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§     i.     —    LA    SITUATION    DE    LA    SYRIE    ET    LA    CO.NM- 1 G  U  RAT  1 0  N 
DE    LA    CÔTE    PHÉNICIENNE 

Dans  le  plan  de  celte  histoire  de  l'art  que  nous  avons  entrepris  de 
raconter,  nous  avons  fait  à  l'Egypte  et  à  la  Chaldée  une  place  très 
étendue,  une  place  privilégiée.  Ce.  qui  justifie  le  parti  que  nous  avons 
pris,  c'est  l'antiquité  forl  reculée  à  laquelle  remontent  ces  deux  peuples, 
c'est  la  spontanéité  de  leur  développement,  la  fécondité  et  l'originalité 
de  leur  génie;  c'est  aussi,  c'est  surtout  l'influence  que  ces  sociétés 
primitives  ont  certainement  exercée  sur  cette  humanité  plus  jeune  qui, 
sous  les  noms  de  Grèce  et  de  Rome,  a  créé,  tout  autour  de  la  3Iéditer- 
ranée,  lacivihsation  bien  plus  avancée  et  plus  brillante  dont  la  nôtre  n'est 
que  le  prolongement.  L'Egypte  et  la  Chaldée  avaient  inventé  les  pro- 
cédés et  créé  les  modèles  qui  sont  venus,  vers  l'époque  d'Homère, 

TOME   ni.  1 


LA  i'Iii:nh:ii:  et  ses  dépendances. 

rvnlI.Tl.'  .ironie  plastique  <!'•  la  (livre.  Après  dr  longs  kUoiinomonls. 
ce  gJ^nie  i-oiiiîn.'iir.'  alois  à  iKiiiniidc  haules  ainhilions  cl  il  aspire  ti 
faiiv  (iMi\rv  d'arlislr  :  mais,  an  piviiiiri'  iiionn'iii.  il  cnipiiinle  pins  qu'il 
iii-cn-f;  pivs(ini'  h'iis    Ir-    iiinlir-   (|iiil   riii|)l..ir    soiil    do   pi'nvonanrc 

rlian^'i'ic. 

lÀ'S  niolifs,  nous  !••>  ivcnimaissous  à  l'ur  pin -itmomie  cl  à  leur  dis- 
posilinj!  ;  ils  soni  nés  Im.mi  Injn  de  Coiinllif  cl  d'Mlii'nes,  bien  loin 
,,,,•.„,,.  ,1,.  Milrl  .1  d'r:|»ln'S('.  daii>  la  Nallér  du  .Nil  ol  dans  ccdle  de 
|i;ii|,|iiali-  ;  mai-  dr  (pirllc  iii.iiiinv.  mais  par  (|n(dl('  voie  oïd-ils  IVanchi 
de  si  \a-l<'v  op.iccs  jxmr  aiiiM'i'  iiis([u'an\  cùlcs  de  rionic.  du  Pélopo- 
iit'.si'  >•[  dr  r\lli(pi"'.  du  Lalium  mrmc  (d  do  THIruric?  Commenl,  à 
Iravt'is  1rs  coulincnU  td  les  nu-rs,  sonl-ils  ailés  s'imposer  ù  rallenLioii 
dr  li»u>  i-("s  priiplt's  encore  à  demi  barbares?  Sonl-ce  les  inventeurs  de 
cr-  lormcs  qui  le-  (ud  enx-nnhnes  portées  jusqu'à  de  pareilles  dis- 
l.iiier- ?  Nmii  c.  iIo  :  i\'\  les  l']j:ypliens,  ni  les  Clialdéens  cl  les  Assyriens 
n'ont  jamais  eu  roccasinn  de  jouer  ce  rôle  cl  de  faire  celle  propaj^ande 
dan-  le  bassin  de  la  Ab'diterranée.  Pour  ce  qui  esl  de  FKgyple,  elle  a 
liieii  (-(piipe  des  lloltcs  el  l'ail  ini  certain  Iralic  marilinie  :  elle  n'avait 
pas.  connue  ou  l'a  dit  (pu^lquetois,  la  crainte  elFborreur  de  l'eau  salée; 

mais  c'e-l  -ur  la  i'  l{oui^e  qu'elle  a  lancé  ses  vaisseaux;  c'est  avec 

le-  lril)u-  <le  l;i  crijc  (lo^  Souialis  el  avec  celles  de  l'Arabii;  qu'elle  a 
eutrtleuu  des  lelalions  directes.  Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  navire 
éfiNpIien  de  i^Hn'rre  ou  de  commerce  soit  sorti  des  bouches  du  Nil  cl  se 
<oii  ii-(jn(''  à  pei-die  de  vue  les  plages  basses  du  Delta  pour  cingler  vers 
les  parages  de  la  (àèle.  Ouanl  aux  Assyriens  cl  aux  Clialdéens,  ils  ont, 
par  moments,  l'éuni  à  leur  empire  les  côles  de  la  Syrie;  mais  c'est 
scnlrnniit  en  eou([uéranls  qu'ils  ont  paru  sur  ces  rivages;  ils  n'ont 
l'ait  (pu-  s'\  nionlivr;  jamais,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  leur 
pavillon  u';i  liollé  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée. 

Il  tant,  -il  en  t-l  ainsi,  (pie  do>  intermédiaires  soient  venus  s'inler- 
|)osei'  eidre  les  ])(Miples  qui  oui  inventé  les  formes  el  ceux  qui  les  ont 
iMuprnnIecs  ri  adoptées  ;  il  laid  que,  par  leur  situation  géographique, 
pai-  leur  degié  de  cullmc  cl  par  leurs  aptitudes,  ces  intermédiaires  se 
s(tieid  moidrés  pro])i'es  à  devenir  les  instruments  de  cette  transmission. 
Parmi  les  iialion-  dn  monde  ancien  (pii  (Uil  laissé  un  nom  dans  l'his- 
loiiT,  (pjelles  sont  surtout  celles  à  qui  revienl  rhonneur  d'avoir  joué  ce 
rôle  et  rendu  ce  service?  Sans  doute,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
tribus  établies  dans  la  liante-Syrie  (d  dans  l'Asie  Mineure,  les  Khélas, 
le-  l.euco-Syrieus  ou  Cajijjadociens,  les  Phrygiens  et  les  Lydiens,  toutes 
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ces  nations  qui,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  ont  fait  la  chaîne  entre  la 
vallée  de  TlLuphrate  elles  plages  de  la  mer  Egée  ;  elles  recevaient  d'une 
main  pour  donner  de  l'autre,  et  c'est  ainsi  certainement  que  sont  arrivés 
jusqu'aux  Grecs  de  l'Ionie  tels  mythes  et  tels  cultes  que  l'on  peut  suivre 
à  la  trace  dans  toute  l'épaisseur  du  continent,  tels  types,  tels  procédés, 
tels  motifs  qui  portent  avec  eux  leur  marque  d'origine  ;  mais  l'Egypte 
était  bien  loin  pour  que  son  influence  pût  se  faire  sentir  de  cette  ma- 
nière et  à  travers  tant  de  milieux  différents.  D'ailleurs,  par  la  voie  de 
terre,  les  communications,  dans  l'antiquité,  sont  toujours  restées  lentes 
et  difficiles  ;  pour  barrer  le  passage  au  commerce,  il  suffisait  d'un 
désert  de  sable  ou  d'un  district  montagneux  habité  par  des  peuplades 
indomptées  et  sauvages. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  mer.  Elle  paraît  séparer  les  terres  et 
les  peuples  ;  mais,  tout  au  contraire,  elle  les  rapproche  et  les  unit.  Dès 
que  l'homme  sait  se  confier  à  elle  et  combiner  les  effets  de  la  voile  et 
du  gouvernail  pour  diriger  sa  barque,  l'œil  fixé  sur  les  étoiles,  la  mer 
le  mène  oii  il  veut  aller.  Comme  ces  graines  empennées  et  légères  que 
la  brise  enlève  et  qu'elle  va  semer  bien  loin  du  champ  qui  les  a  vues 
naître,  les  idées,  elles  aussi,  voyagent  plus  sûrement  et  plus  vite  sur 
l'aile  des  vents  que  lorsqu'il  leur  faut,  en  se  heurtant  à  tous  les  obstacles, 
se  traîner  et  ramper  h  la  surface  du  sol  ;  le  navire  leur  fait  faire  dans 
le  monde  plus  de  chemin  et  un  chemin  plus  rapide  que  la  marche  lente 
du  piéton  ou  que  celle  de  la  caravane.  Pour  établir,  à  travers  de  vastes 
espaces,  des  communications  entre  les  hommes,  il  n'est  pas  d'inter- 
médiaire qui  vaille  un  peuple  de  marins,  que  Tamour  du  gain  et  la 
curiosité  poussent,  d'année  en  année,  à  de  nouvelles  entreprises  et  vers 
des  rivages  qu'il  n'a  pas  encore  visités. 

Par  bonheur,  vers  le  temps  oii  les  deux  génies  de  l'Égv^îte  et  de  la 
Chaldée,  touchant  à  leur  maturité,  achevaient  de  développer  leur  puis- 
sance créatrice,  un  peuple  s'est  rencontré  qui,  profitantde  l'opportunité 
des  lieux  où  il  s'était  fixé,  a  saisi  avec  une  décision  hardie  ce  rôle  actif 
et  fructueux  d'agent  de  transmission,  de  courtier  maritime.  A  la  suite 
d'événements  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  effets,  ce  peuple 
était  venu  s'étajjlir  sur  la  côte  de  Syrie,  tout  au  fond  de  la  Méditerranée, 
dans  le  voisinage  de  l'isthme  qui  rattache  l'Asie  à  l'Afrique  ;  il  était  là 
entre  la  vallée  du  Nil  et  celle  de  l'Euphrate ,  à  portée  de  l'une  et  de 
l'autre.  Pour  gagner  par  terre  la  frontière  de  l'Egypte,  jusqu'à  Péluse, 
il  y  avait  à  peine,  depuis  la  dernière  ville  syrienne,  trois  ou  quatre  jours 
de  route  à  travers  un  désert  où  les  puits  ne  sont  pas  très  éloignés  l'un 
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il.,  raiiliv.  Loisqij'oii  eommoncn  à  ^."  lisciiuM-  sur  mer,  le  voyage  n  élail 
pas  moins  coml  r\  facil.'.  alors  inrinr  «iii.',  ilaiis  les  commencemenls 
a.-  la  iiaviV'alioii,  l.'s  malelols  un\\cr<  iiOsaienl  pas  encore  perdre  la 
terre  d.'  vnr  A  liraicnl  chaque  scir  Luc  barque  sur  la  grève;  on 
anivail  lrè<  vile  à  la  bouch.'  oii.nlale  (hi  -rand  lleuve  africain,  d'où 
r..M  pouvait,  sans  plus  (•uiirirau.iiii  ris(iiie.  remonter  par  eau  jusqu'au 
ru'ur  ilu  paNs.  Poui- i^a-in  i  la  Mésopotamie,  il  y  avail  un  peu  plus  de 
cheuiin  à  l'aire;  m;iis  rilnpliiate.  dans  sa  partie  moyenne,  décrivait 
vers  l'ouest  un  -ratid  coud.'  (pii  iainenail  sur  la  frontière  même  de  la 
llaulr-Svrie;  de  la  rôle,  ou  pouvait  tourner  par  le  sud  ou  par  le  nord 
la  eliaiii.'  ilii  Lil»aii  <•!  siiÎM-e  des  cbemins  de  montagne  qui  ne  présen- 
laient  pa>  d.-  diUieulb'^  iii-iirmoulables  ;  ensuite  on  n'avait  plus  qu'à 
.  Iiniiiii.  r  dans  drs  plaines  oh  l'enu  ne  manquait  pas.  et  l'on  attei- 
gnait sans  trop  d'tdlnii  la  vallée  du  grand  lleuve;  dès  lors  il  suffisait  de 
v'abaiidoiiiifi  au  cdinanl  pour  èliv  porté  par  lui  jusqu'au  cœur  môme 
dr  la  Cbaldée.  jusqu'aux  quais  de  cette  Babylone  que  de  nombreux 
canaux  undlaieid  eu  ivlaliou  avec  toutes  les  autres  cités  industrielles 
et  eouiuirrraules  de  (•clic  riche  et  populeuse  contrée. 

L'n  ,::iaiid  iVdr  cl  un  bri  avenir  étaient  donc  assurés  aux  tribus  qui 
peupleraient  la  région  à  laquelle  nous  donnons  encore  aujourd'hui  son 
viiMix  nnui  dr  Sviie  ;  (^'est  ainsi  qu'on  appelle  le  pays  que  limitent,  à 
l'uuest.  la  niri-;  an  <ud.  l'isthme  ({ni  sépare  l'Asie  de  l'Afrique;  à  l'est, 
le  désert  d'Arabie,  puis  l'Kuphrate,  et,  au  noi'd,  les  pentes  méridio- 
lude-^  df  l'Anianns  cl  ilii  Tanins.  La  mer,  les  montagnes  et  de  vastes 
étendues  de  salde  couvi'aient  de  trois  côtés  ce  territoire  ;  les  groupes 
sédentaires  ([ni   roccuperaieni    ne  pourraient^  donc   être  menacés  et 
atta(piés  (pic  [)ar  un  jx'lil  nombre  de  roules,   par  le  sud,  où  ne  se 
rencontrait  aneun  obstacle  naturel,  par  les  chemins  assez  largement 
ollvert•^  du  nord-est.  cl.  au  nord-ouest,  par  l'étroit  défilé  des  Portes 
t'-iliricnncs.  Dans  rinléiieiir  même  du  pays,  inégal  et  montueux  sur 
beaucoup  de  |)oiiil< .  plii<  d'une   position  forte  permettrait  d'ériger  de 
puis>;anlc-;  ("iladcllcs  et  Ai'  ivlardcr  la  marche  des  envahisseurs.  Que 
-i  d'ailleurs  on  se  scnlail  serré  de  trop  près,  n'aurait-on  pas  toujours  la 
ressource  de  moidcr  <\i\'  ses  navires  pour  se  réfugier  avec  eux  soit 
dans  les  petites  îles  toutes  voisines  du  rivage,  soit,  en  cas  de  nécessité, 
plus  loin  encore,  dans  les  grandes  îles  du  couchant,  dont  la  plus  proche, 
C.ypre,  s'aperçoit,  par  les  temps  clairs,  des  hauteurs  de  la  côte  sy- 
rienne? Celle  longue  ligne  de  plage,  avec  les  eaux  si  poissonneuses  qui 
la  baignent ,  ne  pouvait  manquer  de  donner  à  ceux  qui  l'habiteraient 
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rid('^e  et  le  désir  de  se  risquer  sur  la  mer  et  d'ouvrir  leur  voile  au  vent. 

Il  y  a  même  toute  une  portion  de  cette  contrée  qui  ne  peut  guère 
être  habitée  que  par  un  peuple  de  marins  :  c'est  la  partie  moyenne  de 
la  côte  syrienne ,  celle  qui  se  trouve  comme  pressée  entre  le  massif 
du  Liban  et  la  mer.  Ailleurs,  dans  d'autres  districts,  on  rencontre  des 
plaines  spacieuses,  comme  la  fertile  Bekaa  ou  Gœlé-Syrie,  comme  le 
merveilleux  jardin  au  milieu  duquel  Damas  se  cache  dans  la  verdure, 
comme  les  campagnes  d'Esdrelon  et  du  pays  des  Philistins  ;  mais  là, 
du  mont  Carmel  au  cap  voisin  de  Tripoli,  les  sommets,  qui  s'élèvent 
jusqu'cà  3  000  mètres  environ,  dominent  de  trop  près  le  rivage  pour  s'y 
relier  par  des  vallées  d'une  pente  modérée  et  susceptibles  de  culture  ; 
les  deux  seuls  fleuves  dignes  de  ce  titre,  que  nourrissent  les  neiges  et 
les  fraîches  sources  du  Liban ,  TOronte  et  le  Jourdain  ,  se  dirigent ,  l'un 
vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  sud;  mais,  k  l'ouest,  sur  le  versant  qui 
regarde  la  Méditerranée,  ce  ne  sont  que  torrents  qui,  pnr  d'étroits  et 
profonds  ravins,  se  jettent  dans  la  mer  presque  d'un  seul  bond.  Le  plus 
important  de  tous,  celui  qui  débouche  entre  Tyr  et  Sidon,  le  Nahr-el- 
Litani,  était  appelé  par  les  Grecs  le  Léontès  ou  «  tleuve  du  lion  » .  Au  nord 
de  la  rade  de  Beyrouth,  c'est  le  Lycos  ou  «  le  loup  »,  aujourd'hui  le 
Nahr-el-Kelb  ou  «  fleuve  du  chien  ».  Rien  de  plus  juste  et  de  plus  ex- 
pressif que  ces  noms  :  ils  rappellent  bien  à  l'esprit  la  violence  de  ces 
eaux  emportées  et  bruyantes  (fig.  1). 

Entre  la  mer  et  le  pied  des  contreforts  qui  servent  de  socle  aux 
grandes  cimes  du  Liban,  il  n'y  a  place  que  pour  des  grèves  toujours 
plus  ou  moins  resserrées,  pour  un  long  ruban  de  sable  que  coupent  brus- 
quement, de  distance  en  distance,  de  hauts  promontoires  rocheux. 
Pendant  des  siècles,  avant  que  l'homme  se  sentît  capable  de  modifier 
la  configuration  du  sol  par  des  travaux  de  voirie ,  il  était  bien  difficile  , 
à  certains  moments  même  il  était  impossible  de  suivre  la  côte,  au  moins 
par  terre.  Quand  tombaient  les  grandes  pluies  d'automne,  quand  fon- 
daient les  neiges,  plus  de  gués  qui  permissent  de  traverser  les  torrents 
près  de  leur  embouchure  :  le  courant  était  trop  rapide  pour  qu'un  bateau 
se  risquât  au  milieu  de  ces  tourbillons.  D'ailleurs,  les  torrents  se  fus- 
sent-ils laissés  franchir,  le  voyageur  se  heurtait  encore  aux  escarpe- 
ments de  ces  puissants  éperons  qui  se  détachaient  du  massif  principal 
pour  aller  se  terminer  par  autant  de  capjs,  dont  les  fiancs  étaient  coupés 
à  pic.  Plus  tard,  le  fer  tailla  dans  ces  précipices  des  chemins,  ou  plutôt 
de  véritables  escaliers.  Ceux-ci  subsistent  aujourd'hui  avec" tous  leurs 
périls  ;  je  les  ai  gravis  en  allant  de  Sour  à  Saint-Jean  d'Acre,  par  le  Ras- 
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ei'AhintUA  1.'  nfts-r/i-Xfdofmt/f :  iiiill<'  l)ail  m  Ori.Mil  je  n'ai  trouvé 
un.-  i)|ii<  mauvais.'  roiilo,  où  l'on  «.il  plus  à  l;i  m. "ici  (11111  faux  pas  du 
clit'val,  (»ù  !•-  I"'!»'^  'I''  soimnc  aicnl  plus  do  peine  à  prendre  pied 
sur  la  rnrh.'  p.di.'.  nii  .ll.'s  -lisseiil  .1  trébuchent  plus  souvent  à  la 
niouléo  (H  surloul  ;i  l;i  il.^ceiile.  Les  Uoniains  essayèrent  les  premiers 

de  rendre  les  com- 
munications plus  ai- 
sées et  plus  sûres.  A 
rentrée  de  la  gorge 
(  l  u  Nahr-el-Kelh,  près 
(l(^  Reyroutli,  on  con- 
tinue à  se  servir  de 
la  voie  qu'ils  ont 
creusée  dans  le  roc 
j)our  éviter  les  pentes 
abruptes  du  chemin 
antérieur,  de  celui 
par  lequel  avaient 
détilé  jusqu'alors  les 
armées  égyptiennes 
et  assyriennes.  La 
route  nouvelle,  au 
[)ii\  d'un  effort  con- 
sidérable et  d'un  plus 
grand  détour,  con- 
tournait tout  le  cap  et 
rendait  le  trajet  plus 
i'acile  et  moins  dan- 
gereux (fig.  2  et  3)^ 
On  était  bien  loin 
de  ce  temps  lorsque 
se  répandirent  dans 
i'inféii.'iif  .'1  <\\y  \r  lilli.iMJ  (je  la  Syrie  les  tribus  dont  nous  avons  à 
rapiiiliT  r|  ;i  ilihli.T  If  iVilc.  Poiu'  pénétrer  dans  la  montagne,  on 
••\'iil.  i  fié.  If-  lit-  -1  (liiui  desséchés  des  torrents;  pour  la  tourner,  dans 
maiul-  riKJiniU   ..n    jnii    pnttitci-  (l'im   mince  ourlet  de  plage;  mais 

I.  Nous  oinpnintons  rc  plan  ot  cpUc  vue  ii  un  intéressant  article  que  M.  W.  St.  Boscawen 
a  pul>li.-  dans  les  Tninsm  lions  i,f  ih,'  fiorirtij  nf  hihliriil  (n-rfixolo;/)/,  sous  ce  titre  :  The 
M»wnnruls  nwl  iusrriitthms  on  thc  rorka  nt  Ndhr-rl-Krlb  (t.  VU.  pj..  331-352). 
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ailleurs  les  vagues  viennent  battre  la  base  même  de  la  falaise.  Là  donc 


Plan  du  défilé  du  rsahr-el-Kelb. 


point  de  passage  ou  bien  seulement  les  courts  et  vertigineux  lacets 
de  sentiers  plus  faits  pour  les  chèvres  que  pour  les  hommes  ;  avec  des 


i.A  i>iii;.Nii;ii^  i-:t  sks  dkpknuances. 

l,.....aua,.,„  .■!  W,.  ll.al,il,Kl,.  un  ,,i.M„n  s,.!  lir.nùl    .ucorc  ;  mais  il 

;     vai.  r.„v  „u,.s,i„„  d'on^aKC-  l,a,u,i  ces  él,oul,s  et  sur  ces  co  - 

.,r"ia,-,..s  co,n,u,.  la  n.ain  cl-s  cavaliers  ou  même  uu  couvo,  de 

„u^   .   ■    I.A1.   .:e.    auiu,aux   .!,■    d.ac.e.    leurs   fardeaux  et   leurs 

i..,u,-,e»rs  auraieu.  elé  exposes  a  d.  ho„  IVé„ueuls  et  trop  graves 

S,  Il  ^nu'  .!.■  I.T.v  rlail  ainsi  frnn.'O  par  des  barrières  qui  durent 
^,,^,;  ,,.,,„„,,   ,„,,„v  piv.qu.  inlVaurhissables,   en  revanche  la  mer 
.,.,;,  ,„„,,,,..  (r,-.,ail  sur  l.i  lu.r  <iue  preuaienl  jour  les  petites  plaines 
^^,  l,j,.„,a.  ,;,ii,,-n  ,,ir>r„h-,-l  parluul  la  uiènie  disposition  :  par  pla- 
ces   la  nionlam.e  s'érarl.  ri.  m.,   un.  longueur  de  quelques  lieues,  se 
„,,;„„,„,  :,   ,;„..  nTlan...  di.taucr  du   rivage;  ses  pentes   inférieures 
olV.vnl  .1-  l.-nas.e.  birn  .".posées,  uu  prospéreront  la  vigne  et  1  oli- 
vi.M-  IMn^  l)a«>.  .■!.  I.M-rain  plal,  les  maisons  se  grouperont  sur  les  collines 
ou  i.iei.  se  rrpandronl  au  n.ili.M.  des  champs  et  des  vergers.  C'étaient 
,:^  ,„„„„„  ;„ilanl  de  sites  .iin>  la   nature  avail  préparés  pour  les  villes 
,1,.  |-aN.-nir:  mais  .'iicav.  alin  que  ces  villes  pussent  naître  et  grandir, 
li,llail-il  <iih'.  d.'  Inn  ^  l'autre  de  ces  cantons,  hommes  et  denrées 
riirulass.Mil  lil.ivn.riiL  Kien  de  plus  aisé  :  pour  s'assurer  les  dégage- 
inriiU  ri  1rs  (lrl)..iichés  nécessaires,  il  sulTirait  de  se  risquer  sur  l'eau, 
fiu.   lois  que  Ion    aurait    lié  connaissance   avec  cet  élément  et  fait 
r:,p,„riilissage  dr   la  uaNigation.  plus  d'embarras,  sauf  pendant  les 
.pirlcpi.'s  <rmn\uo<  où  régnerait  la  tempête.  Le  reste  de  l'année,  à  la 
voilr  on  à  la  laiii.',  suivaul  qnr  la  brise  serait  favorable  ou  contraire,  on 
l..ngerait  la  côte  en  la  serrani  .le  très  près  ;  à  la  tombée  de  la  nuit  ou, 
priidaiil  Ir  jour  même,  à  la  moindre  menace  du  ciel,  on  se  hâterait  de 
gagner  Ir  plus  prochain  mouillage.  Celui-ci  ne  serait  jamais  bien  éloi- 
gné :  les  saillies  de  la  monlague  qui  sur  terre  étaient  des  obstacles, 
deveiiairiil  iri  pour  l(î  marin  des  défenses  et  des  secours.  De  l'un  ou 
dr  rautrr  rôté  du  raj).  il  savait  trouver  un  abri  ;  c'était  une  rade  où  il 
ivpivndrail  lialrinr.  où  il- alleudrail  une  embellie;  c'était,  si  le  gros 
lrmp<  prrH>lail,  Tasilr  plus  sur  (Micore  d'une  crique  creusée  par  la 
vagur  au  pir.l  du  promontoire.  Là  le  canoL  irait  s'échouer  doucement 
sur  la  uii"\r:  puis,  à  force  de  bras,  les  matelots  le  tireraient  sur  le 
sabir.  jiiHpià  vi'  (iu"ils  i)'(missoiiI  plus  à  craindre  de  le  voir  atteint  et 
rinporlé  par  la  uirr.  Le  lendemain,  quand  le  vent  se  serait  apaisé,  bien 
\itr  (ui  irnirtlrail  la  l»ai([ur  il  Ilot  ri  Ton  repartirait. 

Mainte  alrrlr  pouvait  rompre  le  cours  du  voyage  et  retarder  l'ar- 
rivée ;  mais  Ir  temps  n'avail  pas  encore  graude  valeur  :  on  ne  regar- 
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dait  point  à  quelques  heures  ou  même  à  quelques  journées  de  plus 
sur  la  durée  du  trajet.  L'important,  c'était  de  ne  pas  être  enfermé  et 
comme  emprisonné  dans  la  banlieue  de  son  village,  c'était  d'être  en 
mesure  de  choisir  son  moment  pour  sortir  de  chez  soi,  pour  aller  et 
venir  au  gré  de  ses  besoins  ou  de  sa  fantaisie.  Les  montagnes  voisines, 
alors  toutes  couvertes,  jusqu'à  leur  pied,  d'épaisses  forêts,  étaient  riches 
en  excellents  bois  de  construction;  il  serait  donc  facile  d'établir  sur  la 
plage  des  chantiers  qui  ne  chômeraient  point.  A  eux  deux,  le  charpen- 
tier et  le  marin,  par  leurs  efforts  communs,  mettraient  en  rapport  tous 
les  habitants  de  la  côte  ;  ils  leur  fourniraient  les  moyens  de  nouer  et 
d'entretenir  des  relations  suivies,  d'un  district  à  l'autre,  en  dépit  de 
cette  ceinture  de  halliers  impénétrables  et  de  rocs  sourcilleux  qui 
paraissait  devoir  vouer  à  un  perpétuel  isolement  chacun  de  ces 
groupes. 

Aujourd'hui  encore,  comme  dans  l'antiquité,  c'est  surtout  par  mer 
que  communiquent  entre  elles  toutes  les  villes  de  ce  littoral.  La  seule 
différence,  c'est  que  les  felouques  syriennes  ne  sont  plus  seules  à  rendre 
ce  service,  c'est  que  des  bateaux  à  vapeur  desservent  les  ports  les 
plus  importants.  A  cela  près,  on  a  conservé  les  anciennes  habitudes. 
Veut-on  se  rendre  de  Latakieh  à  Tripoli,  de  Tripoli  h  Beyrouth  ou  de 
Beyrouth  hJaffa,  jamais  on  ne  prendra  la  voie  de  terre,  à  moins  que 
Ton  ne  voyage  en  archéologue  ou  en  touriste.  Dans  les  eaux  de  ces 
parages,  il  se  fait  un  grand  mouvement  de  transports  et  d'échanges. 

De  notre  temps,  ce  commerce  profite  surtout  aux  marines  étran- 
gères, à  l'anglaise  et  à  l'autrichienne,  à  la  française  et  à  la  grecque; 
mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Pendant  bien  des  siècles,  c'est  au 
contraire  de  ces  rivages  que  sont  partis  les  navires  qui  ont  sillonné  en 
tous  sens  les  eaux  des  trois  bassins  entre  lesquels  se  partage  la  Médi- 
terranée. Les  commencements  avaient  été  modestes  :  pour  se  donner 
de  l'air  et  pour  vivre,  on  avait  débuté  par  raser  timidement  le  rivage  et 
par  doubler,  non  sans  une  secrète  terreur,  les  promontoires  dont  la 
base,  battue  par  la  vague,  est  toujours  blanche  d'écume;  à  petits  pas, 
d'escale  en  escale,  on  avait  fini  par  reconnaître  la  côte  tout  entière, 
du  mont  Carmel  au  mont  Gasius;  les  pilotes  en  surent  bientôt  par 
cœur  tous  les  mouillages,  toutes  les  anses  qui  pouvaient  servir  de 
refuge;  une  constante  pratique  leur  apprit  et  les  signes  précurseurs 
des  orages  et  la  direction  des  courants.  Dès  lors,  s'enhardir  et  tourner 
bravement  sa  proue  vers  le  large  ne  devait  plus  être  qu'une  affaire  de 
temps.  Partout  et  toujours  le  cabotage  a  été  l'école  où  se  sont  préparés 
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.'1  foini.'^  par  <l.'.-i .'-  Ir>  p.MipI.'s  de  romin.'rcaiils  (.'l  de  marins  qui  plus 
tard  ont  om"*  courir  1rs  a\rnlur.'s  des  -raudos  uavi-alions  et  des  loin- 
laiiis  voyages  »'ii  pjriur  mer. 
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ÉTABLISSEMENTS 

S.'Iou  loiile  vraisrinlilaurc,  c'est  vers  Iv  vingtième  siècle  avanl  notre 
i'Vi',  plutôt  avanl  (pi'apir-.  (|nr  parurent  rn  Syrie  les  Phéniciens  ;  avec 
|es(îrec^.  iKMi-  ap|iellei(.ii>  ainsi  les  tribus  (pii  se  fixèrent  sur  la  côte, 
un  pird  iJM  l.ilian.  tandis  (pie  d'aulres  peu|tles,  leurs  parents  plus  ou 
niMiii-  piiHli.'<.  (tcciipaieiil  riuh'iieur  (\r<  leii'(>s.  ainsi  que  le  sud  et  le 

nul  il    (II-   ei'ile    r('':^in||  '. 

l'iiiir  ani\er  là.  (jinile  roule  avaient  suivie  les  Phéniciens  et  d'oii 
\eiiaii'iil-ils?  h'apiès  une  Iradiliou  (pTIlérodole  a  recMcilliede  la  bouche 
mèiiie  (II-  I.Miis  de-ceiidants,  avant  de  coloniser  le  littoral  de  la  Syrie, 
ilsavaieiii  liibili'  sur  le-  bords  du  i^olfe  Persiquc".  Dans  cette  première 
patrie  doiil  ils  se  souvenaieiil  encore,  ils  avaient  peuplé  le  groupe  des 
Iles  liti/irriii  :  deii\  <l.'^  îles  ([iM  le  composent  s'appelaient  encore,  au 
lenip>  de  SIraboii.  T\r  el  Arados;  elles  passaient  pour  les  métropoles 
des  iirandes  cités  syriennes  qui  avaient  rendu  fameux  ces  deux  noms,  el 
l'on  y  nionlrail  di's  temples  qui  avaient,  assure-l-on,  l'aspect  des  temples 
plieiii(iei)<  ■.  IN'iil-ètre  certaines  de  ces  ressemblances  et  de  ces  corres- 
poiidaiices  eiilie  la  Pbénicie  delà  mer  {h'<  Indes  et  celle  de  la  Médi- 
lerraïK'e  avaieiit-tdles  été  arrangées  assez  lard,  par  les  insulaires  du 
pdle  Persi(pie  :  ceux-ci  avaient  trouvé  là  le  moyen  d'attirer  ainsi  dans 
leuis  j)arages  ([uelques  visiteui's  curieux  de  voir  le  berceau  d'un  peuple 
i|ui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  riiistoire  du  monde  ancien;  mais  le 

1.  Il  n'y  .1  pas  lion  d'insister  sur  les  étymologies  que  les  Grecs  ont  données  de  celle 
appi'lialinti  qu'ils  ont  voulu  faire 'dôriver  lantôt  du  nom  du  palmier,  tantôt  de  celui  de 
la  couleur  rouge,  fhère  à  ce  peuple  ([ui  eut  lonfitemps  le  monopole  de  la  fabrication  de 
la  [loiirprc.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  y  reconnaître  une  forme  altérée  du  nom  sous 
lequel  les  Égyptiens  désignaient  tout  le  groupe  des  populations  de  l'Arabie  et  du  golfe 
Pcrsi.pio;  c'était  ce  ([u'ils  aiipclaiont  le  pays  de  Foun-t.  La  forme  primitive  se  serait 
mieux  cuiiscrvéo  dans  les  mots  Pimi,  Piinici,  que  la  langue  latine  employait  en  parlant 
de  ces  Phéniciens  d'Afri(|ue  avec  lesipiels  Home  eut  de  si  longs  démêlés.  Maspeuo,  Histoire 
annennc,  p.  ni'.i.  l'n.  Mk.h.ikh,  I<i  l'hmicie  (article  extrait  de  V Encyclopédie  des  sciences 
reliijicuses),  p.  3. 

2.  IIkrodote.  il  8î). 

3.  Stuviion,  .\V1,  mi,  t.  Punk,  H.  X.  VL  '.V2.  D'après  Pline,  c'élait  Tylos  que  s'appelait 
l'Ile  nommée  Tyros  par  Strabiui. 
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fond  du  récit  doit  être  vrai  :  les  livres  hébraïques  s'accordent  avec  les 
historiens  grecs  pour  nous  attester  le  fait  de  grandes  migrations  qui, 
vers  le  temps  du  premier  empire  thébain,  auraient  amené  en  Syrie  les 
populations  dites  cananéennes,  celles  dont  les  Phéniciens  formaient 
la  branche  orientale.  Pour  gagner  cette  contrée,  les  émigrants  avaient- 
ils  traversé  de  part  en  part,  grâce  à  une  ligne  d'oasis,  les  déserts  du 
nord  de  l'Arabie,  oir  bien  avaient-ils  remonté,  du  sud  au  nord,  la  vallée 
de  l'Euphrate  et  franchi  les  gués  de  ce  fleuve,  pour  redescendre 
ensuite  vers  le  sud  et  le  sud-ouest?  Nous  l'ignorons  ;  toujours  est-il  que 
le  pays  fui  conquis  sur  les  peuplades  à  demi  sauvages  qui  Tavaient 
possédé  jusqu'alors;  d'Alep  et  de  Damas  au  torrent  d'p]gypte  et  à  la 
péninsule  du  Sinaï,  les  nouveaux  venus  s'établirent  dans  les  territoires 
qui  leur  convinrent;  pendant  qu'une  partie  d'entre  eux  se  jetaient  sur 
l'Egypte  septentrionale  et  y  fondaient  cette  domination  des  Pasteurs 
qui  dura  plusieurs  siècles,  d'autres,  les  Phéniciens  de  l'histoire,  occu- 
paient tout  le  littoral,  du  mont  Carmel  au  mont  Casius,  et  y  fondaient 
des  cités  qui,  couvertes  et  défendues  par  un  épais  rideau  de  montagnes, 
étaient  destinées  à  un  brillant  avenir. 

A  quelle  famille  de  peuples  appartenaient  les  Phéniciens?  V.n  se 
fondant  sur  la  table  généalogique  du  dixième  chapitre  de  la  Genèse, 
on  les  a  rattachés  à  ce  que  l'on  appelle  la  race  kouschite  ;  ils  seraient 
ainsi,  avec  tous  les  Cananéens,  les  cousins  des  Égyptiens,  dont  cette 
même  généalogie  fait  aussi  des  fils  de  Cham*;  mais,  d'autre  part, 
depuis  qu'on  lit  les  inscriptions  phéniciennes,  on  a  reconnu,  non  sans 
surprise,  que  le  phénicien  et  l'hébreu  présentent  une  étroite  ressem- 
blance; à  peine  peut-on  dire  que  ce  soient  deux  dialectes  d'une  même 
langue.  S'il  en  est  ainsi,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  rattacher  les  Phéniciens 
à  cette  grande  race  sémitique  dont  les  Hébreux  sont  les  plus  illustres 
représentants?  Quel  serait  au  juste  le  degré  de  parenté?  On  ne  saurait  le 
dire;  mais,  en  tout  cas,  les  Phéniciens  seraient  bien  plus  rapprochés 
par  le  sang  des  Hébreux  que  des  Égyptiens  et  des  autres  peuples  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Kouschites  et  de  Chamites.  Des  Phéniciens 
aux  Hébreux,  ce  serait  surtout  la  différence  du  milieu  et  des  destinées 
qui  aurait  fait  à  la  longue  cette  différence  de  religion  sur  laquelle  on 
insiste  avec  tant  de  complaisance  pour  attribuer  aux  deux  nations  une 
origine  distincte.  Sans  doute  les  habitudes,  et,  à  partir  d'un  certain 

i.  Lepsius,  Die  VUlkcr  iind  Sprachen  Africas.  Einleitun<j  zur  nubtschen  Grammatik, 
Weirnar,  1880,  p.  xc-cxii.  M \sPEï^o,  Histoire  ancienne,  pp.  I  iT-8.  Ph.  Berger,  la  Phénicie, 
p.  2. 
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inoni.Mil.  les  cn.yaii.vsu.'  snril  pas  les  inomos  à  Jérusalem  qu'à  Sidou 
ouà  Tm;  mais  aucun  ar-umriil  liiv  dr  c-s  dissemblances  ne  saurait 
pi-t'saloir  conlrr  l'id.Milih-  dr  lii  laiiuue.  Dans  llupullièse  de  la  descen- 
dance kouscliit.',  il  u'\  aiiiail  (luiiii  moyen  d'expliquer  cette  identité: 
il  faudrail  adm.'lliv  une  iiiIIii.micc  r\r\rrr  par  les  Hébreux  sur  les 
IMirnicii'ns,  inllunict'  (pii  aurail  été  assez  puissaiile  pour  que  ceux-ci 
fuss.'ul  •■mpiimlr  d  adoplé  ridii.mc  des  dcsci'ndanls  d'Abraham  ;  or 
c'est  là  un.'  (•(MijreliMv  (pii  |>ar  t'Ilr-nn^'UK'  ollVe  bien  des  difficultés 
ri  (jui  daillriu's  rA  en  dr^accnrd  avec  loiil  ce  que  nous  savons  de 
riiisloiri-  (!•'  (l'Ile  citulrée. 

Ci'  lui  x'ulcmcnl  a\('c  j)a\id  r|  Salomonque  les  Hébreux  conquirent 
1-11  S\ii«'  1'-  pr.--li.i:e  d  une  -raiide  siliialion  politique  et  militaire;  mais 
alors,  quand  Irnipiit'  jiid"  (•(tniiiiciice  à  jouer,  de  Damas  à  la  mer 
Hoimc  (T  inj.'  |.rrp(tii(léraiil  doiil  il  ne  soutiendra  pas  longtemps  l'ef- 
luil,  la  riniiiiic  r-l  (lr|;i  (•(.ii>tiluée  depuis  plusieurs  siècles;  naus 
iTaNons  aiKuiic  raismi  de  cioiiv  (lu'clb'  ne  fût  pas  bien  avant  ce  temps 
en  pitssessjiiii  de  sa  laiiuut'  el  de  sou  écriture.  D'ailleurs,  comme  nous 
j)ei-ni.||.ii|  di'  le  tlc\iii.'i  les  livres  historiques  et  prophétiques,  pour 
toute  cilb'  période  même  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  avant  comme 
api-ès  le  schisme  des  dix  Iribus,  c'est  plutôt  la  Phénicie  qui  agit  sur 
le  peuple  hébicii  (jiie  le  pcuplc  liébrcu  sur  la  Phénicie.  Nous  ne  voyons 
pas  (|ue  les.liiil'^.  de  lavèuemeut  de  Dav.id  à  la  captivité,  aient  jamais 
essuyé  de  sniimrjtre  la  Phénicie  ou  de  la  subordonner,  d'aucune 
mauièi'e.  à  leur  |)iépnii(léi ance ;  il  ne  semble  pas  qu'ils  lui  aient  rien 
dMiiiit'  nui)  plus  (le  leurs  nueurs  et  de  leurs  idées;  au  contraire,  ils 
font  M  iiir  de  Tvr  rarchilecle  et  les  maîtres  ouvriers  qui  construiront 
el  (pii  décoreront  le  leuijjle  de  Jéhovah  ;  malgré  les  prophètes,  ils  ne 
cessent  d'emprunter  au  même  peuple  ses  dieux  et  les  rites  par  lesquels 
on  les  honore,  les  images  et  les  symboles  par  lesquels  on  les  repré- 
sente; une  princesse  tyrienne,  Athalie,  a  régné  à  Jérusalem;  rien  ne 
HiMi-  p.riuel  de  croire  que  jamais  Juif  ait  eu  pareille  fortune  dans  les 
villes  de  la  (((le.  Si  ce  n\'st  pas  à  l'époque  de  la  royauté,  quand  donc 
le.>  .luil'.^  auraienl-ils  exercé  sur  leurs  industrieux  et  riches  voisins  un 
ascendant  a<sez  niai(|ué  poui-  (pie  ceux-ci  se  soient  laissés  aller  à  désap- 
])reii(lir  ridimiie,  sans  doute  non  sémitique,  qu'ils  auraient  apporté 
avec  eux  dr  ji'ur  luinlaine  pallie?  A  qu(d  moment  se  serait  faite  cette 
subslilutidu? 

Cherche/,  l'iieure  oii  elle  se  serait  produite  et  les  circonstances 
(jiii  1  (•\pli(ineraient  ;  vous  aui'e/.  beau  l'epasser  toute  l'histoire  de  la 
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Palestine,  vous  n'y  trouverez  rien  de  pareil.  D'autre  part,  si  vous 
refusez  d'admettre  que  les  Phéniciens  soient  les  frères  des  Juifs,  com- 
ment se  fait-il  qu'ils  parlent  et  qu'ils  écrivent  non  pas  un  de  ces 
idiomes  dont  les  types  les  mieux  définis  se  rencontrent  en  Afrique, 
mais  une  langue  qui  n'est,  à  quelques  nuances  près,  que  Tliéljreu 
pur*? 

Cette  question  d'origine,  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  la 
poser,  et  il  convenait  d'indiquer  celle  des  solutions  du  problème  qui 
paraît  appuyée  sur  les  meilleures  raisons  -.  D'ailleurs,  que  l'on  voie  en 
eux  des  Kouschites  ou  des  Sémites,  les  Phéniciens  n'en  demeurent  pas 
moins  le  seul  des  peuples  cananéens  qui  puisse  prétendre  occuper, 
dans  une  histoire  de  l'art,  une  place  importante  et  bien  en  vue. 
Presque  toutes  les  tribus  de  l'intérieur  en  sont  restées  à  la  vie  de 
l'agriculteur  ou  du  pâtre  nomade  ;  les  seules  qui  soient  arrivées  à 
fonder  un  état  puissant,  ce  sont  celles  des  Khétas  ou  Hittites,  dans  la 
Syrie  septentrionale.  Xous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  peuple 
qui,  grâce  à  de  récentes  découvertes,  commence  à  ne  plus  être  tout 


1.  L'opinion  que  nous  venons  d'exposer  est  celle  môme  à  laquelle  a  fini  pat'  s'arrêter 
l'érudit  qui  connaît  le  mieux  la  question.  M.  E.  Renan  a  commencé  par  étudier  la  Phénicie 
sur  place,  dans  les  débris  de  ses  monuments;  puis,  dans  son  cours  du  Gollèg-e  de  France, 
il  a  expliqué  tous  les  textes  qu'elle  nous  a  laissés  et  il  en  a  préparé  la  traduction  pour  le 
Corpus  tnscriptioiiiun  semiticarum.  C'est  le  guide  que  nous  suivons  de  préférence  dans  cette 
exposition;  presque  à  cliaque  page  on  trouvera  cité  son  grand  ouvrage,  qui  a  pour  titre 
Mission  de  Phénicie  (1  vol.  in-4  et  un  atlas  in-folio  de  70  planches,  Paris,  Michel  Lévy,  18(i3- 
1874).  Nous  avons  dû  beaucoup  aussi  aux  renseignements  que  notre  cher  et  savant  confrère 
n'a  cessé  de  nous  fournir  avec  sa  libéralité  ordinaire  toutes  les  fois  qu'au  cours  de  notre 
travail  nous  avons  eu  besoin  de  le  consulter.  On  nous  permettra  de  saisir  aussi  cette 
occasion  pour  dire  tout  ce  que  nous  avons  dû  à  l'obligeance  et  aux  lumières  de  M.  Ph. 
Berger.  Associé,  depuis  plusieurs  années,  aux  recherches  qu'a  entreprises  M.  Renan 
pour  réunir  les  matériaux  du  recueil  qu'a  entrepiùs  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Berger 
nous  a  aussi  fourni  bien  des  renseignements  utiles;  nous  avons  fait,  aux  divers  mémoi- 
res qu'il  a  publiés  sur  la  Phénicie  et  sur  Cartilage,  des  emprunts  qui  sont  plus  nombreux 
encore  que  ne  l'indiquent  les  renvois  placés  au  bas  de  nos  pages. 

2.  Par  bien  des  côtés,  cette  question  reste  encore  très  obscure.  On  a  cherché  à  expli- 
quer la  place  faite  aux  Cananéens,  dans  les  généalogies  ethniques  de  la  Genèse,  par 
l'antipathie  que  leur  inspirait  un  peuple  rival,  auquel  ils  disputaient  la  Palestine.  Cette 
classification  n'aurait  d'autre  but  que  de  faire  des  Cananéens  les  descendants  de  Çham, 
c'est-à-dire  ceux  d'un  ancêtre  coupable  et  maudit;  «  mais,  à  ce  compte,  objecte 
M.  Ph.  Berger,  les  Hébreux  auraient  dû  en  faire  autant  pour  les  Moabites,  pour  les 
Ammonites  et  surtout  pour  les  Iduméens  et  les  Amalécites,  leurs  ennemis  traditionnels.  » 
{La  Phénicie,  p.  2.)  Ils  ont  cependant  consenti  à  se  reconnaître  les  cousins  de  ces  tribus 
détestées.  Nous  ne  méconnaissons  pas  la  force  de  l'objection,  tout  en  ayant  peine  à 
admettre  qu'elle  puisse  prévaloir  contre  le  fait  de  l'identité  de  la  langue.  Dans  ses  Origines 
de  l'histoire,  M.  F.  Lenormantn'a  pas  encore  discuté  la  question;  il  a  abordé  l'examen  du 
tableau  ethnographique  du  chapitre  X  de  la  Genèse,  mais  il  n'a  encore  étudié,  dans  son 
deuxième  volume,  que  la  famille  de  Japhet. 
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à  r.iil  incoiijiii  ;  nous  cssayoroiis  do  iiioiilrcr  ({u  il  a,  lui  aussi,  eu  sa 
pari  (liin.'iilinii  IViniKlc  cl  (|imI  a  cxeiTi'  sur  ses  voisins  de  TOccidenl 
mil'  iiilliiencr  dont  il  l.ml  li'iiir  cMniiilc  (lej)en(lanl,  alors  môme  que 
la  science  vi«'ndrail  à  Inuivrr  la  cld'  de  ces  inscriptions  encore  mys- 
(l'-ricnscs  el  riiin'll(»s  (|n('  l'on  croil  |)()iivoir  allribuer  aux  Hittites, 
rcux-ci  ne  l'cmnl  jamais,  dans  ce  l;il»l«;ui  i\i'<  propres  de  la  civilisation, 
la  mt'iiit'  li^^iirc  (pic  les  IMu'nicicns. 

La  l'ln''nici«'  n'occupe  sur  la  carir  (|irim  bien  étroit  espace,  environ 
soixante  licncs  de  lon^  >nr  (picNpics  Kiionièli-es  ou,  par  endroits,  sur 
qnelipn-s  licncs  d.-  lin:;»':  mais  ses  navires  ont  porté,  jusqu'aux  der- 
nières limite-  du  monde  comm  des  anciens,  les  produits  des  ateliers 
égyptiens  el  clialdeens.  ain-i  (pie  ceux  de  sa  piopi'e  industrie.  Elle  a 
ain-i  Iniiini  de<  nuxlèles  el  liansmis  des  procédés;  ses  exemples  et 
ses  pialicpio  oïd  ii::i  -nr  rinlelli-enee  de  Ions  les  j)euples  qui  ont  reçu 
la  visite  de  ses  m.ireli.ind-.  Les  ('iiidils  uc.  seront  pas  toujours  d'ac- 
coid.  il-^  ai  ii\eidnl  |iiiiioi>  à  des  coindusions  assez  diiîérentes,  lorsqu'on 
leur  di'm;iii(lti;i  d"e\;iliier  1" i il I ensilé  de  celle  action  et  d'en  mesurer  les 
ellels;  mai>  iiiifiiii  dCiix  ne  coiilestera  rimporlance  de  la  fonction  que 
les  l'heiiieieiis  ont  rem[)lie  comme  fai^ricants  et  comme  agents  de 
lran-mi--iuii.  Kicn  dr  ce  (pn'  concerne  ce  peuple  ne  saurait  donc  nous 
cire  indiirér«Md  ;  pour  comprendre  le  caractère  particulier  de  son  rôle 
el  de  son  o'n\ie  civilisatrice,  nous  voulons  savoir  comment  naquirent, 
j;raiidiiciil  e|  \éiiiieiil  ie^  cités  pliéinciennes,  quelles  institutions  elles 
s'étaient  données  el  (pielles  croyances  on  y  professait. 

(Vest  à  j'epoipi.-  de  ja  \N  lit  dynastie,  vers  16UU  ou  1700  ans 
axaiil  iiulif  ère.  ([uo  les  documents  égyptiens  font  pour  la  première  fois 
mention  des  cités  phénicieîines '.  Ce  n'est  pas  Iroj)  de  compter  deux 
'•Il  trois  >i('<-|es  pour  le  |rm|)s  ([ue  ces  Iribiis,  après  leur  arrivée  en 
S\rie.  avaient  t\n  nécessairement  employer  à  parcourir  le  pays,  à  s'y 

I.  On  a  le  rapjKjit  d'un  ulliiier  (•gyptien  qui  visita,  sous  la  X1I'=  dynastie  thébaine,  Je 
Iwissin  do  la  nier  .Morte  ;  il  ne  renferme  aucun  nom  de  tribu  cananéenne  (Ku.  Lenormant, 
M'iniu'l  d'histoire  ancienne,  t.  III,  p.  9).  Au  contraire,  dans  le  récit  lictif  du  voyage  que 
lit  im  fonitionnairc  t'-^îyption  en  Syrie,  vers  la  fin  du  règne  de  Ramsès  II,  récit  que  ren- 
fernir  nu  4)n'cicux  [lapynis  du  Musée  Britannique,  le  héros  qui  a  poussé  jusiju'à  Helbon. 
l'Akp  de  nos  jours,  revient  [i.ir  la  côte  phénicieime  ;  il  mentionne  Gébal,  Béryte,  Sidon, 
SarepUi,  Avalha,  dont  1rs  ruines  j.oitent  aujourd'hui  le  nom  d'Adloiin,  et  il  arrive 
ensuite  à  .,  Tyr  la  marilinic  ..,  qu'il  dmit  .omme  une  bourgade  située  sur  un  rocher  au 
milieu  d.'s  Mots.  .<  Un  y  ap|.orl.-  l'eau  dans  des  barques,  dit-il,  et  elle  est  riche  en  - 
poissons.  ..  ^Kn.  Lk.noumv.nt,  iljidnn,  p.  31.)  .M.  Lieblein  croit  trouver  la  trace  des  Pbéniciens 
en  Ejryple  d^s  la  Vl«  dynastie-  {h-nradimis  of  the  Soricti/  of  biblical  arckxology,  1882, 
p.  I»8;;  mais  1rs  i.résomj. lions  cpi'il  invoque  en  faveur  de  .son  liypotlièse  ne  paraissent 
pas  «ncore  de  nature  à  lui  donner  un  haut  de-^ré  de  probabilité. 
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chercher  une  plnco  qui  leur  convînt  et  h  bâtir  les  murs  de  leurs  villes. 
Far  ce  calcul,  nous  nous  trouvons  donc  reportés  vers  le  dix-neuvième 
ou  le  vingtième  siècle,  c'est-à-dire  près  de  la  date  approximative  que 
nous  avions  cru  pouvoir  indiquer  pour  l'invasion  cananéenne.  Ces  ori- 
gines, pas  plus  que  celles  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée,  ne  comportent 
d'ailleurs  pas  et  ne  comporteront  jamais  rien  qui  ressemble  à  une 
chronologie,  nous  ne  dirons  pas  certaine,  mais  même  très  probable'. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'au  moment  oii  les 
grands  pharaons  thébains  commencèrent  à  faire  campagne  en  Syrie, 
les  Phéniciens  occupaient  déjà  la  côte  de  Syrie  et  qu'ils  y  avaient 
fondé  la  plupart  des  villes  dont  les  noms  se  rencontrent  dans  leur 
histoire  (fig.  4)".  C'étaient,  en  allant  du  nord  au  midi,  Arad  ou  Arvad 
[Ruad]^  Marath  (Amrit),  Simyra,  Arka,  Gebal,  la  Byblos  des  Grecs 
(Djcbcil)^  Beryte  {BeyroutJi)^  Sidon  {Sa'idaj^  Sarepta  [Sarfend]^  Tyr 
(Sour)^  Aco  [Saint-Jean  d'Acre),  et  Jopé  iJaff'a).  Tous  ces  sites  avaient 
clé  si  bien  choisis,  qu'il  en  est  peu  qui  soient  aujourd'hui  déserts; 
même  au  temps  oii  ce  malheureux  pays  a  été  le  plus  éprouvé  par  les 
guerres  de  race  et  de  religion,  par  le  fanatisme  et  par  les  mauvais 
gouvernements,  presque  toutes  ces  villes  ont  gardé  des  habitants.  Sans 
doute,  sauf  à  Beyrouth,  le  chiffre  de  leur  population  est  très  loin 
d'être  aujourd'hui  ce  qu'il  était  dans  l'antiquité;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  chiffre  n'est  jamais  tombé  assez  bas  pour  que  Sidon 
et  Tyr,  Aco  et  Jopé  cessassent  d'être  des  chefs-lieux  de  district  et  des 
marchés  d'une  certaine  importance.  Qui  plus  est,  sur  toute  cette  côte 
qui  a  vu  passer  tant  de  conquérants  et  s'établir  sur  son  sol  les  fils  de 
tant  de  races,  il  ne  s'est  pas  fondé,  depuis  deux  mille  ans,  un  seul 
centre  nouveau  de  vie  urbaine  et  de  commerce,  une  seule  ville  vraiment 
moderne.  Les  antiques  cités  cananéennes,  toutes  déchues  qu'elles 
soient,  sont  encore  les  seules  que  possède  le  pays,  et  elles  ont  conservé 
leurs  noms  antiques,  à  peine  altérés  par  les  siècles. 

1.  D'après  Hérodote  (II,  4i),  les  Tyrieiis,  quand  ils  reçurent  la  visite  de  l'historien, 
lui  dirent  que  leur  ville  était  habitée  et  que  son  temple  d'Hercule  était  bâti  depuis  2  300 
ans.  Ce  renseignement  conduirait  à  placer  la  fondation  de  la  ville  vers  le  milieu  du 
vingt-huitième  siècle.  Il  est  permis  de  soupçonner  ici  quelque  exagération  de  la  vanité 
locale  :  Tvr,  devenue  la  ville  la  plus  importante  de  la  Phénicie,  tenait  à  se  vieillir,  pour 
faire  oublier,  s'il  était  possible,  que  Sidon  avait  des  droits  bien  établis  à  se  vanter  d'une 
plus  haute  antiquité  et  d'une  plus  ancienne  primauté. 

2.  Cette  carte  et  la  suivante,  celle  des  colonies  phéniciennes  dans  la  Méditerranée 
(fig.  10),  sont  empruntées  à  ï Histoire  ancienne  de  M.  Maspero.  Nous  n'y  avons  introduit 
que  de  légers  changements,  qu'il  nous  serait  facile  de  motiver  par  la  différence  des  sujets 
que  traitent  notre  ouvrage  et  celui  de  M.  Maspero. 
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Les  tia.lilio.K  iialii.nal.'s.  rons.'m'os  sons  lonnn  de  cosmogonios 
,,ar  Sniu-liniiiallion,  ivpri's.iih.i.nl  15.  rslr  ri  (Id.nl  commo  les  deux 
|,l„s  anriri.s  rl.d.liss^'inrnh  <1-  h.  .-ùlr '.  (irl.i.l  ^.Maillait  d'elre  la  plus 
Nirdl.'  \ill.'  <lii  inoiid."  :  rWr  ;,v;ii(  rir.  i;ic..iilail-..u,  bàlie  par  le  dieu  Kl, 
,,^,  ...uum.'n.vnirnl  .l.s  à^rs  ;  au  drl.iil.  1.-  <iil.lil»^s  scmbleul  bien  avoir 
rxeiré  sur  I.'  n">lr  d,-:^  PIu''Mici.'ii>  uin-  aninrilr  réelle-;  mais  bieulol, 
par  suib-  (!•■  .iimn. lances  (|ui  nous  rcliaj)priit.  ce  fut  uue  ville  siluée 
plus  au  sud,  Si(b>n,  (pii  >'clc\a  au  premier  rauj;  ;  la  Genèse  appelle 
d.'jà  Sidoii  u  le  prcuiicr-iM-  de  Canaan'  ».  Ce  n'éîail  h  rorigine  qu'un 
\illauc  de  pêcheurs,  d'où  sou  nom,  Tsidôu.  jii'chenc.  «  11  occupai!,  h 
loi-i-inc,  le  peu(diaid  seplenirional  d'un  pelil  promontoire  qui  se 
pr..jelle  nbli.pieiuenl  \ers  le  sud-ouesi.  Le  port,  si  céltdjre  dans  Tan- 

li(piil«'',  esl  juiiiié  |iar  u liaiiie  i)asse  de  rochers  qui  part  de  l'cxtre- 

,„iié  nord  de  la  |).''iiiusule  el  e(uirl  parallèlement  au  rivage  sur  une 
|.»n,L:uenr  de  (luebpies  ceiilaiues  de  mètres.  La  plaine  environnante  est 
bi«'n  ai-rosée  el  fou\eiie  de  jardins  doni  la  beaulé  avait  fait  donnera 
la  \  ille  je  iiniii  de  Sidiiu  la  lleni'ie  '.   » 

Sid.iii  riil  bieiilùl  deux  livalcs,  Arad  au  nord,  Tyr  au  sud.  Arad 
s'élevail  sur  un  ilo|.  à  quelque  distance  du  continent.  «  C'est,  dit 
SlraJMwi  .  un  nxdier  de  tous  côtés  battu  par  la  mer,  et  d'environ 
sei)t  stades  de  tour.  Il  esl  tout  couvert  d'habitations  et  si  peuplé  encore 
à  piésent,  que  les  hai)italions  y  ont  un  grand  nombre  d'étages.  Les 
liabitants  boi\enl  de  l'eau  de  pluie  conservée  dans  des  citernes  ou  de 
l'eau  (pi'oii  l'ait  veiiii-  de  la  cote  opposée  ^  »  11  y  avait  dans  le  détroit 
même,  entre  l'île  el  la  côte,  une  source  d'eau  douce  qui  jaillissait  au 
fond  de  la  mer:  en  temps  de  guerre,  si  les  citernes  avaient  fini  par  se 
\idei-.  (111  allait,  avec  le  secours  d'habiles  plongeurs,  s'approvisionner 
à  celle  source  ^  Les  gens  d'Arad  s'étaient  rendus  maîtres,  en  terre 

1.  Sur  SaiichoniaUion  cl  sur  son  Uvaduclcur  Piiilon  de  Byblos,  ainsi  que  sur  le  paili  à 
tirer  «les  fiatrinrnls  qui  nous  sont  parvenus  sous  leur  nom,  voir  le  Iravail  de  M.  Renan 
inlilulé  :  Mi'moire  sur  l'orkiim  et  k  cnrndère  vcriliible  de  l'histoire  phénicienne  qui  porte  le 
nntn  lie  Sanchoniuthon  (Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  nouvelle  série,  1808,  t.  .Wlll, 
2'  partie).  Sanrlioniallion  (Sunchéjn  Jathon,  «  le  dieu  Sanchôu  a  donné  »)  agirait  écrit  en 
plirtiiriiMi,  sous  los  Séleucides,  au  Iruisicnie  ou  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère;  ce 
serait  ainsi,  à  peu  de  chose  jtrès,  un  contemporain  de  Manétlion  et  de  Bérose.  Vers  le 
temps  d'Hadrien,  le  polvfrraplie  IMiilon  aurait  traduit  très  librement,  en  langue  grecque, 
l'ouvrage  de  Sanchoniatlion. 

2.  MnVK.n*.  /'•>  Phônizier.  t.  il,  partie  T.  p.  I-L 
;<.  Grnésc,  \,  l.i. 

t.  .M.v-^PKi\o,  Histoire  ancienne,  p.  l'JO. 

5.  Strabon,  XVI,  II,  13. 

r>.  On  trouvera  dans  Strabon  la  description  du  procédé  que  ron  employait  à  cet  ellel. 


0  m  <:Sh*:rtth£fi0   1  ^f^' 

'      riorite? 


I  <u.ée  des  Armées  egyfttiennes 

travers  de  ta.  Sy^ie 


t,t<.*>   rt^tSû-'it 


4.  —  La  Syrie  au  te.ups  de  la  aoiuinaiion  égyptieaue. 
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ftMiiU',  .!.•  I"iil."  la  i.arli.'  <l."  la  rMr  (iiii  Iriir  laisail  faro  ;  c'rlait  d'oiix 
qiipdrpoiidai.'iil  (ial.ala.  l'allos,  Kanir.  .Maialli  cl  Simyra  ;  il  semble 
même  que,  i).-ii.l.iiil  un  eeilaiii  lein|.<.  L-iir  (loiniiialion  se  soil  élendiie 
jiis(iii'à   llaiiialli.   de  l'atiliv  cule  du  la  iiiuida^iie,   dans  la  vallée   de 

l'Oroiile. 

Si  les   Arvadiles  possédiiieni  ainsi,    dans  le  nord,  une  suprématie 
incoiileslée,  e'élaienl  les  Tyri«'n<  (|ni  doininaienl  de  la  même  manière 
«lans  (unie  l,i    |.;iilir  méridionale  de   la  IMiéniei.'.   eiilre  Tembouchure 
du  Léonlès  .1  b'  pays  des  l'Iiilislins.  Les  autres  villes  de  celle  région 
ne  fm-enl  unère.  pendant  bien  (\i'>  siècles,  que  des  dépendances  et  des 
(•i)mplMii>  dr  T\r.  '/'.voy  veul  dire  rorber;  l'appidlalion  moderne,  5'o?/r, 
osl  ainsi  plu-  pii'>  du  Ibtune  piimilif  que  la  Ibrme  grecque,  7y/',  qu'ont 
aeeiédilée  e!  mise  seule  en  usage  les  éci'ivains  classiques.  Gomme  ceux 
dAiad,    li<  londaleins  de  Tyr  s'élaieid  assuré  les   avantages   d'une 
silualion  insidaiie;  «piand  ils  s'élablircMii  sur  ce  rocher,  celui-ci  était 
séparé  du  r(udinenl   pai-  un    détroit  qui   pouvait   avoir    1  000  mètres 
i'nvii-(Ui  de  largeur;   avec  (juebpu^s  coups  de  rame,  on  était  à  terre; 
mais,  loul  élroil  (pTil  lui.  ce  bras  de  mer  suffisait  à  la  défense  ;  il  met- 
tait Tsr  à  l'abri  ih'>  entreprises  de  tout  ennemi  qiu  n'était  pas  maître 
de  la  nier.  Tonte   j)roporlion  gardée,  Tyr  se  trouvait  ainsi  dans  une 
silualion  analogue  à  celle  qui  fait  aujourd'hui  la  force  de  l'Angleterre. 
Klle  délia  les  coufpn'ranls  orientaux,  les  rois  de  Ninive  et  de  Babylone  ; 
pour  la  preudn-.  il  fallul  qu'Alexandre  réunit  l'île  an  continent  par  un 
islbnie  arlilieiel  que  l'on  a  comparé  très  justemenl  au  sUiofi  de  Saint- 
Miiln  '.  (loiiime  celle  deiiiière  ville,  Tyr,  à  partir  de  ce  moment,  ne  fut 
plus  ([u'une  pres([u'ile.  La  création  de  ce   môle  n'eut  pas  pour  seul 
rll'.'t  de  niillre  tin  à  eet  isolemeni  (pii  était  lanieilleure  des  protections  : 
et'llc  barrii're  arrêta  au  passage  le  sable  que  les  courants  promenaient 
b'  li'ii-  de  la  cote;  les  ports  de  Tyr  perdirent  leur  profondeur;  ils 
s't'iiipljreid   cl  se  rétrécii'cnl  rapidement.  Aujourd'hui  le  seul  dont    il 
reste  rpirbpics  vestiges,  celui  que  l'on  ajipelait  autrefois  le  port  sido- 
iiicn,    peul  à  peine  conlenir  quelques  barques.  Quant  an  port  du  sud, 
ou  jtitrf  f''//i/pfff'//.  il  a  été  si  bien  comblé  par  les  atterrissements,  que 
l'on  cil  cbcnbc  aujoind'iuii  l'emplacement  et  (\ur  les  explorateurs  qui 
oui  éludié.   siii'  les  liriiv  mêmes,  la  topographie  de  l'ancienne  Tyr  ne 
sont  pas  d'accord  à  ce  sujet',  l'n   ])elit  croquis,  que  nous  empruntons 

1.  Hknan,  Mission  île  rhcnitie,  p.  528. 

2.  Sur  la  qii.->tioii  diflicili-  de  celle  topographie,   voir  siii  hml  K.  \\Ks\y,  Mission  de 
Phcttiric,  1.  IV,  cil.  i.  M.  Honaii  expose  et  disciitf  là  les  opinidtis  de  ses  prédécesseurs,  de 
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à  M.  Renan,  indique  l'idée  que  celui-ci  se  fail  de  la  position  des  deux 
poiis  (fig.  5j'.  On  y  trouvera  des  dénominations  dont  quelques-unes 
n'appartiennent  qu'à  la  ville  presque  complètement  hellénisée  du  temps 
des  Séleucides.  • 

L'île  ou  plutôt  le  groupe  d'Ilots  rocheux  qui,  plus  tard  réunis  et 
élargis  au  moyen  de  remblais,  formaient  le  sol  de  la  Tyr  phénicienne, 
ne  livrait  à  ceux  qui  s'y  établirent  qu'une  surface  habitable  assez 
restreinte.  Vers  le  sud,  la  mer  paraît  avoir  reconquis  un  certain  espace 
que  l'on  avait  autrefois  gagné  sur 

elle  en  amoncelant  des  terres  à  -•-;;u"li:i;  : 

l'abri  de  gros  murs  de  soutène- 
ment ,  aujourd'hui  submergés  en 
partie;  les  maisons,  ici  comme 
à  Arad,  étaient  très  rapprochées 
et  très  hautes-.  Cependant,  même 
en  tenant  compte  de  cette  dimi- 
nution de  l'aire  propre  à  bâtir, 
même  en  supposant  que  la  po- 
pulation y  était  très  dense,  il  est 
difficile  d'admettre  que  la  Tyr 
insulaire  ait  jamais  pu  renfermer 
beaucoup  plus  de  vingt-cinq  mille 
âmes^  On  s'est  étonné  du  résul- 
tat auquel  conduisaient  des  cal- 
culs appuyés  sur  la  statistique  ; 
il  n'y  a  pourtant  là,   ce  semble, 

rien  qui  soit  de  nature  à  nous  surprendre.  On  devra  d'abord  se  sou- 
venir qu'à  la  cité  de  l'île  correspondait,  de  l'autre  côté  du  détroit,  une 
Tyr  de  terre  ferme  qui  portait  le  même  nom  et  qui  n'était  sans  doute 
pas  moins  peuplée;  c'était  là  que  l'on  déchargeait  toutes  les  marchan- 
dises apportées  par  les  caravanes.  Tenez  compte  aussi  des  paysans  et 
des  esclaves  épars  dans  les  métairies  et  dans  les  villages  de  la  plaine 


0.  —  Tyr  avant  le  siège  d'Alexandre, 
Mission  de  Phénicie,  p.  569. 


MM.  de  Bertou,  Poulain  de  Bossay,  Movers  et  autres  savants  qui  ont  essayé  d'éclairciv  ce 
problème. 

1.  Les  espaces  marqués  en  pointillé  représentent  les  remblais  exécutés  par  Hirani, 
Les  lignes  »..  indiquent  le  tracé  du  rivage  actuel. 

2.  Strabon,  XVI,  II,  23.  «  On  dit  que  les  maisons  y  sont  toutes  très  hautes  et  comp- 
tent encore  plus  d'étages  qu'à  Rome.  » 

3.  La  surface  de  l'île  est  évaluée  à  iJTO  o08  métrés  carrés.  Celle  du  rocher  de  Saint- 
.Malo  n'est  que  de  160  000  mètres  de  superficie. 
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voisin.',  (lui  «'lait  adiinnililminil  ciillivrc'.  Vai  Iciups  de  paix,  Fagglo- 
nn'raliiMi  hiiriiiie  se  Irouvail  ainsi  (loiililrc  et  presque  Iriplée  peut- 
»^liv,  j,'ri\c<'  à  et'  ^rainl  faubourg  cniiliiiciilal  cl  à  relie  rirlie  l)nnlieue. 
irailieiii->.  ne  l'oiiiiliMiis  |)(>iiiL  les  \illes  iiiaiiliiiies  el  ('(niimerciales 
lenferiiiées  dans  dr^  \\r-  nul  soiiveni  une  iinpoi'lance  qui  ne  paraît 
pas  en  i.ijipnii  a\ee  jenr  etendne.  M.  Kenan  en  elle  un  exemple  qui 
ne  |).tn\ail  nian(|ner  di'  se  préseider  à  l'esprit  d'un  lîrelon.  Saiid-AIalo, 
iln\[  la  silualinn  a  heaucouj)  d'analofiie  avec  C(dlc  de  la  ville  pliéni- 
ciciiii,'.  ;i  pu,  sur  un  rorlier  (jui  ne  reprt'sente  pas  même,  en  surface, 
|,.  liri-;  de  file  l\iienne,  |(.-er  aulrefois  une  population  de  plus  de 
12  (Hlii  halnlanls  et  être  un  centre  de  vie  maritime  presque  (h;  pre- 
mier nn\\-{'  -. 

lin  souiicant  aux  avanlapes  que  présentait  la  situation  de  Tyr, 
joui  à  la  fois  Mii-ine  (d  s{'q)arée  du  conlinenl,  on  serait  tenté  de  croire 
(pie  ce  point  (lui  (Mre  un  des  premiers  où  sYdablirent  ces  Phéniciens 
(|ni  déjà,  dans  le  uolfe  Persique,  avaient  apprécié  la  sécurité  que 
j,Mianlil  le  séjoin-  des  des.  Tyr  est  peut-être  aussi  ancienne  que 
Sidon;  mais  Sidou  ^raudil  el  prospéra  la  première.  Ni  le  dixième 
(  liapiire  de  la  (ieni'se  in  Homère  ne  parlent  encore  de  Tyr''. 

I»  \iatl  à  .l(q)pé.  nous  avons  rapidement  parcouru  la  côte  pliéni- 
eienne  .[  iKui^  aNoiis  appelé  rattenliou  sui' les  pi'iucipales  de  ses  cités, 
sui-  celles  dunl  la  trace  est  restée  le  mieuv  marquée  dans  l'histoire;  on 
dnil  commencer  à  comprendre  ce  qu'a  été  la  Phénicie.  La  Phénicio 
ne  lui  pas  une  nalion  compactt\  occupant  d'une  manière  continue  un 
vaste  leirilnir,' ;  il  ne  faut  pas  se  la  tii;urer  comme  quelque  chose 
d'analouiie  à  l'Kfiypte,  à  la  (Ihaldée  el  à  l'Assyrie.  A  vrai  dire,  ce  ne 
lui  (prune  séiie  do  ports  h  (diacun  desquels  tenait  une  banlieue  assez 
élroilt».  (les  villes,  situées  à  une  ou  deux  journées  de  marche  Tune  de 
l'autre,  fur(M)l  le  cenliv  d'nne  vie  toute  municipale,  comme  les  villes 
^.Mvcques,  (Juand  leur  indépendance  fut  menacée  par  les  redoutables 
iiinn.iKhics  é^'Aptieune,  assyi'ienne,  babylonienne  et  perse  ou,  plus 
laid,  par  les  rois  ^mccs,  les  cités,  dont  chacune  avait  sa  constitution 
liaiiieiiliere  el  sa  dynastie  locah^ ,  ne  surent  jamais  se  réunir,  même 
M>u>  la  pression  du  danpM'  exiérieur,  en  une  confédération  qui  eût 
fiuehpic  consistance  et  qiKdcpie  durée.  i*as  d'autre  lien  entre  les  villes 
(pie  leur  parenté  oi-ii;intdle,  (pie  l'usage  d'une  même  langue  el  d'une 

1.  Missinii  lie  t'Innirie,  I.  IV,  cli.  ii. 

I.  Mission  ih-  J'hénicie,  p.  'j'à'i. 

'■\.  C'est  ce  ildiit  SIralioii  s' (.«si  apciçii  iioiir  lloiiièn'.  XVI,  ii.  12. 
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même  écriture,  les  relations  d'afTaires,  la  communauté  des  intérêts  et 
la  ressemblance  des  habitudes,  des  croyances  et  des  rites. 

Jusqu'au  temps  où  la  conquête  macédonienne  et  surtout  la  diffusion 
de  la  culture  grecque  vinrent  effacer  toutes  les  différences,  il  y  eut, 
semble-t-il,  trois  mondes  phéniciens  assez  distincts.  Au  nord,  c'était 
celui  d'Arad,  dont  ne  nous  parlent  presque  pas  les  historiens  grecs  et 
romains.  Il  est  très  ancien,  car  les  Arvadites  figurent  parmi  les  fils  de 
Canaan,  dans  le  tableau  ethnographique  de  la  Genèse^  ;  mais  nous  ne 
savons  presque  rien  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  On  s'explique  celte  sorte 
d'oubli.  Ce  groupe  de  villes  était  couvert  et  comme  caché  par  le  Liban, 
qui  le  séparait  de  la  vallée  de  l'Oronte  et  de  la  Basse-Syrie  ;  il  se 
trouvait  ainsi  un  peu  à  l'écart;  il  n'était  pas,  comme  le  reste  de  la 
Phénicie,  sur  le  passage  de  ces  conquérants  et  de  ces  armées  égyp- 
tiennes et  assyriennes  qui  se  sont  disputé  à  tant  de  reprises  la  posses- 
sion de  cette  contrée.  De  plus,  il  semble  que  les  Arvadites,  laissant 
à  d'autres  les  risques  et  les  bénéfices  des  aventures  très  lointaines,  se 
soient  contentés  de  naviguer  et  de  trafiquer  dans  les  parages  voisins, 
de  Cypre  à  Rhodes  et  tout  le  long  des  côtes  méridionales  de  l'Asie 
Mineure.  Grâce  à  ce  commerce,  tout  ce  district  était  devenu  très  pros- 
père. La  côte  qui  dessinait,  au  sud  de  l'île,  le  contour  d'un  golfe  très 
ouvert,  devait  offrir  un  aspect  analogue  à  celui  que  présente  aujourd'hui 
la  ricière  de  Gênes;  ce  n'étaient  que  riches  villages  et  petites  villes, 
parmi  lesquelles  3Iaratli  tenait  le  premier  rang-.  Les  opulents  arma- 
teurs d'Arad  avaient  sur  la  terre  ferme  leurs  maisons  de  campagne, 
leurs  exploitations  rurales  et  leurs  tombeaux  (fig.  6).  L'île  n'a,  au 
dire  de  Strabon,  que  sept  stades,  environ  i  283  mètres  de  tour;  elle 
était  déjà  bien  petite  pour  la  foule  des  vivants  qui  se  pressait  derrière 
l'abri  de  ses  hautes  et  puissantes  murailles  (fig.  7);  il  n'y  restait  pas 
de  place  pour  les  morts. 

Gebal  ou  Byblos  était  le  centre  d'un  autre  monde  phénicien  qui 
garda  jusqu'aux  derniers  jours  du  paganisme  un  caractère  original  et 
bien  tranché.  Le  sentiment  religieux  paraît  y  avoir  eu  plus  d'intensité 
et  y  avoir  joué  dans  la  vie  un  plus  grand  rôle  que  partout  ailleurs  en 
Phénicie.  «  Byblos,  dit  M.  Renan,  m'apparaîtde  plus  en  plus,  dans  son 
ensemble,  comme  une  sorte  de  Jérusalem  du  Liban  ^  »  Par  leur  tour 
d'esprit  et  par  la  langue  qu'ils  parlaient,  les  Giblites  semblent  avoir  été, 

1.  Genèse,  X,  I0-I8. 

2.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  21. 

3.  Mission  de  Phénicie,  p.  2lo. 
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(!.•  toii^  |r-  IMiriiici«'ii<.  ('t'iiv  (|iii    ro<<(Mnltl;ii.'iil    le  plus  ;ui\   llrhrciix. 
Dan-  la  uraiid.'   iiiM-iiplioii  dr   \\\\An<  (|iii    c-l    liiii  des  plus  pircicux 


tj.  —  Uu  toailjeau  à  Auirit.  Reuau,  Mission,  pi.  l(j. 


inniiiinirids  df  {'('pi-i'apliic  s('niilK|ii(\  le  loi  JeliaNvmolok,  vers  l'an  500, 
s'adn'sse  à  sa  i;i  aiidr  d('('ss(^  la  dame  Baalal-Gebaïl,  en  des  termes  doni 
(piel(|ii<'s  Irails  ne  seraienl  j)as  déplacés  dans  la  Ijouclio  d'un  pieux 
Israélite  ;  il  se  (l<tnne,  suivanl   l'expression  bibljcjue,  comme  «  un  roi 
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juste  et  craignant  dieu  »  '.  Plus  tard,  ce  fut  à  Byblosel  dans  les  vallées, 
libanaises  qui  en  dépendaient  que  se  célébrèrent  ces  mystères  d'AsIarté 
et  d'Adonis,  ainsi  que  ce  culte  orgiaque  de  Tammouz,  qui  furent  si, 
populaires  en  Syrie  pendant  toute  Tépoque  gréco-romaine. 

Enfin,  au  sud,  c'est  le  monde  phénicien  par  excellence,  celui  de 
Sidon  et  de  Tyr.  C'est  là  que  se  manifesta,  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, le  génie  propre  de  cette  race,  son  goût  pour  le  commerce  et 
pour  l'industrie,  sa  passion  pour  les  courses  maritimes,  son  aptitude 
à  s'accommoder  des  milieux  les  plus  divers,  sa  merveilleuse  adresse 


7.  —  Les  mUi"s  d'Arad.  Renan,  Mission,  pi.  2.  .         "^ 

à  nouer  des  relations  avec  les  tribus  les  plus  sauvages  et  à  développer 
chez  elles  des  besoins  nouveaux.  Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  Phé- 
uicie,  de  sa  rapide  expansion  et  de  Finfluence  qu'elle  a  exercée  sur  les 
peuples  de  l'Occident,  c'est  de  Sidon  et  surtout  de  Tyr  qu'il  faudra  l'en- 
tendre. Les  autres  villes  ont  pu  fournir  des  matelots  pour  monter  les 
navires  tyriens  et  des  marchandises  pour  en  former  la  cargaison-; 

1.  Corpus  inscriptioni'm  semiticanim,  t.  I,  pars  1,  n"  \  et  pi.  I.  M.  Ph.  Berger  a  douué  de 
riascription  de  Jehawnielek  une  traduction  que  l'on  trouvera  dans  la  Conférence  qu'il  a 
faite  à  la  Sorbonne  sous  ce  litre  :  les  Inscriptions  sémitiques  et  l'histoire  [Bulletin  de  l'Asso- 
ciation, 27  février  1883,  p.  13).  - 

2.  S'adressantàTyr,  Ézéchiel  luidit  (XXVII,  8)  :  .   :^;,-.   ::-J.. 

Les  habitants  de  Sidou  et  d'Arvad  étaient  tes  rameurs,         -.  ••;;       >  ,^^^; 

Et  les  plas  experts  du  milieu  de  toi,  ô  T^-r,  étaient  tes  pilotes".  "         '        "      ■ 

C'est  bien  la  division  du  travail  que  nous  indiquons;  Tyf  l'etrutaitses   é([uipâg'es  sifr 
-.toute  la  côte;  mais  elle  fournissait  les  officiecs  du  J)ord,  , .^.^.^.. 

ÏOUE   ui.  t 
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mnh  rV>l  Sidoii  d'abord,  ri   ciiMiilc.  avec  plus  de  drcisiou  encore 
et   d.'   hardiesse,    e'<'sl  Tyi-   (iiii   a    pris   l'iiiilialivc   cl    la  direcHoii  du 
iiiouveiii.'id  ;  ee  soni   lt'<  marins  de  ers  i\i'u\  villes  qui,  les  yeux  fixés 
sur  le  soleil  couelianl,  oui.  de  pioche  en  proche.  |)oiissé  leurs  explora- 
lions  jus(pi'aii\  coloniifs  (rih  iriil.>  cl,  avec  le  lein])s.  ))lus  loin  encore. 
Les  iii>lilulions  des  cilés  phéniciennes  nous  s(Uil  1res  mal  connues; 
nous  ne  savons  jxiur  ain<i  dire  lien  de  leur  vie  polili(pie  et  sociale. 
Ce  (pie  n(uis  y  deNimuis,  c'esl  un  régime  analo^Mic  à  celui  que  Fhis- 
loire  nous  nionlre  élahli,  sur  plusieurs  jioinls   de  l'Europe  moderne, 
dan>  les  rile>  (pn  nul  rn  les  mêmes  hahiludes  et  les  mêmes  ambitions 
(pie  les  cilés  phi'iliciennes,  dan>  les  villes  de  la  Hanse  et  dans  les  répu- 
bli(pie<  il.dieiines.  à  (iênes  par  exenqjle  et  à  N'enise.   Là  où  les  exi- 
:;ener>  dn  urand  cnmmerce  mai'itime   concentrent  le  capital  dans  un 
petit   nombre  de  mains  et  où  les  bénéfices  qu'il  donne  éveillent  l'au- 
dace cl  cidrelienneni   rénerj^ie,   là  où  ils  créent,  au  profit  des  plus 
capables,   de   très  grosses  fortunes,  il  se  forme  nécessairement  une 
puissante  aristocratie  ;  C(dlc-ci  laissera  parfois  soit  à  l'assemblée  po- 
pulaire, soit  à  des  princes  héréditaires  ou  électifs  les  apparences  du 
pouvoir:  mais  (die  en  prendra  tcuijours  el  elle  en  gardera  la  réalité, 
du  droit  de  son  initdliiiencc  et  de  sa  richesse.   La  différence,  de  l'une 
à  laulre  de  ces  cilés.  co  sera  que,   suivant  h^s  temps  et  suivant  les 
lieux,  celle  aristocratie  ouvrira  ses  rangs  ou  les  tiendra  plus  serrés  et 
plus  fernn''s.    qu'elle  se  rapprochera  de  la  démocratie  ou  de   l'oli- 
P'ai'(diie. 

iJe  qut  1  c(')lé  penchèrent  Tyr  et  Sidon  ?  Il  nous  est  difficile  de  le 
dire.  Nous  sommes  un  peu  mieux  ou  plutôt  un  peu  moins  mal  ren- 
seip:nés  sui'  la  grande  colonie  tyrieniie  (rAfriqin>,  sur  Carthage;  il 
nous  est  permis  de  croire  que  la  tille  a  beaucoup  gardé  du  lempéra- 
nienl  el  des  allures  de  sa  mère.  Vai  invoquant  ces  analogies,  nous 
sommes  conduits  à  ])enser  que  le  régime  intérieur  des  principales  cités 
j)hénicieiines  avait  un  caractère  assez  étroitement  oligarchique.  Gomme 
1  idiol.iil  1<>  hi^lol•iens  grecs  et  les  inscriptions,  ces  villes  eurent 
piuu tant  aussi  des  lois.  A  Arad,  nous  trouvons  une  dynastie  où  alter- 
nent lus  noms  d'Aine]  et  dt^  Jérostrate.  A  Sidoii.  il  v  a  une  vieille 
f.imille  roy.de  (pii  devait  remonter  aux  origines  mêmes  de  la  cité; 
son  règne  -nbil  piii>  d'une  interruption;  mais,  dans  les  moments  de 
<-ri-e.  on  se  souvieni  d'elle  el  Ai'  s(ui  jnvstige;  pour  mettre. fin  aux 
c.unpclitioii>  et  aux  (juerelles  intestines,  (3n  va  chercher  un  de  ses 
représentants.   L'est  T\r  qui  pai ail  avoir  eu  la  vie  la  plus  agitée.  La 
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tradilioii  lui  prête  bien  aussi  plusieurs  rois  dont  elle  nous  a  transmis 
les  noms;  mais  cependant,  d'ordinaire,  Tyr,  comme  les  Juifs  avant 
Saiil  et  comme  Carthage,  pratiquait  de  préférence  le  régime  des  siif- 
fètes  ou  juges;  le  plus  souvent,  deux  de  ces  magistrats  remplissaient 
en  même  temps  cette  fonction. 

Quelque  titre  qu'ils  portassent,  ces  princes  héréditaires  et  ces 
consuls  à  temps  ou  à  vie  ne  devaient  d'ailleurs  posséder  qu'une  auto- 
rité assez  limitée,  qui  restait  toujours  un  peu  précaire;  qu'on  se  rap- 
pelle la  situation  des  doges  vénitiens  et  génois  !  Les  vrais  maîtres  de 
la  cité,  c'étaient  les  chefs  des  premières  familles,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  principales  maisons  de  commerce.  En  Phénicie  comme  à 
Cartilage  et  comme  daus  ces  républiques  itahennes  où  nous  avons 
cherché  nos  points  de  comparaison,  ces  personnages,  détenteurs  de 
la  richesse  nationale  et  patrons  d'une  clientèle  nombreuse,  formaient, 
sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  une  espèce  de  sénat  \  Ils  avaient  tous 
l'expérience  des  afîaires  et  l'habitude  du  commandement;  chacun  d'eux 
comptait  ses  navires  par  dizaines,  et  par  centaines  les  matelots,  les 
ouvriers,  les  agents  qu'il  employait;  tel  de  ces  marchands,  par  les 
flottilles  qu'il  expédiait  chaque  printemps  et  par  les  comptoirs  qu'il 
avait  établis,  possédait  le  monopole  du  commerce  dans  un  pays  bien 
plus  grand  que  la  Phénicie  ;  tel  autre  exploitait,  dans  les  îles  loin- 
taines du  nord  ou  de  l'occident,  des  mines  d'or  ou  d'étain  ;  les  intérêts 
de  la  nation  se  confondaient  ainsi  avec  ceux  de  ces  armateurs  qui  lui 
offraient  des  débouchés  sans  cesse  élargis  et  de  ces  fabricants  qui  lui 
fournissaient  la  matière  de  fructueux  échanges.  Il  n'était  donc  pas 
de  question,  touchant  à  la  prospérité  du  peuple  et  h  son  avenir,  que 
ne  fussent  en  mesure  de  traiter  ces  riches  négociants  et  ces  naviga- 
teurs qui  connaissaient,  pour  les  avoir  visités,  tous  les  rivages  et  tous 
les  peuples  de  la  Méditerranée.  Ainsi  composé,  ce  conseil,  par  la  force 
même  des  choses,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  à  lui  la  meilleure  part 
du  pouvoir;  c'était  dans  son  sein  et  entre  ses  membres  les  plus  in- 
fluents que  se  préparaient  et  se  prenaient  toutes  les  décisions  impor- 
tantes. 

A  vrai  dire,  les  cités  phéniciennes,  au  temps  même  où  l'histoire 

{.  Aristote,  qui  admirait  beaucoup  Cartilage,  insiste  sur  le  caractère  oligarchique  de 
sa  constitution  et  sur  l'importance  que  la  richesse  y  donnait  à  ceux  qui  la  possédaient 
{Politique,  II,  VIII,  5)  :  «  On  pense,  à  Carthage,  dit-il,  que  celui  qui  veut  exercer  une  fonc- 
tion publique  doit  avoir  non  seulement  de  grandes  qualités,  mais  encore  de  grandes 
richesses;  on  croit  que  l'homme  sans  fortune  n'aura  pas  le  loisir  nécessaire  pour  bien 
exercer  le  commandement.  » 
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non.  y  montiv  d.s  ioi<,  i.'.m.I  jamnîs  .•l.''qiio  rlo  poliles  républiques, 
des  rrpuMi.iu.-  ari>l..r.-aliqu.'S.   iresl  avrr  la    Vhrnlno  quo  la  liberté 
,„i„,i,.i,,a!,.  (ail  sa  pn-niinv  appaiili.u.  dan^  l-  nmud.' aucieii  et  quY^lle 
s    lémoi^n.'    loul    d'abnid   ,lr   >a   pui^^san.-r;   cil.'    y    crée   ce   que   les 
grandes  airgi.'méralinii>  ..limlalrs  iMixaiml    pas    connu,    le   citoyen, 
passionnémenl  alla.dir  a  rimlrpriidaue.'  dr  suu  étroite  patrie,  ambitieux 
pouridb-  ri  peui  lui-iiiriiir    lai  r\ailanl    aiii>i   chf/.  l'individu  le   sen- 
lini.-Mt  d.'  sa  \al.ur  pcrx.nin  Ile  ce  réirinio  le  rend  capable,  à  certains 
niMin.'ul<,  drllMils  ri  d.>  dcvouenii'uls  prudif;i('u\.  «  Tyr  fut  la  première 
\ill.'  (pii  délrudil   son  aulononiie  contre  ces  redoutables  monarchies 
qui.  di's  bords  du  Tifrrc  .1  d.'  Ilaipluale,  menaçaient  d'éteindre  la  vie 
<li'  la  .Méditerranée.  Ouand  touh-  la  Pliénicic  avait  plié,  ce  rocher  tint 
seul   m   échec    l'énorme  machine  assyrienne,  supporta  pendant  des 
années  la  faim  .1  la  soit',  et  finit  \)i\v  Vdir  décamper  de  la  plaine  voisine 
Salnianasar  el  Nabucliodonosor.  On  ne  d'averse  pas  sans  émotion  ce 
drlroil  di'Neiiii    un  isilune.  ([ui  dans  son  lenips  a  été  le  boulevard  de 
|;i  Hbiile.   Ceid  ri  deux  cents  ans  avanl  les  victoires  de  la  Grèce,  il 
V  eut  là  lies  i/tirrrrs  iin'irH/ui's  jiresqne  aussi  f;lorieuses  que  celles  du 
cinquième  siècle  el   dnnl  T\r  suppuila  luut  l'efîort'.  » 

Grâce  à  celle  héroïque  résistance,  c'est  donc  surtout  Tyr  qui  repré- 
sente, aux  v.Mix  de  l'iiislorien,  les  ambitions  de  la  race  phénicienne  el 
l'ti'uvre  qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui 
avait  ouvert  les  roules  de  la  mer  id,  alors  même  que  ses  navires  s'y 
lancèrent  plus  nond)reux  et  plus  hardis  que  ceux  de  toutes  les  autres 
villes  de  la  côte,  ils  ne  furent  jamais  seuls  à  s'y  risquer;  la  Phénicie 
n'a  jamais  eu  ce  que  nous  appell«Mions  une  capitale.  A  l'époque  romaine, 
Tvr  el  Sidon  se  dispulaienl  le  titre  de  métropole,  c'est-à-dire  de  cité  mère 
des  autres  et  fondatrice  de  la  civilisalion  phénicienne-.  Si  Tyr  avait  à 
faire  valoir  des  états  de  service  plus  j^lorieux,  Sidon  pouvait  se  vanter 
dune  plus  haute  antiquité.  C'était  à  la  période  de  riiégémonie  sido- 
nieiMie   que   se   rattachaient  les  souvenirs  des  premières  entreprises 
marilime<  e|  des  premiers  comptoirs  créés  à  distance,  hors  de  la  Syrie. 
Sidon,  commt!  toute  la  Phénicie,  avait  accepté  sans  résistance  la  suze- 
raiinli'  d.s  pharaons  Ihébains,  alors  maîtres  de  la  Syrie;  les  Phéniciens 
Ifin   jtayaieni  Iribnl.  el  ce  n'élail  pas  acheter  Irop  cher  le  droit  qu'ils 
acquéraient  ainsi  de  lïé(pH'nter  tous  les   ports  du  Delta.  Les  relations 
nouées  à  ce  prix   avec   l'i^^ypte  assurèrent    aii\    Phéniciens,- pour  de 

J.  Rkn.vn,  Mission  de  l'héniric.  p.  'Mi.  '  "■.•'.' 

2.  Stbabmn,  XVl,  II,  '22.  .     •        ,      .       , 
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longs  siècles,  un  double  monopole.  Celait  parleurs  mains  que  passaient 
presque  toutes  les  matières  premières  ou  les  objets  ouvrés  que  FÉgypte 
tirait  de  l'Asie;  d'autre  part,  c'était  presque  uniquement  parleur  inter- 
médiaire que  cette  contrée  exportait  une  certaine  portion  des  produits 
de  son  habile  et  féconde  industrie.  Fournisseurs  attitrés  et  courtiers 
privilégiés  de  l'Egypte,  les  Phéniciens  liraient  de  cette  situation  si 
favorable  d'énormes  bénéfices.  De  plus,  l'empire-  des  Toutmès  et  des 
Ramsès  étant  alors  la  première  puissance  militaire  du  monde  oriental, 
c'était  pour  les  Phéniciens  un  avantage  que  de  pouvoir,  en  Syrie  et  dans 
toute  l'Asie  antérieure,  se  réclamer  de  la  protection  de  ces  princes  et 
de  leurs  généraux;  sur  mer,  il  y  avait  profit  pour  eux  à  naviguer, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  sous  pavillon  égyptien,  à  se  couvrir  de 
l'ombre  et  du  prestige  de  ces  conquérants  redoutés'. 

Favorisés  ainsi  par  ce  vasselage  qui  ne  gênait  en  rien  la  liberté  de 
leurs  mouvements,  les  Sidoniens  commencèrent  par  visiter  les  parages 
de  la  Méditerranée  orientale.  Au  nord,  ils  s'étabhrent  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'Asie  Mineure  ;  ils  occupèrent  de  fortes  positions  dans  les 
îles  de  Cypre  et  de  Crète,  d'où  il  leur  fut  facile  de  gagner,  sans  jamais 
perdre  tout  à  fait  de  vue  la  terre  et  les  sommets  lointains,  d'un  côté 
Rhodes  et  les  Sporades,  et  de  l'autre  les  Cyclades-;  ils  paraissent  avoir 
pris  pied  de  très  bonne  lieureàTliéra  (.S'«/2/orm),  à  Melos  [Milo)  et  sur 
bien  d'autres  points  de  l'Archipel;  peut-être  ont-ils  remonté  dès  lors 
jusqu'au  "groupe  des  îles  de  la  Thrace,  jusqu'à  Thasos,  dont  ils  ont  si 
longtemps  exploité  les  mines ^  On  croit  même  qu'ils  auraient  franchi 
4es  détroits  et  pénétré  jusque  dans  le  Pont-Euxin,  pour  aller  chercher 
jusqu'au  fond  de  cette  mer  le  cuivre  et  le  fer  du  pays  des  Chalybes 
et  l'étain  du  Caucase.  Nulle  part  leur  action  ne  se  fit  mieux  sentir,  sur 
le   continent   hellénique ,    qu'en   Béotie.    C'est   ce  dont  témoigne  le 

1.  Sur  la  présence  des  Phéniciens  en  Egypte  et  sur  le  rôle  quils  y  ont  joué,  voir  les 
très  intéressantes  observations  de  Bhugsch  (H/siofre  de  l'Egypte,  pp.  142-150).  11  montre  que 
les  Syriens  n'y  furent  pas  seulement  des  marchands  traités  en  étrangers  et  placés  en 
dehors  des  cadres  de  la  société  égyptienne;  dans  les  papyrus  qui  datent  de  la  XIX"  dy- 
nastie, il  y  a  nombre  d'exemples  de  noms  d'origine  sémitique  portés  par  des  fonction- 
naires de  la  cour  pharaonique.  Le  même  érudit  pi'ouve  aussi  qu'un  certain  nombre  de 
dieux  d'origine  asiatique  s'introduisirent  alors,  sous  la  même  intluence,  dans  le  panthéon 
égyptien  ;  il  énumère  les  principaux  de  ces  dieux  et  de  ces  déesses,  Resliep  et  Bès,  Qadesh 
et  Anla. 

2.  Diodore  a  conservé  le  souvenir  de  ces  rapports  de  Rhodes  avec  l'Orient;  il  y  fait 
venir  Danaus  et  les  Égyptiens,  Cadmus  et  les  Phéniciens  (V,  Lvrii,  1-2).  D'après  la  tradi- 
ti«n  qu'il  reproduit,  Cadmus  y  aurait  laissé,  comme  marque  de  son  passage,  un  grand 
vaisseau  de  bronze  ou  lébés,  rouvert  de  caractères  phéniciens.  .    ■  

3.  Hérodotk,  II,  44;  VI.  47.  - 
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nivllb-  (!.■  C;nlmii<  .mi  1'  -  Ori.Milal  ^>  fd.'  /wv^v/^  Orionl),  qui  passait 
jMUir  Mvuirappnrlr  l'alpliahrl  aii\  (iivcs  .1  |M.iir  avoir  fondé  la  ville  de 
ThMx's'.  Oaii-  L-  Prloixmèse,  on  liouve  leurs  (races  en  Argolide  ;  mais 
ils  s'élai.'ul  surloul  inslall.'s  daus  l'Ile  de  Cyllière,  qui  touchait  à  la 
I.aroni.";  U-  y  avaient  dv>  riilicpùls.  d'où  leurs  marcliandises  pouvaient 
arilii.T  raiiidcuicnt  sur  tous  les  marchés  de  la  péninsule  voisine. 

Kidiardis  pur  le  succès,  les  Sidouiens  se  hasardèrent  bientôt  à 
ljia\("r  I.-  liMivin-  d.'  la  |)l('iue  mer,  aliii  de  pénétrer  dans  le  second 
bassin  de  la  Mcditt'rrauée,  daus  celui  qut.'  limilcnt  d'une  part  la  Grèce 
avec  les  ilcs  (pii  la  conliuuenl,  et  d'autre  part  l'Italie  et  la  Sicile.  En 
Al'ri(iu('.  il-;  hAliivii!  t  lique  et  Kambé,  sur  l'emplacement  où  devait 
plus  lard  sclcM-r  Caillia^^e.  Au  risque  d'êlre  secoués  et  brisés  par 
les  grosses  houles  de  l'Adriatique,  ils  touchèrent  dès  lors  h  certains 
poiid-  dr  rilalif  méridionale  et  de  la  Sicile.  Déjà  sans  doute  ils 
s'élai.'iil  tiiiparés  de  Malle  et  de  Gaulos  (Gozzo);  ils  trouvaient  là 
d'exc^lK'iils  ports  de  refuge,  où  leurs  navires  venaient  se  poser  et  se 
ra\ilaillt'i'-. 

Vris  l'ail  1(11)0  ou  900,  la  suprématie  passa  de  Sidon  àTyr^;  prise 
fl  pillée  parles  Philistins,  Sidon  avait  l'eçu  un  coup  dont  elle  ne  se  releva 
(pie  très  lentement;  mais  cette  ville  avait  déjà  tant  fait  pour  les  intérêts 
el  pour  la  gloire  de  la  nation  phénicienne,  que  bien  longtemps  encore, 
en  Svrie  ef  en  Occident,  le  nom  de  Sidonien  resta  comme  l'appellation 
commune  de  toute  la  race.  Dans  leurs  documents  officiels,  les  princes 
(pii  ri'gneiil  à  Tyr  prennent  le  titre  de  rois  des  Sidoniens^  Les  premiers 
rois  lyrieiis  que  l'histoire  nous  fasse  connaître  sont  Abibaal,  le  contem- 
porain de  David,  et  son  lilsUiram,  l'ami  de  Sa^lomon.  Les  livres  hébraï- 
(pies  et  les  écrivains  grecs  et  romains  nous  ont  conservé  les  noms  de 
plusieurs  autres  princes  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  d'établir  la  suite 
el  1,1  d;ile  probable;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tyr  continua,  avec 
plii>  de  hardiesse  encore  et  dans  de  plus  grandes  proportions,  l'œuvre 
coiniiieiicée  par  Sidon.  Dans  la  partie  lapins  fertile  de  la  côte  septen- 
liiiuiali-  de  r\rii(pie,  les  établissements  tyriens  se  multiplièrent  et 
deviiiieiil  de  I  ielies  et  populeuses  cités;  ce  furent  ïlippo,  lladrumète, 

1.  Sur  les  (Haldissemeiils  di's  Phéniciens  en  Béolie,  voir  surtout  le  mémoire  de  M.  F'r. 
I.KNonJi.vNT,  qui  a  pour  titre  :  /'(  h'ijmdr  de  Cud'iiuA  cl  /es  l'tdblisticmrndi  j^hénieiens  en  Gi'cce, 
iii-8»,  1807,  Lt'-vv. 

2.  Uiodore  indique  que  Malle  et  Gaulos  ont  été  colonisées  par  les  Phéniciens;  mais  il 
n'indique  pas  le  temps  où  remonterait  cette  colonisation  (V,  xii,  3-4). 

3.  JrsTi.v,  XVlll.n. 

>.  Pli.  Bergkr,  la  Vhciiicie,  p.  7. 
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Leptis,  et  vers  l'an  800  «  la  ville  neuve  »  [Kart-hadast),  que  les  Giecs 
appelèrent  Carchédon  et  les  Italiens  Cartliago. 

Grâce  à  son  admirable  situation,  Cartilage  grandit  rapidement;  mais 
elle  n'oublia  jamais  qu'elle  était  fille  de  Tyr.  Tous  les  ans,  une  ambas- 
sade solennelle  partait  de  la  colonie  et  allait  offrir  un  sacrifice,  en  son 
nom,  dans  le  plus  auguste  des  temples  de  la  métropole,  dans  celui  de 
Melqart.'.  Après  une  guerre  heureuse,  Carlhage  envoyait  à  ce  même 
temple  la  dîme  du  butin-.  S'il  ne  s'établit  pas  dé  concert  en  vue  de 
poursuivre  une  grande  action  politique  et  de  résister,  par  des  opérations 
combinées,  aux  ennemis  communs,  c'est  que  de  pareilles  entreprises 
n'étaient  pas  dans  les  goûts  des  Phéniciens;  mais  entre  les  négociants 
de  Cartilage  et  ceux  de  Tyr  il  y  eut  toujours,  en  quelque  endroit  qu'ils 
se  rencontrassent,  des  relations  étroites  et  cordiales.  On  était  en  cor- 
respondance et  en  compte;  on  s'entendait  à  demi-mot  pour  évincer  les 
concurrents  étrangers,  tels  que  les  Grecs  et  leg  Étrusques,  pour  leur 
dérober  les  bonnes  affaires  et  pour  se  les  partager.  Il  n'était  pas  besoin 
là  de  conventions  écrites  et  de  serments  échangés  •  l'accord  était  de 
ceux  qui  sont  faits  et  conclus  d'avance  dans  les  âmes,  par  la  commu- 
nauté du  sang,  de  la  langue  et  du  culte,  par  l'identité  des  penchants 
et  des  habitudes  héréditaires.  D'ailleurs,  ce  qui  est  le  plus  fort  de  tous 
les  liens,  on  avait  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  passions  et  les  mêmes 
haines. 

Malgré  la  prospérité  croissante  de  Carthage,  Tyr  resta,  pendant  plus 
de  deux  siècles  encore,  la  plus  opulente  et  la  plus  puissante  des  cités 
phéniciennes.  Au  temps  oii  naissait  sa  grande  colonie  d'Afrique,  Tyr 
avait  déjà  commencé  de  prendre  possession  du  troisième  bassin  de  la 
Méditerranée,  de  celui  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  ; 
elle  en  visitait  tous  les  rivages,  elle  y  multipliait  ses  stations  navales. 
Ce  qui  prouve  à  quelle  haute  antiquité  remontent  les  relations  com- 
merciales de  Tyr  et  de  l'Italie,  ce  sont  les  mots  Serramis,  Savranus, 
qui  sont  restés  dans  la  langue  latine  jusqu'à  l'époque  classique^;  ils 
sont  tirés  directement  de  la  vraie  forme  sémitique  du  nom  de  Tyr, 
Tsor.  Tyrius,  doublet  de  Se  minus,  n'a  commencé  d'être  en  usage  à 
Rome  que  bien  plus  tard,  quand  les  Latins  eurent  subi  l'intluence  des 


1.  PoLYBE,  XXXI,  xx,  y,  12;  CuuTiLS,  IV,  II,  8;  Diodore,  X\,  xiv,  I, 

2.  Justin,  XVIII,  7.  Diodore,  XX,  xiv,  2. 

3.  Virgile,  Gi'org.,  II,  305  : 

Hic  petit  excidiis  iirbein  miserosque  Penate.s 
Ut  gemma  bibat  et  Serrano  donuiat  ostro. 
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Grecs,  qui  ilo  Tsur  a\;iifiil  liiil  Ti/ius:  mais  la  |H('soiiro  el  la  persis- 
tance (le  Scrnuuts  <lrmniiliv  {[uc  les  llaliolo.  a\aiil  <!•'  ritMiiiciilcr  les 
Grecs  et  (rajjprciidr.'  i.nr  idiome,  riaiciil  déjà  en  rappoi'l  avi'C  les 
IMiénieieiis,  ri'j)ié>t'iilrs  pai-  la  iiiariin'  lyiicmic '.  Celle-ei  .  au  cours 
(le  ce  moMNt'MK'id  cnnliun  (pii  r(iii|)(ii  lail  Ncrs  l'Orrideid,  lil  escale 
dans  la  grande  île  de  Sardai^ue,  <»ii  <'ll.'  Ir.unail  en  abondance  difT('^- 
rciils  nu'laux  ;  dlr  -"n  nn''nagea  nnidiii  dans  la  maf;iiili(pie  rade  (ie 
Caralis,  anjourd'hai  ('ui/Hnri,  cl,  sui'  la  ((th'  ouest,  elle  fonda  des 
couiploirs  (pii  (l.\ iin.'nl  pins  lard  les  \illes  de  Nora  et  de  Tliarros. 

De  ces  |)orls,  on  ponvail    ciii::!.!    vers  l'Espagne  en  louclianL  aux- 
Baléares,  on  hirn  encore  on  alleii^nail  celle  conlrée  enlongeantla  côle 
de  la  .Mani  daiiit'.  <>  (pii,  pour  les  IMiéniciens,  faisait  Tallrait  de  l'Espa- 
gne el  le  prix  de  sa  possession,  eélaienl  ses  mines,  dont  les  filons  les 
pins  ajjparrnls  el  les  plus  accessibles  élaienl  peul-èlrc  exploites  déjà 
par  les  indi-ènes.  Va\  sui\anl  el  en  lâlanl  les  rivages  méridionaux  de 
l'Espagne,  les  navigateurs   lyriens  arrivèrent  à  Calpé,  c'est-à-dire  au 
dtliiiil  (je  G'ihraltdr;  là  ils  virenl  s'ouvrir  devant  eux  l'espace  illimité 
d'nnr  nier  iii)n\tll(',    cl    ils   crurent  d'abord  avoir  louché  les  bornes 
nièmc>  du  monde  habilahle.  Le  souvenir  s'était  conservé  des  craintes 
(pi'ils  éprouvèrent,  tout  intrépides  ({u'ils  fussent  ;  ils  se  sentirent  saisis 
d'ellroi  en  face  des  puissantes  vagues  de  rAtlanli(iue  et  du  mouvement 
des  marées;  il>  hésitèrent  au  seuil  de  l'inconnu.  D'après  une  tradition 
(pii  avad  cours  à  Gadès,  ce  fut  après  avoir  deux  fois  rebroussé  chemin 
(pi'ils  se  décidèrent  enlin  à  prendre  terre  au  delà  du  passage  auquel 
les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Colonnes  d'Hercule'.  Une   troisième 
expédition,  conduite   par  un   plus  hardi  capitaine,   alla  fonder,   dans 
une   pclitc    île   très    voisine  du  continent,  Ma  colonie  qui  devint  plus 
tard  célèbre  sous  le  nom  de  Gadira  ou  Gadès  {Cadi.r)'\  Par  sa  position, 
par  ses  maisons  serrées  les  unes  contre  les  autres  dans  un  étroit  espace, 
Gadira  faisait  songera  Tyr  et  à  Arados;  elle  devint  une  féconde  pépi- 
nière de  gens  de  mer  el  atteignit  bien  vile  une  prospérité  que  Slrabon 
admirait  encore  dans  le  premier  siècle  de  noire  ère*. 

La  situation  insulaire  de  ce  poste  avancé  donnait  toute  sécurité; 

1.  L'observation  est  du  M.  W .  llelbig,  dans  rinlcressant  mémoire  (j[iie  lui  ont  suggéré 
lus  découvertes  faites  il  y  a  quelques  années  à  Prénesle  {Ccnni  aopra  l'arte  fcnîcia,  p.  210, 
dans  les  Annules  de  l'Institut  de  corrcsjiond'ince  (urhéoloyiquc,  1878,  p.  l97-2.)7). 

2.  Stiiaiion,  III,  V,  ;j. 

:l  Du  mul  plicnicien  yadiv,  «  lieu  fermé  et  fortifié  ».  Fr.  Lk.nuruant,  Manuel  d'histoire 
ancienne,  t.  III,  |i.  38. 

i.  SinAmjN.  III.  I.  8.  V,  3.  Diodouk,  V,  xx.  2. 
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la  proximité  de  la  côte  facilitait  les  transactions.  Les  marchands  phéni- 
ciens nouèrent  donc  bientôt  d'étroits  rapports  avec  les  peuples  de  la 
Bétique,  lesTurtes,  Turdilans  ou  Turdulesdes  historiens  grecs  et  latins. 
On  s'est  demandé  s'il  ne  convenait  pas  de  rattachera  Tune  des  variantes 
de  ce  terme  ethnique  le  mot  Tharsis,  que  les  écrivains  juifs  ont  certai- 
nement emprunté  à  la  langue  et  à  l'usage  phénicien'.  Xous  avons 
pourtant  quelques  raisons  de  croire  que  ce  nom  s'était  d'abord  appliqué, 
dans  la  bouche  des  matelots  syriens,  à  l'Italie  méridionale  ;  avec  le 
temps  Tharsis  se  serait  déplacé  ;  il  aurait  reculé  vers  l'Ouest  à  mesure 
que  l'horizon  se  creusait  devant  les  Phéniciens  et  que  leur  vue  portait 
plus  loin  ;  mais  il  aurait  toujours  gardé  un  sens  assez  vague.  Au  moment 
où  la  puissance  tyrienne  atteignit  son  apogée,  il  représentait  l'ensemble 
des  terres  qui  bornaient  à  l'ouest  la  Méditerranée,  de  même  que  pour 
les  modernes  l'appellation  à^ Indes  occidentales  a,  pendant  trois  siècles, 
désigné,  d'une  manière  générale,  tout  le  continent  américain,  avec  les 
îles  qui  en  dépendent  ■-. 

Quelles  que  soient  l'origine  et  l'étymologie  de  ce  mot,  il  est  certain 
que  Tharsis  occupait  dans  les  préoccupations  des  Phéniciens  une  place 
considérable  ;  aussi  «  donnaient-ils  à  leurs  bâtiments  au  long  cours  le 
nom  de  navires  de  Tharsis,  de  même  que  les  Anglais  appellent  Indianer 
leurs  transatlantiques,  alors  même  qu'ils  ne  font  pas  le  service  des 
Indes  orientales  »  ^  Ces  navires  étaient  plus  sohdement  construits  et 
d'un  plus  fort  tonnage  que  ceux  qui  servaient  au  cabotage  de  la  côte 
syrienne  et  des  îles  de  la  mer  Egée  ;  ils  tenaient  mieux  la  mer  et  pou- 
vaient recevoir,  dans  leur  cale  plus  ample,  une  plus  grosse  cargaison. 
Par  malheur  ce  n'est  pas  eux  que  nous  pouvons  chercher  et  reconnaître 
dans  ces  bas-reliefs  des  Sargonides  où  nous  voyons  représentées  des 
galères  phéniciennes \  Les  unes,  aux  flancs  arrondis,  paraissent  être 

1.  Genèse,  X.  i.  i  Chroniques,  I,  7.  Psaumes,  LXXII,  10.  Ésaïe,  XXlll,  (i,  lu,  li;  LXXI, 

19.  ÉZÉCHIEL,  XXVII,   12. 

2.  Fr.  Lexormant,  Tarschisch,  étude  d'ethnographie  et  de  géographie  biblique  {Revue  des 
questions  historiques,  1882,  !•'■■  juillet). 

3.  Ph.  Berger,  la  Vhénicie,  p.  39.  L'expression  navires  de  Tharsis  est  employée  ainsi 
dans  plusieurs  passages  de  la  Bible  (I  Rois,  X,  23;  II  Chroniques,  IX,  31),  où  il  ne  peut  être 
question  de  navires  allant  réellement  à  Tharsis,  puisqu'il  est  question  de  ces  voyages 
dOphir  qui  se  font  par  la  mer  Rouge.  On  peut  eu  conclure  que  ce  terme  a  le  même  sens 
générique  dans  ce  verset  d'ÉzÉCHiEL  (XXVII,  2o)  : 

Les  navires  de  Tarsis  naviguaient  pour  ton  commerce: 
Tu  étais  au  comble  de  la  ricliesse  et  de  la  gloire, 
Au  cœur  des  mers. 

4.  Ce  qui  nous  fait  reconnaître  dans  ces  bâtiments  des  galères  phéniciennes,  c'est  un 
texte  de  l'inscription  dite  les  Annales  de  Sennachcrib  où  il  est  raconté  ([ue,  pour  atteindre 

TOME   III.  ^ 
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(lr>  l)Alimriil<  .1.'  liaiispnrl  (fij;.  8).  .'inployos  p.uir  iinvip;uer  sur  la  côle; 
les  aiilrcî^,  avoc  Lui-  rp.Toii,  ce  soiil  des  hàlimeiils  de  f^uerre  (fig.  9)  ; 


■=£- 
^ 


8.  —  Galéi-e  pliéuicienue,  luUimout  de  transport.  Layai'd,  Monuments,  série  I,  pi.  71. 

nini>  nous  ne  savons  nneun  nionuineiil  aiicpirl  nous  puissions  demander. 


î).  —  Galère  phénicienne,  bâtiment  de  guerre.  Layard,  Monuments,  série  I,  \i\.  71. 

avec  ronliance,  la  forme  el  raspect  du  navire  de  Tiiarsis,  du  clipper 
plii-iiicicn. 

les  révoUés  de  la  Masse  Ciialdée  qui  s'élaionl  réfugiés  dans  le  pays  d'Elam,  Sennachérib 
les  avait  poursuivis  et  rojoinls  en  traversant  le  golfe  Persique  dans  des  vimi^cmix  de  Syrie. 
Il  est  probable  qu'il  s'était  l'ait  construire  une  flotte  par  des  charpentiers  phéniciens,  sur 
le  niovon  Kuphratc.et  qu'il  l'avait  fait  dcscondrc  jusqu'à  <>  la  giande  mer  du  soleil  levant  ». 
r.o  que  représentp  lo  bas-iclief  retrouvé  pai'  M.  Layard,  ce  doit  être  le  moment  où  lo  roi 
ramène  ses  captifs.  «  Les  hommes  de  iJit-Yakin  avec  leurs  dieux  et  les  hommes  d'Elam, 
je  les  ra{»turai,  dit  Sennachérib,  je  n'en  laissai  pas  un  seul.  Je  les  embarquai  sur  des 
vaisseaux  el  je  les  transportai  sur  l'autre  rive.  »  M.  Oppert  a  bien  voulu  nous  traduire 
ce  te.\lc,  qui  se  trouve  dans  ('umiform  inr^criptiom  of  iccstrm  Ashi,  t.  I,  p.  40,  1.  31  et 
suivantes. 
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Le  commerce  avec  FEspagne  donna  très  vite  de  si  beaux  résultats, 
que  toute  la  côte,  en  deçà  du  détroit,  se  couvrit  de  comptoirs  phéni- 
ciens ;  les  principaux  furent  Malaca  [Malufja],  Sex  [Motril],  Abdère 
(Almeria),  Garteïa  [Algésiras)-^  on  en  cite  ou  on  en  devine  d'autres,  qui 
eurent  moins  d'importance,  sur  toute  la  côte  occidentale,  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées.  Les  vallées  de  l'intérieur  et  les  fertiles  campagnes  de  la 
,  province  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Andalousie  fournissaient  aux 
marchands  tyriens  des  denrées  très  variées  ;  mais  ce  qu'ils  tiraient  sur- 
tout de  cette  contrée ,  c'étaient  des  métaux  de  toute  espèce.  «  Tharsis, 
dit  Ézéchiel  en  s'adressant  à  Tyr,  trafiquait  avec  toi;  elle  t'apportait 
toute  sorte  de  richesses  ;  elle  remplissait  tes  marchés  d'argent,  de  fer, 
d'étain  et  de  plomb  '.  »  De  tous  ces  métaux,  celui  auquel  les  Phéniciens 
tenaient  peut-être  le  plus  et  dont  ils  tiraient  les  plus  gros  profits,  c'était 
l'étain.  Pas  de  substance  que  le  monde  aniique  employât  en  aussi 
grande  quantité  que  le  bronze,  à  tous  les  usages  de  la  guerre  et  de  la 
vie  domestique;  or  sans  étain  pas  de  bronze.  C'était  donc  pour  les 
Phéniciens  un  avantage  inappréciable  que  de  s'être  ainsi  rendus  maî- 
tres de  l'une  des  sources  de  l'étain.  Sur  mer,  la  longueur  du  voyage 
n'augmente  pas  les  prix  de  revient  dans  la  môme  proportion  que  lors- 
qu'il s'agit  de  transports  par  terre;  dans  tout  l'Orient,  en  Grèce,  en 
Syrie  et  en  Egypte,  l'étain  d'Espagne  devait  donc  se  vendre  nioins  cher 
que  celui  qui  venait,  par  caravane,  de  l'intérieur  de  l'Asie  ;  cette  diffé- 
rence en  assurait  le  débit  et  faisait  ainsi  la  fortune  de  ceux  qui  se 
trouvaient  les  uniques  détenteurs  de  ce  précieux  minerai  ". 

La  carte  ci-jointe  permet  d'apprécier  l'étendue  de  l'espace  où  na- 
viguaient et  commerçaient  les  navires  phéniciens,  vers  le  huitième 
siècle;  on  y  trouvera  les  noms  des  principaux  comptoirs  qu'ils  fré- 
quentaient, avec  des  indications  qui  permettront  de  faire  la  part  de 
Sidon  et  celle  de  Tyr  dans  la  création  de  cet  ensemble  de  colonies 
rehées  entre  elles  par  bien  des  postes  dont  l'existence  n'a  laissé  que  de 
très  faibles  traces  ou  a  même  été  souvent  tout  à  fait  oubliée^  (fîg.  10). 

1.  Ézéchiel,  XXVII,  12. 

2.  Sur  les  profits  que  les  Phéniciens  retirèrent  des  mines  de  la  péninsule  Ibérique, 
voir  DiODORE,  V,  xsxv,  3-6,  et  xxxviu,  2- 1. 11  parle  surtout  de  l'argent  ({u'ils  en  extrayaient; 
mais  il  ajoute  que  u  l'étain  se  trouve  dans  beaucoup  de  lieux  de  la  péninsule  ».  Au- 
jourd'hui, c'est  du  fer,  du  cuivre  et  surtout  du  plomb  argentifère  que  produisent  TEspagne 
et  le  Portugal.  On  y  connaît  encore  des  gisements  où  la  présence  de  fétain  est  constatée; 
mais  ils  nesont  pas  assez  riches  pour  que  l'on  ait  intérêt  à  y  exploiter  ce  minerai. 

3.  Sur  la  carte  que  nous  empruntons  à  M.  Maspero,  G  à  la  fin  d'un  mot  indique  une 
colonie  giblite,  S  une  colonie  sidonienne  et  T  une  colonie  tyrienne;'  quelques-unes  de  ces 
atlrijjutions,  empruntées  à  Movees,  ne  sont  d'ailleurs  rien  moins  que  certaines. 
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Los  Tyrioiis  avai.-nl  <''l.'  Inoii  iii^pii-rs  <lr  clinrhcr  ainsi,  dans  Toiicsl 
ilr  rKiirojM',  d.'  ii()ii\.';m\"liaiii|.-  à  mrlIiv.Mi  \;ilriir  cl  de  iioiivcaux  dé- 
|jou(du'S  pour  l.'iii-  iiidiislii.-:  car.  dan-  un.-  aidiv  diivclion.  ils  avaionl  vu 
sf  IVmifi-  d.'vani  .-nv  (\i^>  mers  qu'ils  avaient  élé  loiiylemps  seuls  à  par- 
courir. I.a  (ii-ère  ^q-andissail  ;  sa  popnlalion  aufinionlail  ol  prenait  le 
«'OUI  dii  coninierce  niariiinie.  Kiirès  (uie  T\  i'  enl  r('ni|)lacé  Sidon , 
pctidaid  les  dnix  en  liuis  sii-cles  (pii  sni^irenl,  les  IMiéniciens  curenl  à 
liiiler.  dans  la  nier  M.i^ée,  ronire  inie  e(.iicurreiice  ([ni  devenait  de  jour 
en  joiu'  pins  redoidalile.  On  aelirhiil  eii.dre  lenrs  niar(diandises,  mais 
ils  n'rlaieni  pins  seuls  à  Inurnir  les  c.nninodilés  el  le  luxe  de  la  vie;  ils 
ne  pnn\aienl  plus.  (M^nnue  aulrel'ois,  cumuler  les  beuéfices  de  la  pira- 
|,.|i.'  ii\ec  ceux  du  eMinnierce  el  venir  enl(>ver,  chez  des  peuples  qui 
nanraieul  pas  élé  capables  de  les  poursuivre,  des  femmes  ou  des  jeunes 
jjens  (pTil-  ali.iienl  en-nile  revendic  ailleurs  comme  esclaves'.  Lesliabi- 
lanls  des  îles  a\aienl  lini  pai'  bàlir  (\i'>  navires  et  par  reprendre  posses- 
sion de  l.'urs  poris  el  de  leur  sol;  ce  n'élail  plus  pour  le  compte  de  ces 
élranp^ers  que  s'expb.ilaient  les  riches  mines  d'argent  de  Siphnos  et 
de  Cimolos.  L'ile  de  Thasos  était  situ«''c  plus  à  l'écart;  les  Phéniciens 
avai.iil  |iii  -N  niainlenir  plus  longtemps;  poui'tant,  à  la  fin  du  huitième 
siècle,  ils  la  pi  rdirenl  aussi,  chassés  pai'  une  colonie  de  Pariens^.  Il  y 
avait  longtemps  que  .Milel  el  ses  colonies  leur  avaient  fermé  les  détroits; 
les  Ioniens  commençaient,  sous  les  princes  Saïtes,  à  leur  disputer  la 
clienlide  de  ri!-vple.  Vers  la  même  époque,  les  Grecs  s'établissaient  en 
llalie  el  bieiihil  après  en  Sicile.  Archias,  à  la  tête  d'une  troupe  nom- 
bi'euse  de  (loi  in I biens  (d  de  Corcyréens,  fondait  Syracuse  en  733,  et 
traiilre>  eiie-^  belb-niques  se  partageaient  presque  tout  le  littoral;  les 
Pbéniciens  n'étaient  plus  chez  eux  qu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'île, 
dans  les  trois  \illes  (|ui  fureid  connues  des  Grecs  sous  les  noms  de 
.Mol\a.  de  Kej)bei-,  apptdée  plus  tard  Solunte,  et  de  Machanath,  que 
les  (irecs  nonunf'i'eid  Panorme. 

\'a\  même  lrm|i>.  comnu'  si  loid  se  réunissait  contre  la  Phénicie,  la 
vie  devenait  [)lu>  dillicile  sur  la  côte  syrienne.  Après  la  disparition  des 
derniei>  lianu'ssides ,  l'Kgypte.  divisée  el  affaiblie,  s'était  repliée  sur 
elle-uième  e|  se-  armées  n'avaient  plus  paru  en  Syrie.  La  Phénicie  per- 

I.  IIkhodotk.  1,  I.  llnMÈnK,  Oïlyssâ',  XV,  415-484. 

•2.  Il  n'y  a  pas  dr«  raison  de  ne  pas  admettre  lu  date  que  donnait  Denys  d'Halicarnasse 
pour  ritahliss.-nipnt  de  la  colonie  parienne,  la  W^  Olympiade,  720-717  (ap.  Cleni. 
AIrxand.  Stromatu,  I.2I,  p.  398).  Voir  G.  Pkurot.  Mnnoirc  sur  l'ile  de  Thasos,  daiis  les 
Anhivts  lies  Minsious,  l.  1,  2«  série,  I8ti4. 
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(lit  |,.'aurnti|.  h  r.'vaiioiiissniK'iil  (!<"  .•.•Ile  siiprémalio  (Wyplienne  qui 
avail  ri.'  |.niii  .11.-  iiin"  proleclioii  i.liilùl  (|iriino  ^An.' :  elle  resta  sans 
.irlViis,'  ronlrc  l'asr.'inliiiil  clinfiu.-  imii'  ^i  aiidissaiil  de  l'Assyrie.  D»'s  le 

iH-inir .iiTlr  rll.-  piiyail   INI   liil'nt  :iii\   r.'is  dr  Niiiive.    Pourquoi  la 

l'Iiriiici.'  m-  s'accouiuioda-l-rll.'  pas  de  la  ddiniiialion  assyrienne  comme 
ri!.' l'avail  fail  dr  r.llr  d.-^  IMiaiaons,  coiniue  rlle  devail  1."  faire  plus 
|;,id  d."  ••idl.'  d.'<  \rli.iiH-indes?  Ce  fut  sans  doule  que  les  conquérants 
assyrirns,  a\.T  Inir  laiiali-m.'  i^.di.uieux,  leur  diii'elé  lyranuique  et  leur 
;i\i(lilr.  iiK.iilii'ivnl  di's  cxi-i'iiccs  (lui  fi'oissèrcnt  l'orgueil  et  conlra- 
li.'iviil  le-  JMlérèls  des  T\ riens;  les  liil)ids  réclamés  furent  trop  lourds; 
1rs  tfm|dcs  des  dieux  (pii  a\aieid  présidé  aux  navif;ations  tyriennes 
I'iiicmI  menacés  ou  jn-ofanés  par  les  farouches  adorateurs  d'Assour.  Quoi 
(pi'd  en  -oit.  si  le-  aidies  villes  pliénicieunes  se  soumirent  la  plupart  du 
l.nips  -ans  résistance  dès  (pie  |»arnreid  dans  la  vallée  de  FOronle  les 
nd(.iil;ilili-  lésions  assyriennes,  'i\r,  ([uoi([ue  réduite  à  ses  seules 
jorces,  jiril  à  |ilnsieni^s  repi-ises  le  parti  de  la  résistance  ;  elle  défia, 
pendant  i.lii-ieurs  années  de  suite,  l.uis  les  efforts  de  Salmanasar  Y  et 
de  Sar^uii.  Sennachérib  la  força  à  recevoir  un  roi  de  ses  mains,  et  sous 
I.'-  d.i  iiiers  ])i-inces  d(>  celle  dynastie  elle  parut  accepter  le  rôle  de 
snji'lle.  Oiiiiiid.  ;iprès  la  chute  de  Ninive,  l'empire  chaldéen  eut  succédé 
à  l'empire  as<\rien,  la  Phénicie  s'empressa  de  chercher,  pour  résister 
aux  nou\('au\  maîtres  de  l'Orient,  l'alliance  et  l'appui  de  la  Judée,  et 
surli»nt  di'  ll-^j^ypte;  c'était  le  moment  oii  celle-ci  semblait  se  relever 
sous  les  j)riiices  Saïtes  et  aspirait  à  reprendre  la  haute  main  sur  la  Syrie, 
l'ai-  niallieiir.  Apiiès  lui  hallu,  .lérusalem  fut  prise,  et  Tyr  bloquée 
d;in-  son  \\r  pendant  treize  ans  [)ar  les  troupes  de  Nabuchodonosor. 
dette  fois  encore,  maîtresse  de  la  mer,  elle  finit  par  contraindre  l'en- 
nemi à  lever  le  sièf;e  et  à  trailei*  avec  elle  (574j';  mais,  en  se  prolon- 
i^eanl.  une  pareille  situation  n'avait  pu  manquer  de  nuire  beaucoup  h 
sou  commerce;  les  mai'chandises  de  caravane  n'arrivaient  plus  dans  ses 
mai^a-ins.  ses  fid)riques  chôniaienl,  les  matelots  lui  faisaient  défaut  et 
la  lutte'  ab.-uibail  toutes  ses  forces  vives.  Sidon,plus  facilement  résignée 


I.  La  pluparl  des  ailleurs  ecclt'siasUques  ont  souterui,  pour  que  les  prophéties  fussent 
acooini>lii'S,  (juc  Xahurliodouosor  avait  pris  et  saccagé  Tyr;  mais  les  annales  phéniciennes 
iiiful  de  la  manière  la  phis  rormellc  que  Tyr  ait  été  prise  par  les  Chaldéens.  Maspero, 
///s/(»;v  onriomr,  p.  ;i(i3,  n°  2.  M.  Berger  penche  du  même  côté.  «  L'issue  qu'eut  le  siège 
est  douteuse.  Les  passages  des  prophètes  qui  s'y  rapportent  sont  interprétés  de  diffé- 
rentes manières.  Il  semble  |)0urlaiit  ressortir  de  certaines  autres  indications  historiques 
que,  ri>tte  fois  encore,  Tyr  ne  fut  pas  jirise  et  que  Nabuchodonosor  dut  se  contenter 
d'un  aicoinmodi-ment.  »  [L<i  Pht'nicic,  p.  10.) 
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au  vasselage,  avait  profité  des  circonstances  pour  reprendre  son  an- 
cienne suprématie;  ce  n'en  fut  pas  moins  une  époque  ci-iliqiie  pour  la 
Pliénicie  tout  entière  :  pendant  qu'elle  s'engageait  et  se  compromoltail 
dans  les  coalitions  qui  se  formaient  en  Syrie  contre  les  Ninivites  et  les 
Babyloniens,  les  marines  grecque  et  étrusque  prenaienl,  sur  beaucoup 
de  marchés,  la  place  des  navires  phéniciens. 

Aussi,  quand,  après  la  prise  de  Babylone,  Gywis  devint  seul  maître 
de  toute  l'Asie  antérieure,  les  Phéniciens,  comme  les  Juifs,  acceptèrent 
avec  empressement  la  domination  perse.  Les  Achéménides  n'avaient 
aucun  fanatisme  religieux;  ils  laissaient  une  grande  liberté  aux  peuples 
compris  dans  leur  empire,  et  leurs  exigences  financières  étaient  très 
modérées'.  Les  Phéniciens  furent  particulièrement  ménagés.  Les  Perses 
n'avaient  pas  de  marine,  et  il  leur  en  fallait  une  pour  lutter  contre  les 
Grecs;  ils  ne  pouvaient  compter  sur  la  coopération  cordiale  de  celle 
des  cités  ioniennes  de  l'Asie  Mineure  ;  la  Pliénicie  trouva  un  double 
profit  à  mettre  ses  vaisseaux  à  la  disposition  des  satrapes  du  grand  roi  ; 
de  cette  manière,  elle  satisfaisait  ses  rancunes  contre  l'ennemi  héré- 
ditaire, contre  ces  concurrents  qui,  de  siècle  en  siècle,  avaient  rétréci 
son  champ  d'action;  en  même  temps,  elle  détournait  de  son  côté,  elle 
faisait  couler  dans  ses  ports  le  flot  des  dariques  royales  ;  une  partie  du 
revenu  de  l'empire  était  employée  à  payer  les  équipages  et  les  officiers 
de  la  flotte  de  guerre  phénicienne.  Jusqu'à  la  conquête  macédonienne, 
les  rois  de  Perse  n'eurent  donc  pas  de  sujets  plus  fidèles  que  les 
Phéniciens. 

L'histoire  ne  mentionne  qu'un  seul  cas  où  les  villes  de  la  côte 
syrienne  aient  refusé  à  la  Perse  leur  coopération:  c'est  quand  Cambyse, 
après  la  conquête  de  l'Egypte  ,  voulut  entreprendre  une  expédition 
contre  Garthage.  Les  Phéniciens,  rapporte  Hérodote,  déclarèrent  qu'il 
leur  était  impossible  de  faire  cette  campagne,  «  parce  que  les  plus 
grands  serments  les  liaient  aux  Carthaginois  et  qu'en  combattant  contre 
leurs  propres  enfants  ils  croiraient  violer  les  droits  du  sang  et  de  la  reli- 
gion'^ ».  On  comprend  ce  scrupule  ;  Garthage,  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
était  en  train  de  fonder  dans  la  Méditerranée  occidentale  une  puissance 
coloniale  dont  la  métropole  pouvait  à  bon  droit  être  fière  ;  il  était 
impossible  que  celle-ci  concourût  à  contrarier  l'essor  de  cette  branche 

1.  Hérodote  ne  nous  dit  pas  quelle  était  la  part  des  Phéniciens  dans  la  contribution 
de  3oO  talents  qui  était  imposée  à  la  V^  satrapie,  où  était  comprise  toute  la  Syrie  avec 
l'île  de  Cjpre  (III,  91). 

2.  Hérodote,  III,  10. 
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(Ir  la  rac'  plu'iiiciiMino  ci  h  îrônor  !.•  (I.'vrli.iipciiiciil  d'une  prospérilé 
ciunint'irialo  donl  T\  r  el  Sidoii  preiiai.iil  l<iir  paii  .  i^rùce  aux  ndalioiis 
(l'allaii-cs  (pir  la  Smi'»'  l'iiliflciiail  avec  les  purls  de  TAfi-ique. 

Ce  (pii  lit  !;«  roiliiiif  de  Caillia^e,  c'est  (pi'elle  élail  plus  loin  que 
Tm-  dt-  piiiicipaii\  foyers  de  la  cIn  ili-alioii  li<liéiiiqiie  ;  landis  qii'.à 
pailir  du  liuilii'inc  sièelr  les  drux  l)assiiis  oi'ieiilaux  de  la  .Médilermiiée 
son!  (Ifvcnus.  au  inoiiis  dans  luule  Icui'  pai'lie  scplenlriouale,  des  mers 
m-er({ues,  (larlha::»'  l'esle  el  se  seul  à  l'aise  dans  le  Iroisième  bassin, 
dans  e.'s  ni.T>  de  l'Occidcid  nii  les  colonies  grecques,  trop  éloignées 
d,'  leur  pniiil  d'allaclie,  n'(ud  jamais  élé  ni  1res  nombreuses  ni  1res 
puis>aidi's. 

I.a  suprrnialic  qu'elle  sut  y  conquérir,  elle  ne  la  perdra  que  lorsque 
If  ptiiplf  loniain.  au  Iroisième  siècle  avant  noire  ère,  recueillera  l'héri- 
tage pM|ili(|iir  (le  la  (irèce;  mais,  a\anl  ([ue  sonnai  l'iieure  de  ces  luttes 
où  de\ail  péiir  Cartilage,  cette  ville  eut  le  temps  déjouer  un  rôle  donl 
rimporlanc(^  el  l'originalité  doivent  être  mises  en  lumi(M'e.  «  Par  sa 
situation  géograj)lii([ue,  la  cité  de  Didon  appai'tienl  à  l'Afrique  el  à 
l'Occidenl  ;  par  ses  mu'urs,  [)ar  sa  langue,  par  sa  civilisation  et  par 
l'origine  de  ses  liabilanis.  idle  ap[)arlienl  à  l'Asie  el  à  l'Orient.  C'est 
ra\anl-garde  exlième  du  monde  asiatique  dans  la  partie  ouest  de  la 
.Méditerranée;  c'est  par  elle  (jue  la  civilisation  orientale  s'est  répandue, 
aiil(''iii'iiienieiit  à  cetb»  de  la  Grèce  et  de  Home,  dans  l'Afrique,  la  Gaule, 
ri>|)agne  cl  jusque  dans  les  îles  Britanniques'.  » 

La  eoiilrée  oii  avaient  élé  fondées,  outre  Carthagc ,  les  autres 
Cul. mies  >i(l(iniennes  et  tyriennes  dont  nous  avons  rappelé  les  noms, 
c'est  la  Tunisir  acluelle.  la  province  d'Afriqjfe  des  Romains;  on  sait 
qn'lIe  en  est  l;i  icrlUih''.  L(^s  colons  phéniciens  y  trouvèrent  établie 
une  |)opnlalion  nn^'lée,  où  dominait,  croit-on,  la  race,  apparentée  aux 
Cg\jHiens,  dniil  les  Hei'bères  d'aujourd'hui  seraient  les  descendants; 
par  lii  -uj)('iioril('  de  ieui'  induslrie.  ils  exercèrent  sur  ces  tribus  une 
nilliKMice  que  favorisaient  peut-être  de  lointaines  affinités  de  sang;  ils 
leur  enseignèi-eni  la  cullure.  cpii.  comme  fous  les  aris  manucds  .  avait 
élé  poussée  très  loin  sur  la  cote  syrienne;  dans  les  environs  de  Tyr  et 
de  Sid(»n.  M.  IJenaii  a  retrouvé  partout  la  li-ace  d'un  outillage  agricole 
très  supérieur  à  celui  (preinploienl,  dans  ces  mêmes  lieux ,  les  iellahs 
d  aujourd'hui -.  il  y  avait  en  Ah'ique  des  plaines  autrement  vastes  et 
de  liirn  meill(un-es  terres  qin_'  sur  l'élioib'  bande  des  rivages  de  la  Pa- 

I.  l'ii.  l.K.NMKMANT,  Miiiutcl  d'Iiisloirc  (indcune,  l.  III,  p.  I.'j:!. 

•i.  E.  Rfc.NA.N,  Mission  de  Plimcic,  pp.  ()33-li34,  03'J  et  pi.  .X.WVl. 
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lestine;  la  campagne  ne  tarda  pas  de  produire  des  blés  qui  devinrent 
un  des  principaux  articles  d'exportation  ;  en  même  temps  les  paysans 
de  l'intérieur  apprenaient  la  langue  de  ces  marchands  auxquels  ils 
apportaient  leurs  grains  et  leurs  fruits  en  échange  des  étoffes,  des 
bijoux  et  des  outils  que  l'on  fabriquait  ou  que  l'on  vendait  dans  les 
bazars  de  la  ville.  Les.relations  devinrent  constantes;  il  dut  se  produire 
bien  des  croisemefits,  qui  contribuèrent  à  créer  ce  peuple,  très  forte- 
ment imprégné  d'éléments  sémitiques,  auquel  les  Grecs  donnèrent  le 
nom  de  Libyphénicien. 

Ce  fut  grâce  au  concours  de  ces  métis  que  les  Carthaginois  purent 
réussir  dans  une  entreprise  que  n'avaient  môme  pas  tentée  leurs  pères 
les  Tyriens.  En  deux  cents  ans,  de  la  fin  du  neuvième  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  ils  conquirent  pied  à  pied  toute  la  région  qui  s'étend  de 
la  Petite  Syrte  à  la  frontière  de  la  Numidié,  et  ce  ne  fut  pas  seulement 
le  littoral  qu'ils  occupèrent  :  ils  fondèrent  dans  l'intérieur  nombre  de 
villes  et  de  gros  bourgs  qui,  comme  plus  tard  en  Italie  les  colonies  la- 
tines et  romaines,  furent  intéressés,  par  les  privilèges  qui  leur  étaient 
conférés,  h  prendre  contre  les  indigènes  le  parti  de  la  métropole  *. 
Jusqu'alors  les  établissements  phéniciens  n'avaient  guère  été  que  de 
simples  factoreries,  sans  autres  dépendances  qu'une  très  étroite  ban- 
lieue. Cartilage  au  contraire,  grâce  à  Son  habile  politique,  devint  la 
maîtresse  d'un  riche  et  spacieux  territoire,  habité  par  plusieurs  mil- 
lions d'hommes.  Quant  aux  autres  villes  sidoniennes  et  tyriennes  de 
la  côte,  qui  pour  la  plupart  étaient'  plus  anciennes  que  Carthage, 
elles  gardèrent  le  nom  d'alliées;  seulement  c'était  Carthage  qui  avait, 
à  perpétuité ,  la  présidence  de  cette  confédération  et  la  direction  de 
ses  forces  navales  et  militaires. 

Les  Sidoniens  et  les  Tyriens  n'avaient  jamais  eu  d'armée.  Le  plus 
souvent  ils  avaient  installé  leurs  comptoirs  dans  des  îles  que  la  mer 
se  chargeait  de  protéger;  quelques  navires  suffisaient  à  garder  le 
détroit.  Lorsque  force  était  de  chercher  sur  le  continent  lui-même 
l'emplacement  des  dépôts  de  vivres  et  de  marchandises,  une  forte 
muraille  mettait  le  poste  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  d'ailleurs,  pour 
n'avoir  pas  à  repousser  de  trop  fréquents  assauts,  on  payait  aux  chefs 
barbares  de  la  côte  une  redevance  annuelle  -  ;  ainsi  font  encore ,  de 

1.  «  C'est  ainsi,  dit  ÂrisLote,  que  l'État  de  Cartilage,  quoique  oligarclii(iue,  sait  parer 
aux  inconvénients  de  ce  régime.  Sans  cesse  il  envoie  dans  les  contrées  d'alentour  des 
colons  choisis  parmi  ses  citoyens, auxquels  il  assure  ainsi  une  agréable  aisance.»  Polil.  II, 
VIII,  9. 

2.  «  Statuto  annuo  vectigali  pro  solo  uibis,  »  dit  Justin  (XVIII,  o).   11  prétend  même 

TOME   ni.  "• 
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iiôliv  lomps  l.'s  n(''^Miciaiils  .'iimpc^ons  sur  la  côte  de  Guinée,  quand 
il>  MMilnil  i.niiuHi-  ruiiiMicirci-  lil)remeMl  sui'  les  (erres  d'un  petit  roi 
lièvre  el  y  .''lal)lir  des  iiiaf;asi)i<.  (  )ii  s'ac(piille  aujounriiui  de  la  couUimc 
(cVsl  le  iinm  eoiisiieré)  a\.c  do  l);iiils  de  ilnuu,  des  verroteries,  de 
j;,  pnudiv  .1  <l.'  \i.ii\  liisils.  !.('s  IMiéuirieiis  ii'rlaiciil  pas  embarrassés 
pour  louniir  ;iii\  .-.invai^vs  des  denrées  que  ceu\-ei  prisassent  très 
|,;,iil;  \v  \'\\\.  |ur  (Arniplr.  (I<'\;iil  rlreaiissi  recherché,  chez  toutes  ces 
pcupladi-.-.  (pi'-  IV^I  iii.iinliiiiiiil  l'alcool.  Va\  i;ens  qui  savaient  calculer, 
h«s  Tyrieiis  ;iiuiaicnl  nii.'iix  acliiJ.T  ainsi  la  jouissance  des  quelques 
liccl;n-.'s  (If  Iriiaiii  (pii  leur  élaicul  néeessaires  que  de  les  conquérir 
,'l  (le   lr>  (Itii-iitirc  à  la  [)oiiilc  di'  Tépée. 

('.arl!iai;e  se  lron\a  coiidiiili'  par  h^s  ciiTonstances  à  prendre  de 
toul  auln-s  ini'sui«>.  Du  luiMiifiil  (pTclle  avait  l'ambition  d'occuper  le 
pays,  il  lui  l'allail  une  arim-e  ;  les  premiers  éléments  lui  en  furent 
l'omiiis  par  lr-  pi'upb's  mêmes  dont  il  s'agissait  d'assurer  Fassujettisse- 
ui.'iil.  La  liaiilf  p:iN<' (pTil  lui  élail  facile  de  servir  attira  des  hommes  de 
joiiics  les  races  qui  i)ru|)laieiit  son  territoire  ou  les  contrées  voisines  : 
cil'  fiuôla  les  Lil)ypliéniciens ,  les  Numides  et  les  Maures;  quant 
an\  ciloN.'iis.  ils  servirent  à  exercer  et  à  encadrer  ces  contingents. 
1/ Arii((ni'  ^u^lil  (Taliord  à  rccrulei'  celte  armée.  Plus  tard,  dans  les 
grandes  lulles  (|iii  liireid  entreprises  contre  les  Grecs  de  Sicile,  puis 
roiiire  les  iJoiiiaiiis.  il  Inllui  faire  appel  à  tous  ceux  qui  voulaient 
\i\ii-  du  iHi'lier  des  armes;  de  lous  les  peuples  qui  habitaient  les  côtes 
lie  lu  .Mtdilcrraiiée,  il  n'en  était  pour  ainsi  dire  pas  un  qui  ne  fût 
iiprésenlé  dans  les  grandes  compagnies  de  mercenaires  qui,  sous  les 
oi'dres  d'Aïuilcai-,  d'Asdrubal  et  d'Aiiuibal,  dispulèrent  à  Home  l'empire 
du  monde. 

Sans  mellre  encore  sur  pied  des  '  forces  aussi  considérables, 
Carlhage.  dès  le  commencement  du  sixième  siècle,  avait  déjà  ce  que 
u  a\ail  eiieoie  ))ossédé  aucune  \ille  phénicienne  :  elle  avait  un  ter- 
liloire  et  une  armée.  l'Ile  se  trouva  donc  en  mesure  de  faire  face  aux 
évèneuieuls  lorsque  le  long  duel  de  la  Chaldée  et  de  Tyr  empêcha 
celle  deiniJ'ie  \ille.  ])eiida:d  dix  années  et  plus,  de  ravitailler  et  de 
délV'iidre  ses  postes  d'oulre-mer.  De  toutes  paris  avaient  éclaté  de 
là(  lieux  symplômes.  V.w  Hélique,  les  Turdélans  soulevés  attaquaient 
II-  i»osles  phéuieieiis;  ils  massacraient  les  colons,  d'origine  africaine, 
(jiie  Tyi-  avait    élablis  dans   la    vallée  du   Bélis.    Ce  qui  ajoulait  à  la 

qui'  C.irllia-o  aurait  coiiUnii.:-,  peu  laiit  plus  de  trois  siècles,  à  payer  cette  redevance  :  ce 
qui  ne  parait  pas  très  vraiscinblublc  (.\1X,  i  et  2). 
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gravi  lé  de  la  situation,  c'est  que  l'on  sentait  dans  ces  mouvements  la 
main  des  Grecs.  Dès  640,  Goléos  de  Samos  avait  poussé  une  pointe 
hardie  jusque  sur  ces  lointains  rivages  et  avait  eu  la  chance  d'en 
revenir.  De  retour  dans  sa  patrie,  Goléos  avait  vanté  les  merveilles 
de  la  Bétique  et  les  trésors  de  Gadès.  Depuis  lors,  pas  de  capitaine 
ionien  qui  ne  rêvât  d'aborder  un  jour  càTarlessos;  c'était  sous  cette 
forme  que  les  Gre.cs  avaient  fait  passer  dans  leur  langue  le  nom  de 
Tharsis.  En  cherchant  le  chemin  de  l'Espagne,  un  Grec  de  Phocée, 
Euxène,  avait  pris  terre  dans  la  Gaule  méridionale,  non  loin  de  l'em- 
bouchure du  Rhône,  et  fondé  Massalie.  En  578,  les  Rhodiens  et  les 
Cnidiens,  tentant  de  suivre  la  même  route,  abordaient  au  nord-est  de 
l'Espagne,  et  y  fondaient  Rhoda,  aujourd'hui  Rosas;  mais  c'étaient  les 
Phocéens  qui  se  lançaient  avec  le  plus  d'audace  dans  cette  direction. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  faut  rapporter  au  temps  du  siège  de  Tyr 
et  de  son  abdication  forcée  ce  qu'Hérodote  raconte  de  la  passion 
qu'aurait  prise  pour  ses  hôtes  phocéens  le  roi  de  Tarlessos,  qu'il 
appelle  Arganthonios*.  Les  Grecs  devaient  être  moins  durs  au  gain  et 
plus  aimables  que  les  Phéniciens.  C'était  aussi  que  partout  la  fortune 
semblait  sourire  à  leur  jeunesse  et  à  leurs  ambitions;  en  Sicile,  ils 
commençaient  à  menacer  les  trois  villes  qu'avaient  conservées  les 
Phéniciens. 

De  l'Orient  à  l'Occident,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  Médilerranée 
de  marins,  de  marchands  et  de  colons  phéniciens  tournait  donc  vers 
Cartilage  des  regards  inquiets  et  suppliants;  si  Carthage  ne  prenait 
pas  la  suite  des  affaires  de  Tyr,  le  commerce  phénicien,  exclu  de  la 
Sicile,  contraint  en  Espagne  au  partage  des  bénéfices,  était  menacé 
d'une  prompte  déchéance.  Carthage  répondit  à  cet  appel  et  fut  à  la 
hauteur  de  sa  tâche;  elle  comprit  que  les  temps  étaient  changés. 
Tant  que  les  Sidoniens  et  les  Tyriens  n'avaient  rencontré  devant  eux, 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  que  des  populations  clair- 
semées et  plus  ou  moins  sauvages,  il  leur  avait  été  facile  de  pourvoir, 
sans  grands  frais,  à  la  sécurité  de  leurs  comptoirs;  maintenant  le 
monde  s'était  peuplé  ;  les  tribus  indigènes  avaient  appris  l'usage  des 
armes  de  bronze  et  de  fer;  enfin,  sur  tous  les  rivages  de  l'Europe,  on 
rencontrait  une  civilisation,  celle  des  Grecs,  qui  se  développait  rapi- 
dement et  qui  déjà,  dans  toutes  les  voies  de  l'art  et  de  la  pensée, 
avait    dépassé   les    Phéniciens.    Une    situation    nouvelle   appelait   de 

1.  IIkrodotk,  I,  103. 
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nouveaux  in..v.n.>  crarliu,,.  Caillingo  iriirsila  pas;  ello  ne  se  contenta 
,,.,ii,t  de  s.'  t.'uir  sur  uih"  (l.'-ronsivo  qui.  .raïun-'C  en  année,  lui  aurait 
,v,i,  |,..,,i,,.  ,i„  (,.,,aiii  :  rllr  se  f.l  eoiiqn.iaiile.  Les  temps  du  monopole 
élairnl  passés:  mais,  à  prendre  ce  parti,  «die  gagna  l'avantage  de 
s'assun-r.  i^uir  prés  de  Irois  siècles  encore,  dans  toutes  les  eaux  de 
roccid.'ul  uue  situation  prix  ilégiée  :  elle  garda  pour  elle  l'exploitation 
des  contrées  l.'s  plus  productives  ri   la  plus  l)(dl(^  part   du  commerce 

dr  la  Médilciranée.  

«  Une  grand."  .'xpédilion  fut  dirigée  sur  l'Espagne;  elle  dégagea 
Irs  vill.'s  du  lilloial  rt  reconquit  la  vallée  du  Bélis,  ainsi  que  les 
districts  miniers  dont  ta  possession  était  d'une  importance  capitale, 
l  11  tri's  grand  nomlnv  i\r  Lihyphéniciens  furent  transportés  dans  le  pays 
rt  étal)lis  dans  les  campagnes  ù  tilre  de  colons,  pour  tenir  en  bride  les 
iiidi-èiKvs.  Mvec  les(piels  ils  se  mêlèrent.  Le  système  de  gouvernement 
rt  de  coloiii^alion  (pii  avait  été  mis  en  œuvre  dans  la  Zeugitane  et 
dans  1,1  iU/a.-ène  lui  égalemerd  appliqué  à  la  Bélique.  Pour  assurer 
leurs  eoniinuiiications  stratégiques  et  commerciales  avec  l'Espagne 
par  telle  aussi  i)ieii  ([ue  par  mer,  les  Carthaginois  s'occupèrent  de 
iortilier  soigneusement  les  villes  appelées  parles  Grecs  Mélagonites, 
(pii  l'oiniaienl  une  chaîne  non  interrompue  le  long  de  la  côte  de  la 
.Mauritanie  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule;  elles  avaient  été  fondées 
jadis  par  les  Tvriens  pour  fournir  des  points  de  relâche  à  leurs  vais- 
seaux lorsqiiii>  se  rendaient  à  Gadès.  Carihage  s'allia  d'ailleurs  inti- 
mement ave(>  l(»s  Numides,  afin  d'obtenir  d'eux  qu'ils  respectassent 
c<'s  posles,  c[ui  lui  servaient  aussi  à  tirer  de  ces  tribus  belliqueuses 
des  corjts  d.-  mercenaires  pour  ses  armées  '.   » 

Ijicouragés  ])ar  ces  premiers  succès,  les  Carthaginois,  bientôt 
ai)rt's,  se  décidèrent  à  jeter  en  Sicib^  une  armée  qui  obtint  le  concours 
des  iudigèn«'s  de  l'intérieur,  Sicules  et  Sicanes;  ceux-ci  commençaient 
à  s'alarmer  de  l'expansion  toujours  croissante  des  colonies  helléniques, 
qui  d'année  en  année  leur  dispiilaienl  et  leur  mesuraient  plus  étroi- 
leiuent  l'espace.  Les  Carthaginois,  en  peu  de  temps,  parvinrent  à  se 
rendre  niailres  de  la  partie  oeeidentale  de  l'île  et  du  massif  central, 
rejetant  les  (irecs  -iir  les  rivages  de  la  portion  septentrionale  et  orien- 
tale -.  Les  villes  qui  leur  appartenaient  encore,  dégagées  par  cette 
tirillante  ofrensiv(\  furent  r.miises  en  état  de  défense  et  reçurent  des 

1.  Fil.  Lknoiimant,  M'iniicl  d'histoire  ancicinic,  t.  111,  p.  187. 

2.  C'est  ce  que  nous  savons  par  qui^lques  phrases  de  Justin,  malheureusement  bien 
courtes  et  bion  vagues  (XVIll,  7). 


LES   PHÉNICIENS,   LEURS  ÉTABLISSEMENTS.  45 

garnisons.    Parlout   où   les  Tyriens   n'avaient    eu  jusque-là   que  des 
garde-magasins,  Carthage  mit  des  soldats. 

Un  effort  non  moins  considérable  fut  fait,  avec  le  même  bonheur, 
pour  reprendre,  dans  les  eaux  comprises  entre  la  Sardaigne  cL  TEs- 
pagne,  cette  suprématie  que  Phocée  et  sa  colonie  Massalia  préten- 
daient disputer  aux  Phéniciens,  a  C'étaient  les  Phocéens  qui,  pour 
contre-balancer  ravanlage  que  donnait  aux  Phéniciens  la  possession 
d'une  partie  delà  Sardaigne,  avaient  fondé  en  5oG,  sm-la  côte  orien- 
tale de  File  de  Cyrné,  c'est-à-dire  de  la  Corse,  dans  une  situation  très 
bien  choisie,  la  ville  d'Alalia  ou  d'Aléria;  de  là  ils  commandaient 
toute  la  mer  Tyrrhénienne  et  le  golfe  de  Ligurie.  La  prise  et  la  ruine 
de  Phocée  par  Harpagos,  en  547,  lors  de  la  conquête  de  l'Ion ie  par 
les  Perses,  au  lieu  d'ébranler  les  établissements  phocéens  dans  l'Oc- 
cident ,  ne  fit  qu'en  augmenter  l'importance.  De  colonie ,  Massalia 
était  devenue  une  métropole';  »  des  fugitifs  de  Phocée,  âmes  éner- 
giques, intrépides  marins,  se  réfugièrent,  avec  ce  qu'ils  avaient  sauvé 
de  leurs  richesses,  les  uns  à  Massalie  et  les  autres  à  Aléria.  C'était 
pour  la  population  grecque,  dans  ces  parages,  un  accroissement 
considérable,  dont  l'effet  se  fit  bientôt  sentir.  Phocéens  el  Massaliotes 
occupèrent  et  détruisirent  les  comptoirs  que  les  Phéniciens  avaient 
fondés  soit  sur  la  côte  ligurienne,  soit  sur  la  côte  ouest  de  l'Espagne, 
dans  le  voisinage  de  l'Ebre  et  des  Pyrénées  ;  leurs  escadres  battirent 
même  en  plusieurs  rencontres  celles  de  Carthage  ;  elles  acquirent  et, 
pendant  quelque  temps,  elles  gardèrent  dans  ces  eaux  une  supériorité 
marquée  -. 

Les  Grecs  n'allaient-ils  pas  prendre  la  meilleure  part  du  com- 
merce si  fructueux  de  l'Espagne?  N'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre 
que,  maîtres  de  la  Corse,  ils  ne  fussent  tentés  par  les  mines  de  la 
Sardaigne  et  qu'ils  n'essayassent,  à  bref  délai,  de  s'en  emparer? 
Carthage  ne  pouvait  laisser  hbrc  carrière  à  ces  ambitions  ;  c'était 
presque  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  mort.  On  s'y  décida  donc 
à  de  nouveaux  efforts  pour  reprendre,  là  aussi,  l'ascendant  que  l'on 
avait  déjà  reconquis  en  Sicile  comme  en  Bétique,  et  l'on  eut  cette 
fois  la  chance  de  trouver  des  alliés. 

C'était  le  moment  de  la  grande  prospérité  des  Étrusques,  ce  peuple 
étrange  qui  nous  a  légué  des  milliers  de  monuments  et  d'inscriptions, 
mais  dont  les  origines  et  la  langue  ont  encore  pour  nous   tant  de 

i.  Lexormaxt,  Ehtoire  ancienne,  t.  III,  p.  191. 
2.  Thucydide,  I,  13    Pausanias,  X,  viii,  4. 
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mvstÎTO?.  Lo  ^rros  (le  la  iialion  rlail  rlabii  ni  Toscaiio;  mais  il  y  avait 
aiiV^i  i\r<  cil('<  ('liii>(iii<'s  .l;iii<  la  Caiiipaiiic  Ces  deux  groupes  truu 
nuMur  priipl.',  sépaivs  \rdv  \r  Laliinn,  oîi  Home  lirandissail,  avaient 
l).'S(»in,  i)i»ui-  pouvoir  coiiiimiiiiipicr  lii)ii'iurii[.  de  rester  luaîlrrs  de  la 
nier;  or  c'clail  |)(un-  <'ii\  nue  cojislaui.'  uieuace  cl  presque  uue  injure 
que  c«'tt('  plaer  juilr  «les  lMi<H-rciis.  située  siii'  la  cote  de  Corse  qui 
lait  la.-r  à  la  Toseanc  lltrusques  et  Carthai;inois  avaient  mêmes 
a|)préliru>i.>iis  .1  uumucs  einieniis  ;  l'accord  lui  l)ientol  conclu.  La 
Hotte  ('trus({iu'  soilil  de  l'opidouia.  le  principal  port  de  la  Toscane; 
elle  se  rcuiiit  à  la  IImIIc  |)li('"ni(i('ime,  et  eu  lïM]  les  escadres  com- 
binées cinulér.'iil  xcrs  Alciia.  (^e  qui  nian([uail  aux  Ioniens  pour 
sout<'uir  t.-  rolf  (pi'ils  avaient  irvé  de  jouer,  c'était  le  nombre;  ils 
acr.'pli'iviil  cl  ga-nèiviil  la  i)alaille;  mais,  épuisés  par  leur  victoire 
même,  incapables  de  reparer  assez  rapidement  leurs  pertes,  ils 
furent  conlraiids  d'évacuer  Aleria.  De  ces  fugitifs,  les  uns  allèrent 
fonder  V(dia,  dans  l'Italie  méridionale;  les  autres  se  retirèrent  à 
Massalia  '. 

La  Corse  n'avait  pas  les  plaines  fertiles  ni  surtout  les  richesses 
minérales  de  la  Sardaigne.  Les  Carthaginois  se  contentèrent  d'y  garder 
quelques  slatituis  iKivales,  et  ils  abandonnèrent  l'île  aux  Étrusques^. 
Mais,  en  levanche,  ils  rasèrent  presque  toutes  les  villes  que  les  Ioniens 
avaient  commencé  de  bâtir  sur  la  côte  d'Espagne;  ils  reprirent  pied  en 
Ligurie,  oii  1.'  rocher  de  Monaco  était  une  de  leurs  forteresses.  Massalie 
vécut  assez  péniblement,  jusqu'à  la  victoire  navale  que  lliéron,  tyran  de 
Syracuse,  remporta  en  474  à  Cumes,  sur  les  Étrusques  ;  ce  brillant  succès 
rendit  à  la  marine  grecque  la  liberté  de  ses  mouvements  dans  la  mer 
Tyrrbéuienne,  le  golfe  du  Lion  et  le  golfe  de  Ligurie.  Les  Massaliotes 
ne  paraissent  d'ailleurs  pas  avoir  jamais  tenté  de  reprendre  l'exécu- 
tion des  grands  desseins  qu'ils  avaient  conçus  un  siècle  plus  tôt  ;  ils 
se  renfermèrent  dans  l'exploitation  de  la  Caule  méridionale  et  lais- 
sèrent aux  Pbéniciens  d'AIVique  les  îles  et  l'Espagne.  Parla  force  des 
choses,  il  linil  par  s'établir  entie  ces  peuples  commerçants  une  sorte 
de  convention  tacite  ou  b^rmelle;  chacun  d'eux  pouvait  trouver  son 
prolil  à  des  échanges  qui  multipliaient  les  transactions.  Massalia  eut 
même  un  comptoir  carthaginois;  c'est  ce  que  semble  prouver  ce  tarif 
des  sacrifices  du  temple  de  Baal,  rédigé  en  langue  punique,  qui  a  été 
trouvé  à  Marseille.  H  a  été  gravé  sur  le  territoire  de  Marseille,  car  la 

1.  Hérodote,  I,  lUo-7.  Dn.DonK,  V,  xiii,  4. 

2.  UioDORE,  V,  xii,  3-4. 
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stèle  sur  laquelle  on  le  lit  encore  aujourd'hui  n'est  autre  chose  qu'un 
bloc  de  pierre  de  Cassis  '. 

Débarrassée  des  craintes  qu'avaient  pu  lui  inspirer  les  entreprises 
des  Phocéens  et  leur  concurrence  armée,  les  Carthaginois  s'attachèrent 
à  compléter  le  système  des  positions  stratégiques  qu'ils  possédaient 
dans  l'ouest  de  la  Médilerranée.  Après  quelques  échecs,  ils  achevèrent 
la  conquête  de  la  Sardaigne  et  ils  y  favorisèrent,  comme  en  Afrique, 
les  progrès  de  FagricultLire.  «  Cette  île  atteignit  alors  une  prospérité 
qu'elle  n'a  jamais  connue  depuis  lors.  La  Sardaigne,  aujourd'hui  si  peu 
peuplée,  si  sauvage,  si  malsaine,  était,  quand  les  Romains  s'en  empa- 
rèrent, après  trois  siècles  de  domination  carthaginoise,  couverte  dlia- 
bitants  et  de  villes,  admirablement  cultivée,  riche  et  florissanle".  » 

Le  général  qui  avait  mené  à  bonne  fin  la  soumission  des  Sardes, 
Magon,  acheva  aussi  d'occuper  tout  le  groupe  des  Baléares;  dans  l'île 
de  Minorque,  il  fonda  une  ville  qui  devint  une  des  principales  stations 
navales  de  la  république  :  c'est  celle  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
à  peine  altéré,  son  nom  de  Port  de  Magon,  aujourd'hui  Port-Mahon^. 

Vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Carthage  était  donc  arrivée  à  dominer 
dans  toute  une  moitié  de  la  Méditerranée;  mais  déjà  même  cette  mer 
ne  suffisait  plus  à  l'activité  de  ses  matelots  et  de  ses  marchands.  Ses 
navires  s'habiluèrent  de  plus  en  plus  à  franchir  les  Colonnes  d'Hercule 
et  à  naviguer  dans  l'Atlantique.  Les  Tyriensles  y  avaient  déjà  précédés, 
mais  avec  moins  de  hardiesse.  Envoyé  par  le  sénat  de  Carlhage,  un 
certain  Hannon  explora  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  huitième  degré  de 
latitude  septentrionale'.  A  la  suite  de  cette  expédition,  toute  la  côte 
d'Afrique,  du  détroit  au  cap  Noun,  fut  colonisée  et  l'on  y  fonda,  nous 
assure-t-on,  près  de  trois  cents  comptoirs,  dont  plusieurs,  comme 
Tingis  [Tanger)  et  Sala  [Rabat)  sont  encore  représentés  par  des  villes 
marocaines.  Si  la  plupart  finirent  par  être  abandonnés,  il  y  en  eut, 
comme  celui  de  Cerné  (l'île  (ïArfjuin),  qui  restèrent  le  siège  d'un  com- 

\.  CjrpKS  inscr.  Semif.  Pars  I,  n°  164. 

2.  Fa.  Lexoruant,  Manuel  d'hhloirc  ancienne,  t.  111,  p.  11)7.  D'après  Diodore  (X,xv,4), 
quelques  liibus  sauvages  avaient  continué  à  maintenir  leur  indépendance  dans  les  mon- 
tagnes; mais  toutes  les  plaines  étaient  aux  Carthaginois. 

3.  D'après  Diodore  (V,  xvi ,  2-3),  les  Baléares  renfermaient,  à  côté  de  leurs  tribus 
barbares,  une  nombreuse  [jopulalion  phénicienne. 

4.  La  relation  officielle  du  voyage  d'Haunon  sur  la  cùle  d'Afrique,  déposée  dans  le 
temple  de  Baal-Hainmon  à  Carthage,  nous  a  été  conservée  en  entier  dans  une  version 
grecque.  Voir  les  Gcographi  Grxci  Minores,  l'édition  donnée  par  Ch.  Muiler,  dans  la 
collection  Didut,  t.  1,  \k  I  et  les  deux  cartes  dressées  parle  savant  éditeur  pour  illustrer 
cette  relation. 
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mercL'  considôral»!.- :  il  <'y  Iciiail  do  grandes  foires  annuelles'.  Au  cours 
de  cellf  ua\i.::ali(m,  les  Carlhaginois  découvrirent  les  Canaries  et 
t(juciu"'n'id  à  Madère-.  «  Il  scnd)l('  iiirmc  résullei'  d'un  passage  de 
ScNlax  (juils  essavereid  dr  pousseï'  i)lus  loin  à  l'ouest  et  qu'ils  par- 
viiu-enl  jusciu'à  la  Mrr  des  Sarf/asaes:  mais  la  quantité  énorme  d'herbes 
d..iil  la  surl'at'.'  des  Unis  était  couver!. •  leur  fil  croire  qu'il  y  aurait  péril 
à  s'y  aveulnr.T,  .1  \U  nl»r(.ii>--éivid  chemina  »  Si  les  guerres  contre 
les  (irecs  di'  Sicilf  •!  coidn-  lionie  n'étaicul  pas  venues  un  peu  plus 
tai-d  (li-lrairc  l'ail. "iilion  et  ari'èl.'r  l'ossoi'  de  Cartilage,  un  Christophe 
C.d.Mni)  |>li.'iii.i.'n  aiiiail  |».'Ml-rli'.',  vingt  siècles  plus  tôt,  découvert 
l'Ainéricpi.'.  1>.'S  marins  de  Tyr,  devançant  Vasco  de  Gama,  n'avaient- 
ils  pas,  aux  liais  du  roi  d'I-'gypte  .Xécliao,  vers  600,  doublé  le  cap  de 
H.tnne-Kspérance  et  accompli  autour  de  rAfiique  un  voyage  de  circum- 
navigaliou  *? 

IV'udaMi  ([u'ilaunon  se  lançait  dans  l'Atlantique  vers  le  sud,  un 
aulr."  capit.iiii.'.  Ilimilcon,  allait  de  même  reconnaître  les  côtes  occi- 
d.'nlales  d.'  ri'^spague  et  de  la  Gaule  ;  il  touchait  à  la  Grande-Bretagne^ 
Les  T\  riens  avaient-ils  été  jusque-là?  On  l'a  dit,  mais  sans  le  prouver. 
Au  contraire,  il  est  certain  que,  pendant  la  période  carthaginoise,  des 
navires  (tiu  lis  de  Gadès  allaient  chercher  les  cuirs  et  les  métaux  dans 
un  ;ir.-lii|trl  (|ii.'  l'on  appela  les  Cassilérides  ou  «  îles  de  l'étain  »  ; 
c'étaient  les  Sori'uifjut's.  En  échange,  ils  y  livraient  aux  indigènes  du 
sel,  des  vases  et  des  armes  de  bronze,  ainsi  que  des  poteries®.  Sans 
don  II'  il-  il  bordèrent  aussi  sur  divers  points  de  la  côte  de  Gornouailles 
t't  de  l'Irlande;  mais,  suivant  leur  habitude,  ils  avaient  préféré  s'établir 
dans  CCS  petites  îles,  où  ils  se  sentaient  ixlus  en  sûreté.  Il  s'y  était 
créé  des  marchés  où  les  habitants  des  grandes  terres  voisines  pouvaient 
aiséin.nl  app.jiler  les  denrées  qu'ils  désiraient  céder  aux  trafiquants 
étrangers  '. 

\.   SCYLAX,  Ptr/^)/c,    112.  . 

2.  C'est  ce  que  permeltent  d'inférer  difl'érenls  textes  qu'il  serait  trop  long  de  discuter, 
et  onlrc  autres  un  passage  de  Uiodorc,  qui  fait  une  description  bi-iilante  d'une  île  très 
fertile  cl  très  arrosée,  jouissant  d'un  climat  délicieux,  qui  était  situé.^  «  en  face  de  l'A- 
frique, dans  l'Océan,  à  l'ouest,  et  séparée  du  continent  par  nombre  de  jours  de  naviga- 
tion ».  (V,  .MX.)  Les  Phéniciens,  ajoute-t-il,  après  l'avoir  découverte,  «  l'ont  fréquentée 
d'une  manière  continue,  depuis  une  époque  reculée  ».  [Ibidem,  xx.) 

3.  Fn.  Lknormvnt,  Mnnud  d'Iiistoirc  ancienne,  t.  lll,  p.  205.  Scvlax,  Pêvijole,  \\i. 

4.  HKnoDOTK,  11,  42. 

o.  La  relation  d'Uimilcon  n'a  j)as  été  conservée;  mais  certaines  des  données  qu'elle 
renfermait  paraissent  avoir  été  utilisées  dans  le  poème  latin  de  Festus  Avienus. 
G.  SmAiioN,  III,  v,  II. 
7.  Sans  nommer  les  Carlhaginuis,  Diodore  dit  que  les  habitants  de  la  pointe  sud-ouest 
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Ce  commerce  de  rAtlantiqae  était  un  monopole  ;  pour  le  mettre  à 
Tabri  de  toute  concurrence,  point  de  précaution  que  ne  prissent  les 
Carthaginois.  Leurs  pilotes  gardaient  jalousement  le  secret  des  vents, 
des  courants  et  des  mouillages;  de  plus,  ils  répandaient,  sur  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  de  cette  navigation,  des  bruits  destinés  à  jeter 
FetTroi  dans  les  âmes.  Ne  se  laissait-on  pas  effrayer,  tentait-on  de  mar- 
cher dans  le  sillage-  de  leurs  bateaux,  ils  allaient,  pour  déjouer  ces 
indiscrètes  curiosités,  jusqu'à  la  cruauté  meurtrière  ou  jusqu'à  Fhé- 
roïsme.  Se  sentaient-ils  les  plus  forts,  ils  se  retournaient  contre  l'im- 
portun, lui  donnaient  la  chasse,  et,  s'ils  l'atteignaient,  le  mettaient  à 
mort  ^  Ne  pouvaient-ils  tenter  l'abordage,  c'était  leur  propre  vie  qu'ils 
risquaient;  Strabon raconte  le  trait  de  ce  capitaine  phénicien  qui,  sur 
la  côte  occidentale  de  FP^spagne,  se  voyant  épié  et  suivi  par  un  navire 
romain,  jeta  tout  exprès  son  bâtiment  sur  des  écueils  où  vint  se  briser 
après  lui  la  galère  italienne.  Il  réussit  à  s'échapper  à  la  nage;  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  reçut  du  trésor,  comme  dédommagement,  le  prix  du 
bateau  et  de  la  cargaison  qu'il  avait  ainsi  sacrifiés  ^ 

Ces  procédés  n'étaient  pas  de  mise  dans  les  parages  de  Tllalie;  là, 
il  fallait  se  contenter  d'être  admis,  sur  un  pied  d'égalité,  dans  les  ports 
qui  s'ouvraient  aux  Grecs  et  aux  Étrusques.  Les  Carthaginois  avaient 
dû  renoncer  de  bonne  heure  à  s'établir  sur  le  sol  même  de  la  péninsule  ; 
ils  se  contentèrent  d'occuper  des  positions  qui  en  dominaient  les 
abords,  comme  par  exemple  l'île  de  Lipara,  d'où  ils  surveillaient  le 
détroit  de  Messine  et  tout  le  littoral  de  l'Italie  méridionale.  De  ces 
postes  avancés,  ils  partaient  pour  se  livrer,  suivant  les  circonstances, 
soit  à  la  piraterie,  soit  au  trafic.  C'était  encore  celui-ci  qui  donnait 
les  plus  beaux  bénéfices,  les  Carthaginois  étant  à  peu  près  seuls  à 
fournir  certains  articles  de  provenance  africaine  ou  de  fabrication  orien- 
tale. Des  conventions  furent  donc  négociées  en  vue  de  faciliter  et  d'as- 
surer ces  rapports.  Aristote  avait  entendu  parler  des  traités  conclus 
entre  les  Étrusques  et  les  Carthaginois  ^  et  Polybe  nous  a  conservé  la 
traduction  du  premier  de  ceux  qui  furent  signés  entre  Carthage  et 
Rome,  celle-ci  stipulant  en  même  temps  pour  ses  alliés  latins  comme 


de  la  Grande-Bretagne,   qu'il  appelle  le  cap  Belerios,  avaient  eu  leurs  mœurs  adoucies 
par  leurs  relations  avec  ces  étrangers   qu'amenait  chez  eux  le  commerce  de  l'étain. 
V,  xxn,  l.) 

1.  Appien,  Piinica,  3;  Strabon,  XVII,  i,  19. 

2.  Strabon,  III,  v,  1 1. 

3.  Aristote,  Politique,  III,  v,  10. 

TOME  m.  "^ 
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Carlha^t'  i)f»iir  sa  nirlropolo  :  il  chiil  (1<«  .'iOU,  do  rniiiirc  même  qui  suivit  , 
I'.'\|)ul>inii  (Icsïarqiiins'.  Le  irsiilhil  des  rouill.'s  (jui  se  font  en  Élrurie 
,•1  <l,iii^  Ir  l.alimii  \iriil  cliiKiih-  juiir  coiiliiincr  ces  lémoignagcs  liis- 
|()ri(MH's;  l<'s  iiiTropulrs  de  ers  dcii\  pays  oïd  liMi'  cl  livrent  encore 
aux  arclu'ologues  iioinluv  d'i)!)!)'!-  (|iii  poilenl,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
j'eslampilie  dt's  marcliaiids  de  Carihage. 

C'est  vers  re  inonifiil  (pir  la  -laiidcur  cl  la  lichesse  de  Carlhage 
aKcigiicMl  l«iii  apDi^cc,  cl  (jiic  ses  allaires  sont  le  mieux  citiidiiilcs,  à  la 
lois  avec  le  plii>  de  piiMleiice  cl  le  plu-  (le  d('Tision.  Nous  ne  la  suivrons 
pas  dansées  grandes  guerres  de  Sicile  où  elle  va  s'engager,  au  cours 
du  siècle  suivaul .  en  même  temps  que  commenceront,  dans  la  iMédi- 
jeiiaiiée  Miieiilale,  les  guerres  médiques  ;  à  plus  forte  raison  ne  dirons- 
nous  rien  de  son  long  duel  av(>c  Rome  ,  où  elle  finira  par  succomber, 
malgré  le  génie  d'nn  Aniilcar  cl  (Tnii  Annihal.  i^e  jour  où  elle  s'abî- 
nieia  dans  les  llammes,  sous  les  yeux  de  j'olybe  et  de  Scipion  Émilien 
au\(piels  revieiiiieni  h  l'esprit,  on  présence  de  ce  désasire,  de  nobles 
«'I  mi'laiiei>li([nes  \eis  d'Homère,  la  Grèce  aura  achevé  de  vaincre; 
mai-.  l)iei)  a\aiil  llienre  de  cet  éclatant  ti'iomphe,  elle  avait  déjà  com- 
mencé de  prendre  le  dessus.  Son  art,  dès  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
elail  arii\é  à  la  perfection.  Dî's  lors,  le  monde  hellénique  n'avait  plus 
guère  emprunté  au  commerce  de  l'Orient  que  des  matières  premières, 
et  c'était  lui  qui  avait,  par  degrés,  imposé  à  tous  ces  peuples  l'imi- 
tation des  l'ormes  supérieures  qu'il  avait  rrééc^s.  Cartilage  n'avait  pas 
plus  échappé  à  cette  lente  et  puissante  action  que  les  cités  phéni- 
ciennes de  Syrie,  plus  rapprochées  des  grands  foyers  de  la  civilisation 
lielléniqin'.  A  Tyr,  dès  le  miliiMi  du  quatrième  siècle,  régnait  ce  Straton 
que  sa  passion  pour  les  arts  de  la  Grèce  avait  fait  surnommer  le  pJùl- 
hcllhic.  Les  choses  s'étaient  passées  de  même  à  Cartilage.  Carthage 
faisiiil  aux  Grecs  de  Sicile  une  guerre  violente  et  meurtrière;  mais 
elle  leur  enlevait  les  statues  qui  décoraieni  leurs  temples  et  elle  les 
plaf;ait  dans  les  siens  e1  sur  ses  places  publiques  -.  Elle  copiait  les 
monnaies  grecques,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle,  ou  plutôt  elle 
en  faisait  frapper  pr)nr  son  compte  par  des  artistes  grecs  (fig.  11 
et    12i';   enfin  les  areliilecics  grecs  s'étaient  insinués   dans  la  ville, 

1.  l'-LviiK,  m,  22. 

2.  Ai'i'iEN,  ?un[m,  133;  Cic,  \n  Vcrrem,  De  Sig)ih,  \x.\v. 

3.  Sur  la  chroiiolofric  du  monnayage  carthaginois,  voir  Fr.  Lk.normant,  Es.svn'  sur  lu 
prnpmrilinn  dr  l'nlphubri  phniirirn  dmii^  l'onricn  monde,  t.  I,  p.  15(i-l{il.  Les  deux  pièces 
que  nous  rp[.roduisons  sont  ainsi  d^criles  par  de  Saulcy  (dans  les  notes  de  VHistoir<- 
rom'tim'  de  .M.  Duiuy,  t.  1,  p.  411)  et  420,  à  qui  nous  empruntons  ces  deux  ligures)  : 
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bien  avant  que  les  légionnaires  italiens  y  pénétrassent  par  la  brèche. 
Ces  temples  qui  s'écroulèrent  dans  le  suprême  incendie,  les  temples 
de  Baal-IIammon  et  de  Tanit,  n'avaient  pas  dû  conserver  le  carac- 
tère des  vieux  sanctuaires  phéniciens;  ils  avaient  été,  depuis  long- 
temps, reconstruits  dans  le  style  que  mirent  à  la  mode,  dans  tout  le 


M.  —  Monnaie  de  Carthage,  Argent. 


monde  grec,  les  grands  architectes  contemporains  d'Alexandre  et  de 
ses  successeurs;  ce  qui  du  moins  peut  nous  le  faire  croire,  c'est  que 
les  portiques  qui  formaient  la  décoration  du  port  militaire  étaient 
d'ordre  ionique'.    11  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  le  moindre  débris 


12,  —  Monnaie  de  Carthage.  Électrum. 


de  ces  édifices;  mais  nous  retrouvons  la  trace  de  l'intluence  grecque 
jusque  dans  les  ornements  qui  décorent  les  stèles,  consacrées  à  Tanit, 


M.  Tête  de  la  nymphe  Aréthuse;  au  revers,  Pégase.  La  légende  BARAT  signifie  «les 
puits  »  et,  peut-être,  plus  exactement,  Bi  ARAT,  «  à  Arat  »,  nom  punique  de  Syracuse 
qui  possédait  la  fontaine  fameuse  d'Aréthuse.  Grande  pièce  d'argent,  certainement  frappée 
en  Sicile  et  probablement  à  Syracuse.  —  12.  Tête  d'Aréthuse.  Au  revers,  un  cheval  libre 
adossé  à  un  palmier,  type  essentiellement  carthaginois.  Division  de  la  première  pièce. 
La  légende  a  la  même  signification,  ce  qui  assigne  à  cette  pièce  la  même  origine  sici- 
lienne. Monnaie  d'électram. 

1.   Kiovs;  o' l/.àiJTQU  vêWffoixou  Tipou^ov   'Iwvtxoi  ûûo...   Appien,  Punica,  96. 
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«  face  do   Baal  .»,  dont  un  si  graïul  iioiuIjic;  (»iil  (Hé  recueillies  dans 

ces  dernières  années'. 

Dans  eelle  eui-ieuse  collerlieui.  à  rnlé  de  Ivpes  divins  el  de  sym- 
|j(d«'s  (jui  ne  s'expliciii'-iil  ([lie  par  la  ridiuioii  phénicienne,  on  ti'ouve, 
yrDssitMvni.'iil  ivpi  ..diiils,  comme  ils  pouvaienl  rèlr(î  dans  ces  monu- 
ment  d.'Ma  d.'\"li.iii   populaire.  (\i'<  (vpes  et  des  membres  d'archi- 

leclure  doni  la  physionomie  est 
loule  grecque.  Les  édicnles 
devant  lesquels  se  tient  l'ado- 
rant (fiii.  13)  ou  qui  renferment 
les  emblèmes  de  la  divinité 
(fig.  14)  ont  un  fronton  trian- 
gulaire ,  que  portent  des  pilas- 
tres cannelés,  surmontés  de 
chapiteaux  à  volutes.  Le  fion- 
ton  est  décoré  d'acrotères. 


'^T 


l.'{»  —  Sièle  votive  de  Carthage. 
Bililiothèque  uatiouale. 


1 1.  —  Stèle  votive  de  Carthage. 
Hibliothèque  nationale. 


Ces  acrolères  se  retrouvent  dans  un  autre  fronton  dont  le  centre 
est  occupé  par  une  déesse  mère;  si  Là  le  tympan  a,  par  rapport  à  sa 
iiant-in\  nnr  élévation  tout  à  lai!  insolite,  en  revanche  la  corniche  est 
décKi'ée  d'un  ran-  d'oves  très  caractérisés  (fig.  15).  C'est  une  colonne 
ioni(iue,  très  nettement  définie,  que  nous  présente  un  des  plus  curieux 
de  ces  petits  monuments,  celui  où  ce  support  soutient  un  buste  de 
Tanit.   posé  sur  le  croissant  de  la  lune.  Au-dessus  de  la  tôle  de   la 

\.  Pli.  Hkri.kh.   Litre  à  M.  Fr.  hnmnvint  sur  1rs  reprcscnlittiujis  figitrces  des  stèles  pu- 
uitiurs  de  lu  BHilinthi'iiw  udlidnnle  [tinzillr  <ir<héoh(jiqui\  187(i-77). 
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déesse,  vue  de  face,  régnait,  dans  Forigiiial,  dont  nous  ne  possédons 
plus  qu'un  fragment,  une  corniche  où  l'on  dislingue  des  oves  et  des 
fers  de  lance  (fig.  16).  Ce  n'est  pas  du  grec  très  pur  de  proportion  ni 
de  dessin;  mais,  en  tout  cas,  sans  la  présence  de  symboles  tels  que  le 
croissant,  cela  n'aurait  plus  rien  qui  sente  l'Egypte  ou  l'Assyrie,  rien 
(|ue  l'on  puisse  appeler  phénicien. 

Pour  suivre  en  Occident  l'histoire  de  Carihage  et  pour  la  conduire 
jusqu'au  moment  oii  elle  se  confond  avec  celle  de  la  Grèce  et  de  Home, 


15.  —  Stèle  votive  de  Carthage.  Bibliothèque  nationale. 


nous  avons  semblé  perdre  de  vue  Tyr  et  Sidon;  il  convient  d'y  revenir, 
car  ni  la  conquête  perse  ni  même  la  conquête  macédonienne  n'ont 
étoutfé  le  génie  et  la  prospérité  de  cette  race  industrieuse.  La  suze- 
raineté de  la  Perse  avait  été  acceptée  comme  une  délivrance;  aussi 
les  cités  phéniciennes  prêtèrent-elles  toujours  le  concours  de  leurs 
flottes  ,  concours  qu'elles  surent  d'ailleurs  faire  richement  payer,  à 
la  suppression  de  toutes  les  révoltes  qui  éclatèrent,  cà  diverses  reprises, 
en  lonie,  à  Cypre  et  en  Egypte.  Leur  fidélité  commença  de  chan- 
celer quand,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  l'empire  des  Aché- 
ménides  parut  près  de  se  dissoudre.  En  316,  sous  Ochus,  Sidon  se 
révolta  et  massacra  sa  garnison  perse  ;  trahie  par  son  roi  Tenues,  elle 
fut  prise,  réduite  en  cendres,  et  ses  habitants  vendus  comme  escla- 


•)i 
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ves*.  Aussi,  apr?'>  la  halaille  d'Issus  (333),  Byblos,  Arad,  Sidoii  et  les 
aulivs  cilt's  de  la  cùle  s'cnipn'ssèrent-olles  de  se  soumettre  au  vain- 
([nfur.  Sful<\  Tvi'  éroula  philùl  sou  oi-pii.'il  (\iw  son  iutérôt;  elle  était 
pirle  à  se  ivcounaili v  vassale  de  la  .Macédoiue,  aux  mêmes  conditious 
(lu'rll»'  l'avail  rlé  (h-  la   Perse:   mais  elle  ivfusa  de  laisser  Alexandre 

fijundiir  à  la  tête  de  sa  garde  la  porte 
(je  celle  eiif'eiule  où  jamais  un  ennemi 
vainqueur  uavail  pénélré.  Elle  paya  cher 
sa  résistance  ;  après  un  siège  de  sept 
mois,  elle  lui  piise  et  saccagée.  Le  môle 
pai-  lequel  les  assiégeants  l'avaient  réunie 
ii^jj^^.^v^^*^^  au    confinent    chaugeait   à    toujours   sa 

.-«^-^  ,  situation;  ce  n'était  plus  une  île;   être 

maîtresse  de  la  mer  ne  suffisait  plus  à  la 
rendre  imprenable. 

Dès  lors,  Tyr  acheva  d'abdiquer  ces 
grandes  ambitions  auxquelles  avaient 
déjà  renoncé  les  autres  villes  de  la  côte 
syiienne  ;  les  Phéniciens  se  contentèrent 
d'être  des  marchands,  mieux  informés, 
plus  habiles  à  saisir  toutes  les  occasions 
de  gain,  plus  retors  et  plus  économes, 
par  suite  plus  riches  que  tous  leurs  enne- 

$■   '/.  J -^  16'  ////••" ^»?^''  n       mis.  Sujets  tantôt  des  Ptolémées  et  tan- 
*  ■   \'■^fi^  f         5^.  \      lôtdes  Séleucides,  compris  ensuite  dans 

l'empire  romain,  ils  eurent  partout  leurs 
comptoirs,  à  Alexandrie  et  à  Antioche 
comme  à  Corinlhe  et  à  Athènes,  comme 
plus  tard  à  Pouzzoles,  en  Italie.  Dans 
toutes  ces  villes,  ils  habilaient  un  quar- 
tier séparé;  tout  en  sachant  le  grec,  ils 
parlaient  eiilre  eux  leur  propre  langue;  ils  avaient  leurs  temples  et 
leur  culte;  comme  aujourd'hui  les  Juifs  et  les  Arméniens  dans  les 
priiieipiiles  cités  de  la  Turquie,  ils  vivaient  entre  eux,  âpres  au  gain, 
Iniiuanl   une  iiiiliou  et  comme  un  monde  à  part.   Depuis  longtemps, 


it>. 


•-Fragment  d'une  stèle  votive 

(le  Carthage. 
Bibliotiièque  nationale. 


i.  DioDORE,  XVI,  41-4o.  Diodore  place  ces  événements  trois  ou  quatre  ans  trop  tôt. 
I.a  soumission  tlo  TK^ypte  et  de  la  Pliônicie  aurait  eu  lieu,  d'après  lui,  entre  351  et  348. 
Or  (^.role  nionlr.-  par  de  très  bonnes  raisons  que  l'Egypte  et  la  Pliénicie  n'ont  pas  pu  être 
réduites  avant  3i6  et  34b.  {Uistory  of  Grcccc,  t.  XI,  p.  440,  n.  3  et  441,  n.  3. 
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depuis  que  l'art  grec  avait  conquis  toutes  les  nations  civilisées,  ils 
avaient  cessé  de  jouer  un  rôle  utile  et  aclif  comme  propagateurs  de 
types  plastiques  et  de  procédés  industriels;  mais,  à  d'autres  égards, 
leur  mission  n'était  pas  terminée.  Ces  communautés  syriennes,  partout 
fortement  constituées,  ont  pris  une  part  très  active  au  mouvement  et 
à  la  ditTusion  des  idées  chrétiennes,  pendant  les  deux  premiers  siècles 
de  noire  ère  '.         , 


§3.     —    LA    RELIGION 


La  religion  pliénicienne  n'est  encore  que  très  imparfaitement 
connue.  Les  inscriplions,  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  dédicaces  ou 
des  débris  de  rituels,  nous  ont  bien,  dans  ces  derniers  temps,  révélé 
plusieurs  dieux  jusqu'alors  ignorés;  on  a  tiré  aussi  des  renseignements, 
qui  ont  leur  prix,  d'une  étude  attentive  de  l'onomalologic  phénicienne, 
presque  tous  les  vrais  noms  phéniciens  étant  ce  que  l'on  appelle  des 
noms  llu'ophore^,  c'est-à-dire  des  mots  composés  qui  renferment  le 
nom  d'une  divinité.  Enfin,  nous  avons  quelques  débris  de  l'œuvre  des 
écrivains  phéniciens  et  un  assez  grand  nombre  de  données  éparses 
chez  les  écrivains  grecs  et  romains ^  Quelque  parti  que  la  crilique 
moderne  ait  tiré  de  ces  ressources,  bien  des  points  reslent  encore 
obscurs.  Les  textes  épigraphiques  sont  secs  et  courts;  ils  n'expliquent 
rien;  l'analyse  des  noms  propres  ne  fournit  pas  autre  chose  qu'un 
simple  nom  divin;  les  fragments  de  Sanchonialhon  portent  la  trace 
d'un  syncrétisme  de  basse  époque  et  ne  peuvent  être  employés  qu'avec 
beaucoup  de  précaution;  il  ne  faut  pas  moins  de  prudence  et  de  réserve 
pour  utiliser  les  matériaux  que  livrent  à  notre  curiosité  les  auteurs 
classiques.  Ceux-ci  n'ont  connu  la  Phénicie  que  sur  son  déclin  et  déjà 
plus  ou  moins  hellénisée;  de  plus,  ils  n'ont  pas  toujours  bien  compris 


\.  Henax,  /es  Apo^rcs,  p.  29o-303. 

2.  Ménandre,  qui  avait  écrit  une  histoire  de  la  Phénicie,  était  d'Éphèso  ;  mais,  d'après 
Josèphe,  auquel  nous  devons  les  quelques  fragments  de  son  livre  qui  nous  ont  été  con- 
servés, il  avait  consulté  les  documents  phéniciens  dans  l'original  {Frayinmla  hii<toricum 
Gvœronm,  de  C.  MuUer,  t.  IV,  pp.  44o-448).  Les  fragments  dé  Sanchoniathon  se  trouvent 
dans  la  même  collection,  t.  111,  pp.  o00-576.  Sur  les  corrections  qu'il  convient  de  faire 
au  texte  grec  de  ces  fragments,  voir  plusieurs  ingénieuses  conjectures  de  J.  Halévy,  dans 
le  mémoire  intitulé  :  les  PrinriiH-:^  fhmmcm^  n66o;  et  Mwt  (dans  les  Comptes  rcndm  de 
l' Académie  dea  Inscrijjliuns,  1883,  p.  36). 
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ce  «pi'iN  v.nai.Mif  o\  c^  qu'ils  .'iilni.lai.'iit  :  .'iiliii  ils  se  coniplaiseiil  à 

(lesassiniilalions  (jiii  >oiil  -'mivciiI  iiicxacics  .'I  l'orcces'. 

L;,  reli-i.Mi  phriiirininr  aNail  .i^aidr  .|r<  liaces  sensibles  de  cel  (Hal 
,1..  I,,  ,„.iis.''.' (iiir  lions  avons  ivlio.i\r  pailniil  à  l'ori-iiie  des  soric^dés; 
pl.i.d'nii.'  foiinnlr  .1  plii^  .liiii  lilc  y^ardenl  eneore  le  souveniidii  IVdi- 

cliisme  primitif.  Les 
nionlaenes  avaieni 
lenrs  dieux,  on,  pour 
parler  plus  exacte- 
ment, elles  étaient 
adorées  comme  des 
dieux;  elles  l'étaient 
pour  leur  masse  im- 
posante, pour  la  ma- 
jesté de  leurs  noi- 
res forêts ,  la  voix 
bruyante  de  leurs 
torrents,  rélévation 
de  leurs  cimes  nei- 
geuses et  la  profon- 
deur de  leurs  gorges 
étroites  et  sombres 
(fi g.  17).  Dans  le 
culte  qu'on  leur  ren- 
dait, il  faut  voir  l'ex- 
pression du  senti- 
ment mêlé  d'admi- 
ration et  d'effroi 
qu'elles  inspirèrent 
aux  tribus  qui  vin- 
rent, au  terme  de 
leurs  longues  mi- 
grai iniis,  s'('tal)!ir  suf  les  penles  inférieures  du  Liban  et  qui  virent  sa 
grande  ombre  s'élcndre,  le  matin  et  le  soir,  tantôt  sur  la  mer  et  tantôt 
sur  la  plaine,  (le  culte  remoide  cerininemeni  aux  premiers  jours  de 
roeeiipalion  pliéiiicieniie :  I;i  [)ersistancc  en  est  attestée  par  des  épi- 
thèles  dont  quelques-unes  se  rencontrent  dans  les  textes  sémitique.s. 

I.  Sur  la  nature  et  l'insuffisance  des  sources  dont  nous  disposons  pour  étudier  la  reli- 
irion  i>liénicienne,  voir  Bkugkr,  la  Phmicie,  pp.  1T-I<J. 


17.  —  Descente  du  col  de  Legnia,  dans  le  Lilian. 


18.  —  Le  cirque  d'Afka  et  la  source  du  fleuve  Adonis  (page  59). 
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tandis  que  d'autres  ne  nous  sont  arrivées  que  dans  une  transcription 
grecque,  Baal-Lebanon ,  Baal-Hermon,  Zeus  Casios'.  C'était  dans 
le  même  esprit  que  l'on  offrait  aussi  des  prières  et  des  sacrifices  aux 
rochers,  aux  grottes,  aux  sources  et  aux  rivières;  la  caverne  qui  s'ouvre 
au  fond  du  cirque  d'AfÂa  et  d'où  jaillit  le  Nahr  Ibrahim  fut,  pendant 
des  milliers  d'années,  un  des  lieux  les  plus  saints  de  la  Syrie.  Le 
temple  de  l'Aslarté,  devenu  TAplirodite  d'Aphaca,  fut  renversé  par 
Constantin,  mais  réussit  encore  à  se  relever  après  lui;  le  culte  qui 
s'y  célébrait  remontait  sans  aucun  doute  aux  débuts  même  de  l'occu- 
pation phénicienne.  Le  sentiment  religieux  n'avait  pu  manquer  de 
s'éveiller  en  face  de  ce  site ,  un  des  plus  étranges  et  des  plus  beaux 
qui  soient  au  monde  ^  (fîg.  18).  Certains  arbres  étaient  l'objet  de 
semblables  hommages;  sous  le  Zeus  Bémarous  de  Philon  de  Byblos 
on  devine  l'expression  phénicienne  dont  nous  avons  là  une  forme 
hellénisée,   Baal-TIiamar,  «  le   Seigneur  palmier^». 

C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  culte  des  bétyles,  qui  se 
rencontre  partout  où  s'est  fait  sentir  l'influence  de  la  Phénicie.  Le  mol 
que  nous  employons  ici  nous  vient  des  Grecs;  mais  eux-mêmes  l'avaient 
tiré,  eu  l'altérant  à  peine,  du  terme  sémitique  Beth-El,  qui  veut  dire 
«  maison  de  dieu^  ».  C'était  un  terme  générique  qui  servait  à  désigner 
toutes  les  pierres  sacrées,  c'est-à-dire  toutes  les  pierres  qui  étaient 
considérées  comme  imprégnées  et  animées  d'une  vertu  spéciale  ou, 
pour  prendre  la  naïve  métaphore  populaire,  comme  la  résidence  d'un 
dieu.  Rien  n'était  plus  variable  que  la  forme  de  ces  pierres  et  que  la 
mesure  des  respects  religieux  qui  les  entouraient.  En  général,  elles 
étaient  coniques  ou  ovoïdes;  quelquefois  elles  avaient  la  forme  de 
pyramides;  dans  certains  sanctuaires,  c'étaient  des  cippes  équarris,  à 
faces  planes.  Certaines  de  ces  pierres  étaient,  assurait-on,  des  aéro- 
lithes,  ce  qui  ajoutait  encore  à  leur  crédit. 

\.  Le  BaaI-Lebanoa  est  mentionné  dans  la  plus  ancienne  des  inscriptions  phéniciennes 
que  nous  possédions,  dans  la  dédicace  gravée  sur  une  coupe  de  bronze  dont  les  fragments 
sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.  C.  L  Scmit.  Pars  I,  n°  0. 

2.  Renax,  Mmion,  p.  290-301.  La  figure  18,  comme  les  figures  1  et  17,  est  empruntée 
au  bel  ouvrage  de  M.  Lortet,  la  Syrie  d'aujourd'hui  (Hachette,  1884). 

3.  Berger,  la  Phénicie,  p.  -23.  Philon  de  Byblos,  Fm^rm.  1, 16-22.  L'explication  que  donne 
M.  Berger  du  ZeO;  lr,ii.iç,o\i',  de  Philon  est  une  conjecture  ingénieuse  et  vraisemblable; 
mais  le  groupe  Baal-Thamar  n'a  point  encore  été  retrouvé  dans  un  texte  phénicien. 

4.  Cette  étymologie  a  été  contestée  par  M.  Halévy  {Revue  de  Vhii^toire  des  religions, 
t.  IV,  pp.  392-3);  mais  celle  qu'il  a  proposée  n'a  pas  été  généralement  acceptée.  Voir 
aussi  une  dissertation  de  M,  Fr.  Le.noruant,  intitulée  :  les  Bétyles  {Revue  de  l'histoire  des 
religions,  t.  III,  pp.  31-o3),  ainsi  que  le  mémoire  de  M.  Heuzey  sur  la  pierre  sacrée 
d' Antipolis  {iLmoircs  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1874). 
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La  .lillii-^i.m  <!.■>  i.lr.-s  cl  des  ai  I--  dr  l;i  (ii'èco  ne  fil  pas  lomber  ou 
d«'su.'liul.'  !'•  <-iiII.'  (les  briylos.  Sous  les  L'iiipciviiis  romains,  il  fui  plus 
llnrissaiil  .1  |>liis  |)(.|)iilaiiv  qiio  jamais  dans  loidcs  les  provinces  orien- 
lalrs.  Aslarlt-,  que  l'-'n  iipp.dail  alors  Aplirodilo,  était  encore  ainsi 
Ij-uire  pai-  im  cùn.',  ;iii  Ifiiips  i\r  Taril.".  dans  le  r(MM)re  temple  de 
Paphos'.  ri  d.'  mèm.\  à  IJybios,  la  .mande  déesse  du  lieu.  C'est  ce  que 
\\)\\  peut  voir  au  ivvrrs  dune  monnaie  de  lîyblos,  frappée  sous  3Iacrin  ; 
lii  pierre  sacrée  s'y  dresse  au  niilini  d'une  cour  entourée  de  portiques 
(lij^.  I'.)j.  On  iiouhiirra  pas  ii"ii  plii<  la  piriiv   noire  d'Kmèse,  don!,  à 


/ 


19.  —  Monnaie  de  Byhlos,  agrandie.  Donaldson. 
Architeclura  vwnismutica,  n»  30. 


I;i  nirmr  époque,  llélioi;abale  était  le  prêtre,  avant  de  devenir  empe- 
reur-. Ce  n'est  donc  pas  seulement  sur  la  côte,  c'est  dans  toute  la  Syrie 
que,  jusquaux  derniers  jours  du  paganisme,  on  continua  de  révérer  les 
l)étvles  et  de  bnir  oil'rir  des  sacrifices.  Ce  culte  remonte  à  la  naissance 
minK-  et  aii\  premières  manifestations  du  sentiment  religieux;  mais 
jamais,  semble-t-il,  ces  grossiers  symboles  ne  furent  l'objet  d'hommages 
plus  empressés  que  dans  la  décadence  du  monde  antique.  Leur  étran- 
irolé  niruio,  on  éveillaid  l'alb^ution  et  on  piquant  la  rinaosité,  parlait 
au\  imaginations  fatiguées  et  blasées.  C'est  alors  surtout  que  Ton  en  vint 
à  voir  dans  une  pierre  brute  la  plus  haute  incarnation  de  la  divinité. 

1.  TAr.iTK,  llhtohm,  II,  3. 

2.  Il  Dans  le  temple,  on  remarque  une  grande  pierre,  ronde  par  le  bas,  pointue  parle 
haut,  en  forme  de  rûne  et  de  couleur  noire,  qu'ils  disent  tombée  du  fiel.  »  Hkrodien,V,  5. 
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11  y  eut  là  un  relour  de  la  vieillesse  vers  les  impressions  et  les 
goûts  de  Tenfance;  comme  l'individu,  les  sociétés,  elles  aussi,  ont 
souvent  de  ces  reprises  et  de  ces  recommencements.  Dans  les  siècles 
où  nous  transportent  les  plus  anciens  monuments  connus  de  l'écriture 
et  de  la  plastique  phéniciennes,  les  Phéniciens  n'en  sont  déjà  plus  à 
n'adorer  que  les  montagnes,  les  arbres  et  les  pierres  levées.  Vers  la 
fin  de  la  période  sjdonienne,  quand  les  navires  de  Tyr  et  de  Sidou 
sillonnaient  en  tous  sens  la  Méditerranée,  déjà  les  croyances  et  les 
cultes  de  la  Phénicie,  à  les  prendre  dans  leur  ensemble,  représentaient 
un  état  de  la  pensée  religieuse  qui  n'était  plus  tout  à  fait  celui  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  en  Egypte.  Point  d'animaux  sacrés; 
le  culte  des  morts  ne  paraît  pas  non  plus  tenir  en  Phénicie,  dans  les 
préoccupations  des  vivants,  une  aussi  grande  place  qu'en  Egypte.  Ce 
qui  domine,  c'est  l'adoration  des  astres,  c'est  celle  des  grandes  forces 
de  la  nature,  dont  chacune  est  conçue  par  l'esprit  comme  la  manifes- 
tation des  énergies  et  des  volontés  d'un  être  puissant  et  mystérieux, 
d'un  dieu  qui  produit  et  gouverne  souverainement  tout  un  ordre  do 
phénomènes.  C'est  un  polythéisme  qui  semble  plus  abstrait  et  plus 
avancé  que  celui  même  de  la  Chaldée,  plus  éloigné  de  la  phase  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  polydèmonmne;  ici  les  person- 
nages divins  sont  moins  nombreux;  ils  ont  une  existence  plus  concrète. 
Déjà  peut-être,  au-dessus  de  cette  conception  des  dieux  distincts  et  , 
multiples,  commence  à  s'ébaucher  confusément  celle  d'un  dieu  su- 
prême, à  la  fois  présent  et  caché  derrière  les  dieux  secondaires,  qui 
ne  sont  que  les  modes  divers  de  sa  substance  et  comme  les  aspects 
différents  sous  lesquels  se  présente  la  haute  et  inépuisable  fécondité 
de  sa  vie. 

Ce  dieu  suprême,  on  a  voulu  le  reconnaître  dans  le  Daal-Samaim  ou 
«  Baal  des  cieux  »,  auquel  est  dédiée  la  grande  inscription  à'Oum-el- 
Aoimmid^;  mais  si  on  le  retrouve  ailleurs,  par  exemple  dans  une 
inscription  de  l'île  de  Sardaigne,  c'est  déjà  avec  une  épithète  géogra- 
phique qui  lui  ôte  quelque  chose  de  son  caractère  général  et  supérieure 
Tout  près  de  la  Phénicie,  chez  les  Juifs,  cette  tendance  au  monothéisme 
alla  toujours  s'accusant  de  plus  en  plus,  et,  grâce  à  la  prédication  des 
prophètes,  elle  finit,  vers  le  temps  des  triomphes  de  l'Assyrie,  par 
atteindre  son  terme  logique.  Les  Phéniciens  et  les  Juifs,  surtout  ceux 
du  royaume  d'Israël,  vivaient  côte  à  côte  et  en  étroites  relations;  ils 

1.  Berger,  la  Phénicie,  p.  19.  C.  I.  Snnit.  Pars  I,  n°  7. 
■     2.  Là,  c'est  «  le  Baal  Samaïm  de  l'ile  des  Éperviers  ».  C.  L  Scmit.  Pars  I,  nM39. 
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purlainil  pivHiii.-  I;.  iiirinc  laii-uc  :  un  liommc  do  Gobai  ou  de  Sidoii 
■.,i(  |,a.  ru  -le  {..-iiio  ;i  compn.Midiv  les  éloqiieiiU  discours  et  les 
•lisr.  pasr^inuiitTs  (Illll  i:ii.'.  A'uu  i:iisée  et  d'un  Ésaïe;  cependant 
ri.'ii  niiidiqu.'  (jur  la  Inil.'  paiclc  (!•'  ces  orateurs  et  de  ces  poètes  ait 
n'Iriili  jusqu.'  dans  les  villes  do  la  eùle  el  que  la  IMiénicie  se  soit  asso- 
ciro,  iiiriiu'  poiirimo  faillie  |)iii-l,  à  ce  grand  mouvonionl  religieux.  Si 
corlaiiies  expressions  i\i'>  t.'xics  pliriiiciens  semblent  indiquer  qu'à  Tyr 
coinino  à  Tlièbes  la  pensée  choiclia  par  instants  à  s'élever,  d'échelon 
en  l'choloii.  jusqu'à  l'idée  de  la  cause  première,  ce  ne  fut  là  jamais, 
chez  ce  poupl."  (pii  iiavail  jias  l'ospril  tourné  vers  la  métaphysique, 
([u'une  vagiu»  et  passagère  aspiration. 

L'exeniplo  et  riiilluence  du  polythéisme  hellénique  durent  être  pour 
beaucoup  dans  cette  indiil'érence.  Certains  dieux,  certaines  déesses  ont 
débai(pié  av.c  los  Phéniciens  sur  les  côtes  de  l'Europe;  ce  sont  ces 
iiavi-atours  (lui  (Uil  transmis  aux  riverains  de  la  Méditerranée  les  élé- 
ments proiniors  ot  comme  l'esquisse  de  plusieurs  des  types  divins 
au\(iiiols  raiili(iiiilé  s'est  le  plus  attachée.  Ces  types,  l'imagination 
greccpio  acliova  d'cii  nirolor  los  contours;  elle  les  anima  d'une  vie  plus 
iniriisc  m  lour  donnant  une  forme  mieux  définie.  A  partir  du  moment 
où  le  génie  plastique  des  Hellènes  eut  pris  son  essor,  les  Phéniciens 
retrouvèrent  partout,  hors  de  chez  eux,  sur  les  rivages  de  la  Grèce  et 
d.'  rilalio,  plusieurs  des  dieux  que  leurs  pères  avaient  adorés  et  qu'ils 
adoraient  eux-mêmes;  mais  ils  les  retrouvèrent  transfigurés  par  la 
puissance  d'un  art  incomparable  et  logés  dans  des  temples  dont  ils  ne 
puroiil  pas  ne  point  admirer  la  noblesse.  Marins  et  marchands,  ils  pas- 
saient hors  de  chez  eux  la  plus  grande  partie  de  leur  existence;  ils 
vivaient  bien  plus  en  mer  el  dans  les  comploiî's  lointains  que  sur  cette 
élroilo  bande  de  côte  oii  chacun  d'eux  n'avait,  comme  nous  dirions, 
que  sou  port  d'attache  et  son  domicile  légal.  Or,  au  cours  de  leurs 
pérégrinations,  ce  qu'ils  rencontraient,  ce  qui  les  frappait  surtout, 
c'était  le  développement,  c'étaient  les  pompes  d'une  religion  franche- 
iihiil  |)olylhéisle;  tous  les  sanctuaires  leur  renvoyaient  l'image  des 
diMiiilés  principales  de  leur  panthéon  national;  mais  ils  la  leur  ren- 
voyaient agrandie  et  cmixdlio.  Où  qu'ils  allassent,  et  ils  étaient  toujours 
en  louto,  lo  ménif  spectacle  s'uiï'rait  à  leurs  yeux,  et  les  impressions- 
<|ii  ils  rocevairnt  n'étaient  pas  de  nature  à  les  détourner  de  croyances 
(pii  exerçaient  un  si  puissant  c^npire  sur  l'esprit  dos  peuples  les  plus 
riches  et  les  plus  civilisés. 

Ainsi  s'f\|)li(pi('  ce  phénomène  qui   pont  sui'prendre  au  premier 
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abord  :  les  Phéniciens  ne  paraissent  pas  même  avoir  soupçonné  qiriiiie 
i^rande  révolution  religieuse  commençait  à  s'accomplir  tout  j)i-ès  de 
chez  eux,  dans  celte  Judée  dont  ils  n'étaient  séparés  ni  par  des  obstacles 
naturels  ni  par  aucune  barrière  morale.   En   fins   négociants   qu'ils 
étaient,  ils  se  tenaient  an  courant  de  toutes  les  inventions  et  de  tous 
les  progrès;  aucun  nouvel  article  ne  pouvait  paraître  sur  un  marché 
quelconque  qu'ils  ne  se  hâtassent  de  prendre  leurs  mesures  pour  le 
fournir  aussitôt  à  tous  leurs  clients,  proches  ou  lointains;  mais  quel 
profit  auraient-ils  pu  trouver  à  répandre  le  culte  du  dieu  jaloux  que 
prêchaient  les  prophètes  juifs,  de  ce  dieu  qui,  se  refusant  à  toute  asso- 
ciation et  à  tout  partage,  ne  voulait  même  pas  que  la  sculpture  lui 
prêtât  un  corps?  Par  crainte  et  en  haine  des  idoles,  ce  dieu  n'allait-il 
pas  jusqu'à  proscrire  toute  représentation  de  l'homme  et  de  l'animal'? 
Jamais  la  Grèce  ne  se  fût  soumise  à  cette  dure  condition;  elle  avait 
trop  l'amour  des  belles  formes;  les  sociétés  chrétiennes,  quand  elles 
adoptèrent  une  religion  issue  du  judaïsme,  furent  conduites  par  ce 
même  sentiment  et  par  les  habitudes  prises  à  chercher  et  à  trouver  le 
moyen  d'éluder  ces  prescriptions.  Quant  aux  Phéniciens,  ce  n'étaient 
pas,  comme  le  furent  les  Grecs,  des  artistes  tourmentés  du  désir  de 
reproduire  le  beau;  mais  le  souci  de  leurs  intérêts  devait  suffire  à  les 
détourner  d'une  doctrine  qui  avait  de  pareilles  exigences.  Pendant  des 
siècles,  un  de  leurs  principaux  commerces  fut  celui  des  images.  Sur 
tous  ces  objets  en  verroterie  et  en  ivoire,  en  terre  cuite  et  en  métal 
qu'ils  semaient  à  mains  ouvertes  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
les  figures  abondaient,  figures  d'animaux  réels  ou   factices,  figures 
d'hommes  et  de  dieux.  Les  Phéniciens  fabriquaient  des  dieux  pour 
l'exportation  ;  dans  toutes  les  iles  et  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Egée 
on  retrouve  les  statuettes  de  leur  grande  déesse  Astarté  (fig.  20),  celles 
deBes-,  ce  dieu  qu'ils  avaient  peut-être  prêté  à  l'Egypte  (fig.  21),  celles 
enfin  de  ces  dieux  nains  dont  les  Grecs  firent  leurs  pygmées  (fig.  22). 
Ce  qui  concourut  encore  à  détourner  les  Phéniciens  de  ces  hautes 
doctrines  vers  lesquelles  tendaient  leurs  voisins  de  Palestine,  ce  fut 
l'état  de  morcellement  où  s'obstina  toujours  à  vivre,  eu  Syrie,  la  race 
phénicienne.  Des  villes  où  la  vie  municipale  est  très  intense  répugnent 

1.  «  Tu  n'auras  point  d'autre  dieu  devant  ma  face.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  tail- 
lée, ni  de  représentation  quelconque  des  choses  qui  sont  en  haut  dans  les  cieiix,  qui  sont 
en  bas  sur  la  terre,  et  qui  sont  dans  les  eaux  plus  bas  que  la  terre.  Tu  ne  te  prosterneras 
point  devant  elles,  et  tu  ne  les  serviras  point.  »  Exode,  XX,  3-o. 

2.  Heuzey,  Sur  quelques  représentations  du  dieu  yrotesque  appelé  Bas  par  les  É'jyptiens 
(dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1879,  p.  140-147). 
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à  se  laissrr  cnini.ivrnliv  (l;ms  les  cndros  o\  h  so  f<^iKlre  clans  ruiiilé  d'iiii 
va>l.'  ri  i)iiis<i.nl  i:iiil:  <'ll<'s  résisleiil  à  co  qui  I.-iir  semble  une  dé- 
ciKsiiire,  el  c'est  ainsi  ([ur  \o<  |M'lilcs  ])aliies,  trop  tendrement  aimées, 
enipiTlinil  ^.m\.•lll  les  jurandes  de  se  former.  Dans  l'ordre  des  con- 
rt'plioiis  religieuses,  ce  réj^ime  a  de  s<'inl)lal)Ies  cirets.  Chez  un  peuple 
•s  hal.ihidrs  ont  prévalu,  cliaque  ville  a  ses  dieux,  qin  s'excluent 
1  (pii  loiil  an  moins  se  limilrnl  les  uns  les  autres;  il  faut  une  réunion 
de  circouslaucc.-  luul  exeepiioiuirllcs  pour  que  tel  ou  tel  de  ces  dieux 

locaux  puisse  i)iiser  ce  moule  trop  étroit  et 
.^;^c^   ,>\  devenir,  en  s'élargissanl  par  degrés,  un  dieu 

"'^"      *      '*  national,  voire  même,  avec  le  temps,  ce  que 

l'on  peu!  ap])el(M'  un  dieu  humain;  nous 
entendons  par  là  un  dieu  d'un  caractère  assez 
relevé  et  assez  abstrait  pour  que  partout  on 
^1  puisse  y  reconnaître  nu  des  aspects  sous 
lesquels  se  présente  et  se  révèle  à  l'esprit 
(le  riionnne  cette  sagesse  et  cette  puissance 
t  '\{^  infinie  qu'il  adore  sous  tant  de  noms  diffé- 

renls. 

C'est  ce  qui  arriva  chez  les  Grecs;  là  aussi 

la  notion  d'État  et  celle  de  cité  se  confon- 

ï'  /  ^    '-L.        ;  ïi  daieul,  el  cependant,  de  très  bonne  heure,  la 

■  ^^  conscience  et  la  pensée  de  cette  noble  race 

ont  enfanté  des  dieux  qui,  par  la  généralité  et 

■  20.  -  Asuiio.  Tene  cuiie         par  la  valcur  morale  de  l'idée  qu'ils  expi'i- 

de  Phénicie.  Louvre.  maicut,  s'élcvaieul  Jjicu  au-dossus  du  rôle  de 

protecteurs  particuliers  d'une  ville  ou  d'une 
lril)u  ([uelconque;  tels  ont  été  un  Zens,  père  des  hommes  el  des  dieux, 
un  Apollon,  une  Pallas  AIhéné.  C'est  que  la  Grèce,  malgré  ses  divisions 
piili|i(pu's,  a  su  se  donnei'  une  unité  supérieure,  une  unité  spirituelle 
(pie  n'a  jamais  connue  la  Phénicie.  La  Grèce  a  eu  de  grands  poètes, 
un  llt'-iofl(>  el  surloul  un  Homère,  que  tousses  fils  savaient  par  cœur; 
elle  a  (  u  des  fêles  comme  celles  de  Delphes  on  d'Olympie,  où,  pendant 
(piebjues  jours  au  moins,  tous  les  Hellènes  se  sentaient  frères,  où 
Ion  les  les  âmes  s'unissaient  dans  des  émotions  et  dans  des  joies  com- 
nnuies;  elle  a  eu  l'art  qui,  voulant  être  partout  compris,  prêtait  à  ses 
principaux  types  des  traits  dont  les  lignes  maîtresses  restaient  constam- 
ment les  mêmes  pour  chacun  des  habilanls  de  l'Olympe.  La  Phénicie 
n'a  pas  été  aussi  bien  partagée;  les  mêmes  forces  ne  s'y  sont  pas 
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employées  à  atténuer  les  effets  de  cette  sorte  de  dispersion  à  laquelle 
la  condamnaient  la  configuration  de  son  sol  et  la  vie  qu'elle  avait 
embrassée.  ,Ses  dieux  sont  donc  restés,  bien  plus  que  ceux  de  la  Grèce, 
des  dieux  municipaux,  des  dieux  attachés  à  un  point  fixe  du  territoire, 
les  dieux  de  telle  ou  telle  ville  nommément  désignée,  de  tel  ou  tel 
sanctuaire.  Cette  rigueur  de  la  détermination  ne  pouvait  que  retarder 
le  développement  do  l'idée  religieuse;  elle  n'était  pas  faite  pour  éveiller 
et  pour  inspirer  l'imagination  de  l'artiste. 


■21.  —  Bes. 

Terre  cuite  phénicienne.  Louvre. 

Hauteur  :  0™,20. 


22.  —  Dieu  pygmée. 

Terre  cuite  phénicienne.  Louvre. 

Hauteur  :  Q'^AS. 


Chez  certains  peuples,  chez  les  Grecs,  par  exemple,  la  pluralité  des 
dieux  résulte  surtout  de  la  variété  des  attributs  divins  que  conçoit  la 
pensée;  dans  le  polythéisme  hellénique,  il  y  a  déjà,  sous  forme  poé- 
tique et  naïve,  une  profonde  analyse  des  qualités  de  l'être  et  des  lois 
de  la  vie;  cette  théologie  est  bien  celle  d'un  peuple  qui,  plus  tard, 
créera  la  philosophie.  Chez  les  Phéniciens,  les  dieux  secondaires  ne 
représentent  pas  le  résultat  d'un  effort  de  l'intelligence  aussi  métho- 
dique et  aussi  heureux  ;  ils  correspondent  surtout  à  des  divisions  géo- 
graphiques et  politiques.  Le  nom  divin  que  Ton  rencontre  le  plus 
souvent  soit  dans  les  textes  phéniciens  eux-mêmes  et  dans  la  compo- 
sition des  noms  théophores,   soit,  à  propos  de  la  Phénicie,  dans  les 
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\\\n'<  lii>loii(iii.-s  (!.•  lAiicieii  IVslameiil,   c'est  celui   de  7Am/.  Banl 
si^iiilic  «-  le  Maître'  ».  Ce  terme  pnrnîf  nvoir  rlr  iii)  lilre  lionoritiqiio 
(|iii  jx.iivait  s'appliquer  à  loiilcs  les  diviiillrs;   de  là  celle  expression, 
JlKtliin,  "  le<  Haals  •> .  qui  <«'  d'onv*'  d.iiis  la  Hible.  il  y  avait  autant  de 
Maais,  c'esl-à-dirc  aiilanl  d.'  mallrrs,  que  d(>  n  illes,  que  de  lieux  consa- 
crés pai   un  (iille  td  j)ar  des  lilcs  ])arli('uli('i's.  \a'  Baal  adoré  à  Tyr,  à 
Sidnii.  à  Taise.  <uv  L'  nioid  Liliaii,  sui"  le  mont  Phégor  devicnl,  dans 
ce  sysli'm.',  liunl-Tsour,  Ihuil-Sithin,  Ihidl-Tar.^,  Baal-Lebanon,  Baal- 
Phr>litr.   Deirière  ces  dénominal  ions  locales  subsistait  cependant,  au 
fond  dr  r.'spril.  la  noiion  confuse  de  l'unilé  primordiale;  c'est  ce  que 
démonIrcMd  des  r\])ressions  telles  ([uc  Astoret-Sem-Baal ,    «  Aslarté 
nom  de  Haal  >•.  en  Pliénicie,  el,  à  Caidliage.  Tiniit-Pêné-Baal,  «  Tanit 
iacc  de  I5aal  ».  Dans  ces  formules  et  dans  d'autres  encore,  le  terme 
Baal  rsl   pris.  j)ar  une  sorte  d'abréviation,  comme  le  nom  propre  du 
di(Mi  suprême;  mais  cependant  il  Jie  perdil  jamais  son  sens  plus  général 
ri  plus  vague,  (pii  se  complétait  par  l'apposition  d'un  nom  de  ville  ou 
de  monlagne.  C'est  ainsi  que  Midqart,  le  gi-and  dieu  de  Tyr,  dont  le 
cullc  avail  été  porté  au  loin  par  les  colonies  lyriennes,  n'était  pas  autre 
chose  {juc  le  Haal  de  la  métropole.  «  Au  seigneur  Melqart,  i?c/c//f/^'  Tyr-»^ 
dil  une  dédicace  dans  Tîle  de  Malte-. 

Dans  ce  nom  de  .Melqart,  qui  nous  est  arrivé  aussi  par  les  Grecs,  se 
trouve  comprise  une  autre  des  épitliètes  honorifiques  par  lesquelles 
les  Phéniciens  aimaient  à  désigner  leur  principale  divinité;  c'est  le 
mol  Mnhik  ou  Mrlek,  «  le  Roi  »  \  S'il  enire  très  souvent  dans  la  compo- 
sition di's  noms  d'hommes,  jamais  encore  on  ne  l'a  trouvé  isolément, 
comme  nom  de  dieu;  mais  ce  qui  nous  en  montre  très  bien  la  valeur, 
c'est  le  rôle  qu'il  jotn:"  dans  la  formation  du  titre  que  portait  le  dieu 
tulélaiic  de  Tyr,  ce  Melqart,  dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Mélikertes^  un 
dieu, marin.  Abdqarl  est  une  forme  contractée  de  Melek-Qart,  «  le  Roi 
de  la  ville  ».  Son  nom  complet  était  Raal-Melqart  ou  Melqart  Baal- 
Tsor,  «  Mtdqart  maître  de  Tyr  ».  Le  mot  Adnn,  «  le  Seigneur  »,  était 
employé  de  la  même  manière.  C'est  seulement  à  une  époque  assez 
récente  qnil  est  devenu  le  nom  propre  d'un  dieu,  adoré  surtout  à  Gébal, 


1.  l'ii.  I{i;ni;i.n,  lu  Vlunicir,  |..  19,  Vn.  Lknoiimant,  Manuel  (rhisfoirc  ancimnr,  l.  III, 
1'.  127.  I)i:  VoGi-K,  Mr moire  sur  li's  inscriptions  phéniciennes  de  l'ile  de  Cypre ;  2«  partie  : 
r„midrrtilii,)is  mytholiviiqurs  (dans  les  MéUmgcs  d'archiohgie  orienUde,  in-S",  Paris,  1878). 

•2.  r.  I.Srmil.,  122  cl  122  bis. 

3.  Les  consonnes  seules  étanl  notées  par  récriture  phénicienne,  nous  ne  pouvons  savoir 
an  juste  comment  ce  mot  se  prononçait. 
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dieu  dont  le  culte  s'est  répandu  jusqu'en  Grèce  et  a  été  l'un  des  plus 
célèbres  de  l'antiquité. 

Des  observations  qui  précèdent,  il  résulte  que  les  titres  donnés  aux 
plus  augustes  des  dieux  de  la  Phénicie  n'étaient  guère  déterminés  que 
par  l'élément  géographique  qu'ils  renfermaient;  ils  devaient  donc  être 
loin  d'éveiller  dans  l'esprit  des  idées  aussi  nettes  que  le  feront,  cliez  les 
Grecs,  comme  par  leur  seule  vertu,  des  noms  tels- que  ceux  de  Zeus, 
de  Iladès,  de  Poséidon,  de  Hermès  ou  d'Apollon;  par  là  même,  ils  se 
prêtaient  moins  h  une  traduction  plastique.  Aussi,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  critique,  a-t-on  quelque  peine  à  définir  la  conception  qui 
se  dérobe  sous  ces  termes  vagues  de  Baal,  Melek,  Adon  et  autres  sem- 
blables'. Ce  que  l'on  y  devine,  par  l'examen  de  certaines  épilhètes  et 
par  certains  rite-^,  c'est  un  dieu-nature,  adoré  surtout  dans  la  plus  écla- 
tant'* de  ses  manifestations,  comme  dieu  solaire.  Tous  les  Baalim 
avaient  revêtu  ce  caractère;  mais  celui  dans  lequel  il  était  le  plus 
marqué,  c'était  le  Baal  de  Gebal,  ce  Tammouz  que  l'on  y  invoquait  aux 
cris  (ïAclom,  Ado/i?,  «  mou  Seigneur  » -.  Ce  personnage  fameux,  qui 
deviik  plus  tard  chez  les  Grecs  un  simple  chasseur  de  Syrie,  était  pour 
les  Phéniciens  le  dieu-soleil  lui-même ,  l'astre  qui  semble  mourir 
chaque  année  avec  les  froids  de  l'hiver  pour  renaître  au  printemps; 
aussi  ces  fêtes  comportaient-elles  des  alternatives  de  scènes  de  deuil  et 
de  scènes  de  joie  qui  se  succédaient  dans  lin  ordre  réglé  par  la  tra- 
dition. 

Comme  en  Egypte  et  en  Chaldée,  le  spectacle  du  monde  organique, 
où  toute  vie  naît  du  rapprochement  des  sexes,  avait  suggéré  l'idée 
d'appliquer  cette  même  condition  au  monde  divin;  à  côté  des  dieux, 
on  avait  eu  les  déesses,  et  on  avait  groupé  par  couples  dieux  et  déesses; 
à  côté  de  chaque  Baal,  il  y  avait  une  Baalat,  ou  «  maîtresse  ».  A  Gebal, 
cette  déesse  était  adorée  sous  le  nom  de  Baalat-Gehal  ou  «  la  maî- 
tresse de  Gebal  »  ;  c'est  elle  qui  est  représentée  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  stèle  de  lehawmelek  (fig.  23).  Sa  réputation  était  grande 
sur  toute  la  côte;  c'est  d'eUe  que  les  Grecs  ont  fait  la  Beltis  qu'ils 
mentionnent  comme  une  déesse  syrienne.  A  Cartilage,  Tanit  était  la 
parèdre  de  Baal-IIammon.  A  Sidon  et  à  Tyr,  c'était  Astoret  qui  jouait 
le  même  rôle  auprès  du  Baal-Sidon  et  du  Baal-Melqart. 

1.  M.  Berger  signale  encore   un  autre  nom  divin  du  même  genre;  c'est  El,  que  Ton 
trouve  associé  inditféremment  aux  noms  de  dieu  et  aux  noms  de  déesse. 

2.  C'est  probablement  de  là,  et   non  directement  du  radical,  qu'est  venue  la  forme 
grecque  Aslonu.  Bkrgkr,  la  Phmicic^  p.  20. 
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A'^ioivf .  on,  pour  omplovor  iiii.-  fovmo  à  laquelle  nous  oui  habitués 
1..S  trau^rriplions  i:.rc-..-laliu('s,  A>larlé  esl,  do  loulos  les  Bnalal  phé- 
uu'\rinu'<,  .vile  qui  paraît  avoir  pris  le  plus  .le  consistance,  celle  qui 
;i  I,.  plu.  un  earaelère  p.'rs.uinel;  c'est  qu'elle  avait  déjà  vécu  long- 
|,.,„I,saNaiil  .!.•  s'élal.lir.  avec  les  Phéniciens,  sur  la  côte  syrienne  et 
dr  les  acconipa.iiuer  en^iiie  dans  loiiles  les  îles  et  tous  les  rivages  de 
la   Méditerranée.   C'est  l'islar   de   l;i  .Mésopotamie;  même  nom,    très 


23.  —  Partie  supérieure  de  la  stèle  de  Jehawmelek.  Collecliou  L.  de  Clercq. 

lé^^èrement  modifié^  mêmes  atlrihuts.  Dédoublement  du  dieu  mâle, 
Aslarlé  élait  la  déesse  de  la  lune,  qui  est  comme  le  pâle  reflet  du 
soleil';  mais  elle  étail  eir  même  temps  la  déesse  de  la  planète  Vénus  ; 
ce  doit  être  elle  qu'ont  en  vue  les  prophètes  juifs  quand  ils  parlent  du 
culte  de  la  n  Heine  des  cieux  »  (Meleket-Jias-samaim)^  qui  devait  cor- 
respondre au  lidul-samaim  ou  <(  Roi  des  cieux  »  et  êlre  vénérée  comme 
son  épouse  immortelle  -. 


\.  «  Asiailé,  selon  moi,  c'est  la  lune  »,  dit  l'auleur  très  intelligent  et  très  instruit  du 
petit  traité  S'//;'  lu  di'cssc  syrienne,  qui  nous  a  été  conservé  avec  les  œuvres  de  Lucien 

(S  ■'>). 

■2.  JiiHKMiE.  Vil,  18;  XI, IV.  17.  18,  10,  2o. 
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Comme  la  nature  même  dont  se  résumaient  et  se  personnifiaient 
sous  ce  nom  toutes  les  énergies,  Aslarté,  vraie  souveraine  du  monde, 
dans  son  activité  sans  repos,  ne  cessait  de  détruire  et  de  créer,  de 
créer  et  de  détruire.  Par  la  guerre  et  par  les  fléaux  de  tout  genre, 
elle  éliminait  les  êtres  inutiles  et  vieillis,  ceux  qui  avaient  joué  leur 
rôle  et  achevé  leur  œuvre;  en  même  temps,  par  l'amour  et  la  généra- 
tion, elle  présidait  au  perpétuel  renouvellement  de  la  vie  '.  Travailler, 
sous  ses  auspices,  à  entretenir  la  flamme  de  l'éternel  désir,  qui  perpé- 
tue la  durée  de  l'espèce,  c'était  lui  rendre  hommage  et  faire  un  acte 
méritoire;  ainsi  s'établit  le  rite  des  prostilulions  sacrées  et  l'usage 
d'attacher  aux  temples  d'AsIarté  ces  bandes  dliiérodules  qui,  sous 
d'autres  noms,  continuèrent  en  Grèce,  h  Gorinthe,  par  exemple,  la  tra- 
dition des  sanctuaires  phéniciens.  Gypre,  Gythère,  Éryx  en  Sicile, 
avaient  reçu  des  Sidoniens  la  religion  de  la  déesse-nature  syro-phéni- 
cienne-;  celle-ci,  devenue  grecque  sous  le  nom  d'Aphrodite,  gardera 
chez  les  poètes  classiques  les  surnoms  de  Gypris,  de  Gythérée,  d'Éry- 
cina,  qui  sont  comme  autant  de  certificats  d'origine  ^  La  colombe, 
le  plus  prolifique  do  tous  les  oiseaux,  était  la  victime  que  l'on  sacri- 
fiait de  préférence  à  Astarté;  plus  tard  Aphrodite  prendra  plaisir  à 
recevoir  cette  même  offrande.  On  a  trouvé  en  Phénicie,  à  Gypre,  en 
Sardaigne,  des  figurines  de  terre  cuite  qui  représentent  soit  la  déesse 
elle-même,   soit  une  de  ses  prêtresses;   d'une  main  elles  tiennent  et 

1 .  Ce  double  caractère  de  la  grande  déesse  des  religions  orientales  est  bien  défini 
dans  ces  quelques  vers  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d'une  Athénienne  : 

Diva  Astarte,  hominum  deorumque  vis,  vita,  salus  :  rursus  eadem  qu»  est 
Pernicies,  mors,  iiiteritus.  Mare,  tellus,  cœluiii,  sidéra 
Jovis  quœcunque  templa  coliinus,  ejus  ducuntur  nutu,  illi  obtempérant 
Eam  spectant.... 

(Mercator,  IV,  se.  vi,  v.  825). 

L'original  de  la  pièce  était  de  Philénion;  vers  la  fin  du  iv^  siècle,  on  connaissait  bien 
à  Athènes  ces  religions  orientales;  les  Phéniciens  avaient  au  Pirée  leurs  temples  de 
Melqart  et  dAstarté. 

2.  En  Sicile,  au  premier  siècle  avant  noire  ère,  le  temple  de  la  Vénus  d'Éryx  avait 
encore  de  vastes  domaines  et  des  troupes  d'esclaves  des  deux  sexes  qui,  après  avoir 
servi  la  déesse,  devenaient  ses  aifranchis  et  restaient  placés  sous  sa  protection;  ils  for- 
maient une  classe,  qui  avait  des  droits  particuliers,  droits  que  respectaient  les  gou- 
verneurs romains;  on  les  appelait,. en  latin,  venerii.  Cicéron,  in  Q.  Caecilium  divinatio, 
§  00-56;  Pro  Chicntio,  §  43.  Une  inscription  phénicienne  dÉryx  relatait  probablement 
une  offrande  ou  une  donation  faite  à  cette  divinité;  mais  la  pierre  est  perdue  et  il  est 
impossible  de  rétablir  le  texte  d'après  la  mauvaise  copie  qui  est  seule  à  le  représenter 
{CûrpUfi  in^c.  scmit.  Pars  I,  n°  135). 

3.  Les  anciens  avaient  le  sentiment  très  net  de  cette  identité  dAstarté  et  dAphrodile; 
il  nous  suffira  de  citer  le  témoignage  de  Philon  de  Byblos  :  Tr.v  Affxipxv  «i»o(v'.y.=;  tt^v  !\5?o- 
SiT-z-.v  £[vai  XÉYouc.  [Fmgm.  hist.  grsec.  éd.  C.  Muller  t.  III,  p.  :i69).  Voyez  aussi  Movers,  Die 
Phœnizier,  I,  p.  600,  qui  cite  un  grand  nombre  de  passages  analogues. 
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pressent  roiitiv  leur  [xuliiiK'  une  colomlie,  emblème  du  euUe  d'Aslarlé 

li,-.  20). 

I';ir  !.'  iialuicl  cll'cl  de  relit'  nssimilalion  (iiii  ordonne  le  monde 
eélesle  sur  1.'  modèli'  du  monde  lenvslic.  les  couples  divins  se  rom- 
pIM.'iil  pai-  la  uaissanee  d'un  (il^.  (pii  souvenl  y  esl  représenté  comme 
l'amanl  de  sa  mère,  i'ille  aussi,  la  IMiénicie,  comme  l'Egypte  et  la  Clial- 
déc,  rui  SCS  triades;  mais  ces  groupes  ne  paraissent  pas  avoir  été 
constitues  cliez  ce  pi'uple  d'une  manière  aussi  ferme  el  aussi  fixe  que 
chez,  les  nations  dont  nous  venons  de  parlei'.  11  send)le  qu'à  Sidon  un 
lien  (!•'  ce  geni'c  ait  réuni  trois  divinités  placées  en  première  ligne,  le 
liaal-Sidon,  .Vslailé  el  un  dieu  que  les  Grecs  assimilèrent  plus  tard  h 
Ksculape.  Ksmoun  '.  Presque  partoul,  au  moins  chez  les  Phéniciens 
oiieulaux.  l'éléuKMd  l'éminin,  dans  ces  familles  divines,  était  représenté 
pai-  A-taiie.  I!ii  général,  (»ii  faisait  précéder  son  nom  du  titre  honori- 
ti(iue  (le  llubhat,  n  la  (liande  Dame  »,  qui  s'appliquait  d'ailleurs  aussi 
à  d'auliv-  déesses-.  Anal  ou  Analiit,  l'Anaïtis  des  Grecs,  répondait  cer- 
taiuemenl  à  la  même  conception;  la  déesse  était  adorée  aussi  sous  ce 
nom  en  Syiie,  d'où  son  culte  avait  passé  en  Egypte;  une  inscription 
phénicieniK^  nous  le  révèle  pour  l'île  de  Cypre''.  Le  nom  seul  changeait, 
siii\aiil  les  lieux;  l'idée  elle  sentiment  restaient  les  mêmes. 

Au-dessous  de  ces  grands  dieux,  la  Phénicie  en  avait  d'autres,  dont 
la  pliqjarl  ne  nous  sont  que  l)ien  impaifailement  connus.  Hes/iep,  Resef 
ou  Resof-Mikal  était  l'Apollon  phénicien  ;  tout  au  moins  une  inscription 
cypriote  bilingue  l'ideidine-l-elle,  dans  sa  partie  grecque,  avec  l'Apol- 
lon Amycléen  ';  il  avait  pénétré  en  Egypte,  et,  d'après  la  manière  dont 
il  esl  l'eprésenté  dans  les  monuments  égyptiens,  on  serait  plutôt  tenté 
d'y  \uii'  un  dieu  de  la  guerre,  un  Ares  ou  un  Mars  (fig.  24).  Ce  sont  des 
noms  d'hommes  qui  nous  révèlent  les  dieux  Semés  ou  «  le  Soleil  », 
Su/a)H,_Pni;iiKÙ,  le  dieu  Pygmée  des  Grecs.  C'est  parmi  ces  dieux  el 
d'autres  du  même  genre  qu'il  faut  sans  doute  chercher  les  sept  Cabires 
nu  u  les  Puissants  »,  dont  leculle,  importé  parles  Sidoniens  dans  les 
îles  de  la  Thrace,  devait  s'y  ptM'pétuer  jusqu'aux  derniers  jours  du 
paganisme.  «  Les  Cabires  étaient,  ainsi  que  leur  nombre  suffit  à  l'indi- 
quer, des  dieux  planétaires.   Ils  avaieni  pour  chef  Esmoun,  <(  le  liui- 

1.  ('ni-jnis  htairipiionum  ncmUicanaK,  l.  1,  puiLie  I,  ii"'  3. 

2.  Bkrger,  Iti  Plunidr.  p.  22. 

3.  Corpus  insic):  scmit.  Pars  I,  n»  93.  C'est  à.  propos  de  celle  inscription  que  M.  de 
Vofrué  a  présenté,  sur  l'ensemljle  de  la  rclii^ion  pliéniiicnne,  des  observations  très  péné- 
trantes et  dont  nous  avons  tiré  un  très  grand  parti  dans  loule  colle  exposition. 

4.  Corptui  j/jsn-.  acmit.  Pars  I,  n»  89. 
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(ièmo  »,  s'il  faut  en  croire  Télymologie  sémiliqiio  de  son  nom.  Esmoun 
était  la  troisième  personne  de  la  triade  qn'on  retrouve, sous  des  formes 
différentes,  dans  toutes  les  villes  de  la  Pliénicie.  Esmoun  était  en  efl'et 
la  manifestation  suprême  de  la  divinité,  celle  qui  résumait  en  sa  per- 
sonne toutes  les  autres  manifestations  de  la  force  créatrice,  comme 
le  monde  enveloppe  les  sept  cieux  planétaires'. 

Tout  ce  groupe, de  divinités  est  caractérisé  par  un  trait  dislinctif  : 
ce  sont  tous  des  dieux  nains  ou  des  dieux  enfants,  deux  choses  qui, 
au  point  de  vue  mythologique,  revien- 
nent au  même,  et  qui,  au  point  de  vue 
iconographique,  sont  bien  près  de  se 
confondre.  Hérodote  avait  remarqué 
l'aspect  étrange  de  ces  membres  dis- 
proportionnés, oi^i  de  courtes  jambes 
supportent  une  énorme  tête  (lig.  21 
et  22);  elles  lui  avaient  rappelé  l'une 
des  formes  que  l'Egypte  prêtait  à  son 
dieu  Phtah,  ou,  comme  disaient  les 
Grecs,  à  son  Iléphaistos  ^. 

Les  Phéniciens  étaient  trop  souvent 
hors  de  chez  eux  pour  n'avoir  pas  em- 
prunté beaucoup  aux  religions  étran- 
gères. Nous  ne  parlons  pas  ici  du  pre- 
mier fond  de  leurs  croyances;  il  y  a  là 
des  conceptions,  des  types  et  des  noms 
qu'ils  paraissent  avoir  apportés  de  leur 
patrie  lointaine,  de  ces  rivages  du  golfe 
Persique  qu'ils  avaient  habités,  de  cette 

Mésopotamie  qu'ils  avaient  traversée.  Entre  Bel  et  Baal,  entre  Istar  et 
Astoret,  il  y  a  des  rapports  sur  lesquels  il  est  superflu  d'insister.  Quand 
on  connaîtra  mieux  le  détail  de  la  religion  chaldéenne  avec  les  attri- 
buts et  le  nom  de  tous  ses  dieux,  on  sera  peut-être  encore  plus  frappé 
de  cette  parenté,  ou  du  moins  on  fournira  la  preuve  de  cette  origine 
commune  et  de  ces  correspondances  que  maintenant  on  se  contente  de 
soupçonner  et  de  regarder  comme  probables.  Gomme  les  autres  tribus 
qui  ont  peuplé  la  Syrie,  les  Phéniciens  avaient  apporté  dans  cette  contrée 


il.  _  Resef.  Wilkinson,  t.  III,  p.  2:]o. 


L  Bkrger,  la  Vht'nklc,  p.  25-. 

2.  Hérodotk,  m,  37.  II  y  a  longtemps  que  Ton  a  reconnu  Phtah  dans  le  dieu  égjptieu 

qu'Hérodote  appelle  Iléphaistos. 
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tous  les  .'.I.-mriils  criiiie  ivli-ioii  amit  il  ImiiI  aller  chercher  en  Chaklf^'e 
1.'  berceau  <•(  la  forme  la  plus  ancienne;  mais,  de  plus,  au  cours  de 
rr(l.>  r\istrncenoma<lc(iirilsoul  menée  si  longlemps,  ils  n  oui  pas  cessé 
(rempnml.'r  (\r<  «linix  .1  i\r<  culles  à  ces  nalious  chez  lesquelles  rési- 
daient i.Mirs  niairhauds  cl  (pii  (raillciiis  ..ni,  chacune  à  son  tour, 
,|,,,,iiiir  ru  S\ii.>.  On  (Icviiir.  à  |diis  d'unr  Irace,  rinfluence  exercée 
p.ii-  les  grands  em|>ir.'s  assyrien  el  chaldéen  pendant  le  temps  où  la 
j'héiiicic  a  payé  Irihul  à  Ninive,  puis  à  Bahylone.  Dans  une  inscrip- 
tion d'Athènes,  un  Phénicien  s'inlitule  «  prêtre  de  tergal  »  '.  Une  in- 
scription bilingue,  trouvée  à  Larnax-Lapilhou ,  dans  l'île  de  Cypre, 
conlieni  une  dédicace  à  la  déesse  Anal,  dont  le  nom  est  rendu,  en 
grec,  par  Alhéiié-;  mais  c'est  suiloiit  TKgypte,  plus  voisine,  l'Egypte 
avec  hupifll.'  la  vSyric  a  eu  des  relations  si  étroites  et  si  prolongées, 
(jui  a  fait  sentir  son  inlluence  et  Iburni  des  dieux  et  des  cultes  à  la  Phé- 
nicic.  Osiiis,  llorus,  Hast,  Ilarpocrale,  avai<'iil  leurs  adorateurs  dans  les 
\ili(-  dr  la  cote,  et  ces  divinités  n'étaient  pas  là  des  étrangères,  aux- 
(picllrs  c.Mlaines  personnes  auraient  rendu  un  culte  purement  passager 
cl  individuid.  (le  ({ui  ne  permet  pas  de  s'arrêter  à  cette  idée,  c'est  la 
place  ([n'occupent  dans  les  noms  propres  les  noms  de  certains  de  ces 
dieux,  cl  le  j)arallélisme  (pie  l'on  établissait  entre  eux  et  les  dieux 
[)urcment  phéniciens;  comme  Mé/ek-Baai,  on  dhnil  3Icie/>:-0sir.  Certai- 
nement Osiris  avait  sa  place  dans  le  panthéon  phénicien;  seulement  ce 
n'étail  (iniinc  place  d'emprunt,  et  il  ne  doit  s'y  être  introduit  qu'à  une 
époque  relativement  récente,  par  l'efTct  naturel  des  relations  si  étroites 
(d  si  prolongées  que  l'Egypte  a  entretenues  avec  la  Phénicie  sous  les 
Phai-aons  Ihébains  et  sous  ceux  de  Sais,  au  temps  des  Achéménides 
et  jusque  sous  les  Ptolémées. 

Cai'thage  était  née  hop  tard  el  elle  avait  gardé  des  rapports  trop 
étroits  avec  sa  métropole  pour  que  sa  religion  pût  différer  sensiblement 
de  celle  des  Phéniciens  orientaux  ;  (die  ne  s'en  distinguait  que  par  des 
nuances.  Le  couple  des  deux  Badlnn  principaux,  de  ceux  que  l'on 
regardait  comme  veillant  spécialement  à  la  protection  de  la  cité,  se 
composait  <\q  Banl-Hammon  et  de  7 «/<//:  l'adjonction  d'Esmoun  com- 
idélail  la  liiade.  Baal-IIammon,  c'est-à-dire  «  Baal  le  brûlant  »  \  était, 
connue  son  nom  l'indique,  un  dieu  igné  et  solaire  \  Baal-TTammon  était 

I.  Corpus  insr.  semit.  Parsl,  ii"  119. 
•2.  Corpitfi  insr.  scmit.  Pars  I,  n°  'Jo. 

3.  C'est  là  du  moins  rélymologic  la  plus  vraisemblable;  on  eu  a  préscnlé  d'autres  qui 
n'ont  pas  obtenu  l'assentiment  général. 

t.  Sur  le  type  de  Baal-Hamnion,  sur  le  culte  qu'il  recevait  ù  Cartilage  et  sur  son  asso- 
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représenté  sous  les  traits  d'un  homme  clans  la  force  de  l'âge,  à  cornes 
de  bélier;  le  bélier  était  appuyé  au  trône  sur  lequel  était  assis  le  dieu 
(fig.  25).  Ouanlà  Tanit,  c'était  FAstarté  de  Garthage,  c'était  toujours, 
sous  un  autre  nom,  nue  grande  déesse  de  la  nature,  mais  avec  un  carac- 
tère sidéral  et  lunaire  peut-être  encore  plus  marqué'.  Les  Grecs  l'on! 
identitiée  avec  Artémis,  etles  Romains  avec  Junon;  quelquefois  aussi 
les  auteurs  classique*  l'appellent  «  la  Vierge  célesie  »  ou  «  le  génie  de 


,^5Z7: 


■lô.  — 


Baal-Hammon.  Tei're  cuite.  Catalogue  de  la  collection  Barre,  n**  JOl. 


Garthage 


Melqart,   que   les  Grecs    assimilaient  à  leur  Hercule 


dation  avec  Tanit,  voit"  un  mémoire  de  M.  Ph.  Berger  dans  la  Gazette  archéologique, 
1870,  p.  133.  Cet  article  est  intitulé  :  Mémoire  sur  un  bandeau  trouvé  dan^  les  environs  de 
Batna  et  conservé  au  Musée  de  Constanfine. 

\.  On  devine,  plutôt  qu'on  ne  peut  la  prouver,  une  relation  étroite  entre  les  noms 
Anat  et  Tanit;  la  forme  intermédiaire  nous  manque;  mais  la  conception  est  la  même  et 
les  deux  mots  se  ressemblent  trop  pour  ne  pas  avoir  même  origine.  On  remarquera  encore, 
à  Garthage,  le  nom  d'Amia,  que  porte,  dans  le  mythe  mis  en  œuvre  par  Virgile,  la  sœur 
de  Didon. 

2.  Sur  la  Viryu  eœlestis,  que  mentionnent  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les  moimaies, 
voir  EcKHEL,  Docf.  num.  vct.  t.  VU,  p.  183.  Dans  le  texte  du  traité  d'Hannibal  avec  Philippe 
t[ue  nous  a  conservé  Polybe,  (VII,  ix,  2),  ce  doit  être  Tanit  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Kapxr.oovîwv  oa'awv^  dans  une  triade  où  cette  divinité  occupe  la  tête,  suivie  d'Héraclès  (Mel- 
i[artj  et  de  lolaos  (Esmoun). 

TOME   ni,  10 
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roiijiiir  lirros  vuvaui'iii-  <'l  vaiiiqiinir  de  la  Harbaric,  avail  aussi  son 
fompl.'  aiipivs  (lu  porl,  (•(Hiiiiic  dans  loiitcs  les  colonies  pliénicienues  . 

On! IV  r.'s  -landés  divinili''s,  les  Cailhaginois  en  adoraient  de  moins 
rélèJjft^s,  doiil  nous  n<>  sa\ons  guère  que  les  noms,  Sakôn,  Aris,  Tsa- 
phôn,  t'I,  i»aiini  les  déesses.  Asloivl.  Illal.  d'autres  encore,  qui  ne  sonl 
j)aiTois  désijîuées,  dans  les  textes,  que  par  des  périphrases  telles  que 
<i  la  grand.-  niéi-e  »  et  <>  la  maîlresse  du  sanctuaire  ».  Au  cours  des 
deux  siècles  ([ni  précédèrent  la  clinle  de  Cartilage,  la  religion  de  celle 
cilé  s'imprégna  liiofondément  d'éléments  helléniques-;  mais  ce  (pii 
persista  jnscpi'à  la  lin.  a'  l'uivid  (tMliiins  rites,  dont  le  caractère  crucd 
lémoigne  de  la  dnii-té  du  génie  j)hénicien.  Ici,  comme  chez  les  autres 
p.'iiplr<  d.'  I'aidi(inilé.  le  sacrillce  était  par  excellence  Tacte  religieux, 
celui  (pii  uieljiiit  riioniine  eu  communicalion  avec  les  dieux  et  qui  les 
(•onlraii:uait  à  payer  de  retour  leurs  adorateurs.  On  comprend  qu'à 
l'origine,  elle/  les  peuples  sauvages,  on  ait  cru  no  pas  pouvoir  mieux 
lionuiri-  {\t>>  dieux  fai-oucln^s  qu'(Mi  l(Mn- offrant  des  victimes  humaines; 
mais  j)arl<uil.  à  mesure  qu'un  commencemeni  de  civilisation  adoucissait 
les  mo'urs,  ou  vil  s'iniroduire  Fidée  de  la  substitution.  Il  y  avait  plu- 
sieurs iiiiiiiières  d'ollVii-  et  de  faii'e  accepter  aux  dieux  un  équivalent. 
<<  Tantôf  on  substituait  à  C(dni  qiu'  l'on  voidait  épargner,  ou  l'on  se 
substituait  à  soi-même  un  animal  domestique,  un  bélier,  un  bœuf,  un 
oiseau  du  un  ceif;  taiil(M  on  substituait  à  cet  êlre  vivant  une  pierre, 
qui  devenait  comme  la  représentation  d'un  sacritîce  fictif  et  que  l'on 
érigeait  en  Thonneur  de  la  divinité  '  ». 

En  Kgypte  et  en  Chaldée,  nous  n'avons  déjà  plus  trouvé  trace  de 
sacrifices  humains;  chez  les  Grecs,  l'usage  s'en  perdit  aussi  de  bonne 
heure.  Chez  les  Phéniciens,  et  particulièrement  chez  les  Phéniciens 
d'Afrique,  ces  holocaustes  persistèrent  tant  que  furent  adorés  les  dieux 
en  l'honneur  desquels  ils  avaient  été  institués;  on  les  y  célébrait  encore 
quand  ce  rite  affreux  n'inspirait  plus  que  de  l'horreur  au  reste  du  monde 
civilisé  '.  C'est  qu'une  longue  tradition  avait  accoutumé  et  attaché  les 
Phéniciens  à  cette  pratique.    La  forme  la  plus  fiéquente  de  ce  mode 

I.   liiiir.r.ii,  /(/  Vltr))irl,',  p.  [2-1.  Ku.  Lk.noumamt,  Manurl  (l'hisldirc  unricnw,   L.  III,  \k  221. 

•J.  l)|iiDf)nK.  .\1V,  XXVII,  a. 

:t.    Pli.    Ukui.KH.  /"  Vhrnirh',  p.  'id. 

■i.  IMiiloM  alleslail  cpie  r'élail  bien  là  un  rite  propre  à  toute  la  race  ptiénicienne  {Frogni. 
hisl.  r/r.T".  (.  111^  p.  1)70);  mais  il  si-iiihlc  (jue,  sous  l'aclion  des  idées  greeques,  la  Syrie  y 
iiil  ronoiii-é  ri'assez  Itoime  heure;  nous  ne  voyons  pas  (ju'on  y  ait  recouiu  pendant  ce 
Irapi.pie  .siè^'o  de  Tyr  par  Alexandre,  qui  avait  dû  surexciter  au  plus  haut  degré  le  senti- 
ment national. 
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de  sacrifice»  élait  lo  sacrifice  des  premiers-nés,  ou,  plus  iiénéralement, 

des  nouveau-nés.    C'était   une  manière  de  consacrer  à  la  divinité  les 

piémices  de  ses  richesses.   De  la  Phénicie,  cette  habitude  s'était  in- 

Iroduite,   à  un  certain  moment,   chez  les  Hébreux;  la  Bible  parle  de 

ces  enfants  que  l'on  faisait  passer  par  le  feu,  en  l'honneur  de  Moloch, 

c'est-à-dire  de  ce  principe  igné  et  solaire  que  les  Phéniciens  adoraient 

sous  différents  noms'.   Dans  l'élan  avec  lequel -on  se  portait  à  ces 

holocaustes  entrait  aussi  l'idée  que  le  feu  purifie  tout  ce  qu'il  touche, 

qu'il  enlève  toutes  les  souillures.    C'étaient  ces  sentiments  complexes 

qui  entraînaient  les  Carthaginois  à  renouveler  ces  immolations,   avec 

un  redoublement  de  ferveur,   toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvaient  dans 

des  circonstances  critiques;  leur  fanatisme   s'exaltait  alors,   et  des 

mains  ouvertes  de  la  statue  gigantesque  de  Baal-Hammou,  les  enfants 

des  plus   nobles  familles,  livrés  par   leurs  parents   comme  victimes 

expiatoires ,   tombaient   et   roulaient  dans   l'ardent   bûcher   dont   les 

flammes  léchaient  les  jambes  du  colosse  ^. 

L'originalité  de  la  religion  phénicienne  est  surtout  dans  le  carac- 
tère violent  et  passionné  de  ses  rites  et  dans  les  contrastes  qu'ils 
présentent.  A  des  scènes  de  luxure  comme  celles  qui  se  répétaient 
sans  cesse  dans  les  parvis  des  temples  d'Astarté  succédaient,  à  bref 
délai,  les  funèbres  accès  d'une  dévotion  barbare  et  les  immolations 
meurtrières  qu'ils  provoquaient  ^  Pour  ne  pas  parler  de  ce  que  nous 
trouverons  en  Grèce,  comme  les  âmes  sont  ici  moins  douces  et  les 
sentiments  moins  tempérés  qu'ils  ne  l'étaient  en  Egypte  !  C'est  que 
les  Phéniciens  étaient  surtout  des  commerçants  et  des  marins  ;  il  n'y 
avait  point  de  place  dans  leur  vie  pour  cette  culture  littéraire  et  phi- 
losophique ni  pour  ces  jouissances  de  l'art  qui  élèvent  l'esprit,  qui 
attendrissent  et  qui  modèrent  les  cœurs.  Ces  âmes  toujours  tendues 
par  l'âpre  désir  et  par  l'inquiète  espérance  du  gain  avaient  de  brusques 
détentes  ;  h  peine  échappées  au  péril  de  la  mer,  elles  se  jetaient  dans 

i.  D'après  Tertullieii,  ces  sacrifices  s'accomplissaient  encore  ouvertement,  dans  l'Afri- 
que romaine,  au  premier  siècle  de  notre  ère  {Apolngir,  chapitre  ix).  Il  fallut,  pour  les 
faire  cesser  ou  tout  au  moms  pour  les  rendre  clandestins,  que  les  empereurs,  à  partir  de 
Tibère,  édictassent  la  peine  de  mort  contre  les  prêtres  qui  auraient  prêté  leur  ministère  à 
ces  meurtres. 

2.  II  Bois,  XVII,  31  ;  xxi,  6. 

3.  DioDORK,  XX.  XIV,  o-(3.  Jlstin,  XVIII,  0.  Plitabque,  De  mpcratidone,  XIII.  Des  textes 
nombreux  témoignent  de  l'énergie  avec  laquelle  la  conscience  du  monde  civilisé  proles- 
tait contre  ces  holocaustes.  On  racontait  que  Darius  (Justin,  XIX,  I)  et  Gélon  avaient  voulu 
imposer  par  des  traités  aux  Carthaginois  l'obligation  de  renoncer  à  ces  sacrifices  (Pll- 
TARQL'E,  De  se/Y/  nummh  vimlirta,  6). 
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le  iil;ii<ii-  nvTT  ompoi-lcnitMit  ;  puis,  assouvies  el  reposées,  elles  se 
i-edoiinaieiil  (oui  <'iilières  an  s.Mi.i  <les  airaires.  Alors,  si  leurs  entre- 
prises nieua(:aieiil  de  lourncr  mal.  >i  la  Icinprle  nieiiaeail  leur  navire 
MU  qii,'  1rs  armées  puniques  lussenl  l.allues,  c'était,  pour  lAcher  de 
reconquérir  la  laNnii-  (l.<  dieux,  (h'^  \<ru\  impies  que  Ton  acquittait 
Irop  lididrmeul.  Ce  peuple  de  marchands,  dur  à  ses  débiteurs,  se 
ie|)réseidail  ses  dieux  comme  des  créanciers  exigeants  et  impitoya- 
l.l,'^;  (le  là  ees  teneurs  ([ui  lui  faisaient  sac'ritier,  (tans  leur  première 
lleiu',  laiil  de  jeunes  el  innocentes  vies. 

Sous  l'empiie  de  sentiments  qui  s'expliquent  par  les  habitudes 
nationales,  Tyriens  el  (-ai'thaginois  ont  donc  donné  à  leur  culte  un 
caiaelèiv  1res  particulier;  mais  ils  n'avaient  pas  créé  les  dieux  qu'ils 
;i(lniaienl  .  el  (piaiid  ils  voubin^id  leur  ])rèler  une  forme,  ils  ne  surent 
lien  invenler.  La  sidjslance  et  les  noms  mêmes  de  leurs  dieux,  les 
l'héniciens  les  ont  lires  du  dehors,  surtout  de  la  Chaldée.  Baal  est 
bien  près  de  Bel,  el  Tammouz  du  Dommouzi  des  textes  assyriens^; 
Astarle  el  Tanit  ne  dilïei'eid  pas  sensiblement  d'Islar  el  d'Anahil  ; 
IJaal-llammon  n'est  pas  autre  ciiose  que  le  grand  dieu  libyen,  le  dieu 
suprême  de  l'Egypte'. 

Ces  (lienx  dont  la  plupart  avaient  été  a])portés  de  la  Mésopotamie, 
les  Phéniciens  les  ont  habillés  à  Tégyptienne.  La  Phénicie  est  née  à 
la  civilisation  pendant  les  siècles  où  elle  était  censée  dépendre  de 
l'empire  des  pharaons  thébains;  elle  a  pris  à  ses  maîtres  les  images 
el  les  alli'ibuls  de  leurs  divinités.  Sur  la  stèle  de  Jehawmelek  (fig.  23), 
l;i  Ciiiuiile  Daine  de  (ip/kiI  a  toute  l'jipparence  d'une  Isis-IIathor;  voici 
un  bronze,  sans  doute  moins  ancien ,  qui  provient  aussi  de  la  Syrie 
(fig.  26  ;  il  ne  semble  pas  que  la  facture  en  soit  vraiment  égyptienne, 
el  il  y  a  lieu  de  le  croire  fondu  plulùt  en  Syrie.  Ce  doit  être  une  image 
d'Astarté,  dont  la  tête  est  surmontée  du  disque  de  la  planète  et  des 
(«nues  (le  la  lune;  mais  l'uréeus  se  dresse  au  front  de  la  déesse  comme 
an  froid  dune  Isis.  De  môme,  c'était  le  type  de  Phtali  enfant  que  la 
Phénicie  s'était  approprié  pour  prêter  un  corps  à  ses  Kabires  el  à  ses 
Pygmées  (fig.  27). 

\.  Fr.  Lkniiumant,  .Sor;Y/  il  miln  d'Adnnr  Tamnz\o\\\'n\[  dos  actes  du  congrès  des  orien- 
lalisU's,  réuni  à  Fioreiice  en  1878). 

2.  Celle  intluence  que  les  cultes  é^'yptiens  avaient  exercée  sur  ceux  de  la  Phénicie 
n'avait  jias  échappé  aux  anciens.  Le  Pseudo-Lucien  [aur  la  dérfise  ai/t'iennc,  §  5)  en 
témoigne  t'onnollenient.  Pour  Silius  Italiens,  poêle  médiocre,  mais  savant  assez  bien 
intonné,  ce  sont  des  rites  égyptiens  que  l'on  célèbre  dans  le  temple  de  (ladès  (III,  v,  20 
el  suivantes). 
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C'est  peut- être  le  senliment  de  leiii*  impuissance  plastique  qui 
avait  décidé  les  Phéniciens  à  ne  point  placer  d'images  de  leurs  grands 
dieux  dans  leurs  principaux  sanctuaires.    Il  semble  bien   résulter  du 


2G.  -  Bronze.  Collection  Péretié.  Hauteur,  0^42.  Dessin  de  Saint-Elme  Gaut.er. 


texte  d'Hérodote,  souvent  cité,  que  le  temple  de  Baal-M.'lqarl.  a  Tyr, 
ne  renfermait  pas  de  statue  du  dieu';  celui-ci  n'y  était  représenté  que 
par  ces  deux  colonnes,  l'une  d'or,  l'autre  d'émeraude  ou  peut-être  de 
verre  bleu,  dnns  lesquelles   il  faut  voir  des  espèces  de  bétyles  ou  de 

1  .   UÉnODOTE.  11,  ii. 
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jji«'iT«»s  sacivt's.  (le  sont  rcs  cnlonnos  qui  sont  figurées  f^iir  les  dt'iiN: 
|)i»'dfslaii\  (II'  M.illi'  coijsat'ivs  à  .Mt'l([;iii  [\iw  Mxiosir  cl  Osirsaniar, 
vi'is  h'  (•(iiniiifiict'iiit'iil  (lu  srcoiid  siècle  avaiil  noire  ère  (fig,  28)  '. 
\  Carliiai^c.  T;iiiit  ;i\ail-('llr  uur  slaliif  (l;iiis  ce  Iciiiple  doiil  le  earac- 
lèn-  au,uii-l<'  t'sl  alli'sir  par  les  milliers  de  sièlcs  ([lie  la  piélé  popu- 
laire avail  placées  loul  à  l'entour, 
comme  liommage  à  la  déesse?  On  est 
Ifuh'  (l'en  douler  quand  ou  voil,  sur  la 
plupail  de  ces  stèles,  la  déesse  repré- 
sentée uniquemeut  par  uu  grossier 
dessin  ;  ou  y  a  reconuu  la  copie  naïve 
d'niK^  pierre  conique  à  laquelle  ont  été 
ajoutés  des  bras  et  uue  tête  (fig.  29), 
(pit'l(|uefois  avec  des  symboles  sidé- 
raux (fig.  30). 

Prêter  à  la  divinité  des  traits  qui 
répondent  à  l'idée  que  l'on  a  de  sa 
puissance  et  de  sa  majesté,  c'est  la 
plus  haute  tâche  que  l'ai't  puisse  se 
proposer.  Là  où  il  n'est  pas  contraint 
à  cet  effort,  peut-être  pourra-t-il  ac- 
quérir une  rare  habileté  de  main;  mais 
il  ne  s'élèvera  jamais  à  un  très  haut 
degré  de  noblesse  et  de  beauté.  Le 
monument  de  Malte  que  nous  venons 
de  reproduire^  suffirait  à  nous  per- 
mettre de  tirer  l'horoscope  de  la  sculp- 
line  phénicienne.  En  pareil  cas,  un 
Grec  aurait  commandé  une  image 
d'Hercule,  en  marbre  ou  en  bronze; 
mais  les  deux  Phéniciens  qui  veulent 
liouorci-  le  i:rand  dieu  nalir»nal  se  contentent  d'un  ri])pe  qu'a  pu  façon- 
ii''r  le  |tiiinier  ouNriei"  venu.  Nous  voilà  dùnieul  avertis;  nous  savons 
déjà  (|u  en  IMn'nicie  la  religion  ne  se  chargera  pas  de  fournir  à  la 
statuaire  les  occasions  et  les  thèmes  qui  font  les  grands  artistes. 

Si  le  cnlle  des  bétyles  n'était  pas  lait  poui'  favoriser  les  progrès 
de  l;i  jilasti([ne.  nous  trouvons  d'autre  pari,  chez  les  Phéniciens,  une 
disposition  qui  devait  avoir  des  ellets  utiles.  Tout  élèves  qu'ils  fussent 

J.  ro/^ij/.N  i,i!<rr.  ^rmil.  Pars  I,  n»  \-2-2  et  \21  l>h. 


!7.  —  Dieu  eufaïu.  Tenv  cuite  cypriote. 

(îrandeur  de  l'original.  Louvre. 

Dessin    (le    Saint-Elme    Gautier. 
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';:|;i{)Y';D;iiîiî'iii 


J'.firnj   ',  i.rm.. 


,c«j:b> 


de  rÉgypIe,  ijs  „c  ]„i 
oii(  pas  pris  ses  dieux  ù 
lèle  d'épervier  e(  (|'i|,is 


-■h  —  Nlele  volive 

lie  Carthagft. 

Bil)]iotlièque  oatioualt 


de  chalte,  de  crocodile 
et  d'hippopotame;  iJs 
n'out    copié    que    ceux 


-8.  —  MoimniPiir  votif  de  Maire.  Louvre.  Hauteur.  M",').". 

el  quelle  est  la  raison  de  ce  choix?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  le 


•'^0.  —  Stèle  votive 

de  Cartilage. 

Bibliothèque  nationale. 

de  ses  types  divins  dont 
tous  les  éléments  étaient 
empruntés  à  la  figure 
iiumaine.  Comment  ex- 
pliquer cette   tendance 
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,,i,  ...  nMi;uM.  Toul.n.s  lois  qn.  l.<  rl.Wio.M>>-'''-;'  l'M>^H-|^ 

„.,., ,1....  M-   1^'  -..   pins   .anl  !..  (>ocs    0,Mh^^^^^^^^ 

..„„..,',,.,'  .„.  |...,u,.ll.s  nous  voulions  m^.U.  VMlcuUou  :  quand 
,...  ri..M,iri.n-<  .■..nu...nn..o..l  à  l.v.vr  aux  iirecs,  encore  presque  bar- 
,,,,,.    d.^  n,o,IMrs  (i...  .vuv-ri   sVnipresseronl  (rimiler,  ce  que  ces 
i„,,..;.  ..nVi-unI  à  la  NU..  .V  n..  sna  pas.  comme  en  Kot'^'  ^>  *;^>'^"f  « 
,onil.inaisons  .1.  la   Innn.   humaine    el   des  formes  animales  les  plus 
,,i...,ariru<rs:   nu   u.  l,ouN.-.a  ^uère.  dans  ces  i.loles,  que  les  Irails 
,l„n„.„nn..  r\  r.Mix  d.  la  IVnmie.    La  représenlalion  sera  sommaire 
,.,  ..,,,,„..  „„  „r  saurait    \r  iii-r:   mais   .urore  aurh-l-ellc  ce  mente 
.ImdHpi.T   la    m:...   Noie,   celL    .p.i   conduira    plus   (ard    à  créer  des 
,h,'l'-d-.ruMv.  Cr  nr  s.Ma  même  pas  un  inconvénient  que  la  brutalité 
avec   la.pi.dlr   la.l  ualuralisle  dr  la  Syrie  insiste  parfois  sur  la  diffé- 
,..,„.,.  ,1,.,  ,oxes   ri   >ur   Imis  allribuls  earactéristiques.   Cette   insis- 
lauce  eu'illeia  la  <uriosilé  des  apprenlis  qui  s'essayeront  à  copier  ces 
images:   .die  leur  donnera  le  ^oùl   (réludier  de  très  près  la  réalité, 
,lans  \r  plus  complexe  et   le  plus  délicat  des  corps  organiques.   C'est 
,i„H  (pi  lU  >r,o„l  amenés  à  saisir  la  diversité  des  deux  plans  distincts 
sur  lesquels  oui  été  ordonnées  et  construites  par  la  nature  toutes  les 
,-,éatures  vivantes,  diversité  qui  s'atténue  et  s'efface  presque  entière- 
ni.nl    dans  ces  ligures  d'animaux   dont  se  contentait   l'iconographie 
rermieusc  de  l'Égyple.  Comme  il  arrive  parfois  quand  l'élève  est  plus 
iiilrlliu.'nl  que  h- maître  et  placé  dans  des  conditions  plus  favorables, 
1..^   Jlrecs   se  trouveront  ainsi    avoir   appris   des   Phéniciens   ce  que 
,vux-.i  ne  savaient  pas  ou  plutôt  ee  qu'ils  ne  gavaient  que  très  médio- 
nvnu'nl.    A  ee  litie,  dans  les  figurines  de  pierre  ou  d'argile  que  ces 
naNigaleurs  ont  répandues  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on 
peut  reronnaître  et  saluer  les  sœurs  aînées  ou,  pour  mieux  dire,  les 
aïeules   de  ces   merveilleuses  statues,    de  ces   sourimdes    et   nobles 
déesses  devant  lesquelles  les  Grecs  se  prosternèrent  et  dont  les  débris 
mêmes  forcent  encore  aujourd'hui  nos  respects  et  notre  admiration. 


l/KCnlTLl'.  K     l'IIl':.NIC.IKNNl-: 


Dans  erile  histoire  de  lait,  nous  n'avons  pas  pu  ne  point  réserver 
un.-  place  à  récriture'  de  n:g\pl^'  *^  '^  ^''^^^  ^"^  ^^  Chaldée.  L'écriture 
cunéiforme,  dans  ses  plus  anciens  monuments,  laisse  encore  deviner 
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le  temps  où  elle  n'élait  qu'une  représeiilatiou  des  objels,  qu'un  pur 
dessin.  Ouant  à  l'écriture  hiéroglyphique,  elle  n'a  jamais  perdu  ce 
caractère.  Telle  particularité  du  faire  des  sculpteurs  égyptiens  nous 
a  même  j)aru  pouvoir  s'expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  par  les 
habitudes  que  la  main  du  scribe  avait  contractées  en  traçant  ces 
images  sommaires  qu'elle  prodiguait  sur  le  papyrus,  sur  le  bois  et 
sur  la  pierre  '.        '  .       " 

Rien  de  pareil  en  Phénicie.  Aucune  trace  d'un  temps  où  ce  peuple, 
pour  noter  ses  pensées,  se  soit  servi  d'une  écriture  idéographique; 
c'est  en  inventant  l'alphabet  que  les  Phéniciens  ont  appris  à  écrire. 
Personne  aujourd'hui  ne  croit  qu'ils  l'aient  fabriqué  de  toutes  pièces: 
mais  on  s'est  demandé  si  c'est  de  l'écriture  cunéiforme  ou  de  l'écri- 
ture égyptienne  qu'ils  ont  tiré  les  signes  auxquels  ils  ont  attribué  des 
valeurs  phonétiques  -.  La  plupart  des  savants  qui  ont  étudié  récem- 
ment la  question  inclinent  à  cioire,  avec  M.  de  Rongé,  que  l'empiuiil 
a  été  fait  plutôt  à  l'Egypte,  et  qu'il  l'a  été  vers  le  temps  où  une  popu- 
lation apparentée  aux  Phéniciens,  les  Hycsos  de  Manélhon,  dominai I 
dans  la  vallée  du  .Nil  ou  tout  au  moins  dans  le  Delta '.  (le  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'antiquité  tout  entière  s'accorde  à  faire  honneur  aux 
Phéniciens  du  progrès  ainsi  réalisé  ;  son  opinion  se  résume  dans  deux- 
vers  célèbres  de  Lucain  : 

Pliceiiices  piinii,  faiiui-  si  cieditiir,  ausi 
Maiisuiaiu  riidil)us  vuceiii  signare  fî;iiui<^. 

1.  Histohr  de  l'Art,  L  1.  pp.   7tJ3-76o. 

2.  M.  Decke  a  eiifore  cherché  dernièrement  dans  l'écriture  assyrienne  foriyine  de  l'al- 
phabet cunéiforme  (Drr  Urspning  dcK  altsnnitischcn  Alphabets  mis  der  Assytischen  Kcil- 
schrift,  dans  la  Zril^rhi'ift  dcr  dcHtsrhmmorgenlœendischen  ticsellxrhaft .  1877,  pp.  102-lo4;. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Pli.  Berju'er.  la  théorie  de  M.  Decke,  (|ui  ne  parait  pas  avoir 
d'ailleurs  trouvé  décho,  a  pour  elle  une  autorité  que  l'érudit  allemand  n'a  pas  songé  a 
invoquer,  c'est  celle  de  Pline.  «  Pour  moi,  dit  celui-ci,  je  persiste  à  croire  que  l'alphabet 
est  d'origine  assyrienne,  Literas  semper  arbitror  assyrias  fuisse.  »  Il  ajoute,  il  est  vrai  : 
«  Sed  alii  apud  ^Egyptios  a  Mercurio.  ut  Gellius,  alii  apud  Syros  repertas  vojuiit.  »  (Hisl. 
Nat.  I,  412.) 

3.  Le  travail  de  M.  de  Rougé,  lu  en  i8o!J  devant  l'Académie,  n'a  été  publié  qu'eu 
1874,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  })hénicien.  Pour  toutes 
ces  questions  délicates  et  difficiles,  nous  renverrons  surtout  à  l'ouvrage  malheureuse- 
ment inachevé  de  M.  Fr.  Lenormant,  à  VE^^^ai  sur  hi  propagation  de  l'alphatiet  phniieicn 
dans  l'aneien  monde;  le  tome  premier  seul  a  paru  (I  vol.  gr.  in-H",  Maisonneuve,  1872). 
On  consultera  aussi  avec  grand  profit  l'article  que  M.  Ph.  Berger  a  donné  à  VEneyelopé- 
die  des  sciences  religieuses  sous  ce  titre  :  l'Écriture  et  l'S  inseriptions  sémitiques  (1880).  Ji 
est  plus  récent,  et  l'auteur  a  pu  tirer  parti  des  travaux  entrepris  et  des  textes  recueillis 
pour  la  préparation  du  Corpus  insrriptianum  semiliearum.  Voir  enfin  l'aiticle  Alphidjct,  de 
•M.  Fr.  Lenukmant,  dans  le  Dictionnairr  des  antiquités  grecques  et  romaines. 

i.  LucAiM,  Pharsale,  III,  v.  220-222.   De  même  Pline  :  Ipsa  gens  Phœnicum   in  magna 

TOME  III.  H 


32  LA  IMIÉNICIE  ET  SES  DKPENDANGES. 

-Ici.  |r>  h'iiioi^iia^es  lilU'Tairos  sont  pliMiiemeiil  conlirmés  piir 
li's  dL'coii\<ili>  (le  la  science  moderne.  Nous  ne  connaissons  aucun 
;il|)l!al»e(  |)i(.j»iviiiriil  dit  (|ui  <n\\  iiidéiieur  à  celui  des  Phéniciens,  cl 
|..ii^  !.•>  ;d|)lialjels  dnid  il  ("\i>lc  di->  niunumciiU  ou  ([ui  se  soni  con- 
s,«i\r<  (Il  usa-e  juscjirà  nos  jouis  procèdent  plus  ou  moins  direcle- 
nieiil  du  j)remier  al|)luil)cl.  comhim''  par  les  fils  de  Canaan  el  i'é})andu 
pai'  eux  sur  la  suiface  du  iiioiidr  ciilirr  '.  » 

Oiir  le-  lilliv<  plieiii(iciiiie>  airiil  r[r  enipi'unlées,  comme  le  croit 
M.  (le  l{ou-i'.  à  reciilure  cui'sive  eni|)lo\ée  dans  les  papyi'us  du  pre- 
iiiirr  empire  Ihébiiiii.  ou  bien,  comme  on  Ta  soutenu  dans  ces  derniers 
lriiip>.  (iiirllc- iiiciil  t'h"  lirées  direclemenl,  au  moins  pour  la  plupart, 
di-  cerlaiiis  des  situes  de  lécrilure  monumentale^,  ce  qui  paraît  cer- 
|,dii.  cr-l  (pie  riuvenlion  de  Talpliahel  remonte  beaucoup  plus  liaid 
(pi'oii  ne  le  -up|)osail  autrefois.  La  plus  ancienne  inseription  alplia- 
l)(''li(pit'  <pie  nous  connaissions,  celle  de  Mésa,  J'oi  de  Moab,  est  de 
I  an  SIM)  a\aiil  notre  ère,  et  elle  dénote  déjà  une  grande  habitude  de 
récriture.  On  v  seul  unMue.  à  la  forme  de  cerlains  caractères,  une 
écriture  (pii  a  Nécu  longtemps,  qui  est.  comme  on  Ta  dit,  «  un  peu 
usée  ^  '».  On  ne  saurait,  en  pareille  matière,  proposer  une  date,  même 
approximative;  mais  il  est  bien  probable  que  les  Phéniciens  étaient 
déjà  en  |)ossession  de  leur  alphabet  au  moment  où  ils  commencèrent 
à  naviguer  dans  la  Méditerranée  orientale ''.  En  tout  cas,  ce  secret  était 
connu  des  nial(dots  sidoniens  qui  abordèrent  les  premiers  aux  rivages 
de  la  iirèee  ci  de  ses  îles.  Dès  lors,  sur  toutes  les  grèves  que  fréquen- 
taient les  na\ires  syriens,  les  sauvages  ancêtres  des  Grecs,  groupés 
en  cercle  aiilour  des  étrangers  marchands,  puient  souvent  se  divertir 
à  les  regarder,  la  vente  tluie,  écrire  chaque  soir  les  comptes  de  la 
journée;  pressés  les  uns  contre  les  autres,  les  curieux  se  montraient 
l'écritoire.  ([u'un  des  marchands  tirait  d'un  pli  de  sa  robe  (fig.  31); 
puis  il>  regardaient  le  kalem,  ind)ibé  d'encre,  ([ui  coui'ait  sur  un  tesson 
d'argile  ou  siii  une  bande  de  papyrus.  Sans  doute  ces  spectateurs  naïfs 
ne  saisireni  pas  du  |)remier  coup  l'usage  de  ces  petits  traits  pressés, 
de  ces  formes  singulières  (pii  se  répétaient  sans  cesse,  mais  qui  repa- 
raissaient toujoui's  engagées  dans  des  combinaisons  nouvelles  ;  pendant 

f^loria  e.sl  lillerariim  iiivcnliuiiis  7i/s/.  ISoL,  V,  xii,  13);  Diodore  de  Sicile  :  ilûpoi  eùpexai 
xwv  •)fsot[xiiâ'C{i)v    v.n'\  (V,  7i). 

1.  Fn.  \.i:soi\yi\yr,  Es:iin  sur  hi  p)'npiitjiiii(i)}  iJr  l'iilphiihet  phcnirirn,  l.  I,  p.  84. 

2.  ('.'i.'>[  là  l'(niiiii(jii  qu'a  souleiiU(j  M.  llulévy  [Mvlaixjrs  (l'cp'Kjraphir  sCinitiquc,[).  108). 
'■^.  I'm.  lit:uGi!:R,  l'Èry'durc  cl  les  insiriptions  sémitirpics,  p.  15. 

i.    l'il.    l.KNORMA.NT,  E.sSfl»,  I.   I,  |1|i.   Oi)  et    101. 
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long:temps  ils  durent  croire  h  quelque  opc'»- 
ratioiî  magique ,  qui  ne  laissait  pas  de  les  (i 

inquiéter.  Combien  fallul-il  d'années,  com- 
bien fallut-il  de  siècles  pour  qu'ils  arrivas- 
sent h  comprendre  la  raison  d'être  et  la 
nature  de  ces  mystérieuses  figures?  Xous 
l'ignorons;  mais,  do  moment  oîi  la  lumière 
fut  faite  dans  leur  esprit,  le  désir  s'éveilla 
bien  vite  chez  eux  de  s'approprier  tous  ces 
signes  et  de  les  employer  à  noter  les  sons  de 
leur  propre  langue. 

Comment,  de  leur  côté,  les  Phéniciens 
avaient-ils  été  conduits  h  entreprendre  le 
travail  d'où  naquil  leur  alphabet?  Ils  pre- 
naient à  l'Egypte  ses  arts  et  son  industrie; 
pourquoi  ne  lui  empruntèrent-ils  pas  aussi 
son  écriture?  Ce  fut  sans  doute  qu'ils  la  trou- 
vèrent trop  incommode,  trop  compliquée, 
trop  difficile  à  apprendre.  Cette  écriture  ren- 
fermait des  signes  idéographiques,  dont  les 
uns  étaient  pris  au  sens  propre  et  les  autres 
au  sens  figuré;  elle  y  joignait  des  signes 
phonétiques  qui  représentaient  ou  des  syl- 
labes ou  même  déjà  des  lettres  proprement 
dites,  des  consonnes  isolées  :  selon  les  cir- 
constances, un  même  mot  pouvait  être  figuré 
par  un  seul  idéogramme  ou  décomposé  en 
ses  éléments  de  manière  h  exiger  l'emploi 
de  plusieurs  caractères.  Pour  exprimer  une 
même  idée,  on  avait  ainsi  le  choix  de  plu- 
sieurs moyens;  c'était  l'arbitraire;  c'était, 
par  suite,  la  confusion;  c'étaient  de  grands 
embarras  préparés  au  lecteur  et  des  erreurs 
toujours  possibles.  Le  peuple  qui  avait  in- 
venté ce  système  et  qui  le  pratiqua  pendant 
des  milliers  d'années,  n'en  soupçonnait  même 
pas  les  défauts;  il  n'est  pas  d'instrument  que 
l'homme  n'arrive  à  manier  avec  aisance,  par 
une  longue    accoutumance   héréditaire.    Le 
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31.  —  Écritoire  ég>ptienae. 
Louvre. 
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^(•lil).'  (l.->  l.nips  |)lolt'maïqin'S  et  roniiiins  emploi»'  quclqiioibis  les 
si'Miés  ('0111111.'  >i.  «I''  propos  drlibrré.  il  s'nmiisnit  à  rendre  plus  obscurs 
l.-s  lexles  qu'il  ^ra\e  sur  l.'s  murs  dv:^  Icmples.  Serait-ce,  comme  on 
r.-,  ,111  parfois,  (pi'ii  \riiill.-  iiT-lrc  piis  compris?  Non  certes;  mais  il 
li.'iil  à  l'air.'  admir.'r  sou  lialiil.-lr;  e'rsl  un  virtuose  qui.  comme 
diriii.'ul  If-  piauislt's.    j.Mi.'  la  diriieullr. 

|{om|)U  dt's  reuraiicc.  pai'  uii  cousiaul  exercice,  à  la  pialique  de 
.-.•  lu.cauism.'  déli.al  .  I  lii^yplieii  Iclli'é  pouvait,  de  ti'ès  bonne  foi. 
la.luiir.'r  cl  le  vaulei'  comme  mi  présent  fait  aux  hommes  par  le  divin 
liiiTo^rauiiuiil.'.  l'olli.  \r  dieu  à  Irlr  d'ibis;  mais  tout  autre  était  la 
>iluiilioii  i\i'<  élraufici's,  s'ils  aspiiaienl  à  se  rendre  maîtres  de  cette 
tMiilur.'.  La  làcbc  ue  leur  était  facilitée  ni  par  des  pi'édispositions 
ii,ili\r-.  ni  |>ar  les  clîcls  d'un.'  ('ducalion  pi'ofessionnelle  commencée 
dan-  là::.'  .mi  la  \i\.'  t'I  fraîclie  souplesse  de  l'esprit  permet  de  beau- 
coup demandera  la  mémoire.  Je  doute  fort  que  jamais  homme  d'une 
autre  race.  s\ricn  ou  f^rec,  se  soit  glissé  dans  les  rangs  des  scribes 
égypti«'us  ou  nn^'Uie  en  ail  pu  concevoii'  la  pensée.  Cependant,  pour 
ces  Svii.ii>  qui  s'étaieid  mis  à  fréquenter  les  ports  et  les  principales 
\ill.<  de  la  liasse  Kiivple,  c'était  une  grande  tentation  que  de  voii* 
parloul  les  inleiidanls  du  Pharaon  et  U'>  princes  des  nomes,  armés 
de  léciitoire  cl  du  l'oseau,  prendre  note,  au  fur  et  à  mesure,  des  droits 
|)nvés  à  la  fionlière  et  (\e>  quantités  de  grain  ou  de  têtes  de  volaille 
et  de  l)élail  (pii  se  Ncndaient  sur  le  marché'.  C'était  là  ce  qu'ils  admi- 
lai.'iil  el  ce  qu'ils  enviaient,  bien  ])lutot  que  ces  grandes  inscriptions 
momun.'nlales  où  s'étalaient,  sur  les  murs  des  temples  ou  au  flanc  des 
pylônes,  les  noms  des  peuples  vaincus  par  les  conquérants  thébains. 
Un  n'avait  pas  de  si  hautes  visées;  dans  ce  monde  où  d'autres  livraient 
el  magnaient  des  batailles,  on  in^  voulait  que  gagner  de  l'argent.  Ce 
.pii  iinj)oi'lail  à  ces  gens  pi'atiques,  c'était  de  s'emparei'  des  procédés 
de  léciilure  cursive.  Ouel  avantage  ce  serait  de  pouvoir  s'en  servir 
pour  enregistrer  jour  par  jour  ou  plutôt  hem'c  par  heure  toutes  les 
lran>aclions  ébauchées  ou  terminées  et  tous  les  engagements  pris! 
Comm.'  il  -erail  agréable  de  n'avoir  plus  à  faire  fond  seulement  sur 
sa  mémoire,  el  sinl.ml  de  n'avoir  pas  à  trop  comj)lei'  sur  celle  de  ses 
débiteiM's  ! 

l/.ndiarias,  c'était  ([ue  celte  tachygraphie  n'offrait  pas  à  l'étranger 
moin>    de   difllcullés    que    l'écriture    monumentale;    (die    r(Mifermait, 

I.   ///%/..//•<■  </.  rArl..  l.  1.  li".  l!i  ri  -21. 
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comme  celle-ci,  cle>!  caractères  de  valeurs  très  différentes,  et,  pour 
arriver  à  s'en  servir  avec  quelque  aisance,  il  fallait  commencer  par 
savoir  lire  les  hiérof?lyphes,  dont  ses  signes  n'étaient  qu'une  forme 
abréviative.  Voulait-on  s'approprier  cet  instrument  et  en  lii-cilout  de 
suite  parti,  l'important,  c'était  d'en  simplifier  le  jeu  et  de  réduire 
l'écriture  à  une  très  petite  quantité  de  caractères;  mais  il  n'était 
qu'une  méthode  qui  peimît  d'atteindre  ce  résultait.  Dans  toute  écri- 
ture idéographique,  le  nombre  des  signes  n'est  sans  doute  pas  égal  à 
celui  des  objets  de  la  perception  et  de  la  pensée;  mais  il  s'en  rap- 
proche, et  tout  système  de  ce  genre  suppose  nécessairement  beaucoup 
de  signes  distincts.  Les  différentes  voyelles,  en  s'unissant  aux  diffé- 
rentes consonnes,  donnent  encore  lieu  à  bien  des  combinaisons;  l'é- 
criture fondée  sur  la  notation  de  la  syllabe  exigera  donc  encore  un 
assez  grand  nombre  de  caractères;  on  en  compte  une  centaine  dans 
le  syllabaire  cunéiforme.  11  en  est  autrement  si  le  signe  représente 
seulement  une  des  articulations  élémentaires  de  la  voix  humaine,  une 
voyelle  ou  une  consonne  ;  dans  tous  les  alphabets  que  nous  connais- 
sons, il  n'y  a  guère  plus  d'une  vingtaine  de  lettres  répondant  à  des 
sons  entre  lesquels  l'oreille  fasse  vraiment  une  difl^érence. 

Parmi  les  éléments  phonétiques  dont  faisait  usage  l'écriture  égyp- 
tienne, il  y  avait  des  signes  de  ce  genre,  de  vraies  lettres;  il  s'agis- 
sait de  les  dégager  des  signes  de  syllabes  et  des  signes  d'objets  et 
d'idées  ;  il  fallait  prendre  ces  lettres  et  ne  prendre  qu'elles,  en  lais- 
sant aux  scribes  de  Memphis  tous  les  autres  modes  de  notation  qui 
embarrassaient  et  qui  compliquaient  leur  système  graphique.  Com- 
ment conçut-on  la  pensée  de  cette  opération?  Vit-on  nettement,  dès 
le  début,  que  l'emprunt  ne  devait  porter  que  sur  une  portion  des 
signes  dont  disposait  l'Egypte?  Y  »  ut-il  de  longs  tâtonnements,  ou  bien 
l'alphabet  fut-il  constitué,  d'aprîs  le  principe  qui  en  a  fait  le  succès 
rapide  et  la  prodigieuse  fortune,  par  les  réflexions  et  par  le  coup  de 
génie  d'un  seul  homme?  Nous  ne  le  saurons  jamais,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  de  problème  qui  pique  davantage  la  curiosité.  C'est,  dans  l'his- 
toire de  notre  espèce,  une  date  importante  que  celle  de  l'invention  de 
l'imprimerie  ;  mais  celle  de  l'invention  de  l'alphabet,  si  nous  la  con- 
naissions, serait  plus  mémorable  encore.  Pour  décomposer  la  parole, 
pour  mener  à  bien  l'analyse  qui  la  résout  en  ses  éléments  irréducti- 
bles, il  a  fallu  certainement  un  bien  autre  travail  de  l'esprit,  un  bien 
plus  puissant  effort  de  la  pensée,  que  pour  s'aviser  de  fondre  des  ca- 
ractères mobiles  et  de  les  jeter  sous  la  presse.  Ce  n'est  pas  sans  émo- 
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tinii  (|iir  l'on  s.'  lail  m..nlivr  v\  t^w  r.m  ivpnnlo,  dans  los  rares 
|,il,li,.||i,',liirs(nii  ni  possèdoiil  un  .■x.'inplaiir,  la  m/j/r  uii.r  >jiinrante- 
,lH„.r  liifiu-s,  ('.•II.'  (iui  a  rir  inipiiiiire  ù  Mayencc  on  lioG;  mais  comme 
Mnn<  nniK  ^rnliiions  plus  prn.'-livs  oiiroro  do  respect  el  de  recon- 
nais>au.'.".  -il  inui-  riail  jamais  donui-  d.'  ivliouvor  et  do  coidompler 
I;,  |,iviiii.'iv  Ni-nipliMii  ,\\\\\\\  sci'ihc  phrnici.'u  ail  li-acée  an  moyen 
,!,.  c.'s  \in,i:l-(liii\  Icllros  (pii.  par  loul.'  une  snilr  (rinsensiblos  clian- 
.'('inmls.  soiil  (lr\rnurs  coll.'s  mêmes  doni  jr  ni<'  sers  en  ce  momeni  ! 
i.iil.nli.-r-  a  j.arlonl  dos  slainos,  œuvres  de  scnipiours  lois  que  ïlior- 
NsaliUm  cl  David  d'Anuors  ;  ces  hommafïos  sont  mérili's,  el  cependant 
|r->   lidiinrur-   lin    maihrr   ol   du    l)ron/o    no   soraient-ils  pas  dus  plus 

|n-l.' ni   rno(.rr  à  (^^^   Syrien  dont  ses  compatriotes  mêmes  avaient 

uuhlir  le  nnin.  à  relui  (|ui  a  dol«^  son  peuple  du  merveilleux  instrumoid 
(jur  n  a\ai.'ni  |>as  ronnu  les -randi^s  civilisations  primitives?  Parmi  ces 
luinlains  aïcii\  ([ni  nous  ont  lails  cv  qno  nous  sommes,  en  est-il  un 
(|ni.  si  nous  jxMiNions  l'ovoquor  ot  l'ontrevoir  dans  cette  ombre  pro- 
fonde où  il  se  dérobe,  aurait  plus  de  droit  à  figur(M^  (>n  tète  de  la  liste 
(le-  Mciilaileurs  el  dos  héros  de  l'iuimanité? 

In  iV'>  piincipaux  mérites  de  l'alphabet  phénicien,  c'est  ce  que  l'on 
peul  aj)polor  son  cai'actère  universel.  Les  articulations  simples  de  la 
\oi\  soni  parloul  en  pi'lil  nondii'o  el  partout  les  mémos,  à  très  peu  de 
chose  pi'ès.  Il  on  (»st  bicMi  qnelquos-unos  que  n'ont  pas  appris  à  former 
les  orpanos  do  certains  peuples;  telles  ou  telles  notes  manquent  à  cha- 
cun des  clavi(Ms  nationaux;  mais  ce  qui,  d'une  langue  à  l'autre,  fait 
>uili)ul  la  dilï'éronco,  c'est  un  élément  qui  n'(»st  pas  susceptible  d'être 
liuiirc  par  l'iM-rilure,  c'est  le  timbre  ou,  si  l'on  vont,  la  couleur  des 
sons;  c'est  la  force,  c'est  la  duiéo  do  leur  émission.  Onant  à  ces  arlicu- 
lalions  que  Tanalyso  dislinf;uo  sous  la  variété  dos  prononciations 
locales,  lien  de  plus  facile,  une  fois  la  méthod»»  trouvée,  que  de  les 
noter  à  l'aide  des  signes  qu'avaient  adoptés  les  Phéniciens  ou  à  l'aide 
d'autres  signes  fondés  sui'  le  nn-mo  principe.  Chacun  des  peuples  aux- 
([ucls  la  vue  de  ral])habot  phénicien  donna  l'idée  el  le  désir  d'employer 
l'éci-ilure  alphabétique  aurait  j)u  sans  doute  inventer  à  nouveau  l'al- 
phabet, le  rom|)oser  avec  dos  signes  créés  loni  exprès  en  vue  do  sa 
l)ropro  langue  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'esprit  huipain  a  procédé 
dans  ce  travail  hiiH  de  fois  séculaire  dont  h^s  résultats  se  résument 
pour  nous  dans  le  mol  ({k^  civilisation.  Toujours,  là  où  quelque  choc 
brusque  n'a  pas  lompu  violennnent  la  chaîne,  l'homme  a  su  s'emparer 
des  découvertes  antérieures  et  les  prendre  pour  point  de  départ  ;  il  n'a 
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pas  perdu  son  temps  à  recommencer  ce  qui  avait  été  l'ait  et  bien  lait; 
il  a  mieux  aimé  s'appliquer  à  reviser  et  à  perfectionner. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'alphabet;  tous  les  peuples  qui,  par 
terre  ou  par  mer,  ont  été  en  rapport  avec  les  Phéniciens,  leur  ont 
emprunté  cet  alphabet,  et,  au  prix  de  quelques  retouches  et  de  quel- 
ques additions,  ils  l'ont  adapté  aux  exigences  des  différents  idiomes 
qu'ils  parlaient.  Les  Phéniciens  avaient  tiré  de  l'écriture  cursive  égyp- 
tienne à  la  fois  les  formes  et  les  valeurs  de  leurs  signes.  De  proche  en 
proche,  ces  signes  passèrent  aux  Hébreux  et  aux  Sémites  septentrio- 
naux ou  Araméens,  en  même  temps  que,  par  l'Arabie  méridionale,  ils 
se  répandaient  chez  les  Libyens  d'une  part  et  de  l'autre  jusque  chez  les 
Hindous;  dans  la  direction  de  l'Occident,  ils  se  propageaient  chez  les 
Grecs  elles  Italioles,  et  les 
tribus  mêmes  de  la  loin- 
taine Espagne  en  appre- 
naient l'usage.  En  faisant 
tant  de  chemin,  ces  signes, 
on  ne  s'en  étonnera  point, 
changèrent  beaucoup  de 
forme  et  d'aspect;  tout  y 
contribua,  les  habitudes 
de  la  main,  plus  ou  moins 

adroite  et  pressée,  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux,  la  différence 
des  matériaux  employés  et  celle  des  situations  sociales.  C'est  en  remon- 
tant aux  formes  les  plus  anciennes,  pour  l'alphabet  phénicien  lui-même 
et  pour  les  alphabets  qui  en  sont  issus  directement,  que  l'on  constate 
la  ressemblance  frappante  et  que  l'on  se  convainc  de  l'identité  pre- 
mière ;  comparez  par  exemple  les  caractères  des  plus  vieilles  inscrip- 
tions grecques  de  Théra  à  ceux  de  la  stèle  de  Mésa  ou  de  la  coupe  de 
bronze  oii  se  lit  le  nom  de  Hiram  (tîg.  32)'.  Quand  on  entreprend  cette 
étude,  on  s'aperçoit  d'ailleurs  bien  vite  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
tracé  des  lettres  qui  s'est  moditié,  d'un  pays  et  d'un  peuple  à  l'autre  ; 
si  la  plupart  des  valeurs  sont  restées  les  mômes,  d'autres  out  été 
changées. 

L'alphabet  phénicien  n'avait  pas  de  voyelles;  on  n'écrivait  que  les 
consonnes,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  suppléer,  d'après  le  sens 
de  la  phrase,  les  sons  vocaux  qui  reliaient  ces  consonnes  et  qui  for- 
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32.  —   Frajinieut  d'une  coupe  de  hrouze. 
Bibliothèque  nationale. 


I.  Corpus  imtr.  $emit.  Pars!,  n°  0  et  pi.  iv. 
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m.ii.'iil  JiN.M-  .-II.-  Ir  mol.  C.'llr  iiidélcimiiiiilioii  ne  pouvail  coiiviMiir  aux 
liivrs:  on  >ail  (|tirl  i  olr  |..ih'iil  l.'s  voyellcs  dans  les  procédés  de  déri- 
NjiliMii  (|n  riiipluir  Iriir  laiigue ,  dans  leur  eonjngaison  et  dans  leur 
drrliniii^nii.  ..  IN. III  se  piomrer  des  voyelles,  les  Grecs  ont  pris  les 
,|,.mi-vo\vll.-  'Ir  l'iilphiilM'l  pliéiiicicii,  ri,  roinnie  celles-ei  ne  leur  suf- 
li^,ii.-ii(  pas  riicoiv.  ils  oui  mis  h  profil  le  j;roupe  de  ces  gullurales, 
M  iioiiiliiviiscs  dans  lalpiiaht'l  phénicien,  dont  n'avait  que  faire  leur 
laiif^ne  clair.'  r\  soiioiv  :  in//  et  rue  sont  devenus  /  et  F,  aleph  A,  hé  E, 
hct/i  II,  <un  (>.  INuir  Ir  rar,  les  (irecs  paraissent  avoir  hésité,  ils  s'y  sont 
ivpiis  à  plusieurs  ibis,  comme  s'ils  avaienl  eu  de  la  peine  h  épuiser  le 
conlenu  de  celte  lellre  qui,  en  hébreu,  a  quelque  chose  de  vague  et  de 
liollaiil  :  c'i'sl  ainsi  ipic  le  />//•  a  doiMié  naissance  successivement  au 
(l'niaituiiii  cl  a  Y  upsilon  en  grec,  el  en  lalin  à  quaire  lettres,  F,  répon- 
dant au  tlii/aiiuiia,  U,  Vet  F.'  » 

('es  observations  permettent  de  mesurer  les  progrès  que  l'écritiu'e 
phoiiéli(pic  a  dus  aii\  (irecs;  les  Grecs  onl,  du  premier  coup,  donné  la 
>oliilioii  (lélinili\c  il  un  pioblème  qui  a  toujours  embarrassé  les  Sé- 
mites. Ceux-ci  oui  bien  lente  dans  cette  voie  quelques  ellbrls  isolés; 
mais  rependaiil  ils  iiOiil  jamais  réussi,  durant  tout  le  temps  que  leurs 
idiomes  oui  \ccii.  à  iiolcr  avec  précision  les  voyelles;  tout  au  moins 
iMuil-ils  j)as  su  le  l'aire  à  l'aide  des  ressources  que  Icm'  ofïVait  le  sys- 
b'me  de  leur  alphabet  primilil'.  Les  points-i'oyelle.s  des  ral)bins  juifs 
du  VI'  siècle  de  notre  ère  ont  été  appliciués,  d'une  manière  tout  arti- 
licielle,  à  une  langue  qui  n'était  plus  alors  qu'une  langue  morte;  nous 
avons  aiijoind'hui  la  pi'euve  que  ces  signes  donnent  une  idée  très 
fausse  de  la  manière  dont  les  mots  se  pi'ononçaienl,  au  temps  où  ont 
été  composés  les  écrits  {\i'  rAncicn  Testament'. 

Cet  insliumenl  admirable  qu'ils  avaient  inventé,  les  Phéniciens 
n'en  oui  liié  (pi'im  médiocre  parti.  S'ils  s'en  sont  servis  pour  tenir 
lents  conq)les.  ils  ne  l'employèrent  pas  à  exprimer  des  pensées  qui 
mérilassenl  de  vivre;  ils  n'ont  pas  eu  de  littérature,  au  vrai  sens  du 
mol.  Ils  ne  paraissent  avoir  écrit  volontiers  que  sur  les  pierres  pré- 
rieuses, (pii  ne  comportent  que  des  textes  très  courts,  et  sur  le  bronze, 
<|"'  '"■  >  ''>l  l»iis  conservé.  «  Avant  la  découverte  de  rinscriplion  de 
Ab'.-a .  on  |)onvait  doutei-  que  répigiaphie  lui  dans  l'usage  d'aucun 
peuple  cîuianét'u.  Les  sièles  conune  celles  de  Mésa  durent  être  rares; 
(liiiiiil  à  rinibitude  de  mettre  des  inscriptions  sur  les  monuments,  les 

I.  \^yMr.Ei{,  rf>riturr  rt  (en  inscription  sêinitiqurs,  |i.  17. 
■J.  HtiuiEn.  iliidriii.  pp.  21-22. 
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tombeaux,  les  monnaies,  elle  ne  fut  peut-être  pas  arih-rieuiv.  rlicz  ce 
peuple,  à  Fépoque  où  il  commença  d'imiter  les  Grecs,  i.n  numismatique 
phénicienne  suit  la  même  loi  ;  il  n'y  a  pas  de  monnaie  phénicienne 
antérieure  aux  monnayages  perses  et  grecs.  L'inscription  d'Echmou- 
nazar  n'est  pas  plus  ancienne;  en  tout  cas,  le  loiu-  gauche,  pénijjle, 
fastidieux  de  cette  inscription  est  tjien  loin  du  Ion  simple  et  ferme 
des  peuples  qui  écrivirent  beaucoup  sur  la  pierre.  Au  11. mi  de  ce  grand 
style  lapidaire,  de  cette  incomparable  manière  de  parler  à  l'avem'r, 
qui  est  le  privilège  des  Grecs  et  des  Romains,  la  seule  inscription  un 
peu  considérable  que  l'on  ail  trouvée  jusqu'ici  en  Phénicie  n'est  que 
le  long  verbiage  d'un  homme  de  petit  esprit,  obsédé  de  tei-i-eurs  pour 
la  cuve  qui  renferme  ses  os  '.  Xul  sentiment  de  thistoire.  nul  souri 
élevé  de  la  postérité  ;  quelque  chose  d'égoïste  ri  de  mesquin.  Lu 
gravure  même  de  l'inscription  prouve  les  tâtonnements  d'une  épigraphii; 
peu  exercée.  Le  graveur  s'est  repris  à  deux  fois,  et  la  seconde  fois 
il  a  encore  changé  de  procédé.  ?S'est-ce  pas  aussi  quelque  cliose  de 
bien  singulier  que  la  monotonie  de  l'épigraphie  carthaginoise  ?  Les 
deux  mille  cinq  cents  inscriptions  de  Carihage  que  l'on  connaît  sont 
toutes  presque  identiques  entre  elles,  sauf  trois  ou  quatre-...  En 
somme,  les  inventeurs  de  l'écriture  paraissent  n'avoir  pas  beaucoup 
écrit.  On  peut  affirmer,  du  moins,  que  les  monuments  publics  chez 
les  Phéniciens  restèrent  anépigraphes  jusqu'à  l'époque  grecque  ^  » 
Depuis  que,  sur  l'initiative  prise  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  l'attention  s'est  tournée  de  ce  coté,  le  nombre  des 
inscriptions  phéniciennes  connues  s'est  accru  très  sensiblement;  cepen- 
dant, aujourd'hui  même,  dans  ce  vaste  répertoire  ({ih'  nous  devons 
au  zèle  de  M.  Renan  et  de  ses  collaborateurs,  on  ne  saurait  citer  un 
seul  texte  qui  se  puisse  rapprocher  de  ces  belles  inscriptions  de  la 
Grèce  ou  de  Rome,  où  l'on  croit  entendre  retentir  la  voix  même  d'un 
peuple  libre. 

Ici  la  forme  répond  au  fond.  S'il  est  bien  rare  que,  dans  ces  textes 
épigraphiques,  la  parole  ait  quelque  accent  et  quelque  noblesse,  il  n'y 

1.  Quand  M.  Renan  écrivait  ces  lignes  en  iSl't,  la  slèlc  de  Jeluiwniolek  nY-tail  pas 
encore  publiée:  mais  son  contenu  n'a  rien  qui  puisse  conduire  à  modifier  ce  jng-cment 
d'ensendjli'. 

2.  Nous  nous  permettons  de  modifier  ici  les  chiffres  donnés,  il  y  a  vingt  ans,  j^ar 
M.  Renaa:  lors([uil  résumait,  dans  la  page  que  nous  avons  citée,  les  impressions  que  lui 
avait  laissées  sa  mission  de  Phénicie,  M.  de  Sainte-Marie  n'avait  pas  encore  rassemblé  et 
envoyé  en  France  ces  centaines  de  stèles  où  se  répète  toujours  le  même  hommage  à 
«  Tanit,  face  de  Baal  ». 

3.  Renan,  Missio7i  de  Phénicie,  pp.  832-833. 

TOME   III.  12 
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;,  nru  un),  pl.is,  duiis  l'asprol  .!.•>  Irilivs.  (lui  IVappe  les  yeux  el  qui 
(Ij. !„.-..•  If^pril  à  ]iivii(!iv  an  sriicux  les  idées  exprimées.  La  Pliéiiicie 
n'a  pii>  m  dV'.riliiiv  ninimmciilale  :  sou  alpiuibcl  épii^raphique  garde 
|()iij()iii>  la  pli\>ioiii)nii('  duu  alplialjcl  eiusir  ^lij;.  33).  «  Pas  une  seule 
iiiM-ii|ili..ii  pliéuicicune  u'nlTre  ees  arliflees  par  lesquids  les  (irecs  (d 
l.'s  l.aliii-  Mudiuin-ul  eu  qutdque  s(ul('  le  texte  écrit  sur  la  pierre  el 
lui  doini.-id  un  caractère  arcliilcchual  '.  »  Point  de  dispositions  d'une 
symétrie  savante  el  calculée;  pas  de  lettres  de  calibres  différenis  ni 
de  majuscules  dont  les  dimensions  mettent  en  saillie  les  noms  propres 


f%;^  ■■   ■  :■M^;•■•■:^^■\^,^.^.v. ^./^iiUlV^^.u,....,  ,.  ^  ^ 
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33.  —  Cippe  l'iiuéraire  de  Cyprc  CuTpux  Inscr.  sattil.  Pars  I,  pi.  8, 

OU  l(>s  ukMs  imporlauls.  Tous  les  signes,  de  même  taille,  se  suivent  à 
la  lile,  avec  leurs  formes  anguleuses  et  grêles,  avec  leurs  longues 
queues  el  leurs  hastes  inclinées  en  sens  divers;  les  lignes  ne  sont  pas 
toujours  droites  ;  elles  n'ont  d'autres  limites  que  celles  du  champ  où 
elles  sont  tracées.  Le  scribe  n'a  certainement  pas  soupçonné  qu'une 
inscription  puisse  avoir  sa  beauté,  pour  le  regard  même  de  celui  qui 
no  sauiail  la  comprendre;  tout  ce  qu'il  s'est  proposé,  c'est  de  graver 
coiiTclement  sur  la  pierre  un  avis  qui  soit  lisible  et  se  fasse  entendre 
clairi'Uieiil.  Dans  son  écriliu'e  comme  dans  son  système  de  colonisa- 
lion,  connue  dans  son  industrie  et  dans  son  art,  le  génie  phénicien 
n'a  songé  qu'au  résultat  immédiat  el  pratique;  il  n'a  visé  que  l'utile. 


I.  Hknan,  Mission  'Ir  Phcniric,  p.  834. 
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^5.  —  PLAN   DE  l'Étude 
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L'étude  que  nous  entreprenons,  celle  de  Fart  phénicien,  présente 
des  difficultés  toutes  particulières.  Quand  nous  avons  voulu  connaître 
et  juger  Tari  de  l'Egypte,  l'art  de  la  Chaldée-^et  celui  de  l'Assyrie, 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  transporter  et  à  nous  établir  dans  la  vallée 
du  Nil,  piiis  dans  celle  de  l'Euplirate  et  dans  celle  du  Tigre  ;  il  nous 
a  suffi  de  regarder  des  édifices  dont  les  ruines  subsistent  encore,  et 
de  jeter  les  yeux  sur  les  monuments  de  tout  genre  que  les  fouilles 
ont  mis  au  jour  dans  chacune  de  ces  contrées,  monuments  qui  forment 
de  longues  et  belles  suites  dans  les  collections  publiques  et  privées. 
L'art  phénicien  ne  se  présente  pas  dans  les  mêmes  conditions;  on  ne 
sait  011  le  prendre.  Sur  son  sol  natal,  il  n'a  laissé  que  de  faibles  traces; 
il  faut  chercher  un  peu  partout  les  débris  de  ses  œuvres,  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  bassin  de  la  Méditerranée  oii,  pendant  dix  siècles  et 
plus,  n'ont  pas  cessé  de  se  répandre  sur  tous  les  marchés  les  produils 
des  ateliers  de  Sidon  et  de  Tyr.  Voyez  ce  qui  se  passe  pour  les  ins- 
criptions phéniciennes.  Dans  le  grand  recueil  qui  doit  les  renfermer 
toutes,  réunies  pour  la  première  fois,  nous  n'en  trouvons  que  neuf  qui 
proviennent  de  la  côte  de  Syrie  '  ;  Athènes  et  le  Pirée  en  ont  donné 
presque  autant,  sept  en  tout  -,  et  l'île  de  Cypre,  à  elle  seule,  en  a  fourni 
quatre-vingt-six^;  il  y  en  a  douze  de  Malte  et  de  Gaulos  *,  et  vingt- 
quatre  de  la  Sardaigne  ^;  celles  de  Garthage  se  comptent  par  milliers. 

Il  en  est  de  même  pour  les  monuments  de  l'art  phénicien;  c'est 
en  Phénicie  qu'ils  sont  le  plus  rares.  Au  terme  de  sa  relation,  M.  Renan, 
qui  venait  de  consacrer  une  année  tout  entière  à  l'exploration  de  cette 
contrée,  insiste  sur  ce  phénomène  singulier;  il  le  constate  et  il  l'ex- 
plique par  l'histoire  :  «  L'antiquité  phénicienne,  dit-il,  est  de  toutes 
les  antiquités  la  plus  émiettée.  Cela  tient  à  ce  que  le  terrain  géogra- 
phique de  cette  antiquité  a  toujours  été  extrêmement  peuplé;  durant 
les  époques  grecque,  romaine,  byzantine,  croisée,  musulmane,  on  n'a 
cessé  d'y  bâtir,  d'y  retailler  les  pierres  anciennes,  de  débiter  les  gros 


1.  Corpus,  inacr.  sr^m/ï.  Pars  \,  ii*"*  1-0. 

2.  Ibidem,  n»»  Il 0-121. 

3.  Ibidem,  n"*'  10-96. 

4.  Ibidem,  122-132  (deux  textes  porfont  les  numéros  122  bis  et  123  bis). 

D.  Ibidem,  139-1  r,2. 
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blocs  m  m.M'llMiis.  Il  .-si  pmnis  do  di.v  qiio.  drpiiis  ([iiiiizo  on  soi/c 
fi'iils  iiiis,  on  iTii  rxliail  m  Syrie  (iiic  bien  i)rii  do  pierres  de  la  cai'- 
rière.  On  a  loiiJDiii's  vécu  des  blocs  aiili([iies;  nulle  pari  la  pierre  n'a 
élé  aii-i  lii<iv'c.  LVll'cl  i\i'>  croisades  surlmil  fui  désaslreiiv  à  cel 
(''-;ird.  Viin'iiés  à  s'ciiloiirer  d."  -i-aiilesqiies  murailles  de  pierre,  les 
Icuiplii-rs,  les  liospilalicrs ,  ii.rdrc  Icnlouique,  la  puissaide  féodalité 
de  Sxrif  dé-vorèrcu!  tous  b^s  inoiinineuls  aulour  d'eux,  el,  comme  ils 
bAlissaiciil  bicu,  coiunie  la  |)luparl  des  pierres,  avant  d'ôlre  employées, 
élai.Mil  relaillées,  les  Iraces  piimilives  l'urenl  déplorablement  oblité- 
rét>s.  N'oilà  la  laisoii  do  cotte  dévastation  arclHM)loui(pie  (pie  présente 
la  cole  de  Syrie  el  de  Cypre... 

«  La  silualioii  de  la  l*bénicie  a  beaucoup  contribué  à  la  dévasta- 
limi  lie  ses  anli(iuilés.  Des  monuments  placés  sur  le  bord  de  la  mer 
(iiil  bien  plus  de  (dnincos  d'être  démolis  qu(^  des  monuments  situés 
(liiiis  {\('^  (Midroils  ])(Mi  accessibles,  sui'toul  (piand  il  s'ai^il  d'ini  pays 
comme  la  S)  lie,  privé  (\o  routes,  do  véhicules,  (d  oii  loid  ce  qui 
dépasse  les  forces  d'un  chameau  est  iidiaiispoidablo.  On  amène  la 
baivpie  à  ])ie(l  d'œuvre  el  on  eidève  les  pierres  avec  une  grande 
lacililé.  (Tesl  ainsi  que  ri^phèse  païenne  ^disliucle  de  rÉphèse  cliré- 
lieiiiie  ou  Ai(i-S()l()u/i)  a  servi  de  carrière  de  nnirbi'o  pour  les  édifices 
de  C(tiislaidiii(q)le.  Les  constructions  de  Djezzar,  d'Abdallah-Pacha, 
de  l'émir  Beschir,  plus  anciennement  celles  de  Fakhreddin,  ont  eu  un 
ell'et  analogue  en  Syrie.  Do  nos  jours,  AtliUtJi  disparaît  rapidement 
par  suile  de  la  même  cause... 

((  I^os  réactions  religieuses  no  furent  pas,  en  Syrie,  moins  funestes 
aux  nioninufids.  Le  chrisliauisnie ,  qui  se  montra  en  Grèce  si  peu 
dévasialeur  (\('^  ouvrages  antiques,  fut  dans  le  Liban  éminemment 
démolisseiu' '.  L'islamisme  no  le  fut  pas  moins,  surtout  pour  les 
sciilplui'es.  La  race  du  Liban,  soit  chrétienne ,  soit  musulmane,  est, 
si  j'ose  le  dire,  iconoclaste  et  inintelligente  de  l'arl  ;  elle  n'a  nul 
sens  de  l'image  plasli([ue;  son  premier  mouvement  est  de  la  briser... 
l'jdin,  l'avidilé  dos  gens  du  pays  a  amem'^  d'énormes  destruclions. 
Pour  voler  les  obj(ds  ])récieu\  conlenus  dans  les  tombeaux,  on  a  cassé 
les  inscriplious;  loulo  sépullure  susceptible  tl'être  aperçue  a  élé  mise 
eu  pièces...  L'anarchie  du  pays,  b^  manque  de  tout  contrôle  public  ont 
contribué  an  même  résultat...    Ouand  on  s'est  bien  rendu  compte  de 

1.  ^nil■  li-s  l'iiils  cilt's  dans  l;i  Mhsinn  dr  Phriiirie.  ]>ji.  220,  287,  cl  le  récit  des  missions 
dc>iiiiclivcs  di>  saiid  .loaii  Clirysostoino,  Ici  (|iic  M.  Anicdce  ïliicnv  l'a  ])résenlé  dans  la 
hrvur  ilrs  Di'ux  Mondi-fi  du  |''''  janvici'  1870.  \)\).  o2  cl  suivantes. 
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ces  conditions  déplorables  et  iiolammenl  des  ravages  qu'exercent  tons 
les  jours  les  chercheurs  de  trésors,  courant  tout  le  pays  armés  de  leur 
petite  barre  à  mine,  on  est  surpris  qu'il  y  reste  encore  un  seul  vestige 
du  passé;  ou  a  peine  à  comprendre  que  quelques  points  de  la  côte, 
comme  Oum-el-Aivamkl  et  A/j/rit,  aient  gardé  des  h-agments  d'une 
haute  antiquité  '.  » 

Comme  le  philologue  et  Fépigraphiste,  Thistorien  de  Fart  se  con- 
damnerait donc  à  ne  presque  rien  savoir  de  l'œuvre  accomplie  par  ce 
peuple  industrieux,  si,  pour  retrouver  et  pour  faire  valoir  ses  titres,  il 
se  renfermait  dans  les  étroites  limites  de  la  Phénicie  propre,  s'il  préten- 
dait demander  tous  ses  renseignements  à  ce  sol  si  cruellement  ravagé, 
duquel  on  peut  dire,  suivant  le  mot  du  poète,  que  «  les  ruines  mêmes 
y  ont  péri  ».  C'était  surtout  hors  dé  chez  eux,  hors  de  la  Syrie,  que 
vivaient  les  Phéniciens.  J'imagine  que  la  plupart  de  ces  marchands  et 
de  ces  gens  de  mer  ne  passaient  dans  leurs  cités  natales  que  les  années 
d'enfance  et  parfois,  de  loin  en  loin,  entre  deux  voyages,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois  employés  à  se  reposer  ou  plutôt  à  préparer 
de  nouvelles  spéculations  et  de  nouvelles  courses.  Beaucoup  d'autres 
naissaient  dans  ces  colonies  et  dans  ces  comptoirs  de  l'Occident  où 
leurs  pères  s'étaient  établis;  plus  d'un  peut-être,  dans  toute  son  exis- 
tence, n'avait  visité  qu'une  ou  deux  fois  la  métropole  et  ses  temples 
augustes.  Veut-on  connaître  les  Phéniciens  et  se  rendre  compte  des 
formes  très  variées  qu'a  prises  la  féconde  activité  de  leur  génie  intelli- 
gent et  laborieux,  il  faut  les  imiter;  il  faut,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
monter  sur  leurs  navires  et  débarquer  avec  eux  sur  tous  les  rivages 
qu'ils  ont  assidûment  fréquentés;  il  faut  s'arrêter,  en  leur  compagnie, 
dans  les  endroits  où  ils  ont  séjourné  le  plus  longtemps  et  où,  par  con- 
séquent, il  y  a  le  plus  chance  de  relever  la  trace  de  leur  présence  et 
de  leur  action. 

A  ce  titre,  c'est  à  Cypre  que  nous  suivrons  tout  d'abord  les  Phéni- 
ciens. Cypre  n'est  pas  la  Phénicie;  de  très  bonne  heure,  des  colons 
grecs  sont  venus  s'établir  dans  cette  île  auprès  des  Sémites  et  ils  ont 
fini  par  en  partager  avec  ceux-ci  le  territoire;  mais  la  principale  des 
cités  maritimes,  Kition,  est  restée,  au  moins  jusque  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  une  ville  toute  syrienne,  qui,  située  sur  la  côte  orientale 
de  Cypre,  faisait  pendant  à  Tyr  et  à  Sidon.  Ailleurs  encore,  sur  la  côte 

i.  Renan,  Mission  de  VJunifir,  \)\).  810-819.  Voii-  .lussi,  dans  le  même  ouvrage, 
I)[).  154-1 00,  les  dé! ails  que  donne  M.  Renan  sur  la  destruction  des  antiquités  de  Bylilos 
par  les  chercheurs  de  petits  oiijets. 
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„..^,i,lio^^^^  rommr  ;.  Pnphos,  M  dans  l'inhVirur.  comm.  à  Mnlion  ri  à 
fini..,,.   n..ll...-,.r.  .I.s  i.l.V.  .«(  de  la  religion  ,,l,r..irieii..cs  nvnd  iHUidiv 
.i  ,^or.mdn...-nl  qm-  Luis  1rs  progrès  d.  riudlénismo  n'oni  jnma.s  pu  en 
,.„;,,,,,  |-,„.p.vink.  Nous  avons  dil  eoml.ien  de  lexlcs  plién.r.ens  Cypre 
„o„.  avail  livrés;  il  .si  naluivl  qu.  Ton  y  l.ouve  aussi  nombre  d  ou- 
vrr-v.  pin-'niriru-^  l.j.ii.pu's  soil  dans  ces  villes  syriennes  qui  étaient  en 
PoMininniraliMn  ...n^lanlr  avec  les  porls  de  rde,soit  dans  nie,même  où 
,'.|,i..nl  rlal.lirs  à  d.'uu'iiiv  l.eaueonp  de  faniilles  ori^inan^es  de  la  Syrie. 
Kilio,,  .'I  .raiiln-s  vill.'s  eii.'ore  avai.'ul  des  Tahriques  qui  élaienl  comme 
j,.s  succursales  d.>  cdles  de  Tyr  el  de  Sidon.  11  en  fut  de  même  pour 
Culha-r;  à  mesure  ([u.'  s'accriil  sou  importance  et  que  s.>  développa 
son  commnce,  .die  eul  de  plus  (M.  plus  iulérèi  à  produire  elle-même 
tous  ces  ol.jHs  .pr.dle  placail  en  si  graiules  quantités  sur  les  marchés 
,1.,  ro.vi.lriil  :  joules  les  industries  de  la  métropole  durent  s'implanter 
dans  ses  murs,  avec  l.uirs  secrets  et  leurs  tours  de  main,  avec  leurs  pro- 
crAi'>  héréditaires  .d  I.Mirs  répertoires  de  modldes.  Dans  la  plupart  des 
ca^.  nous  n'avons  aucun  moyen  de  savoir  si  telle  ou  telle  figurine,  si  tel 
„„  1,1  vase  de  facture  phénicienne  provient  des  ateliers  de  la  Syrie  et 
de  Cypre  ou  de  ceux  de  Carlhage. 

Ce  n'.'st  d'ailleurs  pas  plus  à  Cartilage  que  sur  la  cote  de  Syrie  qu'il 
convient  de  chercher  les  ouvi'ages  des  architectes  et  des  artisans  phéni- 
ciens. I.a  vraie  Carlhage,  la  vilh^  punique,  a  été  deux  fois  détruite  par 
ses  vainqueurs.  Au  lendemain  du  siège, ils  ravaient  livrée  aux  flammes; 
ils  ravai.'id  démaulidée  et  démolie;  ils  en  ont  encore  mieux  effacé  les 
traces  (Mi  la  reconstruisant,  un  siècle  et  demi  plus  tard.  Les  anciens 
maléi-iaux  ont  été  remployés  et  sont  ainsi  .devenus  méconnaissables  ; 
si  (pi.'hini's  rares  monuments  ont  échappé  à  cette  ruine,  ils  sont  ense- 
velis aiijcnrdhni    s(Uis   de   telles   masses   de  débris   que  les  fouilles 
essayées  sur  le  site  de  Carlhage  ne  les  ont  presque  jamais  atteints. 
Les  prodnils  de  l'industrie  carthaginoise,  c'est  en  Sicile,  en  Sardaigne 
rt   en    Italir    (pic   nous   les  retrouverons,  de   même   que    nous  irons 
chercher  ceux  de  l'industrie  sidonienne  et  lyrienne  dans  les  îles  de 
l'\r(  liipid  rt  sni'  le  sol  de  la  Grèce,  Partout  là,  dans  le  monde  hellé- 
ni(|n<'  cl  (l;iM-  le  inonde  italien,  l'antiquité  s'est  mieux  conservée  qu'en 
Svrir  cl  en    MVique  ;  d(»  vasli's  nécropoles  ont  su  garder  à  la  curiosité 
inndcnir  le  dé[»ot  du  mobilier  funéraire  (lui  leur  avait  été  confié,  mo- 
bilier dans  l(>qu(d.  pour  une  certaine  époque,  l'art  phénicien  est  lar- 
gement représenté,    soil    par  di'^  ouvrages  qui   lui   appartiennent   en 
l)!-(ipre,  soil  parles  imitati(Uis  (pi'il  a  provoquées. 
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Mais,  dira-t-oii,  cet  art  pliéiiicieii,  ;i  quelle  marque  le  reconiiaîlrez- 
vous,  si  vous  n'avez  pas  pu  l'étudier  en  Pliénicie  même  et  à  Carlhage, 
sur  des  monuments  qui,  recueillis  aux  lieux  mêmes  où  ils  ont  été  créés, 
auraient  servi  de  type  et  vous  auraient  fourni  la  définition  même  du 
style  et  du  goût  de  la  Pliénicie?  Nous  répondrons  que  ces  exemplaires, 


34.  —  Mur  phénicien  d'Éryx.  Corpus  inscr.  scmit.  Pars.  I,  pi.  29.  -P.  9G;. 


de  provenance  certaine  et  trouvés,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à  domicile, 
ne  nous  font  pas  absolument  défaut;  tout  appauvri  qu'il  soil,  le  sol 
phénicien  a  livré,  dans  des  condilions  qui  ne  laissent  pas  place  au 
doute,  bien  des  monuments  dont  l'étude  suggère  et  permet  déjà  des 
conclusions  assez  nettes;  en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  si  Ion 
n'épuise  pas  la  matière,  tout  au  moins  obtient-on  les  termes  principaux 
et  comme  les  premiers  linéaments  de  la  formule  cherchée.  Cette  for- 
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iniilr.  rllc  >.'  (I.'.ira^'e  iiiissi  de  ciMv  hisluirr  (If  la  riiéiiicic  <I«miI  nous 
iiNoiis  liiic.'  !-■  Ial»l.'iiii  on  pliilùl  Tcsquisse;  élève  el  vassale  de  rKgyplc, 
|.iii>  (Ir  l'Assyri»'.  I;i  IMiriiicie,  dans  les  ouvrages  sorlis  de  ses  mains, 
.,  ,|,-,  u\r\rv,  ni  |)ru|H. liions  vai'iahlt's,  It'S  élémeiils  empiiiidés  aux 
d.ii\  |.iiissanles  civilisalioiis  sous  riiilliinice  desqiudles  son  industrie 
s'esl  dr\rIo|>|)(''r.  Illjc  scid.'.  Iii  IMuMiicie,  par  sa  silualion  géogi'aj)lii([ue 
,,|  |,;i,  \r  I  (ilr  (in(dlc  ;i  jour  dans  le  monde  ancien,  élail  en  mesure  de 
pi-odniiv  Ions  ci's  ol)jcls,  aujonrddiui  si  iMunbreux  et  si  connus,  qui  ne 
s,, ni  m  l'iiin.li.-ni.-id  éi^yplieus.  ni  IVancliemenl  assyriens,  mais  où  ne 
se  ivnconlivnl  ponilanl  guère  que  <lrs  motifs  empruntés  aux  deux 
sources  oricnlales  el  pi'imilives.  Kidin.  les  Phéniciens  ont  parfois 
si::né  Irnrs  onviages.  Dans  les  remparts  de  celte  ville  d'Éryx  qui  est 
(•élèl)n>  piir  son  saiicluairc  de  FAstarlé  phénicienne, 
on  a  retrouvé  toid  récemment,  sur  les  gros  blocs  des 
assises  inieiieures ,  les  marques  de  j)ose  d(^s  maçons 
carthaginois  qui  ont  construit  ce  mui*  (fig.  34);  c'est 
pres([ue  loujours  une  même  lettre  bien  des  fois  répétée, 
un  grand  /w/Zt  qui  a  de  treize  à  trente  centimètres  de 
haut  (fig.  35)  ';  nous  apprenons  ainsi  quel  était  le  genre 
d'appareil  que  ce  peuple  exécutait  le  plus  volontiers. 
On  sait  ces  coupes  et  ces  plats  de  bron/.e  que  nous 
avons  déjà  rencontrés  à  Ninive;  il  en  a  été  recueilli  de 
seinl)l;d)les  sui'  div(n^s  points  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et,  dès  le 
|u'emier  moment,  les  archéologues  qui  les  avaient  étudiés  n'avaient  pas 
hésité  à  leur  allril)uer  une  origine  phénicienne.  Aujourd'hui  ce  qui 
n'élail  qu'une  conjecture  très  vraisend)lal)le  a  été  changé  en  certitude 
|>ar  la  mémorable  trouvaille  de  P«Ms7rm^;  sur  nne  de  ces  conpes,  qui 
a  été  recueillie  en  hSTO  dans  la  nécropoleffe  l'antique  Préneste,  en  plein 
Latium.  on  ;i  déidiith-é,  sans  surprise  mais  non  sans  joie,  nne  courte  in- 
scriplioii  phénicienne  très  nettement  gravée  "-;  c'est  probablement  plutôt 
le  Jioni  du  premier  propi'iétaire  de  l'objet  qu'un  nom  de  fabricant^;  on 

1.  ('(iri)its  insr.  srmil.  Pars  I,  n»  130.  Outre  1<'  6/7//,  ou  a  lioiivé  aussi,  une  lois,  \e  plir, 
t'I  se{)l  fois  le  aîn. 

2.  Corpus  insr.  semit.  Pars  I,  u»  164.  En  lêle  de  l'aiticle  que  les  lédaeteurs  du  Corpus 
ont  cousaciv  ;ï  celte  inscii|iiion,  nn  trouvera  la  liste,  liés  coniplèle,  de  tous  les  travaux 
auxquels  a  donné  lieu  celle  découverle.  Notre  point  de  départ,  pour  la  réduction  que 
nous  donnons  de  cette  coupe,  a  été  la  planche  32  du  tome  X  des  Monimenti  de  llnstitut 
de  correspondance  archéologique;  mais,  a  l'aide  dune  belle  photographie  que  nous 
devions  à  l'ohligeance  de  M.  FiorcUi,  notre  dessinateur  a  essayé  de  mieux  maniuer  !• 
relief  des  figures  et  de  leur  donner  plus  d'accent. 

3.  M.  Renan  supi>ose  que  c'est  peut-être  celui  dim  mort  à  lu  mémoire  duquel  aurait 


•i").  —  Marque  de 

posephônicienne. 

Corpus  inscr.  sevi. 

r:ii?  I.  pi.  20. 
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le  111  Esinifnjfur  benAsto  (fig.  36j.  Peu  nous  imporlecrailleiirs;  voici  où 
est  surtout  Fiutérêt  de  cette  découverte  :  d'autres  monuments  oui  élé 
trouvés  dans  cette  même  tombe;  ce  sont  des  vases,  des  diadèmes, 
des  bijoux,  etc.;  ils  sont  de  la  même  facture  el  décorés  daus  le  même 
esprit;  on  n'a  aucune  raison  de  ne  pas  leur  assigner  la  môme  pro- 


;JG.  —  Palei'e  d'aruent  phéuicieuûe.  Diamèlre,  Om^'J'-  Dessin  de  Wallef. 

venance  qu'à  la  coupe  qui  porte  Finscription.  Voilà  donc  b)ul  uu  lot 
d'objets  auxquels  est  atlachée,  qu'on  nous  puasse  l'expression.  Teli- 
quette  d'un  expéditeur  phénicien;  prenez  ces  objels,  examinez-les 
un  à  un,    et,   d'après  ces  types,  vous  pourrez,  en    toute   sûreté   de 


ii 


r 


été  consacrée  la  cuu[m'  et  ([ui  seraiL  lepréseiilé  syiiibulii[aeiiieiiL  .suiis  les  traits  île  I  epei'- 
viLT  qui  en  occupe  le  centre;  cette  explication  nous  parait  difficile  à  admettre  poui-  un 
objet  qui,  par  sa  nature  même,  était  desliué  a  passer  de  main  en  main  ei,  comme  le 
prouve  la  dislance  où  \\  a  été  porté,  à  devenii'  un  objet  de  coiiunerce. 

Vi 


TOME    UI. 
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coiiscu'iici',  (Irliiiii-  l.i  iiifiiiièiv  cl  le  f;oùl  des  odl'vrcs  de  Carlhage; 
il'  (lis  (If  r,arllia,::i'.  paicc  (juc  les  pliiloloiiiios  sii;naIonl  dans  ce  lexte 
1,1,,.  |,.iilicidaril(''  (|iii  Ifiir  |)('inn'l  dr  itciisci'  que  la  (^niipc  a  rio  fabri- 
([iM'c  |)liili">l  cil  Arii(|iic  (|ir<ii  Syrie. 

l-ai  (lt''|iil  de--  apparences,  la  nu'llindc  (pic  ikuis  nous  proposons  do 
-Mi\  rc  poin-  ('liidici-  Tari  plu'niciiMi  ollVe  dom'  moins  de  cliances  d'erreur 
(pic  Idii  ne  |)ourrail  le  rroii-e;  sans  doule  il  nous  Canl  prendre  un  |»en 
parl(»iil    les  inoiiiiniciils  ((lie    lions  faisons  ciilrcr  dans    noire  galerie, 
m;iis  c(da  ne  \eiil   pas  dire  ([ne  nous  les  |)renions  an  hasard.    Si   lel 
(reiilie  dix.  Iidii\(''  dans  une  jonilic  de  Alycènes,  de  riMruiie  on  de  lu 
Sardaimic.  csl  porh'  an  eoniple  des  arlisans  de  Tyr  ou  de  Carlliage, 
c'esl  (pie  la  racliire  de  cel  ohjel  n'es!  j)oinl  celle  d'aucun  des  aleliers 
locaux  aii\(pi(ds  on  poiirrail  (dre  lenU'  de  rallrihuer,  si  Fou  ne  lenail 
çomplc  (pie  de  la  j)rov(Miauce  conslal(-'c  par  les  fouilles;  c'est  aussi  que 
les  Irails  (pii  en  caractérisent  la  d(''Coralion  s'accordent  de  tout  point 
avec  ceux  (pie  nous  oui  rendus  familiers  l^Hude  des  monuments  re- 
cueillis dans  la   IMuMiicie  proprement  dite  et  l'examen  des  quelques 
pièces  où  lions  lelevous  des  inscriptions  sémitiques.  Pour  avoir  plus  de 
choix  cl  {\i'  \ar!(''lé.  nous  ramenons  à  leur  lieu  d'origine  (d .  qu'on  nous 
pa--^e  rexpression,  nous  l'angeons  ù  nouveau,  dans  un  bel  ordre,  sur  les 
(piais  de  1\i-  et  de  Carlhage,  tous  ces  objets  que  le  commerce  a  semés 
par  le  inonde:  mais,  avaid  de  donner  jdace  à  un  vase  on  à  un  bijou  dans 
les  suites  (pie  nous  formons  ainsi,  nous  le  regardons  sur  tontes  ses 
faces,  (d.  pour  l'admellre  (d  le  citer  ensuite,  il  faut  que  nous  y  ayons 
retrouve  la  marque  de  fabrique  d'un  atelier  phénicien.  C.ette  consta- 
tation faite.  robj(d  peut  être  classé  parmi  cesjiiessagers  qui,  du  quin- 
/.iè'uie  an  seplième  et  an  sixième  siècle  avant  notre  ère,  allèrent  éveiller 
rinstinct   cl  la  faculté  plastique  chez  les  peuples  de  l'Occidenl,  chez 
ces  aitai'dés  (jui  se  piéparaient  à  si  bien  regagner  le  temps  perdu. 

Le  génie  grec,  après  avoir  tiré  parti  des  exemples  et  des  leçons  de 
la  Phénicie,  s'est  émancipé  rapidement;  il  a  créé  un  art  bien  supérieur 
à  c(diii  de  ses  maîtres,  un  art  d'une  puissante  et  souveraine  originalité; 
mais  irii'cn  a  pas  été  de  même  chez  tous  les  peuples  auxquels  s'est 
l'ail  <ciilir  riiithieiice  de  la  Phénicie.  l\i  les  Hébreux  ni  les  Cypriotes 
Il  ont  su  se  s(»nstraire  à  l'ascendant  des  types  phéniciens;  à  Jérusalem, 
coimiie  à  (i(dgos,  on  a  liieii.  dans  nue  certaine  mesure,  modifié  ces 
types;  il  faut  tenii'  com])te  ici  de  la  différence  des  idées  religieuses,  v\ 
là.  de  c(dl(>  des  habitudes  sociales  et  des  matériaux  mis  en  œuvre; 
mais  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  contiées  un  n'a  regardé  la 
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nature  d'assez  près  et  Ton  na  ou  l'esprit  assez  iiiveiitirpoui-  que  l'ail  y 
ait  pris  une  physionomie  vraiment  particulière^  et  nationale.  L'art 
cypriote  et  l'art  juif,  ce  ne  sont  que  des  variétés,  ou,  comme  dirait  un 
grammairien,  des  dialectes  de  Fart  phénicien.  Nous  rattacherons  donc 
à  l'histoire  de  la  Phénicie  celle  de  Cypre  et  de  la  Judée;  nous  devrons 
aussi  consacrer  un  court  chapitre  à  des  constructions  et  à  des  figures 
de  bronze  d'une  facture  toute  particulière  qui  ire  se  trouvent  qu'en 
Sardaigne.  Les  lumrafjlieR  et  les  statuettes  l)izarres  que  l'on  rencontre 
parmi  les  ruines  de  ces  tours  sont  bien  le  produit  d'un  art  indigène  et 
local;  mais  cet  art  ne  s'est  développé  qu'au  contact  des  Phéniciens, 
pendant  qu'ils  étaient  maîtres  des  rivages  de  J'île.  Nous  n'aurions 
d'ailleurs  pas  l'occasion  de  revenir  sur  ces  ouvrages  d'un  caractère 
étrange  et  barbare  ;  l'étude  de  ces  monuments  formera  donc  aussi  lun 
des  appendices  du  livre  dans  lequel  nous  nous  proposons  d'apprécier 
l'effort  du  grand  petit  peuple  qui,  malgré  les  lacunes  de  son  génie  et 
de  son  œuvre,  n'en  a  pas  moins  eu  l'honneur  de  fournir  la  transition 
nécessaire,  de  servir  d'agent  de  transmission  et  de  lien  entre  le  vieux 
monde,  celui  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée,  et  le  monde  ancien,  celui 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Cette  étude  sera  donc  moins  simple,  moins  facile  à  présenter  que 
ne  l'ont  été  l'histoire  de  l'art  égyptien  et  celle  de  l'art  chaldéen  ;  elle 
comportera  plus  de  divisions  et  de  subdivisions.  Elle  offrira  encore 
une  autre  difficulté  :  c'est  que  nous  ne  saurions  fixer  une  limilc 
précise  où  il  convienne  d'arrêter  cette  exposition,  une  date  que  nous 
puissions  nous  engager  à  ne  pas  dépasser.  L'art  égyptien  est  toujours 
resté  fidèle  à  lui-même  et  à  son  principe  ;  jusqu'à  l'avènement  des 
Ptolémées ,  s'il  s'est  modifié ,  c'est  en  travaillant  sur  son  propre 
fonds;  il  n'a  point  subi  d'infkience  étrangère.  Lui  aussi,  l'art  chaldéo- 
assyrien  avait  produit  tous  les  ouvrages  que  nous  avons  décrits  avant 
que  le  génie  grec  eût  assez  de  force  expansive  pour  pénétrer  jusque 
dans  ces  contrées  lointaines  et  pour  y  imposer  ses  modèles.  Il  en  est 
autrement  de  la  Phénicie  et  surtout  de  Cypre  ;  en  Syrie  et  dans  l'île 
voisine,  l'action  de  la  Grèce  s'est  fait  sentir  de  très  bonne  heure  chez 
ces  peuples  qui  n'avaient  pas  un  génie  plastique  très  puissant;  comme 
ils  avaient  imité  d'abord  l'Egypte,  puis  bientôt  après  la  Chaldée  et 
l'Assyrie,  ils  ont  commencé  d'imiter  la  Grèce,  dès  que  celle-ci  a  eu 
créé  ses  ordres  d'architecture  et  qu'elle  a  su  donner  de  la  forme 
vivante  des  traductions  supérieures  à  toutes  celles  qu'avait  connues 
jusqu'alors  le  monde  ancien.  De  siècle  en  siècle,  à  mesure  que  l'arl 
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•j^voc  fai>ai(  des  ])ro^i'^s.  l'iiilliionro  (in'il  oxorcnil  ninsi  sur  tous  los 
liN.'i-aiiis  (Ir  la  .MrdilciTaïKM'.  cii  dcliois  de  rKt;ypl(\  dovcnail  jdiis 
iiiar(|iM''<'  cl  j)liis  irn''sislilil('.  Il  en  l'rsullc  (|m'  l<'^  PluMiicifUs  cl  les 
(.\i)ii(ilc>,  à  pailiV  d"im  ccilaiii  monicid  .  immiI  plus  giièro  raçoiinr 
d"(ni\iau''>  <"'  '"'  ^''  liahisso.  par  ([iiclcpic  ciidroil.  la  r(»miaissanco  ol 
riiiiilalinii  des  l\|)cs  cl  du  -l\lc  {\i'  la  (Irèrc.  Devions-nous,  à  re  lilre. 
ccailcr  loiis  ces  uiiMaues  oii  du  moins  eu  rcii\(i\ei'  léliide  à  un  aulro 
li\re  de  celle  lii-juire ".■•  Il  eùl  (de  dau^cn'ux  de  prendre  ce  ))aili  :  les 
(cuMcs  de  la  |t(''ii(Hle  vi-ainienl  oriculale  el  primitive  sont  Irop  peu 
uniiilircuscs  eu  IMu-incie  cl  à  (-ypre;  cerlaiiis  j)roc6dés  de  fabricalion, 
certains  motifs  (roruemenl.  M'aimeul  pi-opi'es  à  res  pays,  ne  nous  sont 
pai'fois  révélés  qiu^  j)ar  des  monuments  de  transition.  Ces  motifs  d'o- 
rigine é^vptienne  nu  assyrienne  et  ces  habitudes  locales,  il  importail 
de  les  sni\re  cl  de  les  signaler  jusque  dans  des  œuvres  où  domine  le 
i^oùl  i^rec  :  c't'lait  le  seul  moyen  de  montrer  quelle  longue  accoulu- 
uKince  avait  attaché  ces  artistes  aux  pratiques  et  ;ni  système  de  déco- 
ration (ju'ils  continuenl  (rem])loyer  alors  même  que  tout  a  changé 
auldiii-  d'eux  cl  (|ircn\-iuèines  |)aileiil  plus  volontiers  el  plus  souvent 
le  gi'ec  (pu;  Iciu'  idiome  national.  .lus({u"oîi  j)ouvions-nous  aller  dans 
celle  voie  et  d'apiès  ([iitd  critérium  devions-nous  choisir  les  monu- 
ments (pu"  méiitiiicnt  de  trouver  place  dans  ces  pages  consacrées  à 
lauliquib'  phénicienne?  Célail  une  alîaire  d'appréciation  et  de  tact; 
il  C(uivenait  seulement  que  tous  les  fragments  de  l'architecture  et  de 
la  sculjjturc  qui  seionl  mentionnés  ici  pussent  aider  le  lecteur  ii  se 
faire  une  id(''c  plus  claii'e  el  ])lus  complèle  de  celle  antiquité  dont  il 
ne  s'est  conservé  que  de  bien  faibles  débris. x 


CHAPITRE   II 


DU   PRINCIPE   ET  DES  CARACTÈRES   GÉNÉRA  IX 
DE   L'ARCHITECTURE   PHÉNICIENNE 

.i;    I  .    —    L  y.  >     M  A  T  K  R  I  A  l-  X    ET    LA     C  0  N  S  T  K  U  C  T  I  0  N 

La  Phénicie  esl  im  pays  de  moiitag^nes  ;  loiil  son  lorriloirc  est 
couvert  et  coupé  par  les  contreforts  occidentaux  du  Liban  et  par  les 
éperons  que  le  puissant  massif  projette  vers  la  mer;  aussi  la  pierre  ne 
manque-t-elle  point,  mais  elle  est  de  médiocre  qualité.  Point  de  mar- 
bre ni  de  grès,  dans  le  nord;  du  côté  de  Saflta,  comme  dans  certains 
cantons  de  la  Galilée,  il  y  a  bien  quelques  laves,  mais  elles  n'ont  guère 
été  employées  hors  du  district  qui  les  renferme.  Ce  qui  se  renconire 
partout,  à  fleur  de  sol,  ce  sont  des  tufs  calcaires  d'un  grain  plus  ou 
moins  tendre. 

La  première  idée  des  tribus  qui  s'établirent  dans  ce  pays  dut  donc 
être  de  tailler  sur  place  la  roche  vive  ;  celle-ci ,  là  oîi  elle  ne  se  dresse 
pas  sous  la  forme  de  murs  à  pic  ou  de  masses  isolées,  se  trouve  tou- 
jours, à  une  très  faible  profondeur,  sous  la  mince  couche  de  terre 
végétale  qui  s'est  déposée  dans  le  fond  des  vallées,  au  pied  des  falaises 
et  sur  les  moins  rapides  des  pentes  qui  descendent  au  rivage.  D'un  bout 
à  l'autre  de  la  Syrie  maritime,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'antiquité,  les 
tombes  ont  été  creusées  dans  le  roc  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  au  pro- 
fit des  morts  que  l'on  a  ciselé  ainsi  l'écorce  terrestre  :  les  vivants  l'ont 
aussi  façonnée  dans  leur  propre  intérêt,  avec  beaucoup  de  patience  et 
d'adresse.  On  a  peut-être  commencé  par  habiter,  sur  certains  points, 
des  grottes  naturelles  qu'il  fut  aisé  d'élargir  et  d'aménager;  puis,  lors- 
qu'on n'a  plus  voulu  se  contenter  de  demeures  aussi  simples,  on  a  con- 
tinué cependant  à  profiter  des  accidents  et  des  saillies  du  rocher. 

Ainsi,  ((  l'un  des  restes  les  plus  singuliers  d'Amrit,  c'esl  une  maison 
monolithe,  toul  entière  découpée  dans  le  roc  (fig.  37).  La  pierre  a 
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r\r  rN  i.lrr  dr  r.icoii  à  lit'  lîiissef  qiic  (lo  miiiros  écraiis  OU  cloisons  adh.'î 
,viilr<  an   ^ul.   Icsqdcll.'s  coiisliliiaitMil  1rs  iiiiiis.  La  façade  de  cette 
niaiscii.  In.ini.'T  n.-is  1'..u.>sI,  a  livnlr  iiirlivs  d.'  I(»iii:.  Les  deux  murs 
ijarulR'l.'S  son!  aussi  éloignés  dViiNiroii  liciile  mètres.  La  hauteur  des 
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:n.  —  Maison  monolithe  d'Amrit.  Renan,  Mission,  pi.  12. 


iiiiii<  (■<!  d'à  |)«Mi  près  six  mètres,  et  leur  épaisseur  de  ([uatre-vingls 
(•.•iilinii'lifs.  Des  murs  de  refend,  dont  la  matière  est  également  prise 
daii-^  Ir  roc  vif.  divisaient  rintérieui'  en  li'ois  chambres  au  moins.  Le 


£jMi)- 


38.  —  Roc  taillé,  à  Sa'ida.  Renan,  Mission,  pi.  68. 


coté  iKird  était  fermé  pai-  un  mur  arlitlciid.  dont  (tu  retrouve  encore 
lr«i  [)ri'mi('res  assises  cachées  sous  le  sol;  la  paroi  sud  était  en  partie 
formée  par  le  locher  et  complétée  par  de  la  maçonnerie '.  »  Dans  l'îlot 
situé  au  nord  de  la  ville  moderne  de  Suida,  le  rocher  oil're  partout 


I .  Rf.n AN.  Mlai^iov.  p.  fl5. 
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aussi  des  traces  sensibles  de  travaux  dans  lo  roc.  Celui-ci  formait  le 

mur   de   fond   des  maisons  qui   y   étaient 

adossées;  il  est  partout  percé  de  niches  el 

de  portes  rectangulaires  ou  cintrées;   il   ;i 

même    fourni    certains    murs    de    l'cfend 

(fig.  38]'. 

Même  parti  pris 'dans  un  temple,  d'une 
disposition  très  curieuse,  qui  devait  être  le 
plus  ancien  des  sanctuaires  de  Marath-. 
Une  vaste  cour,  qui  a  quarante-huit  mètres 
de  large  sur  cinquante-cinq  de  long,  avait 
été  taillée  dans  la  roche  vive  (fig.  39).  Au 
centre  on  avait  laissé  subsister,  on  avait 
réservé  un  bloc  de  cinq  mètres  et  demi  de 
côté  sur  plus  de  trois  mètres  de  haut.  Sur 
ce  bloc,  qui  adhère  au  sol  par  sa  base, 
on  avait  bâti  un  petit  tabernacle  que  nous  étudierons  avec  plus  de 


30.  —  Fragment 

de  la  carte  d'Anu-it.  Renan, 

Mission,  pi.  8. 


40.  —  Le  tabernacle  d'Amrit.  Renan,  Missioft,  pi.  10. 


détail  en  trnitanl   de  rarchiterlure  religieuse  (fig.  40j.  Dans  la  puis- 


1.  Renan.  Mission,  p.  363, 

2.  Id.,  ibi'J..  pp.  02-68  et  plaiiflips  VIII  fil  X. 
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siiiil."  riirriiil.'  (lui  (Miloiirail  Tilc  cV\vn(].  mi  csl  IVnppé  de  ce  même 
mrliumt' :  les  assises  coiislruiles  se  souci. 'iil  «!•'  la  même  manière  au 
rncli.T:  (•(•liii-ci.  jusqu'à  une  liaulnii' de  liois  el  quatre  mètres,  faisait 
;iii  imii'  cniiiui.'  une  sorle  de  plinlhc  massive  et  iiiiiderrompue  (fig.  7); 
ihii  .-I  .If  m.'ui.Mlaus  eequi  reste  à  Sidoiides  murs  phéniciens  (fig.  41). 
Lr  jossé  s'obtenait,  comme  h  Marath  la  cour  du  temple,  aux  dépens 
,1,1  lor;  (•'.'>!  .•.'  (|u.'  l'on  p.Md  voir.  |)ar  .-xemple  .  à  Scmar-Gcbetl,  où 
nu  .liai. 'au  .lu  m.)\.-ii  ;m.'  a  [)r.)lilr  d.'s  lra\au\  gigantesques  qui  avaient 
élr  i'iili<'pris  ;iulrelois  piuir  mettre  il  l'abri  dun  coup  de  main  un 
\irillc  iMilcivsse  giblit.''.  l'Jilin,  à  Kuad  et  partout  ailleurs,  on  trouve 
des  fu\.'s  de   pressoir,  d.'s  citernes,  d.'s  silos,   ([ui  ont  été   exécutés, 


(' 


•il.  —  Fragment  des  murs  de  Sidon.  Renan,  Mission,  \A.  6S. 

par  le  même  procédé,  dans  la  roche  tendre,  dont  les  parois  ont  été 
revêtues  ensuit.'  dun  euduil  "". 

Un  texte  curieux  dim  ancien  historien  |)rouve  ([ue,  dans  l'anliquilé 
même,  ces  habitudes  des  Phéniciens  avaient  été  remarquées  :  «  Ouand 
les  Phéniciens  commencèrent  à  s'établir  en  nombre  sur  ces  rivages 
rocheux  où  les  attirait  la  richesse  de  la  pourpre,  ils  s'y  bâtirent  des 
mais(»us  et  les  entourèrent  de  l'ossés;  au  cours  de  ce  travail  où  ils  tail- 
lai.ni  le  roc,  ils  tirent  lès  murs  de  leurs  villes  avec  les  pierres  qu'ils 
enlevaient  ainsi,  et  de  cette  manière  ils  mirent  à  l'abri  leurs  ports 
protégés  par  des  jetées"*.  » 

«Ml  ne  se  décidait  donc  à  bâtir  qu'à  la  dernière  exti'émité,  quand  on 
ne  p.uiNail  |dus  s'adresser  au  roc,  quand  celui-ci  se  déroi)ait  au  ciseau; 


I.  Rena.n,  Mission,  p.  244  et  pi.  WWIl. 
1'.  W.,  ihid.,  p.  40  et  pi.  111. 

:t.  Cluudius  lolaiis,  cilo  par  Kliemie  de  Hy/.ancc,  s.  v.  Awpa.  Celle  laçoii  de  tirer  le  mur 
de  son  lossé  se  remarque,  dit  M.  Keiuui,  ù  liand,  a  Toiiosc,  à  Ancf'c  et  à  Scmai'-Gcbeil. 
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mais  le  roc,  par  sa  nature  même,  ne  peut  donner  que  l'édifice  souler- 
rain,  le  fossé,  la  citerne,  le  caveau;  au-dessus  du  sol,  il  s'inlerrompi 
brusquement;  ses  formes  irrégulières  el  capricieuses  préparent  des 
mécomptes  à  qui  voudrait  trop  lui  demander.  L'idée  vini  donc  1res 
vile  d'achever,  à  l'aide  de  blocs  rapportés,  le  monument  commencé. 
Ce  ii'esl  d'abord  qu'un  complément  qu'on  y  joinl  ;  aux  saillies  de  lii 
roche  vive  on  superpose  des  quartiers  de  pierre  pris  à  coté,  les  plus 


42.  —  Substructions  des  temples  de  Baalhek,  d"après  M.  Lortet. 

gros  que  Ton  puisse  soulever.  Plus  leurs  dimensions  se  rapprocheid  de 
celles  des  rocs  qui  se  dressent  dans  la  plaine  ou  sur  les  pentes  abruptes 
des  ravins,  plus  ces  antiques  constructeurs  sont  contents  de  leur  ouvrage. 
Le  point  de  départ  a  donc  été  ce  que  l'on  a  appelé  le  monolithisme^ 
et  les  constructeurs  phéniciens  et  syriens  ne  s'en  sont  jamais  complè- 
tement affranchis  ;  on  voit  encore  cette  tendance  se  marquer,  à  l'époque 
romaine,  dans  les  substructions  des  temples  de  Baalbek  (tig.  42)'. 


L  C'est  à  M.  Renan  que  nous  empruntons  cette  expression  {Mission,  p.  3IJ). 

2.  On  connaît  le  fameux  trilithon  de  Baalhek,  ces  trois  pierres  qui  forment  la  tête  de 
la  plate-forme  sur  laquelle  a  été  bâti  le  temple  du  Soleil;  elles  ont  lO^J)!),  18",80  et 
19", 31  de  long.   Sur  la  face  nord,  que  représente  notre  dessin,  six  blocs,  ([ui  ne  sunl 

14 
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Là  où  l'rm  soiil  ]c  iniciix  In  piiissanco  de  celle  liabilucle,  eesl  dans 
le  niiir  ([iii  -iili-isic  à  l'om-sl  cl  an  sud  de  l'île  d'Arad  (fig.  7).  «  Porté 
sur  les  drriiieis  arasemeiils  des  rochers,  il  se  compose  d(>  prismes 
(niadraiii^idaircs  (jiii  oui  Irois  mèli-es  de  liaul  siii- cpialre  ou  cinq  mètres 
de  Ion,:;;  ces  prismes  sont  appareillés  \i\u\n\  sans  arl  el  même  avec 
des  iM\i:lii;ences  éli-anges,  ccriains  endroits  offrant  des  joints  verticaux 
super'j)Osés,  d'une  assise  àl'aulre.  laiilél.  au  contraire,  avec  des  atten- 
tions r;dliuées.  Les  assises  soni  (|uelquefois  réi^ulières,  de  petils  blocs 
rerniaiil  N's  \idc>  cl  opéruni  un  joinloiement  parfait;  d'autres  fois,  la 
superposilion  des  blocs  n'offre  pas  d(3  lignes  suivies,  bien  que  les  lils 
de  ])ose  soieni  toujours  horizontaux.  L'idée  dominante  des  construc- 
Icurs  ;i  élé  d'ulilisci'  le  mieux  possible  les  benux  blocs.  Apporté  de  la 
carrière  buile  voisine,  le  bloc  a  en  quelque  soile  commandé  sa  place. 
(Ml  lui  a  l'ail  ]c  lil  le  |)lus  avantageux,  sans  lui  demander  aucun  sacri- 
licc  de  sa  masse,  el  l'on  a  bouché  les  trous,  autour  de  lui,  avec  de 
moindres  malériaux...  Aucun  cimenl...  Je  ne  |)ense  pas  qu'il  y  ait  au 
iiiniidc  de  ruine  plus  imposante,  ni  diiii  caraclère  plus  tranché.  Nul 
doiilc  (|iic  nous  n'avons  là  un  reste  de  la  vieille  Arvad  .  un  ouvrage 
\raimcnl  phénicien,  pouvant  sei\ir  de  crilerimn  poni"  discerner  les 
autres  constructions  de  même  origine.  11  est  bâti  tout  entier  avec  la 
picirc  même  de  l'île  v\  il  est  sorti  des  vastes  fossés  qui  s'étendent 
maintenant  cnli'e  la  ville  et  le  vieux  mur'.  » 

T-elte  architecture  en  grands  matériaux  est,  en  somme,  médio- 
crement solide-.  Pour  obtenir  de  grandes  hauteurs,  on  est  souvent 
obligé  de  poser  la  })ierre  en  délit.  La  moindre  veine  dans  la  roche  est 
idors  fatale  an  monument;  ajoutons  que  [a  roche  calcaire  de  ces 
p.iragcs  est  assez  portée  à  s'etfriler.  Il  se  Irouve  ainsi  que  les  pierres 
de  moindre  dimension,  qui  ont  à  porlei'  la  charge  d'un  trop  gros  bloc, 

guère  moins  étolllUlnl:^,  conslitueul  à  eux  soûls  un  mur  de  plus  de  60  inèlres  de  longueur. 
M.  de  Saulcy  croit  que  ces  subsU'uctions  énormes  datent  d'une  époque  bien  plus  ancienne 
que  les  temples  qu'elles  supportent  [Revue  archéologique,  2"  série,  t.  XXXlll,  j).  267); 
d'autres  voyageurs  sont  du  même  avis,  eirtrc  autres  M.  G.  Rey  {Rapport  sur  une  mission 
en  S>/rie,  dans  les  Archives  des  Missions,  1806,  p.  329)-,  mais  ce  ([ui  me  paraît  rendre  cette 
conjecture  très  douteuse,  c'est  le  fait  que  ces  blocs  pi'odigieux  sont  établis  sur  des  assises 
d'un  appareil  beaucoup  jdus  petit  et  très  régulier,  appareil  que  l'on  hésiterait  fort  à  faire 
remonter  au  delà  de  l'époqu»!  des  Séleuc.ides  s'il  se  présentait  seul.  C'est  aussi  (|ue,  dans 
la  partie  incontestablement  romaine  des  constructions,  il  y  u  des  matériaux  de  très 
grande  dimension,  comme  ])ar  exemple  les  jambages  monolithes  de  la  porte  du  temple 
rond,  ([ui  est  un  édifice  de  décadence  s'il  en  l'ut.  Voir  à  ce  sujet  b's  réllexions  de  M.  Henaii 
el  los  doutes  qu'il  exprime  au  sujet  de  la  théoi'ie  de  M.  de  S.niliy  {Mission,  pp.  Ill  l-MKi). 

1.  Mkn.w.  Mission  de  rhéniviv,  i>[k  :î'.i-i()  et  pi.  II. 

2.  /'/.,  /■/,///.,  p.  (17. 
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s'écrasent  sous  ce  fardeau;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  pai-  exemple,  aux 
assises  qui  dans  le  temple  tVA??iril  sont  inlerposées  enlre  la  base 
monolithe  et  l'énorme  dalle  qui  recouvre  Tédicule  :  elles  sont  comme 
broyées;  elles  ne  tarderont  pas  à  se  réduire  en  poussière.  Ajoutez  que 
l'inégalité  des  matériaux  et  les  remplissages  avec  de  petites  pierres 
rendent  le  mur  plus  sensible  aux  tremblements  de  terre.  Ou  n'obtieul 
pas  ainsi  cette  parfaite  adhérence  des  faces  internes  et  cette  finesse 
des  joints  qui  a  fait  la  durée  de  tant  de  murs  d'appareil  hellénique. 
En  se  servant  de  matériaux  dont  le  calibre  est  bien  plus  faible,  l'ar- 
chitecte grec,  par  la  manière  dont  il  les  met  en  œuvre,  arrive  à  bien 
mieux  imiter  la  résistance  et  la  solidité 
du  roc. 

L'architecture  phénicienne  se  ressen- 
tira, jusqu'au  dernier  jour,  des  habitudes 
qu'elle  a  contractées  ainsi  dans  ses  pre- 


.n!iililii':M!]!'|f!^i|lP: 
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4;i.  —  Pilier  carré  de  Gebal 

Hauteur,  Ù^M. 

Renan,  Mission,  pi.  2.'i. 


miers  essais.  Dans  la  construction  grec- 
que, chaque  pierre  a  son  rôle  particulier 
dans  l'ensemble  dont  elle  fait  partie  ;  c'est 
comme  le  membre  d'un  corps,  et  l'on  a 
senti  de  bonne  heure  qu'il  n'était  pas 
naturel  et  logique  de  tirer  d'une  même 
pierre  plusieurs  membres.  En  Syrie,  la 
pierre  ne  répond  pas  à  la  ligne  voulue 
par  l'idée;  ainsi,  quand  on  y  emploie  la 
colonne,  le  fut  et  le  chapiteau  y  sont,  comme  en  Assyrie,  taillés  dans 
un  seul  bloc.  C'était,  par  exemple,  le  cas  d'un  pilier  carré  qui  faisait 
partie  d'un  des  édifices  de  Gebal  (fig.  43)'. 

De  cette  tendance  à  utiliser  la  pierre  telle  que  le  carrier  la  fournit 
auraient  dii,  ce  semble,  résulter  le  goût  et  l'habitude  d'un  appareil 
à  bossage  rustique  ;  il  paraîtrait  naturel  que  les  maçons  phéniciens  se 
fussent  contentés  de  dresser  les  bords  du  joint  et  qu'ils  eussent  laissé 
volontiers  au  reste  de  la  face  apparente  son  air  de  rudesse  native, 
cette  saillie  et  ces  inégalités  qui  rappellent  la  physiouomie  du  rocher. 
Longtemps  en  effet  on  a  regardé  le  bossage  et  les  refends  comme  les 
caractères  propres  de  Tappareil  phénicien,  comme  ceux  qui  permet- 
taient de  le  mieux  définir  et  de  le  reconnaître  le  plus  sûrement;  on  en 
prenait   comme  type   l'enceinte   de  Tortose  (fig.   44),   le  chcit<'nu    de 


I.  liKNAN.  Mission,  p.  I7."i  d  y\.  XXV. 


,(j^  LA   PllKNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

lichc'iL  qui  |tfrs(Mil('  im  nspcri  ;i  peu  pirs  spml)l;il)l(' .  cl  corlaiiies 
jKiili.'sdr  lii  Iniii-(l('s  Al.i;('ri('iis,  ;ï  Si>nr,  où  les  lils  ne  sont  pas  réguliers, 
,.|  où  li'iiis  iiié,-;ilil.'s.  (•(.iHinc  à  (ichcil  s.wil  i-acliet6es  par  des  pierres 
;,  crosscllcs  (i,^.  't^J)':  "i  •"<'i'l  iHMoiiidliiii  ivik.iicci' à  celle  illusion. 
L'.'liitir  li<'>  iill('iili\c  (piii  l'iiil'-  «le  ces  conslruciions  M.  Tiiobois, 
|';,,vliil.'cl.' (pii  accompagnail  .11  Sxiic  .M.  Keuan,  a  décidé  celui-ci 
à  ivveiiii'  sur  ses  piTuiièrcs  inipressious  :  il  |)ai'aîl  iuijourd'liui  Ijien 
(Irnioiihr  (pir  h's  murs  de  ïorlose  el  ceux  du  «diùleau  de  (lel)ei]  sont 
I.-s  u\\>  <■!  les  aulres  du  moyen  âge^  Les  ouvriers  que  les  ordres  mili- 
lain^s  nul  cuiployés  à  eouslruir(>  ces  puissnides  murailles  n'ont  pro- 
liiihliMMciil  pas  eu  à  rxli'aire  beaucoup  de  i)ierr(^s  des  flancs  de  la 
moulauui';   il^  u'oid   gui'i-e  mis  eu   u-uvrc  (pic  des  blocs  qui  avaient 


^7-uai;Mi2:>i^ 


il.  —  Ii«'  iiiiir  lie  'l'ortnsc 
Reiiiui,  Mission,  |il.  (>. 
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fail  pnriie  des  é(bfices  doul  élail  couverl  tout  le  rivage  pendaul  Tauii- 
(piilé:  mais  ils  les  oïd  Idiis  relaillés  el  e'esl  leur  sigualure  à  eux  ([u'ils 
\  oui  apposée  en  enloui-aul  (dia([ue  pierre  de  ce  liséré  où  l'on  voulait 
voir  la  uiai'([ur  des  maçons  gibliles. 

Ou  a.  d'aulre  pari,  de  nombreux  exemplus  de  Tappareil  à  refends, 
dans  les  monuments  auli([ues  de  la  Judée,  de  celte  Judée  qui  a  été, 
dans  les  ails  mamicls.  Télève  de  la  Phéuicie.  Il  ])araît  diflicile  d'ad- 
mellrc  ([ue  la  Judéi^  ail  |)raliqué  des  procédés  que  n'auraient  pas 
roniiiis  les  ronsIruchMii's  phéniciens  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
viai  ([ue  le  seul  ancien  édilirc  d'âge  certain  dans  lequel,  en  Pliénicie, 
ni)  ail  jus([u'à  présent  constaté  l'emploi  de  l'appareil  à  refends,  c'est 
le  tombeau  <le  Alarath  connu  sous  le  nom  de  Ihfnlj-el-Bezzâh ,  «  la 
tour  (In  lima(;on  »  (llg.  6).  Ou  y  i-eeounait  un  bossage  très  franchement 


1.  Ukna.n,  Mission,  \i\.  \\\ . 

2.  Voir  If's  olisorvations  que  pivseiilo  à  co  sujet  M.  Hknan  {Mission,  pp.  47-o'h  el  Ki'i- 
172  .  l,.i  ipirstidii  Jivail  iiiic  Jurande  iniporlaiicR;  suivaiil  ([ircllo  sora  résolue  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  on  se  l'era  une  idée  toute  différciilc  des  procédés  et  des  lialiitudi's  de 
l'ai't'liilfcturc  idiénirir-nup. 
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indiqué,  mais  seulement  sur  les  blocs  du  soubassement'.  Pour  relrouviM- 
ensuite  cette  particularité,  il  faul  descendre  jusqu'à  un  temple  daté  du 
règne  d'Auguste,  temple  dont  les  ruines  subsistent  à  El  Bêlai,  dans 
les  environs  de  Byblos -.  Cette  particularité  ne  se  rencontre  ni  à 
Arad,  ni  dans  les  parties  de  murs  où.  à  Sidon.  on  croit  reconnaître 
un  l'esté  de  l'enceinte  phénicienne  (lig-.  41)  ^ 

11  faut  donc,   jusqu'à  nouvel  ordre,  renoncer  à  chercher  dans  le 


46.  —  Mur  de  temple,  à  Malte. 

refend  et  dans  le  bossage  un  des  caractères  propres  de  Fappareil 
])hénicien.  Rapprochez,  an  contraire,  toutes  les  observations  qui  ont 
été  faites,  en  dehors  de  la  Syrie,  sur  des  constructions  qu'il  y  a  lieu, 
pour  divers  motifs,  d'attribuer  à  des  ouvriers  de  cette  race;  vous 
y  trouverez  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  goût 


\.  Sur  cet  édifice,  voir  Hii.x.w,  MisHnii,  p.  80-00  et  pi.  XIV 

2.  Rf.nax,  Miasion.  p.  2-23. 

3.  /'/..  ////(/.,  p.  :îr;2  el  pi.  I.VIII,  li-.  \.  2,  3. 
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(|irils  ;i\niciil  \un\v  It^s  i^raiids  miil(''riîui\,  soiiv.miI  ;i  poino  dc^grossi^^  ol 
-iipfi  |iosi'S  sans  cininil.    Oiichiuorois,   coinmr    |)iii'  exemple   diiiis   les 

inniiii iiK  de  M;dle  el  de  (io/./.o.   il  h'n  ;i  jkis  do  lils  réi^lés  d'assises; 

Ir  mur  ;i  laspecl  des  plus  piiiiiilives  de  ces  miirailles  que  les  Grecs 
appelaieni  n/r/o/irr/i/fcs:  r'esl  ce  doiil  peiiiiellra  de  ju.uci'  une  vue  de 
l'une  di's  euli'ées  de  raiieieu  édilice  ddiil  les  luiues,  (jiii  u'oni  ])as 
enet)!.'  elé  déhiayét's.  se  \..ienl  à  .Malle,  dans  l'endroil  appelé /io?v//- 
r/t-\(/i////\  au-dessus  du  pcil  de  Miirsascirocco.  à  -'><>  nièlres  environ 
de  la  nier  iliu.   Kii'.  A  (:ailliii,u(\  au  eonlraire.  dans  ces  iiiiu's  de  Byrsa 

doiil  (pi(d(|ues  poinis  oui  6té 

"  ■  '  ''*!m^i^ki^^'''îS&m^^    '^'■^-'■''  i'^"'  """'''  I""""'  ''"■" 

'"^^^    •' ^^  ■'  i)U'nlùl    api-es    recouverts    a 

nouveau  par  les  terres  ébou- 
lées, 1(»  uinr  présente  l'aspect 
du  plus  b(d  apiiareil  ludlé- 
nique;  seulement  les  blocs 
sont,  en  i;éiiéral ,  de  plus 
grande  dimension  que  ce 
n'est  d'ordinaire  le  cas  en 
Grèce,  ('erlaines  pierres  onl 
i'",50  de  ion-,  r",25(le  haid 
el  I  inèire  d'épaisseur,  ce  qui 
donniï  un  cube  considéiable 
(Hg.  i7)  '-. 

AyanI  sous  la  umin ,  en 
grande  abondance, des  roches 
1res  faciles  à  lailler,  les  Phéniciens  ne  paraissent  pas,  en  Syrie,  avoii' 
lad  u>aue  de  la  j)ierre  arlificielle.  au  moins  jusqu'à  Fépoque  romaine; 
(•n  ny  a  pas  reliouvé  de  conslruclions  en  briques.  Ailleurs,  ils  n'oid 
pas  du  en  l'epiMisser  l'euiploi  que  leur  avaieid  rendu  familier  leurs 
voyages  en  l\uy[)le  id  (Mi  .Mésopolamie.  Gn  a  cru  reconnailre  qu'à  Cypre 
cerlains  temples,  qui  fureni  probablemeni  fondés  par  les  Phéniciens, 
elaieiil  bàlis  par  un  procédé  (pii  ra.jjpidle  celui  que  nous  avons  ren- 
conlre  en  Assyii(\  L'édifice  aurait  été  envcdoppé  d'un  mur  en  bi'iques 
crues  reposant  sur  un  soubassement  d'assises  en  pierre  ^ 


n.  —  Le  mur  de  Byrsa. 
Beulé,  Fouilles  à  Cartliai/c,  pi.  II,  fig.  2. 


1.  .V.  C.Aiu  \.N.\,7{cpo/7  OH  Ihe  Plurnirom  and  Roman  antiquilies  in  tlu'  yrutiim/'lkc  islainh 
ofMnIh,  (1882.  iii-S%  .Miillu),  |.|..   IT-IU. 

•2.  Hkilk,  Fouillis  II  Cinihiigc  ^iii-'i".  I.S(i|,  (i  planches),  pp.  :if1-G2, 
'•\.  Cl.  CoLONNA  C.KcxAi.Di.  Ui'viii'  iiirlnvloiiiiiur.  si'iii"  11,  1.  WIl.  |i.  :ir,2. 
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j5    1.   —    LES    1- ou  MES 

Les  moiiiimciiU  <ImiiI  il  ivslc 
quelques  débris  sur,le  sol  de  la  Phé- 
iiicie  peiiNt'ul  èlre  répaiiis  eu  trois 
classes  : 

l''  Les  vieux  moiiumeuls  aulé- 
riours  à  toute  infliiciif*;  p'eeqiu'  eu 
IMiriiiric,  comme  soûl,  par  exemple, 
les  mouumeuts  d'A//«/v7  ( (ig.  6  et  40 1. 

2"  Les  monuments  mixtes,  où 
les  habiludes.  les  idées,  le  style 
propre  de  la  Pliénicie  ont  laissé 
leur  trace,  mais  qui  sont  de  l'éporpje 
grecque  ou  romaine,  et  où  1  iii- 
llueuce  dt;  lart  gréco-romain  (îst 
sensible;  telle  est  la  pierre  du  bnp- 
lislère  de  Geheil  (fig.  48j  *. 

3"  Les  monuments  purement 
grecs  ou  romains,  le  théâtre  de 
Batroun^  par  exemple-. 

Nous  n'avons  pas  à  tenir  compte 
ici  des  monuments  de  la  dernière 
catégorie;  quant  à  cruv  di-  ];i  S(,'- 
conde,  ils  pouri'oul  jkju.-  iVmruir  par- 
lois  d'utiles  points  de  comparaison, 
et  la  persistance  avec  laquelle  s'y 
maintiennent  et  s'y  perpétuent  cer- 
tains motifs  d'un  caractère  tout 
oriental  nous  prouvera  combien  ces 
motifs,  pour  iivoir  été  employés 
pendant   de   longs   siècles,  étaient 


J.  Kenan,  Mission,  pp.  l.'J7-lo8. 

2.  f/esl  M.  Keiiaii  <{iii  établit  cette  divi- 
sion; elle  nous  parait  très  fondée  [Mission, 
pp.  83:i-830). 
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cluMs  il  II  (Ircuralciii'  syi'ieii  cl  (;oml)i('ii  il  a\ail  ilc  peine  h  s\'ii 
(l(''<li;)l)iliirr. 

(iiàcc  ;iii\  !'('iis('ii;iiemeiils  accessoires  que  pciiveiil  ainsi  louijjir  les 
l'cslcs  des  iionibiriix  é(lili(^(>s  ([Ui'  la  Syii(^  niarilime  a  vus  s'élever  sous 
les  wSéleiicidcs  el  les  empereurs  romains.  (Ui  deMiiil.  semble-l-ii.  \uni- 
\nir  faire  assez  lacilemenl  la  Ihéorie  des  lornies  de  son  archileclure  el 
du   priucipe   de  sa  décoration;  mais  rembarras,  c'esl ,   comme  nous 

I  a\uiis  iiidi(|ué,rélal  misérable  où  a  élé  réduite  ranliquité  pliéniciemie, 
aussi  bien  eeUe  de>  l),is  temps  que  celle  des  siècles  antérieurs  à  Fin- 
Ibieiice  exercée  par  les  modèles  de  Tari  iiellénique.  Les  ouvraj^es  qu'a 
créés  le  génie  de  ce  peu|)ie  n'ont  pas  été,  comme  en  Egypte,  heureuse- 
iiieul   ensevelis  sous  le  limon  lentement  déposé  par  un  grand  Ih'uve 

II  aiupiilie  ou  ijien  sous  le  sable  fin  du  désert;  la  pierre  taillée  n'a  pas 
pu.  eouinie  en  Assyrie,  se  cacher  et  se  mettre  àTabri  sous  l'écroulement 
dénormes  masses  de  brique  crue;  enfin  les  ruines  n'ont  pas  trouvé  ici 
les  conditions  qui  les  ont  si  merveilleusement  sauvées  dans  le  Haourcui 
el  (Unis  le  nord-est  de  la  Syrie,  l'absence  de  toute  cité  voisine  et  de 
bmle  population  sédentaire.  Pour  les  monuments,  le  plus  fidèle  et  le 
|)lus  sur  des  conservateurs,  c'esl  h»  déserl.  Sur  cette  côte  étroite,  qui 
n  a  [)as  cessé  d'être  liabilée,  sur  c(dle  (erre  sans  cesse  lavée  par  les 
pluies  d'hiver  et  par  les  eau\  lorrejdielb's  qui  descendent  de  la  mon- 
tagne, il  n'a  pu  subsister,  des  travaux  de  l'homme,  que  ceux  qui  étaient 
cacliés  dans  les  entrailles  de  la  leire  ou,  parmi  ceux  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  la  surface  du  s(d,  ([U(d(jues  rares  constructions  pour  les- 
quelles les  chances  d'anéantissement  étaient  diminuées  par  l'emploi 
de  gros  matériaux  et  par  l'équilijjre  1res  slable  résullani  de  l'extrême 
simplicité  du  plan. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  Ton  chercherait  ici  rien  qui  ressemble 
aux  salles  hyposlyles  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  ou  aux  palais  de  l'As- 
syrie. Ce  qui  subsiste,  assez  maltraité  d'ordinaire  et  assez  fruste  d'as- 
pi;ct,  ce  sont  des  caveaux' funéraires,  ce  sont  des  édifices  de  petite 
dimension,  qui  on!  quelque  chose  de  la  physionomie  et  de  la  sohdité 
du  roc  auquel  ils  liennenl  pai-  leur  hase,  pans  de  murs  d'enceinte, 
pyramides  et  cônes  dressés  sur  des  tombes,  cellas  monolithes.  Nous 
souhaitons,  sans  beaucoup  les  espérer,  de  nouvelles  découvertes;  mais, 
eu  allendaut,  malgré  T insuffisance  des  données  dont  nous  disposons,  il 
iTeii  faiil  pas  moins  essayer  de  définir  le  système  de  formes  qui  paraît 
avoir  caractérisé  l'architecture  phénicienne.  C'est  l'esprit,  c'est  la 
méthode  de  cet  art  que  nous  chercherons  h  ressaisir;  si  nous  y  réussis- 
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sons,  les  surprises  que  Favenir  réserve  peut-être ,  malgré  tontes  les 
prévisions,  aux  explorateurs  de  la  Pliénicie  pourront  permellre  à  nos 
successeurs  de  compléier  notre  définition;  mais  le  fond  de  celJe-ri 
subsistera  cependant  sous  toutes  les  additions  et  sous  toutes  les 
retouches. 

Dans  ce  qui  nous  reste  de  construclions  phéniciennes  vraiment 
authentiques,  la  taille  de  la  pierre,  avons-nous  dit,  n  est  pas  déterminée 
ou  ne  l'est  que  1res  rarement  par  la  fonction  que  cette  pierre  devra 
remplir;  chaque  bloc  ouvré  ne  devient  pas,  comme  il  le  fera  dans 
l'édifice  grec,  un  individu,  on  pourrait  presque  dire  une  personne.  Oi-. 
s'il  y  a  un  mode  de  construction  qui  imprime  aux  matériaux  ce  carac- 
tère rigoureusement  défini  et  personnel,  c'est  la  voûte;  chacun  des 
voussoirs  a  une  forme  spéciale;  il  ne  peut  occuper,  dans  la  courbe  dont 
il  fait  partie,  une  place  autre  que  celle  en  vue  de  laquelle  il  a  été  cal- 
culé et  taillé.  C'est  d'ailleurs  surtout  l'emploi  des  petits  matériaux  qui 
suggère  au  constructeur  la  pensée  d'avoir  recours  à  la  voûte  pour  cou- 
vrir ainsi  les  vides  au-dessus  desquels  il  ne  peut  jeter  des  architraves 
d'une  portée  suffisante  ;  mais  nous  avons  vu  que  les  Phéniciens  avaient 
une  prédilection  marquée  pour  les  grands  matériaux,  qu'ils  trouvaiejit 
partout,  en  abondance,  à  pied  d'œnvre.  Les  habitudes  et  les  tendances 
de  leurs  architectes  ne  les  prédisposaient  donc  pas  à  faire  usage  de  la 
voûte.  11  n'est  pas  possible  qu'ils  en  aient  ignoré  le  principe;  ne  voya- 
geaient-ils pas  sans  cesse  en  Egypte  et  en  Mésopotamie?  On  ne  trouve 
cependant  presque  aucune  trace  de  voûte  dans  les  constructions  que 
nous  sommes  en  droit  de  leur  attribuer,  ni  sur  le  sol  de  la  Syrie,  nia 
Malte,  ni  ailleurs.  Les  seuls  monuments  où  ce  mode  de  couverture  ait 
été  employé,  à  notre  connaissance,  ce  sont  deux  ou  trois  caveaux  de  la 
nécropole  sidonienne  :  celui  par  exemple  qui  renfermait  le  sarcophage 
d'Echmounazar ;  et  ces  caveaux  ne  sont  guère  antérieurs  au  temps 
d'Alexandre'.  Partout  ailleurs.  j)as  le  moindre  vestige  de  voussoir.  Ce 
fait,  bien  constaté,  confirme  l'hypothèse  à  laquelle  nous  avait  conduit 
le  raisonnement.  Si  les  Phéniciens  cmt  construit  des  voûtes,  ce  n'a 
guère  été  que  de  loin  en  loin  et  dans  des  cas  tout  exceptionnels.  On 
ne  voit  pas  comment  un  arc  d'une  nature  quelconque  serait  venu  s'en- 
cadrer dans  des  murs  comme  ceux  de  l'enceinte  d'Arvad  ou  des  temples 

1.  En  traitant  de  l'architecture  funéraire,  nous  donnerons  une  coupe  de  ce  caveau, 
empruntée  au  Corpus  inscriptionum  scmiticanim.  Voir  aussi,  dans  Je  journal  des  fouilles 
de  M.  Gaillardot,  la  mention  d'un  autre  caveau  recouvert  d'une  petite  voûte  {Mission, 
p.  437).  Ce  caveau  renfermait  un  sarcophage  anthropoïde. 
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do  Gaulos  <'l  (If  -Miillf.  ;iii  luilicii  de  cos  blocs  qiir  le  niaeoii  iililisail, 
s;ni<  iilii-^  df  ra(;oii,  lois  (iii'il  les  l'i'Ci'vail  (\i'>  ludes  mains  du  carrier. 
Au  coiiliaiie.  rien  de  plus  aisé  que  de  choisir,  poiu'  eu  l'aire  des  lin- 
leau\,  It's  pins  allongées  d(>s  pièces  que  Fou  Irouvail  sur  le  chaulier. 
n'aulrcs  hlocs,  où  Ftuilil  avail  liicidùl  ciselé  une  coi-iiiclie.  fournissaieul 
les  conionueuu'uls,  cl  Ton  ohlciiail  -linsi  ])arlouL  des  Iii;ues  liorizou- 
lales.  Tous  les  édilices  devaieul  se  Icniiincr  |)ar  des  terrasses;  aujour- 
iriiui   encore,  c'esl  ce  mode  de  couverlure  qui   csl  le  plus  usité  en 

Syrie'. 

(Ml  s'explicjue.  parla  disposilioii  surlaqindle  nous  venons  d'insister, 
un  anlre  caracii're  de  celle  arcliileclui'e.  Klle  esl  née  du  rocher  qu'elle 
découpe  eu  uiilK'  nianiiMvs.  uii  elle  sa|)|»nie.  (|n'elle  continue  et  qu'elle 
projonue;  elle  se  sou\ieid  el  se  ressenl  ioujoui's  de  celle  origine;  on 
cinupreiid  dinic  (|n'(dle  n'ail  pas  eu  de  i^oùl  pour  les  cousiruclions  en 
claire-voie  el  qu'elle  u'ail  l'ail  (pTun  usa,ue  médiocre  el  loul  h  fait 
secondaire  du  supporl  isolé,  de  la  colonne. 

Dans  les  iniues  de  lous  les  édifices  vraimeul  phéniciens,  on  ne 
|i(.(i\.'  (pie  I'imI  |)eu  de  i'ragmenls  de  colonnes,  et  ces  fragments  sont 
de  pelile  dimension.  Kn  éludianl  ces  débris,  on  seul  qu(»  la  colonne 
n'élail  ^nf're  employée  que  comme  molii"  (rornementalion  el  comme 
appli([ue.  sons  l'orme  de  pilastre:  elle  ne  servait  pas,  comme  en 
l'^gyple,  en  Persi'  el  en  Grèce,  à  poiter  les  parties  hautes  du  bâtiment, 
l(^s  j)lafonds  et  les  combles. 

r>(''(lnile  an  rCAo  d'accessoire,  la  colonne  n'a  pas  été  divisée  en  plu- 
sieurs membres,  comme  elle  l'a  élé  chez  les  peuples  qui  en  ont  tiré  un 
grand  parli;  la  taille  de  la  pierre  n'est  pas  venue  en  faire  un  corps 
vivant,  en  séparaul  pour  r<eil  les  diiïerents  organes  qu'elle  comporle. 
Nous  ne  possédons  pas  une  seule  base  j)hénicienne  ;  mais  ici,  comme 
en -Assyrie,  le  chapiteau  adhère  au  fût.  La  colonne  est  un  monolithe, 
<ui  si,  connue  dans  certains  monuments  cypriotes  du  Louvre,  elle  se 
compose  de  deu\  ou  de  plusieurs  pièces,  c'est  au  hasard  que  les  sec- 
lions  se  trouvent  avoir  été  pratiquées,  suivant  la  fantaisie  de  l'ouvrier 
(pii  débitait  la  piei're;  elles  ne  correspondent  ])as  aux  articulations 
naturelles  du  supporl. 

Après  avoir  remarqué  ce  caractère  général,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  les  particularités  qui  disliugu(Mit,je  ne  dirai  pas  la  colonne 
phénicienne,  —  il  n'y  a  pas  là  des  caractères  assez  constants  et  assez 

\.  «  l,a  voûle  est  inconnue  ù  l;i  haiilc  anliqiiilé  phénicienne,  »  dit  M.  Renan  [Missioiï. 
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bien  reliés  les  uns  aux  autres  pour  qu'on  puisse  employer  ce  lernie,  — 
mais  du  moins  les  quelques  colonnes  qui  ont  été  recueillies  en  Pliénicie 
et  à  Gypre. 

En  général,  les  fûts  sont  lisses.  Point  de  traces  de  cannelures.  Les 
chapiteaux  présentent  des  formes  très  variées.  Quelques-uns  nous 
offrent  les  éléments  du  chapiteau  dorique  des  Grecs ,  mais  avec  un 
galbe  et  des  proportions  qui  ne  sont  pas  les  mêm(5s.  Celui  qui  s'écarte 
le  moins  des  types  canoniques  provient  de  Golgos  (fig.  49)  ;  le  peu  de 
saillie  de  l'échiné  et  la  grande  épaisseur  de  Tabaque  donneid  une  phy- 
sionomie plus  particulière  à  celui  (VEddr,  près  de  Byblos  (Tig.  50);  c'est 
à  peu  près  ainsi  que  Ton  doit  se  représenter  le  chapiteau  de  l'ordre 


49.  —  Chapiteau  de  Golgos. 
Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Cypre,  p.  42. 


.'JO.  —  Chapiteau  d"Eddé. 
Renan,  Mission,  p.  228. 


toscan,  tel  que  le  décrit  Vitruve.  On  peut  rattacher  encore  à  ce  groupe 
un  chapiteau  de  pilier  carré,  qui  appartient  à  Byblos;  le  profil  en  est 
tout  à  fait  singulier  (fig.  43)  :  c'est  par  une  sorte  de  gorge  que  l'abaque 
se  rehe  au  tore  très  saillant  par  lequel  se  termine  le  fût^ 

Dans  d'autres  chapiteaux,  nous  reconnaissons  le  principe  du  chapi- 
teau ionique;  on  peut  signaler,  en  ce  genre,  ceux  qui  ont  été  rapportés 
de  Cypre,  où  ils  surmontaient  des  pihers  qui  décoraient  probablement 
tous  des  tombeaux.  Ils  sont  très  ornés.  Le  plus  simple,  qui  a  été 
trouvé  à  Trapeza,  près  de  Famagouste,  présente  comme  motif  de 
décoration  des  volutes  puissantes  qui  s'entre-croisent  au  départ  et  que 
surmontent  trois  fasces  saiUantes  (fig.  ol).  Il  est  sculpté  sur  ses  deux 
faces.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étrange  dans  un  autre  chapiteau, 
qui  provient  àWthiraau  (fig.  52).  Le  motif  principal  s'y  répète  par  une 
sorte  de  redoublement  :  au-dessus  de  la  première  paire  de  volutes  s'en 


\.  Ren.vx.  Mission,  p.  17.). 
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(Irvoloppont  trois  aiilies.  disposées  en  sens  conlrniro:  un  bouquet  de 
tildes  et  des  jlcnis  de  loliis  i-emplisseid  le  cliamp  ([ue  laissent  ]il)re,  au 


r.l.  —  Chapiteau  cypriote.  Louvre. 
Hauteur,  O"',?.'!.  Longueur  de  l'abaque,  1"", 22. 
Épaisseur,  0'n,30.  Dessin  do  Bonédite. 


')2.  —  (Chapiteau  cypriote.  Louvre. 

Haïueur,  l'n,0.").  Longueurde  l'abaque,  ln>,18. 

Epaisseur,  (l'»,!!).  Dessin  de  Bénédite. 


centre,  ces  courbes  qui  ne  maiiqueul  pas  d'une  certaine  élégance;  ce 
qui  est   moins  heureux,  ce  soni    les    lignes   aiguës   du    Iriangle  qui 

sépare,  à  leur  naissance,  les 

'^•^^SSffi^SS^^HSSES^^        <l''"x  volutes  inférieures.  Les 

Irois  bandes  qui  formeni,  au 
sommet,  une  sorte  d'abaque 
sont  siriées  de  raies  verti- 
C(Ues.  Le  dessin  est  à  peu 
près  pareil,  mais  encore  plus 
compliqué  dans  un  dernier 
chapiteau,  de  même  pro- 
venance et  de  dimensions 
h  peu  près  pareilles,  qui. 
par  mallienr,  est  beaucoup 
moins  bien  conservé  (tig.  53); 
le  couple  des  volutes  prin- 
cipales a  été  enlevé  par 
une  cassure  de  la  pierre  ; 
mais  on  remarquera,  dans  Tespace  que  circonscrivent  les  courbes 
(pii  occupeni  ta  |)arlie  moyenne  du  chapiteau,  l'arrangement  plus 
^arié  d'un  bouquet  de  lotus  :  feuilles,   boutons    cl    (leurs  épanouies. 


53.  —  Chapiteau  cypriote.  Louvre. 
Dessin  de  Bénédite. 
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rien  n'y  manque.  Ici  les  fasces  de  Fabaque  sonl  ornées  de  chevrons. 
Plus  complet,  ce  chapiteau  aurait  pu  passer  pour  le  chef-d'œuvre  de 
rornemaniste  cypriote;  il  y  a  là  de  Tinveniion  et  de  la  l'ichesse;  mais 


o4.  —  Couronnement  de  stèle  cypriote.  Largeur,  01^,94.  Louvre.  Dessin  de  Bourgoin. 

l'ensemble  reste  un  peu  lourd;  c'est  d'im  art  qui  cherche  et  qui  s'ap- 
plique, mais  qui  ne  sait  pas  assez  choisir,  qui  n'a  pas  l'esprit  fin  et  la 
main  légère.  A  Cypre,  cette  pesan- 
teur des  formes  terminales  était 
encore  parfois  bien  plus  marquée  : 
voyez  par  exemple  ce  couronne- 
ment de  stèle  funéraire  (fig.  54); 
nous  n'avons  plus  le  cippe  qui  por- 
tait cette  espèce  de  chapiteau  ;  mais 
à  en  juger  par  la  dimension  du 
bandeau  oii  se  lit  l'inscription,  ce 
fut  ne  pouvait  guère  ne  pas  paraître 
grêle  en  comparaison  de  la  large 

tablette  qu'il  supportait  et  de  la  masse  des  lions  adossés  auxquels  ce 
tailloir  servait  de  piédestal. 

Les  chapiteaux  cypriotes  sont  donc  très  variés;  il  y  a  tel  d'entre 
eux  011  l'on  croit  saisir  comme  l'ébauche  et  le  rudiment  du  chapi- 
teau corinthien.  On  en  a,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  comme  le  squelette 
dans  un  fragment  à'Athiénau,  qui  n'est  pas  arrivé  jusqu'au  Louvre  et 
que  l'on  ne  connaît  que  par  un  médiocre  dessin  (fig.  55).  Ce  qui  y 
tient  le  plus  de  place,  c'est  un  eaJathns,  comme  disaient  les  Grecs, 


55.  —  Chapiteau  cypriote. 

Longueur  du  cùté  de  Tabaque,  0ni,.fi7. 

Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Cypre,  p.  43. 
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Mil  iiii  massif  ."ii  \'onnr  <!•'  rlorlic  iciivorsôe  cl  Iroiiqnr-o  par  en  l)as, 
(iiic  ravoiil  (li's  slii»'-^  HcMiciises  et  comnio  sorponlaiilos.  Au-dessus  esl 
pos('<  un  niiiicc  ai)a(iM('  (pii  dépasse  beaucoup  la  corbeille  qu'il  recouvre. 
In  .iiiliv  cbapih'au,  de  uièiîie  ori,uiue,  esl  moins  éloigné  du  type  que 
lii  (jit'cc  a  cvrr.  \a' cihillios  esl  orn(''  de  rameaux  (pii  Ion!  penseï' aux 
r,.|iill.'s  (raraiilhf  ilunl  s'.'n\.'lopj)t'  (•clic  mcmc  parlie  dans  le  cliapi- 
jrau  (•(.rinliiicn.  L'abaque,  bien  plus  épais  ici  (|ui'  dans  Taulre  Iragmcnl, 
es!  dôri^vc  (le  clicvrons  (jui  formcnl  trois  bandes  superposées,  que 
séparcnl  <lrux  ba^^nrllcs  ilif;.  56).  Ce  qui  fail  défaut  à  cet  ensemble, 
c'csl  nue  pr()])orli(>!i  heureuse;  le  caractère  f;énéral  reste  plus  bizarre 

que  dans  les  chapiteaux  à  volutes, 
d(»nl  les  courbes,  suggérées  à  For- 
uemanisle  par  les  eiiroulemerds 
des  feuilles  et  des  fils  de  bronze  ou 
d'argent,  ont  toujours  un  certain 
agrément. 

C'étaient  des  formes  de  ce 
genre  qui  devaient  dominer  dans 
les  chapiteaux  par  lesquels  se  ter- 
minaient les  supports  en  métal  ou 
ceux  qui  étaient  en  bois  recouvert 
de  minces  plaques  de  bronze  : 
comme  ri^]gypte  et  la  Chaldée,  la 
Phénicie  a  dn,  dans  certains  cas, 
recourir  à  l'emploi  de  ces  légères 
colonnettes;  elle  s'en  est  servie  pour  soulenii-^des  parties  saillantes  ou 
les  toits  de  portiques  couverts  en  planches.  L'auvent  du  tabernacle 
iVAinrif  wAvnW  avoir  ainsi  reposé  sur  des  liges  de  bi'onze  dont  il  semble 
([iiitii  reti'ouve  la  Iraciî  sur  Fentablement*.  (^dui-ci  n'exige  pourtant, 
eu  aucune  façon,  des  supports;  mais  ce  qui  donne  à  cette  supposition 
une  grande  vraisemblance,  c'est  le  frontispice  de  l'hypogée  qui,  près 
de  Caç/Uan,  est  connu  sous  le  nom  de  Grotte  des  Serpents  (fig.  57). 
Ce  monument  semble  appartenir  à  la  décadence  romaine  ;  mais  il  n'en 
présente  pas  moins  des  particularités  dignes  d'attention  :  de  tout  pelits 
chapiteaux.  (|ui  adiièrent  encore  à  la  surface  inférieni-e  de  l'architrave, 
ne  p(»n\aieiit  guère,  vu  leur  dimension,  surmonter  que  des  fûts  très 
élancés,  trop  gi'èles  pom^  (ju'il  soil  vraisemblable  qu'on  les  ail  tirés  de 


:~\\/ 


.")().  —  Chapiteau  cypriote. 

Longueur  de  rabaque,  0™,31. 

Ceccaldi,  ibid.,  p.  44. 


I.  liiNw.  yih'iin]}.  pp.  y\^A\\. 
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la  pierre  '.  On  parlait  et  on  écrivait  encore  le  phénicien  on  Sarclaione 
après  la  conquête  romaine'-;  il  n'est  donc  pas  é!onnanl  qu'architectes 
et  décorateurs  y  aient  conservé  Thabitude  el  le  goût  de  dispositions 
qui  leur  étaient  devenues  familières  pendant  la  longue  durée  de  l'oc- 
cupation phénicienne. 

Outre  les  colonnes  que  nous  venons  de  déniiv  cl  qui  servaienl  de 
supports  réels  ou,  fictifs,  il  parait  y  en  avoir  ^ni  d'aulres,  dan;-  les 
temples  de  la  Phénicie  et  des  pays  soumis  à  son  inthience,  qui,  ne 
remphssant  aucune  fonction  constructive,  jounitMil   iiii  rnl<^  assez  sem- 


lu.  —  La  grotte  des  Serpents.  Chipiez,  Histoire  critigue  des  ordres  ffrecs,  ]>.  121. 

biable  à  celui  des  obélisques  égyptiens.  Nous  n'en  avons  pas  conservé 
d'exemplaires ,  mais  nous  les  reconnaissons  sur  plusieurs  de  ces 
monnaies  qui  nous  représentent  des  façades  de  temples  phéniciens 
ou  cypriotes,  ainsi  par  exemple  sur  celles  où  Ton  s'accorde  à  voir 
le  fameux  temple  de  Paphos.  tel  qu'd  existait  encore  à  l'époque 
romaine  (fig".  o8j.  Les  auteurs  font  d'ailleurs  souvent  mention,  à 
propos  de  temples  syriens  ou  phéniciens,  de  ces  hauts  piliers  qui  se 
dressaient  par  couple  devant  le  sanctuaire.  A  Gadès,  dans  le  temple 
de  Melqart,  c'étaient  deux  piliers  de  bronze,  hauts  de  huit  coudées, 


1.  Chipiez,  Histoire  critique  de  l'origine  et  de  la  formation  des  ordres  grecs,  p.  i21. 

2.  Corpus  inscr.  scmit.  pars  I,  n°^  143  et  149. 
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sur  lesqiiol?  élail  i;i'avée  um'  1oiij;lh'  iiisL'iiplioii '.  A  Tyr.  dans  r(''difice 
(.11  l'en  adoiviii  ro  iiirinc  dieu,  co  qiril(M'odolo  admire  le  plus,  C(!  sont 
dfii\  ciitpcs,  doiil  rmi.  dil-il.  riail  en  (ir  pur,  et  Taulro  on  émcraude, 
e'osl-à-diiv  rn  lapis-l;i/iili  on  en  nciiv  coloré-;  ces  cippos  occupaient 
pi'ohablenieid  la  même  place  quà  .lérus;dem.  au  seuil  de  cet  édifice 
|)àli  par  un  lorliilecle  phénicien.  Iidvliiii  cl  IJoas,  les  deux  fameuses 
colonnes  île  bi-onze '.  I^Jilin,  ce  sont  encore  des  formes  du  même 
-vnre  qu'il  faul  reconnaître  dans  ces  deux  «  phallus  lits  grands  »  qui 


P^ 


îJ8.  —  Monnaie  de  Cypre,  agrandie.  Donaldson,  Architectiira  numismatica. 

élaieul  érigés  à  l'entrée  du  temple  de  Ilicropolis  ou  IJambyce,  ville  de 
la  Haule-Syrie,  où  Ton  honorait  la  déesse  Alergalis  ^. 

Ces  piliers  avaient  penl-êire  eu,  à  l'origine,  un  sens  symholique, 
comme  le  ferait  croire  l'expression  qu'emploie  Faulenr  du  curieux 
opuscule  inlilulé  :  De  la  dédise  syriomc:  il  est  possible  qu'ils  aient 
t'Ié  d'aboid  rimage  con\enlionnelle  et  lendjlème  de  la  puissance 
créalrice,  représentée  par  l'organe  masculin  de  la  génération.  On  a 
aussi  remarqué  l'échaiin'ure  qui  termine  ces  piliers;  on  s'est  demandé 
s'il  n'y  avail  ])as  là  un  souvenir  de  la  tlamme  ([ui,  sous  l'action  du  vent, 


1.  Strauon.  111.  V,  !J. 

2.  Hkrodotk,  h.  lî.  I/liisloricn  so  sert  du   mol  de  cxv.a'.,   (jui  ne  se  serait  pas  bien 
applii|ué  à  des  [)iliers  aussi  hauts  que  ceux  qui  Ii,!,nircnt  sur  la  médaille  de  Paplios. 

\\.  Nous  aurons  roccasion  de  revenir  à  ces  colonnes  à  propos  du  -tcinple  de  Salomon. 
4.  PsiiUbo-LLXiEN,  bc  la  déesse  syrienne,  §  IC.  Stuabon,  .\VI,  i,  27. 
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se  divise  ainsi  parfois  en  deux,  se  fend  et  se  creuse  au  milieu;  c'est  ce 
rapport  et  cette  ressemblance  qui  aurait-nt  fait  donner  à  ces  cippes, 
fourchus  au  sommet,  le  nom  de  Khanimanim,  qui  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  dans  les  livres  hébraïques  de  lAncien  Teslanieul,  id  que 
Ton  rattache  à  la  racine  Khaiit  «  être  chaud,  brûlant'  ». 

(juoi  qu'il  eu  soit  de  l'idée  première  que  nous  devons  chercher 
ici,  il  n'est  pas  probable  que  l'on  se  soit  attaché  al't-xacte  imitation  de 
formes  qui  ne  se  seraient  prêtées  à  aucun  développement  architectural. 
De  bonne  heure  sans  doute  on  avait  penhi  (1(;  vue  la  si,mii{ication  (»i-i- 
ginelle  de  ces  pihers ;  elle  avait  été  déguisée  sous  la  vniiété  des  formes 
que  Tart  avait  employées  pour  en  orner  la  tête. 

Les  seules  colonnes  phéniciennes  de  grande  dimension  dont  le 
souvenir  se  soit  conservé  n'ont  donc  pas  été  des  supporis,  mais,  comme 
les  obélisques,  tout  à  la  fois  des  symboles  et  des  élément-  décoratifs. 
On  ne  laisse  pas  d'être  surpris,  au  premier  moment,  que  lu  Plunncie 
ait  tu'é  de  la  colonne,  eu  tant  que  support,  un  parti  si  médiocie  ;  à  cet 
égard,  elle  se  rapproche  plus  de  la  Cbaldée  que  de  l'Egypte,  et  cepen- 
dant c'était  surtout  à  l'école  de  l'Egypte  qu'elle  avait  fait  son  éduca- 
tion première,  et  elle  avait  à  discrétion  cette  pierre  qui  manquait  à  la 
Chaldée.  La  véritable  explication  de  cette  singularité,  peut-être  faut-il 
la  chercher  dans  un  fait  d'un  caractère  plus  général,  dans  la  pauvreté 
même  de  l'architecture  phénicienne.  Si  la  Phénicie  n'a  pas  construit 
de  salles  hypostyles  analogues  à  celles  des  temples  égyptiens,  c'est  que, 
malgré  sa  richesse,  elle  n'a  jamais  eu  la  pensée  et  le  désir  d'entre- 
prendre aucun  de  ces  ouvrages  gigantesques  auxquels  les  Pharaons 
employaient,  sans  avoir  à  les  compter,  les  bras  des  hommes  de  corvée 
et  ceux  des  prisonniers  de  guerre,  jetés  par  milliers,  les  uns  et  les 
autres,  sur  les  chantiers  de  construction.  La  Phénicie  n'était  pas  en 
mesure  de  se  donner  ce  luxe.  Ses  plus  grandes  cités  étaient  de  petites 
villes  en  comparaison  de  Memphis,  de  Thèbes  et  de  Sais;  sa  population, 
aux  jours  mêmes  de  la  plus  grande  prospérité ,  ne  s'élevait  peut-être 
pas  à  un  milhon  d'âmes;  elle  suffisait  à  peine  au  labeur  de  son  active 
industrie  et  de  ses  navigations  lointaines;  les   esclaves  étaient  tous 

1.  C'est  de  celte  même  racine  que  parait  venir  le  nom  de  Haninion,  dieu  solaire 
et  igné.  Ce  qui  me  ferait  douter  de  cette  hypothèse,  c'est  que  dans  les  exemplaires  les 
plus  soignés  et  les  mieux  conservés  de  cette  monnaie,  qui  me  sont  passés  sous  les  yeux  au 
Cabinet  des  médailles,  j'ai  partout  retrouvé  ces  boules  qui  terminent  les  deux  dents  de  la 
fourche;  or  la  ilanime,  tranquille  ou  fouettée  par  le  vent,  ne  présente  aucune  apparence 
qui  ait  pu  suggérer  l'idée  de  ces  globes,  lesquels  étaient  sans  doute  en  métal,  très  proba- 
blement en  bronze  doré. 

TOME   IH.  .  ■'6 
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omplnvôs  dans  ces  alelicrs  qui  aviiiciil  à  rdiiiiiir  aux  bcsoijis  cruiio 
produc'lidu  liés  Naiiéc  cl  iVuw  roninicrrc  IVnl  rlcudu.  C'eùl  616  gaspiller 
liit'ii  des  roict's  N  i\t's  (jur  de  Iciilci'  ([iH'l([U('  rliosc  ([ui  ressemblât,  même 
(le  |,,iii.  aii\  uKMNciilc-dr  Kai'ual.  cl  de  Louqsor.  Les  Ph6nicieiis  6taieiil 
li-op  écoiiuines,  ils  avaicnl  rcs[)ril  li-op  prali([ue  pour  aspirer  à  celle 
i^loire  des  ('(Uislriu-lions  colossales.  Les  seuls  grands  travaux  ([u'ils 
paraisscul  a\oii'  cxéculés  voloidiers,  ce  l'urcul  des  li'avaux  dulilile 
pul»li(iuc,  Itds  ([lie  ces  remblais  (jui  élargirent  la  surface  de  l'île 
|\ii("uuc  cl  (|ui  d(uiiièrcul  ainsi  plus  d'espace  et  des  quais  plus  spa- 
cieux |niui'  bàlii-  (les  magasins  el  pour  décliargei'  les  marchandises'; 
il  en  lui  de  nnunc  quand  il  s'agit  de  creuser  et  de  clore  les  ports,  de 
l(>s  pi(tl(''ger  à  la  l'ois  conire  les  fur(>urs  des  tempêtes  et  contre  les  alla- 
(pies  (le  reniicnii.  On  ik^  mai'clianda  pas  non  plus  l'effort  el  la  dépense 
ptiui' approvisionner  deau  les  cités  insulaires  ou  de  terre  ferme,  pour 
y  creuser  des  cilernes  profondes  et  spacieuses  ou  pour  y  conduire,  par 
de  longs  aqueducs,  les  sources  de  la  montagne;  mais,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  les  temples  et  les  palais  restèrent  de  dimension 
médiocre  ;  la  décoration  en  était  plus  riche  que  la  disposition  n'en  était 
grandiose.  La  civilisation  |)hénicienne  eid  dès  le  début  et  garda  lou- 
juuis  un  caractère  utilitaire  qui  rend  raison  de  cette  apparente  ano- 
malie. 

Si  l'on  comprend  ainsi  que  les  Phéniciens  n'aient  pas  pris  à  l'E- 
gypte le  pi'incipe  d'une  architecture  qui  aurait  entraîné  ces  marchands 
à  des  profusions  inutiles,  on  n'en  retrouve  pas  moins  partout  la  marque 
l'I  la  preuve  de  rinlluence  prépondérante  que  l'art  de  l'Egypte  a 
tout  d'abord  exercée  sur  celui  de  la  Phénicje;  pour  avoir  cette  im- 
pression très  vive,  il  suflit  de  regarder  aux  détails.  Les  tufs  el  les 
calcaires  coquilliers  de  hi  Syrie  ne  sont  pas  aptes  à  recevoir  et  à 
gardei-  lidèlement  les  délicates  ciselures  que  la  Grèce  tirera  du  marbre; 
ils  ne  se  prêtent  môme  pas  aussi  bien  au  travail  de  l'outil  qu'en  Egypte 
la  belle  pierre  du  MohuUluii  ou  que  les  grès  du  J)jebel-SilsUi;  les 
enduits  sous  lesquels  on  aimait  à  déguiser  la  grossièreté  du  grain  ont 
presque  toujours  dispaiii.  loul  au  moins  dans  les  monuments  vraiment 
anciens.  Malgré  loul.  dans  le  peu  qui  reste  de  raichitecture  phéni- 
cienne, c'est  surtout  le  goiit  égyptien  qui  se  reconnaît  dans  le  choix 
et  dans  l'arrangement  des  motifs  dont  a  disposé  l'artiste. 

\.  Mknandui:,  rilé  |t;u-  Josèphe  {Fragmenta  hisloriconim  Gi-xcomm,  de  iMiiIlcr,  t.  IV, 
p.  t'tG,  fragiiicnt  I).  Un  autre  liistoricn,  Dios,  mentionnait  ces  mêmes  travaux,  et  son 
témoignage  nous  a  été  aussi  conservé  par  Joséphe  {Contre  Apion,  1,  17). 
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Comme  l'arcliitoclc  égyplion,  rarchilocte  phénicien,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  d'après  les  monuments  qui  subsistent  encore,  n'a  guère 


i.eLV,     ^,1-,:^ 


50.  —  Coifret  égyptien.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

qu'une  manière  de  terminer  ses  édifices;  ses  ental^lements  se  composent 
d'une  architrave  et  d'une  corniche  ;  le  profil  de  cette  dernière  est  presque 
toujours  celui  de  la  gorge  égTptienne,  de  la  moulure  qui  se  rencontre, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  vallée  du  Nil,  dans  tous  les  édifices.  Pour 
la  rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs,  nous  mettrons  sous  leurs 
yeux  un  coffret  égyptien,  en  bois  peint,  qui  reproduit  en  petit  la  forme 
et  la  disposition  des  constructions  en  pierre  (fig.  o9).  La  corniche  qui 
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lo  surmoiilo  est  ïJonsibl^Mncnl  I;i  mrmc  que  cell<'  qui  rourouue  le  laber- 
iiarlc  (r\mril  iTiu.  i<>)  ;  <'"t'>l  <'iift)iv  le  mrm.'  dessin  que  pr(''sente  ce 
liiileau  (lui,  pi't's  de  Saida,   repose  sui-  un  mur  nii   il  iroeeupc  cerlai- 

nemciil  i)as  sa  place  orij^inelle  (fii;".  60)'. 

]);ius  un  (les  labernacles  (rAmril,  au-dessus 
de  la  iiùviio  l'èi^iic  uu  in('ud)re  supplémentaire, 
une  >(>il<'  de  cvmaise  qui  est  d«^corée  d'une 
suilc  {\'iir;i'Ks  supj)oi'laiil  au-dessus  de  leur  tète 
le  (lis(|ut'  solaire  (\v^.  Gl);  c'est  là  l'enlable- 
uu'ul  le  ])lus  ample  et  le  plus  dijié  que  pré- 
sente un  luonnnicnl  [)liénicien  ;  or  ce  n'est 
encore  |;i  (punie  Nariaulc  d(^  la  modénatm'C 
éiivutieune  -.  (lel  enlablement  devait  être  d'un 


usage  ass(v.  IVéqiieid  en  IMiénicie;  on  le  re- 
trouve  dans  un   petit   monument,  recueilli  à 
Saïda,  (|ui  représentait  un  dieu  assis  dans  sa 
cella  illg.  02).  La  ligure  du  dieu  a  élé  massacrée  à  coups  de  couteau; 
mais,  toute  fruste  que  soi!   la  piei're,   on   reconnaît   encore,   en  haut 
du  rragiueiil,  les  serpents  rangés  en  lile  et  vus  de  face'*. 


GO.  —  Coniiihe  pliouiciiMino 
Renan,  Mission,  p.  508. 


Gl.  —  Detiiil  d'une  corniche. 
Renan,  Mission,  pi.  9. 


G2.  —  Cella  fiirurée. 
Renan,  Missio}i,  p.  36."j. 


Tue  coi-niclie  plus  sim|)l(Mnenl  décorée,  mais  d'un  assez  beau 
profil,  (  "est  celle  du  loml)eau  d  Ami'it,  qui  poi'te  le  nom  de  Burdj-el- 
liczza/i  (lig.  0).  Elle  se  compose  d'un  talon  droit  que  surmonte  une 
large  plate-bande  ilig.  OS).  Nous  citerons  encore,  comme  présentaid 
une  physionomie  assez  particulière,   des  moulures  qui   appartenaient 

1.  IIknan,  Misaion,  pp.  oOT-iiOS. 

■1.  llisloiir  de  l'Ari.  1.  I.  j).  cm  ol  Wii.  VJ\. 

i.  Hknan,  Mi'<sion,  pp.  :!(),■)-:?(;(;. 
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à  un  petit  «'difico  dans  lequel  on  propose  de  reconnaître  un  de  ces 

lombeaux  iVAdonu  qui  paraissent  avoir  élé   nombreux  dans  lout  le 

district  dont   Byblos  était  la  capitale  '.   Le  principal  fragment  a  été 

retrouvé  en  place;  il  décorait  le  pied  du  mur 

extérieur  de  la  petite  cella.  dont  il  ne  suIj- 

siste  que  les  assises  inférieures  itig.  G4j;  le 

tore  et  le  caret  qui  ont  été  retrouvés  dans 

les  décombres  amoncelés  sur  ce  point  ap])nr- 

tenaienl .   selon  Farchitecte  qui  a  étudié   cl 

rapproché  ces  débris,  au  socle  de  la  pvra- 

mide  qui.   croit-il,   terminait   le   monumeni 

(fîg-.  60  et  66). 

Nous  citerons  encore ,  comme  donnant 
ridée  d'une  corniche  d'un  caractère  très 
particulier,  un  édicule  figuré  sur  une  mon- 
naie  de   Byblos    frappée    sous    Iléliogabale 

(fig.  67).  11  y  a  là  des  éléments  qui  sout  purement  grecs;  mais  l'enta- 
blement, avec  son  quart  de  roud  et  ses  cannelures  montantes  qui 
accompagnent  la  forme,  n'a   i^ien  de  classique.  Autant  qu'où  peut  le 


^'^'fJF 


'.''.I' 


(')3.  —  Vue  perspective  de  la  cor- 
niche d'un  tombeau,  d'après  la 
coupe  donnée  par  Renan,  l^ïix- 
i>ion,  pi.  16. 


6i.  —  Moulure  d'un  soubassement. 
Renan,  Mission,  p.  28G. 


G'j,  61).  —  Moulures  du  pied  de  la  pyramide. 
Renan,  Mission,  p.  286. 


juger  par  la  réduction  sommaire  que  nous  en  a  offerte  le  graveur  de 
la  monnaie,  ce  qu'il  rappellerait,  c'est  le  profil  de  certains  couron- 
nements  assyriens'. 

Le  chambranle  des  portes  était  entouré  de  plates-bandes  dout 
l'une,  au  milieu  du  linteau,  était  décorée  du  globe  ailé  ;  l'exemplaire 
le  mieux  conservé  de  porte  phénicienne  qui  nous  soit  parvenu,  c'est 


\.  Renan,  Mission,  pp.  285-288.  Dans  la  planche  XXXV,  M.  Thobois  propose  une  res- 
tauration de  ce  monument  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  vraisemblable. 
2.  Histrjire  de  VArt,  t.  H,  fii?.  41  ot  42. 
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celui  (|iii'  .MM.  Uciiaii  cl  Tholmis  oui  rliulir  à  ( }Nm-('l-Afi-((iniil [i'vj^.  68). 
Ou  I  riii;ii(jiit'r;i  les  i\ou\  pclils  personnages,  placés  aux  angles  du 
liiilciii  ;    Iciii'  cnin'iiro    r;i|)()rll('   \i'  j)rjirnt   égyptien;    celui    (le    di'oile 


07.  —  Monnaie  de  Byblos,  ni^randie.   Don.ildson,  Arrhiinrtura  ntnnismn/irn,  n"  20. 

senil)li'  Icnir  une  fleur  en  figure  d'éloile,   siippoiiée  sur  une  longue 
lige;  il  esl  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'avail  en  main  celui  de  gauche. 


GS.  —  Elévation  de  la  porte  d'Oum-el-A^vamid  et  coupe  du  linteau.  Renan,  Mission,  \i\.  52. 


La  figure  qui  esl  placée  au  milieu  de  la  porte  donne  la  coupe  du  lin- 
ItNiu  ;  on  reconnaîlra  à  la  saillie  de  l'urœus  la  face  antérieure. 

Le  globe  solaire,  en  Phénicie,  esl  d'ordinaire  flanqué  de  ces  deux 
longues  ailes  qui  raccompagnent  toujours  dans  les  monuments  égyp- 
tiens; mais  ici  ce  motif  esl  parfois  abrégé.    Dans  un  des  fragmenls 
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recueillis  à  Oinii-cl-Au:amid,  les  ailes  ne  sont  représentées  ou  plulùt 
rappelées  que  par  quelques  plumes  indiquées  d'une  manière  sommaire 
au-dessus  du  disque  (li<i.  69).  Dans  une  autre  vaiiélé  de  ce  type,  dont 
la  provenance  est  la  même,  le  motif  se  complique  pai-  l'adjonction  d'un 
croissant  et  d'un  disque  (fîg.  70).  Le  sens  du  groupe  ainsi  créé  de- 
vient, s'il  est  possible,  plus  clair  encore  que  ne  l'est  celui  du  moi  if 
traditionnel  emprunté  à  TÉgypte  ;  la  réunion  de^  tous  ces  emblèmes 
ne  laisse  pas  de  place  au  doute;  l'œil  le  moins  prévenu  reconnaît  là 
tout  d'abord  un  symbole  et  un  souvenir  du  culte  rendu  aux  puissances 
sidérales,  de  ce  culte  auquel  les  Assyriens  faisaient  aussi  sans  cesse 
allusion  en  dessinant,  dans  le  champ  de  leurs  stèles  et  de  leurs  cy- 
lindres, le  soled,  la  lune   et  les  étoiles  '.    Nous  avons  ici   la  même 


(39.  —  Globe  ailé. 
Renan,  Mission,  pi.  55. 


70.  —  Glohe  ailé,  avec  croissant. 
Renan,  Mission,  pi.  ii,). 


préoccupation,  aussi  marquée  et  aussi  constante;  mais  ce  qui,  comme 
moyen  d'expression  et  comme  signe,  est  particulier  à  la  Phénicie, 
c'est  l'addition  du  croissant  enveloppant  un  disque.  Ce  disque  repré- 
sente-t-il  la  lune,  le  soleil  ou  une  étoile?  Le  groupe  formé  par  le 
croissant  et  par  la  boule  figure-t-il,  comme  on  l'a  pensé,  la  lune  dans 
ses  deux  états,  naissante  et  pleine?  Ou  bien  faut-il  croire  que  c'est  le 
soleil  qui  a  ici  une  double  place,  embrassé  d'abord  par  les  urœus  et 
les  ailes  étendues,  puis,  au-dessous,  par  les  cornes  de  la  lune?  Il  est 
difficile  de  le  dire  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  complété  de  cette  manière ,  le 
globe  ailé  se  rencontre  très  souvent  sur  ces  stèles  votives,  dressées  à 
Carthage  eu  l'honneur  de  Tanit,  dont  nous  avons  déjà  donné  plus  d'un 
échantillon  (^\^.  71).  Sous  cette  forme,  il  est  propre  à  la  Phénicie;  il 
se  retrouve  à  chaque  instant  sur  les  objets  sortis  des  ateliers  de  Tyr 
ou  de  Carthage  ;  il  devient  comme  une  marque  de  fabrique  qui  permet 
tout  d'abord  de  reconnaître  les  produits  de  l'industrie  phénicienne,  en 


\.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  pp.  73-71. 
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qii('](Iiic  li.'ii  (|ir..ii  les  ronieillo.  aussi  bien  en  l'irui-ir  on  en  Said.ii.mic 

,|„',.|i    MViijii.    Mil  .'11  Syrie'.    Voyez   celle   .'..l^ Ile   de   marbre   (|iic 

possèdr  Ir  Ij.iimv  (lii;.  72);  ii(>ii<  ne  la  saurions  pas  rapiinrlée  de  Tyr 
|,;ir  (!•'  Saiilcy  en  1852.  (jne  nous  nlirsilerioiis  pas  à  la  déclarer  de 
pl•,,^^ll,•lll(•('  i)liénieiriiiM".   i:ilc  se  Icrniine  à  son  sommet  par  une  cou- 

,.o >  ,1,.  11,'iirs  ;i  (|n;ihv  priales;  au  ceulrc  de  la  guirlande  se  dresse 

iiii  boni. Ml  iinaioi^ne  à  eelni  dn  lolns.   Il  v  a  déjà  là  comme  un  rcllel  (bi 
_£;oi1l    éi:\|tli<'n:    mais  ce   cpii    snrloiil    non>   éparj;nerail 
Iciiilc   inccrlilnde.    c'esl  .    im-dcssmis  dn   iilol)e  ailé,  ce 
ci'oissiinl  (pii  end)rasse  le  discpie  solaire.  On  penL  dire 
(|ii(>  le  iii.iiiiiiiicnl  est  signé. 

liic  l'orme  conventionnelle  dont  l'origine  égypiienne 
n'est  pas  moins  cerlaine,  c'est  celle  dn  spliinx.  Les  dé- 
cnriilcurs  pbéniciens  pin'aisseul   en  a\(>ir  l'ail   nn    usage 

très  rré([iHmt;  presqiu'  lon- 
jouis  ils  lui  prêtent  des  ailes. 
Son\enl  ils  le  sculptaient  en 
ronde-l)osse  cl  le  plaçaient, 
comme  en  h^gyple,  à  l'entrée 
des  édifices;  c'est  de  cette 
manii're  ([u'avaienl  dû  èlre 
groupés  les  sphinx  doni  les 
débris  jonchaient  le  sol  à 
Ouin-cl-Aicamhl ,  épars  au 
milieu  (\i'i^  mines  de  ce  qui  a 
probablement  été  un  temple". 
Les  bras  d'un  Irône  dont  les 
fragmeiils  oui  été  ramassés  au  même  endi'oil  ])araissent  avoir  été 
formés  par  des  sphin\ '.  D'aulres  fois,  c'est  eu  has-i'elief  qu'est  repré- 
senté le  sphinx.  Ainsi,  ciselé  avec  un  soin  très  minutieux,  il  occupe  la 
partie  inférieure  d'un(>  dalle  d'albâtre  qui  provient  d'Arad  (tig.  73); 


.z2S^ 


71.  —  Symboles  sidéraux 

sur  une  stèle  carthaginoise. 

Bibliothèque  nationale. 


72.  —  Colouiiette. 

Hauteur,  0,Gi. 

Louvre. 


1.  Dans  les  nécropoles  de  la  Sardaigne,  on  retrouve  partout  ce  groupe  du  globe  et  du 
croissant.  Il  est  ciselé  sur  les  cippes  ainsi  que  sur  des  disques  en  pierre  dure  que  l'on 
recueille  en  assez  grand  noinl>rc  dans  les  lombes.  BoUellino  archcoloyico  sardo,  t.  II,  p.  36, 
et  I.  m.  pp.  t0;i-107. 

2.  liENAN,  Mission,  pp.  70.1-702  et  pi.  XXXII,  i,  M,  k,  cl  i.Vil,  i. 

3.  M.  Tholiois  a  présenté  une  restauration  de  ce  trône  (Mission,  pi.  LIIlj.  Si  nous  ne 
la  reproduisons  pas,  c'est  ([uclle  est,  de  son  aveu  même,  très  liypotIiéti(|U(',  et  ([ue,  de 
plus,  les  sphinx  ont,  dans  son  dessin,  une  forme  très  conventionnelle,  (pii  rappellerait 
plutôt  des  figures  du  temps  d'Adiien  i[uu  des  siulpLiircs  imitées,  comme  le  dit  M.  Renan, 
de  celles  de  l'époque  saïte. 
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011  l'y  voit,  couché  sur  un  socle  analogue  à  ceux  qui  portent  les  sphinx 
dans  les  avenues  des  temples  pharaoniques  '  ;   il  a  i"///v/'//,s  au  IVoiil  et 
sur  la  tête  la  double  couronne   ou  pchcnt.  Par  ces  hails.   il   S(MTil)le 
copié  sur  ces  sphinx  égyptiens       ■ 
dont  le  visage  est  celui  même 
du   roi  qui  a    fait   constrnire 
l'édifice  qu'ils  décorent'. 

Cependant,  quoique  ainsi 
posée  et  coiffée  à  régyptieime, 
cen'est  pas  seulement  rÉgypte  - 
que  rappelle  cette  figure.  Ce 
sphinx  a  deux  grandes  ailes, 
et  les  sphinx  ailés  sont  très 
rares  en  Egypte  '^  ;  de  plus, 
quand  ils  s'y  rencontrent,  ils 
n'ont  pas  du  tout  l'aspect  de 
celui  d'Arad;  les  ailes,  très 
longues,  ombragent  la  partie 
postérieure  du  corps  de  l'ani- 
mal et  pendent  par  derrière 
ifig.  74);  jamais  elles  ne  dé- 
crivent cette  courbe  très  carac- 
téristique qui  en  rapproche  la 
pointe  de  la  tête  du  sphinx. 
L'Assyrie,  au  contraire,  a  le 
goût  le  plus  marqué  pour  les 
figures  de  quadrupèdes  ailés, 
et  quand  on  imite  à  Ninive 
le  type  du  sphinx,  on  lui  prête  ^^ 

toujours  des  ailes  '*.  Dans  tous 
les  exemplaires  que  nous  pos- 
sédons de  ces  figures  décoratives,  les  ailes  sont  courtes  et   leiid<'iil 
à  se  relever.  Ce  mouvement  s'accuse  sur  des  monuments  que  nous 


Dalle  d'albâtre.  Hauteur,  U'n,61.  Louvre. 
Dessin  de  Bourgoin. 


1.  Histoire  de  l'Art,  t.  1,  lig.  iO'à. 

2.  Sur  cette  dalle  et  sur  une  autre  du  même  style  (fig.  76),  voir  Renax,  Mission,  pp.  r.i 
■et2o.  Les  reproductions  en  lithographie  données  dans  la  planche  IV  de  la  Mission  étaient 
trop  confuses  pour  que  nous  pussions  nous  en  contenter;  ces  dalles  ont  été  dessmees 
pour  nous  au  Louvre,  où  M.  Renan  avait  heureusement  pu  les  faire  entrer. 

3.  WiLKiNsoN,  The  mannevs  and  cnstoim  nf  ancient  Egyptians,  t.  III,  p.  310. 

4.  Histoire  de  l'Art,  t.  H,  lig.  83.  248,  249. 
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nvr.iK  Ir.iil  lini  (rnlliiltiirf  à  la  .M('S()|)(.tiiiiiie,  sur  une  pliKiii"'  «!<•  |>i<'nv 
(|iii  iv|iic>riil.'  un  moiisliv  (les  |)lii>  hi/.arros.  sur  un  Ix'au  CNlnidit', 
sur  un  conr  à  caiaclt'io  afaiiiccn- '  :  |iIn-  .mi  ni(un>  rianclicniciit .  los^ 
aih's  s"\   iccunilx'iil  en  dcdaii-.   Lo  arli-lr-«   |ilirnici('n>  (Uil   ado])!*'  ce 


7i.  —  S|)liiMX  ;iili'  t-ijA  pneu,  ir.iinè.--  l'iisse. 


paili:    celle    indicalion    (■oiiveii[i<^nn(dle   esl    de\enue   rlie/   eii\    diin 
enijiltii   général    el    ((tnslanl  :    (Ui    la    i(didiiM'ia    >ni-   lents    coupes    de 

nu'dal  el  sur  leurs  pierres  gravées  (lii;.  To).  rioniinc 
le  i:!(d)e  accoiiipagné  du  ci'oisstUil  el  de  réioile,  elle 
pourra  servir  de  rrih-riuiii  pour  dislinj;uei'  un  scarabée 
raI)ri(|U(''  en  IMit'iiicie  de  celui  ([iii  seiail  vi'aiuieul  de 
lra\ail  éi;\|»lien. 

Celle  même  dis])osiliaii  loule  particulière  d^i^ 
ailes,  nous  la  siuijalei'oiis  encore  >ur  une  aulre  dalle 
(|ui  ap|)arleiiait  sans  doule  au  même  ensemble  airbi- 
leel(ini(|in'  (lii;.  H^).  Ici,  nous  voyons  deux  lii^ures 
all'roidées;  ce  sonl  deux  ,m'i(l'ons,  l'econnaissables  aux 
Irois  plumes  d'oiseau  ([in  se  dresseni  sur  le  sommet 
<le  leur  irde.  Nous  rapp(dlerons  que  riiabiliule  de 
pi'ésenler  ainsi  \\'^  lii^ures  face  à  lace  esl  bien  [)lus 
i-^\rieune  ([uéi^yplieune-;  sauf  e.\ce])lioii .  le  décorateur  éi^yplien 
•  inie    uiieux    ninulrer   adossées    les   ligures   qui    se   loid    pendant'.  Kn 


7.">.  -^  Sraralx'onlc 
phénicien.  Lapis 
irris,  au  doulile  de 
la  jirandeiir  d'ext'- 
cuiion.  ('i>llecli(in 
Danicouit. 


1.  Ilisinin  de  l'Ail.  I.  M,  li-.  li".  ij.l  1 ,  3i-7. 

2.  (,"i'>l  «i-  i|iic  iinii^  avons  dt'jà  l'ail  observer  dans   le   lonie    H   de   Vllàloirc  de  l'Ail. 


o.  lltstviic  de  l'Ali,  i.  I.  Il-,  ."ii;;,  iicii.  lie,',),  ;is-.>.  ;;s;t. 
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Ar^syri.',  c'osi  ran'aiiiivmoiil  coiiliairo  qui  rsl  dr  niod.-  il  >iiriil  p,Mii- 
s'.Mi  convaiiiciv  de  rniillclri'  un  ivciicil  (iii.-Ic.ikiii.'  y\v  iii..iiiiiiiriils 
assyriens'.  Pailoul  on  y  verra  deii\  ixMsuima-es,  deux  animaux  ivcls 
ou  factices,  le  visage  lournr  liui  vers  l'autre  et  séparés  |)nr  nu  vase, 
par  un  autel,  par  une  colonne,  par  une  rosace  ou  |)ai'  un.-  |)iilnii'lt('. 

Cette  palmette,  que  le  décorateur  assyrien  emploi»'  si  volontiers 
comme  motif  de  milieu-,  nous  la  rencontrons  parloul  en  IMiénicie; 
seulement,  en  qualité  de  forme  imilée  et  empruntée  à  un  autre  ari.  la 
palmette  a  pris  ici  un  caractère  plus  couventionn.d  encore  que  dans 
l'ornementation  assyrienne.  Avec 
l'espèce  de  colonne  qui  lui  sert  de 
•support  et  comme  de  tige,  avec  ses 
volutes  qui  se  contrarieni  et  ses 
quatre  ou  cinq  pétales  d'une  symé- 
trie très  ré<;ulière,  la  palmette  jthê- 
nie'ienne,  comme  on  peut  l'appeler, 
est  plus  éloignée  que  ne  l'est  d'or- 
dinaire la  palmette  assyrienne  des 
types  végétaux  qui  eu  ont  dû  sug- 
gérer la  première  idée. 

On  remarquera  encore,  sur  ces 
bas-reliefs,  un  autre  motif  que  pro- 
digue aussi  l'ornemaniste  assvrien  : 
c'est  la  tresse,  qui  sert  à  encadrer 
un  champ  \  Elle  est  employée  ici 
de  la  même  manière,  poui'  limiter 

l'espace  où  sont  représentés  le  sphinx  et  les  griffons.  |)Oin'  le  <éparei- 
du  reste  de  la  dalle,  que  remplit  un  semis  de  palmettes. 

Lu  dernier  ornement,  dont  l'origine  ass\rieinie  n'est  pas  non 
\)\\\<  douteuse,  c'est  cet  ornement  à  gradins  qui  n.'est  que  l'imilation 
du  créneau.  Nous  l'avons  vu  employé  à  Ninive  comme  bordure  des 
fresques  et  des  briques  émaillées"^;  nous  l'y  avons  aussi  rencontré 
décorant  le  sommet  d'un  autell  C'est  de  la  même  nniuière  qu'il  était 
usité  en  Phénicie  pour  varier  l'aspect  d'une  laige  surface  lapidaiie 


"(i.  —  Dalle  (ralliatre.  Hauteur,  O"",.')!). 
Louvre.  Dessiu  de  Buurifoiu. 


I.  Histoire  de  l'Art,  t.  II.  lî-.  8.  124.  138.   J3i»,  310,  313.  331,  3'e2.  3^3.  3i.8,  399,  olr. 

■2.  Ibidem,  tig.  8,  81,  137,  138,  l39.  4i3,  444,  :•  i.i. 

3.  Ibidem,  fig.  120  et  137  cl  \>l.  XUI. 

4.  Ibidem,  fi^'.  118  el  pi.  XIV. 
.i.  Ibidem,  fiir.  107. 
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on   pour  li^iii'iiir  un 


roiiidiinciHcnr.    \iiisi  ('"l.iiciil  (UiK't's  dciiv  dalles 


dali)Aliv.  aiiioiiidhiii  an  Loiiviv,  qni  laisaicnl  prohablomoiil  parlio  dn 
uiiind  l.nij.I.'  il'  iMdos  (fij?.  11).  On  en  a\ail  Icllcnn-nl  pris  riiahiliido, 
(mmI  se  iclionN»'  lr»'s  firqnt'nimenl  ins([iie  sur  (\i'>  aidds  de  Tépoquc 
roniiiiiM'.  tels  (jnc  rrlni  oii  se  lil  le  mun  de  la  dresse  Aesepleilis 
ili'-.  IHi-.  La  rosace,  (mm  lii;ui-e  au-dessous  de  rorneiiienl  à  iiradins 
dans  nn  (\<'>  ninininieids  qne  nous  veninis  de  reproduire,  csl  aussi 
un  (les  motifs  qne  pi('Tère  rornenianisie  ninivile;  nous  donnons,  à  plus 
-rande  éclndle.  le  délail  des  rosaces  de  Ihblos,  poni'  que  Ton  puisse 
nnen\  apprécier  rélégance  du  dessin  (11^.  79). 


-^•'^■■".n'-/..,^,v> 


liV  -Il  1  1 1 


•  \ ." 


■"'^x::,<-: 


^,.':.r>' 


,;;^:^; 


77.  —  D.illc  fr.ilhatr^.  Louvre.  Dt^ssin  df  Rouriroiii. 

Signalons  nue  dernif're  l'orme,  qni  nous  en  iaj)p(dle  une  déjà  ren- 
couli'éj'  en  Assyrie  :  je  veux  ])arler  de  ces  espèces  de  haluslres  qui 
ressorleni  >\\v  les  c(Més  de  vases  en  pierre  li'ouvés  à  Oinn-cI-A/raiiiid 
'(11:,  ho  ';  ils  lonl  sonf;er  àcerlaines  colonnelles  ciselées  sur  une  des 
plu-  ixdles  plaques  d'ivoire  de  Ximroud*.  Même  contraste  :  entre  des 

ndues  lari.;em('nl  é|)anonis.  qni  simnlenl  des  volutes   et  des   colle- 

relles  de  feuilles,  le  fnt   s'étrangle  et  se  rétrécit,  comme  violemment 
serré  par  des  cordes  (pii  feraient  plusieurs  tours:  ainsi  sont  dessinés 


1.  Renan.  Mission,  y.|..  T.»,  Kii-lfii.  d7:i.  et.-.,  el  \A.  M.  MI.  XIII.  W.  XXII. 

2.  hl..  ihid.,  p.  201  ri  pi.  XMI.  Il"  M. 
:i.  i'/..  ihid.,  |).  708. 

4.  Histoire  de  l'Art,  lig.  I21i. 


LA  DÉCORATION.  133 

dos  anneaux  qni  séparent  les  uns  des  autres  les  rentlements  successif 


TO.  —  Rosaces  dune  dalle  d'albâtre.  Loiivro. 


78.  —  Autel  avec  ornement  à  gradins. 
Renan,  Mission,  pi.  2-2. 


SO.  —  Vase  eu  pierre.  Renan,  Mission,  pi.  22. 


du  montant.  \ous  voyons  un  support  de  même  forme  dans  un  fragment 
de  bas-relief  qui,  trouvé  dans  les  envi- 
rons de  Tyr,  non  loin  (ÏAdloini,  appar- 
tient aujourd'hui  au  Louvre  (fîg".  81)'. 
Cette  sculpture  représentait,  assis  sur 
un  trône,  un  personnage  dont  aujoyr- 
d'iuii  Ton  ne  distingue  plus  que  les 
genoux  et  la  main;  celle-ci  tient  un 
objet  qu'il  est  difficile  de  définir.  De- 
vant ce  personnage  se  dresse  une  sorte 
de  pyrée  ou  de  vase  à  feu,  qui  devait 
être  en  bronze  et  qui.  par  la  manière 
dont  il  est  construit,  rappelle,  à  s'y  mé- 
prendre, certains  meubles  assyriens-. 
La  tête,  coiffée  ànpriictit.  que  l'on  voit  en  bas  et  à  gauclie  du  morceau 


81.  —  Fragment  de  bas-relief. 
Hauteur.  Om.lT.  Dessin  de  Bourgoin. 


1.  Ren.^n,  Mission,  p.  6o4. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  II.  fia-.  383.  38:;.  386.  300. 


,.^.t  LA  i'Iii:m<:ik  k'I"  ses  i)i:n:.M»A.\(:i:s. 

,.„„-.. ivr.   oiimil  iiii  i\r<  Ur>i<  du  l'-i  iil.'ui  I  :   .-llr  .-I  .r.iii  .•nnH'I.Mv  luiil 

,-..,, ,|i..„.   IJI    iVN;ilirlir.  .-.-I   hl  |)lllin.-|lr.  iVnn'^iUr  il -Mirllin' .   (|ui   l'or- 

iiiail    le  cidiv  (In    liihlciiii.  Ou  ii  ivcoiiiiii 


iM. 


dos  caiidrlahivs  du  innuf  genre  sur  (h'ux 


s'' 


l 


■.^J 


yj.  8.'{.  —  Caudélalires  lîijurés 

sur  des  stèles. 

HililioilitHiuo    nalion;de. 


des  slèles  \nli\cs   do   Carlliage   (lig.    S2 

el-  8:]i'.    Dans  lini  i\'i'H\.   In  llaimuf  esl 

_  li-ès  ucllfuu'iil  iiidi(iuéc  au  somniel  ;  tdlc 

^  *;>,  t,  c^  s'éiè\('   t'ii    |M)iule   au-dessus    du   plalcau 

-^  ^  f  .  -  )  ci('u\  (jui  Iriuiiui'  le  ineul»le. 

.Nous  eilei'ous  eiilin  un  dcruicr  iiioiiu- 
menl.  (jui,  |)ai'  nialht'ur,  a  plus  soulï'erl 
eiicoi'e  (lig.  !Sii-;  il  pmvieid  du  inTMiie 
disliicl;  dans  le  seul  éléiiind  du  décor 
que  la  rassinc  iiail  pas  rendu  méconnais- 
sable ,  on  ci'oirail  deviner  une  tige  (pii 
suppoili'  u\\  Ncriicille  de  feuilles  l'ajjallucs 
(d  (pic  siiimonle  un  IVuit  rond;  mais  Télal 
de  la  pit'iic  t'sl  l(d.  (pie  Ton  n'arrive  ])asà 
saisir  le  sens  du  motif  el  (|ue  Ion  ne  pcul 
former  aucune  conjc^clure  vraisemblable 
uv  la  deslinalion  de  rt'iisiMuble  doiil  il  faisail  pai'lie. 

Nous  avons  cherclié  à   ne   rieji  ometti'e,  dans  cet  inventaire  des 

élémenls  de  la  décoration  phénicienne; 
nous  n'aurions  cependant  de  celle-ci 
qu'une  idée  fort  incom])lèlr  si  nous  ve- 
inons à  oubliei'xde  tenir  comple  du  r(Me 
(pic  non!  pu  mampier  d'y  jouer  l(»s  ap- 
pli([4ies  en  métal  id  la  peinture.  Le  lui' 
calcaire  du  pays  n'était  pas  susceplibb' 
de  r(*cevoir  d(>s  ornements  tr('s  délicats, 
(d  c'était  s(Milem('nt  par  exce])tion  (pir 
l'on  enq)lo\ail  parfois,  pour  les  revête- 
ments, dans  quelques  édifices  très  soi- 
gnés, des  pierres  de  meilleure  (pialilé, 
Udles  que  pouvaient  en  fournir  rKgyple 
id  les  Iles  grecques  :  nous  voulons  dire  le  granit,  l'albâtre  el  le  marbi'e. 
D'ordinaire  on  se  contentait  de  maléiiaux  plus  communs,  quoiqu'ils  se 

1.  Hi:nr.i:R.  les  Ex-voto  du  ttiuple  ilc  Tunit  l'i  Cartluigi;,  p.  2!i. 
■J.   Hr.NAN,  .V/ss/o».  ji.  (iHîS. 


,Sl.  —  Fniirmem  d'uuo  dalle. 
Renan,  Mission,  p.  638. 
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prêlassonf  assez  mal  au  travail  du  ciseau:  uiais  ou  aval!  h.  ressource 
d'en  déguiser  la  j.aiivrelé  sous  un  placage  d."  bois  .d  de  uirl;il.  Ce 
placage  a  pail.uil  dis])aru;  mais,  dans  les  volides  redoublées  des 
(duipitcaux  cypriotes  et  dans  les  feuillages  qui  les  décoreni .  on  «•loil 
retrouver  comme  le  souvenir  des  motifs  (pic  suggéraient  à  l"oi-ne- 
maniste  Télasticité  du  bronze  et  la  faculté  avec  laquelle  il  s'amincit  el 
se  courbe  sous  le  jnarteau.  Dans  le  temple  de  -k'rusal.'in.  (inavaienl 
construit  et  décoré  des  artistes  phéniciens,  le  nu  du  mm- ne  paraissait 
nulle  part,  du  moins  à  l'intérieur:  la  pierre  était  partout  cachée  sous 
les  lambris  de  cèdie ,  sous  les  feuilles  d'airain,  d'argent  et  d'oi'. 

Etendue  au  pinceau,  la  couleur  pouvait  concourir  à  la  même  (cuvre 
et  parfois  rendre  à  beaucoup  moins  de  frais  presqiu'  les  mêmes  ser- 


ii» 


m 


s:;.  —  Paiette  égyptienne.  Louvre.  Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 

vices.  Les  rares  fragments  que  nous  possédons  (\r<  édifices  pluMiiciens 
antérieurs  à  la  conquête  grecque  ont  été  si  durement  tiaités  par  les 
hommes  et  par  le  climat,  qu'il  n'y  est  pas  demeuré  vestige  d'enduit  : 
mais  des  restes  de  peintures  ont  été  trouvés  sur  les  parois  des  hvpo- 
gées  funéraires-;  on  a  aussi  recueilli  des  stèles  où  c'est  le  pinceau  o\ 
non  le  ciseau  qui  s'est  chargé  de  tracer  les  oi-nements.  rin-criplion  et 
jusqu'au  portrait  du  mort '.  L'ouvrier  phénicien  de\ail  a\oii'  souvent 
en  main  la  palette  h  godets  que  l'on  a  si  souvent  renconlrée  dans  les 
lombes  égyp.tiennes  'fig.  83).  Ces  fresques  des  tombes  (d  (\r<  cipjx's  sont. 
il  est  vrai,  de  ré])Oque  romaine;  mais  si  nous  pouvons  non-  en  e\pli([uer 
la  conservation  par  le  fait  qu'elles  ont  eu  moins  de  siècles  à  liMM'rser 
que  les  monuments  analogues  qui  datent  de  la  période  aulérieuiv.  nous 


I.  Rois,  I.  VI.  K;,  10  et  suitout  IS  :  <'  Kl  les  ais  de  cèdre  qui  étaient  pour  le  dedans  de 
la  maison  élaienl  onlaillé.s  de  boulons  di-  fleurs,  relevés  en  bosse:  ton!  le  d<'dans  élail 
de  cèdre;  on  n'ij  cnijait  pas  iiiic  pierre.  » 

■2.  Ui-.NA.x,  Mission,  pp.  'iO'J,  380,  39o,  408,  olO. 

3.  Renan.  Mission,  pi.  M. 111.  el  Clermoxt-Gan.xeau.  Stèles  peintes  de  Sidon  [Gazelle 
archéologique,  1877.  p.  lO'i  el  pi.  i.'i  el  16).  Les  stèles  ({ue  dérril  M.  Cleriiiunl-C.aniieau 
sont  aujourd'hui  au  Louvre,  dans  la  salle  des  peintures  antiques. 
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n'iivoiis  iiiiniih-  i'aisniid(^  ri'oir(M(iir  l'on  ;iil  iillciiilii  si  Inrd  pour  s'jivisor 
(Ir  cuiiMii' (l'uii  >liic  ('('Ile  pierre  poreuse  el  de  le  colorici'.  Les  Pliéiii- 
ciens.  (liiiis  les  piiNs  (|ii"ils  IViMinciihiicnl  le  pins,  eu  l\i:yple  cl  <mi 
.M(''S(ip(t|;iiiiir.  m-  M>\iii('iil-ils  piis  p.iiliMil  lii  décoralioii  polychrome 
iij)pli(pi(''t',  iiNt'c  |jeuuciiii|)  d  iiil  cl  dc^oùl,  sur  de  \asles  sui'f'aces?  Les 
siiico|)liai:('s  aiilliroj)oïd('s  (pn  (nd  rie  ndituiNcs  parloul  oii  se  sont 
(•laitlis  les  IMiéiiieicHs  oïd  I;mss(''  \()ir  {\i'<  li'aces  de  peiiilure  (pn  élaienl 
|i;nriM>  li('>  \i\t's  cncoi'c  .in  nionicid  de  l;i  (h'-eouNerle.  Le  Iravail  du 
pincriMi  csl  iuissi  lit's  visible  sur  une  de  ecs  slèdes  Innciaires  ([iir 
.M.  de  Ccsnola  a  lionvées  à  Cypre  ;  dans  la  parlie  inférieure  du  nionu- 
nn'ui.  Mil  dislin^ut'  ciieorc  foii  l)i(Mi  la  l»and(d(dle  peinle  sur  la  dalle 
de  calcaire  (pielle  eiihuirail  conune  une  soi'le  de  ceintui'e. 

(iràce  à  un  judicieux  emploi  de  loules  ces  ressources  accessoires, 
les  édilices  de  la  Pliénieie,  loul  en  reslaid,  par  leur  dinn'usion,  bien 
au-dessous  des  grands  lemples  de  rLi;y|)le  cl  de  la  (Uialdée  ou  dc^' 
paliiis  assyriens.  poii\aienl  a\oii'  encore  une  eerlaine  beaidé,  surloni 
|iai  la  ricliesse  de  leur  décoralion.  Ilérodole  ne  pai'le  pas  sans  admi- 
ralioii  (In  |)riiicipal  sancluaire  dcTyr;  mais,  s'il  avail  élé  archéoloi^iie. 
ce  (pii  l'aniail  cerlainemeiil  l'rappé,  c'est  que  ions  les  éb-meiiis  de  l'or- 
iieineidalion  sur  la<pitdle  se  pi'omenaienl  ses  rei;ards  lui  élaienl  déjà 
connn-.  Ni  là  ni  dans  aucun  des  bâtiments  que  lui  firent  \isiter  en  Syi'ie 
se>  lioles  phéniciens,  il  ne  dni  Irouver  une  l'orme  ni  im  motif  qui 
ne  lui  rap[)(dàl  ce  qu'il  a\ail  vu  à  Babylone  et  à  Memphis. 


CHAPITRE   I  I  I 


I.  AIICIIITKCTI  lii;    Il  NKIIAIUB 

.^    I.    —   Li:s   lOKKs    Di^s    I' 11 1:  M  c  1 K  .\  S   sLu  l'.\i  Tui:    vu; 

l.cs  PlR'iiicieiis  ne  iiolls  oui  pas  laissé  de  lilléialiire  on  nous  puis- 
sions cliei-clier  les  idées  et  les  seulimeiils  qu'éveillail  dans  leur  àinc 
la  pensée  de  la  mort,  et  leurs  inscriptions  funéraires  ne  combien!  pas 
cette  lacune.  Nous  en  possédons  bien  un  cerlain  nrunbre;  mais,  dinic 
part,  elles  ne  soni  pas  très  anciennes,  el,  d'aulre  pari .  elles  soni 
d'une  sécheresse  et  d'une  brièveté  vraimeni  sini;idièi-es.  deux  di>iil 
elles  nous  ont  conservé  les  noms  et  les  lili'cs  ii"\  livi-ent  pas,  même  |tai' 
voie  d'allusion,  le  secret  de  leurs  croyances  et  de  leurs  es])éraiices. 

In  seul  <le  ces  textes  fait  exception  :  c'est  celui  quini  roi  de 
Sidon,  Kchmounazai-,  a  fait  j^i'^ivei'  sur  son  sarcophage  (fig.  8()i  '.  <ic 
texte  n"a  j)as  moins  de  vini.;l-deux  lon,i;ues  lignes,  el  cependani  il  ne 
nous  apprend  presque  rien  de  ce  qui  nous  intéressait  le;  plus.  San> 
doule  le  défunt  s'y  montre  vivement  préoccupé  de  s'assurer  une  sé[)ul- 
lurc  qui  reste  à  jamais  inviolée;  c'est  ce  dont  témoigne  liiisislaiice 
de  ses  recommandations  naïves  el  prolixes.  Tout  d'aboi'd.  sachani 
contre  ([uelles  convoitises  il  peut  avoir  à  défendre  son  repos,  il  com- 
mence par  avertir  les  voleuis  qu'ils  perdraient  leurs  peines  :  «  l\'ou\ i-ez 
pas  le  cercueil  pour  y  chercher  des  trésors,  s'écrie-t-il,  il  iTy  a  pas 
de  Irésors  !  »  C'est  fort  bien  ;  mais  l'en  croira-t-on  sur  parole?  .Ne  lui 
répundra-l-on  pas,  tout  eu  apprêlant  les  pinces  et  les  leviers  : 
«  Laissez-nous  faii-e  :  nous  verrons  bien  si  vous  dites  \rai.  "  (ie  j)éiil. 
Echmounazar  le  soupçonne,  et  il  essaye  d'un  autie  moyen  pour 
arrêter  ceux  que  son  assertion  aurait  laissés  incrédides.  Contre  ceux 
qui  se  prépareraient  à  venir  soulever  le  couvei'cle  (!<'  son  sarcopliage, 
il  invoque  le  secours  d'AsIarté  el   des    autres   dieux,   quit  picnd    à 


CoriMs  inscr.  semit.  Pars  I,  n"  ■!.  • 

TOMK    111.  '^ 


,3s    ^  I.A    IMlKMf.li:    HT    SKS   1)  K  l'K.M)  A  N  CES. 

Iniiuin  ri   <|iril  .-liiiiu.'   <l.'  cliiili.'i-  l.'s    pinr;iii;il.Mir<  :    r.Mi\-ri  prrironl 
sjiiis  nil'iiiiK  ri    iU  <('!•.. iil    \)n\i'<  <l''    «•'■II''    |';ii\    «lu    (Icfiiicr  >oiniiicil 
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86.  —  Le  sarcophage  d'Echmounazai'.  Louvre.  Dessin  de  Bourtroiii. 
Lougueur.  :i"',.")lo;  largeur,  •l"',27o. 


(jii'ils  irauroiil  pas  rcspeclée  rhc/.  autrui.  Coth'  imprôcalioii  solcuiiollt' 
csl  (lt'ii\  fuis  |(''|)(''I('m'.  cil  k'niies  piL'S(|U('  idciiliqncs  ;  on  seul  qut' 
1  iiiilciir  (le  lôpilaplic  a  pensé  donner  ainsi  à  sa  prièi'e  une  plus  sùi-e 
el  plus  l'edoulable  officacilé. 
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Si    l'on   éprouvait    de  pareilles   alarme^^.  si  Ton   tenail  si  ("..il    h 
iiaranlir  d.'  loiite  alleinle  sa  dépouille  iiiMildl,'  ,.|  la  mvo  qui   hii  ser- 
vait de  lil.  e*esl  que  l'on  ne  croyait  pas  icul  liiii  pour  riioniuic  avrc  la 
descente  au  tondx'au  ;    pour   li'<   IMiéui.icns  comme  ])oui-   les  l-:,u\p- 
liens  el  les  Chaldéens,  le  mori    u'étail   (prcudormi   dans   le  sé|.ul.'iv  ; 
il  continuait  d"y  vivre,   mais  de   C(dl('  \i("  inipailailr  .■!    piécairc  (pu- 
nous  avons  essayé  de  décrii-c  à  piop.x  i\r  ri:i;v|)(('. Ou  est  donc  surpris 
que,   dans  un   texte  aussi    développé,  il    ne  -^dit    |)as   cpiestion,  mèuic 
indirectement,    d'offrandes   fuuérain^s  doul    le    n.i    se   serait   méiiaué 
l'apport  périodique,  prolongé  perpétuellement  grâce  à    la  piélé  de  la 
l'amillo  et  au  revenu  de  propriélés  mises  à  part  pour  assurer  la  régu- 
larité de  ce  service  ;   en  Egypte,  on  s'en  souvient,  pas   de  moi-l.   si 
humble  quil  soit,  dont  la  stèle  ne  contienne   toutes  c('>   menlinus  '. 
Nulle  pari,   d'ailleiu^s.   les  sépultures  pliéuicii-uucs  ne  nous  sou!  arri- 
vées assez    intactes   pour    que    l'inventa  ire  de    leur    contenu    puisse 
suppléer  au  silence  des  inscriptions.  Les  linges  et  l(^s  cordes  mil    hieu 
laissé  parfois  sur  la  pierre  du  sarcophage  ou  du  four  h  cercueils  ilvr^ 
Iraces    auxquelles  on  devine  certaine  imitation  de  ces    pratiques  oîi 
l'Kgypte  a  si  fort  excellé  -.  Embaumés  avec  plus   ou  moins  de  soin, 
enveloppés  de  toiles  et  de  bandelettes,    les  corps,  lorsqu'on  les  cou- 
(diait  dans  le  caveau   préparé  pour   les  recevoii-,    devaieiil  pi(''-iiiler 
l'aspect  de  momies,  mais  de  momies  qui  n'avaient   pas   élé  prépai'ées 
avec  ce  raffinement  d'art  et  de  scrupule    que  fEgyplt»  apportail  à    ce 
lia\ail.  Ouand  le  cadavre  était  déposé  dans  un  de  ces  sarcophages  (pii- 
décore  une  l'été  sculpféi^,   le  trou  auriculaire,  dans  celle   image,   élail 
parfois  percé  de  manière  à  traverser  toute  l'épaisseur  de  cette  enve- 
loppe de  pierre  ;    il  semble  que  l'on  ail    voulu  laisser  ainsi    ouverl    un 
passage  par  lequel  les  paroles  el  les  |)rières  des   vi\niil>^   pussen!   par- 
venir jusqu'aux  oreilles  du  mort  '.  (Juaid  au  mobilier  fiinéi'aire.  il  est. 
à  peu   de  chose  près,  ce  que  nous    l'avons   Ironv»''  eu   l\g\|)le    el   eu 
Chaldée  :  il  comprend  à  la   fois   tl'<  tigurines  de   di\inilés  lulélaiiv-, 
des  amulettes  et  des  objets  à  l'usagi'  <lii  niorl. 


1.  Histoire  de  l'Ail,  I.  J,  pp.  li-T-liS. 

2.  De  LoNGfKRiEP..  Miisi-e  Napoléon  IIL  iiuticr.  de  l,i  planche  \\\\.  \\'.:s\s.  Miasiioi. 
|)p.  78  et  4-21.  Los  .Juifs,  sans  doute  à  l'iinilalinn  des  Pliénicieiis.  ont  |)ai-rois  aussi, 
sciiible-t-il,  embaumé  les  corps.  Ost  ce  qui  eut  lieu  pai'  exemple,  assure  un  des  historiens 
lu'diraïques.  pour  le  roi  Asa    II.  Chronir/nis,  .\VI.  I  i-  . 

;j.  De  LoNGPÉRiER,  Musi'c  .\iipnlcon  lU.  notice  d.-  la  |danc]n'  Wll.  C.-Ue  nliservatiou 
a  élé  suf,'géré('  par  un  sareopliasre  de  rcniinc  qui  provient  di-  la  néeriqiol,'  arvadile  el 
oui  pst  auicMU'd'Iiui  ail  [.diivre. 


u(,  1. A  nii;Ni(:ii:  kt  ses  dkpendances. 

r.o  qiio  l'on  n";!  \)H^.  m  iiolif  coiiiiaissaiict'.  t'iicorc  l'clioinr  i\iu\> 
los  lonilji's  |)lit'/iiriciiiit's,  ce  soiil  rcs  aliiiinils.  iccis  dii  li_uiii«''>.  (iii<' 
l'on  (li'MOsail  aii|)ri's  du  iiiori  clic/  les  II^n  |)liciis  cl  clicz  les  (llial- 
(ji'-cii-:  mai- pciil-clic.  pour  n'iMlic  rai^dii  de  celle  dillÏTciicc.  siil'lil-il 
de  <c  rapjxdcr  (|iie  iiiille  pari  en  S\iie  la  loinlx'  \iaiincid  aiicieniio 
ne  s'csl  j)ivscnléc  aussi  inlacle  cpi  en  I\u\|)Ic(mi  en  <llial(lce.  KJIe  n'y 
clail  |)as  aussi  ])icn  ( m  In-e.  el  les  n(''ci()j)()lcs  ne  s'étendaicnl  ])as  sur 
d'aussi  \aslcs  espaces  :  il  en  esl  rc>ull(''  (pu'.  dans  raidi([uilc  nièniP, 
iniinlav  de  ca\eau\  onl  (dé  rc|)ris  cl  iililiscs  par  i\('r^  hùlcs  qui  n"\ 
avaient  aucun  droil.  On  a  ndcvc  jnaiide  Irace  de  ces  usurpations,  au 
cours  de>(pi(dles  n'a  ^ucre  pu  unnupuM'  de  (lispai'ailre  le  iiiohilici'  jtri- 
nnlilde  la  sépullui'c.  l'ins  lard,  ce  soni  les  cheridieiu's  de  Irésors  «pii 
son!  \enus.  à  daidres  lins,  l'onilli'r  el  remuer  en  loid  sens  le  sol  des 
ciundière<.  Il  esl  1res  rare  de  renecwilrer  sur  celle  C(de  une  loinhe 
\ieri;e.  Uuand.  par  hasaid,  l'exploi-aleur  a  celle  bonne  forlune,  |)res(|in' 
jaund-  la  (  liand)re  ne  renfernie  auli'e  chose  que  des  objels  de  Tépocpu' 
i:réco-romaine  :  elle  peut  avoir  éh'  creusée  beaucoup  plus  l()l.  nnds 
(die  a  depuis  bien  (\i'>  siècles  rliaiii:é  de  loralaire.  Dans  ces  condilioiis. 
peul-on  s'ébumer  ([ue  la  loud)e  nail  pas  iinrdé  ici  la  Irace  d'un 
rile  (pu.  |)ar  les  croyances  (piil  su|)pose,  nous  reporle  à  renlance 
nn^'ine  de  riiunianilé  ? 

Il  e<l  p(Uiilanl  Ici  indice  (pu  nous  perniel  d'inférer  que  la  Syrie  n 
connu  el  j)raliqiM''.  (die  aussi,  le  culle  des  inoi'ls,  ce  culle  qui  repose 
loul  entier  sur  l'idée  (|ue  ceu\-(d.  dans  leni-  (b^meure  souterraino, 
vivent  des  aliments  que  la  piété  des  vivants  leur  a  fournis  ri  qu'elle 
reiionv(dle  peri)éluellement  pai'  loffrarnle  (^d  le  sacrifice  funéraire. 
Consulte/,  le  Drufârofiomc.  ce  recueil  de  prescriptions  reliiiieuses  qui 
paraît  avoir  été  rédii^é  à  .léi'usalem.  sous  les  derniers  rois  de  Juda, 
(piiind  (-(uninence  à  se  prononcer  (diez  les  Juifs  ce  inouvemenl  mono- 
Ibeisle  doni  le  Irioniplie  devait  s'achever  dans  les  méditations  de  l'exil 
<d  delà  caplivilé'.  (Téiail  \r  l(>ni|)s  où  les  proj)hètes  et  les  prêtres 
lullaieni  a\ec  pa<-i(Ui  contre  ces  dieux  (pii,  depuis  des  siècles,  ne 
cessaien!  pas  de  dispider  à  Jéhovnh  le  comii'  el  les  liommaiies  de  son 
peuple.  Tou<  ces  pieux  /élaleiirs  proscrivaient  el  (dierchaienl  à  faire 
tomber  en  d(''su(dude  ces  cultes  syriens  ou  ])liéniciens,  comme  on 
\"iidra  le-  ap|»(der,  (pu'  avaieni  sou\eid  en\abi  jiis(pi'au\  |)ar\is  du 
temple  de  ri!|ern(d.  Or  l'un  des  culles  que  condamne  ainsi  ce  riiiorisnie 

I.  Pour  M.  K.  Rous?,  XoDcutcronome  est  Je  code   qui  a  été  pi-oniiilsné  sous  .losiali, 
eu  <i2:j  [lu  Bihle,  rHii^toire  Sointe  et  In  Loi,  [,  I,  Jntrodnrtion.  p.  lOOy, 
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>r\hve.  co>\  le  ciiKo  (lo>  niorls.  Nous  en  avuii-  l;i  piviiw  iiidiiYM-lc. 
mais  corlaiiit".  (laii- lii  roi-mulr  confi^ssioiinollc  ([iic  If  h'-islalciir  j(«lio- 
visle  impose  à  ses  adeplo  (|iiaii(|  cciix-ci  jippMil.'iil  Imis  oUVaiidcs  au 
(lieu  jaloux  : 

«  Jo  n'ai  pas  mani;é  'd(ï  ce  pmduil  ».  duii  djiv  llsiaélllr  IjdMc. 
0  peudaul  ([ue  j'élais  en  deuil:  je  ii^cu  ai  rien  enlevé  pciidaid  cpu' 
)"«Mais  impur,  ri  je^nVii  ai  rien  oll'crl  aux  nmrls  '-   » 

L'habitude  d'oflVir  aux  moris  de  la  nouiailure  im])li(pn^  cortaine- 
menl  la  rroyaiu'c  ([iTil-  pcuNcnl  eu  jouir  d  (pTils  son!  capables  de 
rendre  service  à  ceux  qui  (ud  su  Jia^ner  leur  la\eur.  Clic/  les  .liiii's  el 
auliiui'  d'eux,  dans  ce  milieu  doid  ils  ne  se  sonl  dislini;"ués  ([ur  1res 
lai'd.  (Ui  pensait  donc  que  la  mort  ne  mclliiil  pas  liu  à  l'exislrucc  de 
l'homme  et  que  son  ombre  continuait  à  s'intéresser  aux  \i\aiils.  Il  \  a 
])lus.  (Ml  siipj^osait  à  cette  ombre  la  connaissance  de  l'aM'uir  d  un  lui 
demandail  d'eu  ré\élerles  secrets  dil"liciles.  (/csl  ce  dmil  l(''uitH::iic  la 
loi  musaï({ue  en  proscri\anl  à  plusii-urs  reprises  loule  opérai ioii  de 
nécromancie  :  l'insistance  qu'elle  y  mel  suffit  à  uioiitrer  conibicii  ce 
iienrc  de  dixiiialioii  élail  en  IVnciir  elle/  jc^  jjébrcuv  -.  .Nou->  n'en 
sommes  pas  d'ailleurs  réduits  aux  conjectures  :  n'avons-nous  pas 
dans  la  Bible  le  récit  de  la  visite  que  f'ail  Sai'il  à  la  p\lli(Miisse 
d'Kiidor?  Il  veut  apprendre  quelle  sera  l'issue  de  la  balaille  (pn  va  se, 
livrer  sur  le  mont  Gidboë  ;  pour  arracher  au  destin  son  secrel.  il 
conli-aint  la  maf^icienne  d'évoquer  l'ombre  du  prophète  Samuel. 
Celui-ci,  vaincu  par  la  puissance  de  la  conjuration,  apiiaraît  velu  de 
l'habillement  qu'il  portait  de  sou  vivaiil.  et,  après  s'être  plaint  «pToii 
l'ait  forcé  de  remanier  sur  cette  terre,  il  dit  au  roi  :  '<  Demain,  les 
fils  et  loi  vous  serez  avec  moi  ''.  » 

Des  termes  mêmes  de  cette  prédiction  il  semble  résulter  que  le 
l'édacteiir  de  ces  pages   concevait   les  morts  comme  tous   rassemblés 


I.  Deutéronome,  XXVL  14.  C'est  M.  .1.  Halrvy  qui  a  appelé  l'aUenlioii  sur  .o  U'\l<', 
dans  iino  remarquable  étude  qui  a  pour  titre  :  De  l'Immortalitc  de  l'âme  chez  les  peuples 
sémitiques  (Revue  archéologique,  1882,  t.  XLIV,  p.  44).  Nous  faisons,  dans  les  pa.c^es  (pii 
suivont,  de  fréquents  emprunts  à  cette  dissertation;  nous  en  reproduisons  parfois  les 
termes  mêmes,  et  le  plus  souvent  nous  nous  contentons  d'abréger,  ne  |)ouvant  (pi'in- 
diquer  ici  ce  que  l'auteur  développe  tout  à  loisir. 

•2.  Parmi  ceux  qui»  sont  en  abomination  à  l'Hternel  »,  fif^ure,  avec  tous  les  autres 
devins,  «  celui  qui  interroge  les  morts  »  Tteutémnouie,  XVIII,  iH.  Cf.  Ln:Uique,  XIX,  31  ; 
XX,  (i,  27.  Dans  le  cbapitre  de  Samuel  que  nous  citons  plus  loin,  il  est  dit  que  Said,  pour 
faire  ceuvre  de  piété,  avait  chassé  du  pays  tous  les  devins  et  nécromonciens;  c'est  ainsi  que 
M.  Ueuss  traduit  le  texte  hébraïque  (I.  Smnn.l.  WVIII,  3). 

3.  Samuel.  X.WIII, 


,i2  LA   PHKNICIK  ET  SES  DÉPENDANCES. 

,1;iii<  iiii  >ru]  lion,  relui  (im"  l«"s  llrl)ivii\  ;i|)|M'liii.'iil  le  sf/irô/.  Ceci  iK.iis 

,l.,iiiir    1.'    \iiii  s. 'IIS   (l'i I.MMilioii    ([iii    ivNJciil    li-ès   souvoiil   dans    la 

|;j|,|,.  :  „  Il  r,il  iriini  à  son  pnipl."  -.  (Ui  .■  à  sos  i)('ros  ».  On  l'a  mal 
.■oiupii.,- m  n\  \.>\anl  (in'nnr  alln<i..n  à  la  srpnllniv;  c(^  ([ii'il  laiil  \ 
,|,,.,vlirr.  (•■(•si.  croyons-non^.  Tidôt'  de  l;i  \i.'  |io<llinni(N  Irdic  (iiif  la 
iiii-iicnl  \r>  nioil«-  dans  inic  dcnicniv  -..nlriTainc.  scnd)lal)l('  à  cclK'  ([ne 
1...  (,ivc^  noniinaicnl  liiadi's.  Ce  s(\joni-.  \oici  coinnn'nl  .l(d)  le  (\rc\-\\. 
dans  la  plaiidc  |>alli('l  icpic  (.11  il  (•\|)rini.'  le  iv-rci  de  n"('tic  pa^  niorl 
dan-  le  -rin  de  >a  mi'i'c  '  : 

J'aurais  été  d(\)à  couché,  jouissant  du  ivpos; 
J'aurais  dormi  ni  je  nio  sorais  senti  soulagé;     ^ 
.l'aurais  été  avec  l(^s  rois  ot  los  cons(^illors  de  la  Icrrc 
nui  reconstruisent  les  villes  ruinées  aliii  <lf  li'ni'  donnei'  Icui'  imhu. 
A\o('  les  princes  ([ui  possèdent  de  For, 
nui  remplissent  leurs  maisons  d'argent. 

...  Là  (^dans  le  Scliéôl)  les  malfaiteurs  cessent  1<mii's  exjjloits  liiilnilcnh; 
Là  reposent  ceux  (U)nt  les  forces  soni  à  Ixiiit. 
Les  prisiMiiii('r<  seul  à  l'abri  de  toute  craiule; 
Ils  n'entendent  pin-  la  voi.x  du  policier. 

Pi'lits  et  grands  y  sont  (ensemble  ;  (là^  r(>srlave  se  voit  délivi-é  de  son 
maître. 

On  romarqnora  coinhicn  r(^s  li'ails  i'app<dieiil  ceux  sous  lesquels  se 
pi'ésenle  Teufer  assyrien,  lel  que  le  décril  le  poème  de  In  desrenie 
d'Islar-.  Les  mêmes  analogies  nous  IVappei'onl  dans  plusieiu's  autres 
des  expressions  que  les  livres  héhra'iques  emploient  à  propos  du  sc/téô/. 
\\<  le  piMjiuent  comme  un  lieu  où  Ton  a  «  sa  couche  dans  les  ténèbres^  »; 
la  \oie  (jni  n  mène  est  «  une  voie  sans  retour^  ».  (^omme  le  noir  séjour 
(Ml  Islar  a  été  emprisonné,  le  .sr//^^^>/ a  ses  portes''.  Lorsqu'un  i;rand 
concpirranl  les  IVancliil.  les  mânes  (rf'fahn^  ûo^  rois  se  lèvent  de  leur 
concile.  j)onr  voii-  si  c'est  Ijien  l<'i  celui  ([ni  a  lait  Iremhlei-  le  monde  ; 
(juand  ils  l'onl  reconnu,  ils  se  donnent  le  plaisir  de  le  railler''. 

Les  données  que  rions  venons  de  l'approcliei'  soid  éparses  chez  les 
historiens  el  che/  les  poètes,  chez  des  écrivains  (pii.  monothéistes 
ardents,  sont  tous  hostiles   aux  croyances  sur  h^sfjindles  est    fondé  le 

t.  Joii.  IH.  t.o-IO. 

•J.  Histoire  de  l'Ail,  t.  il.  |.p.  3:i8-360. 

:i.  .luit.  WIL  13. 

\.  Idem.  .\\1,  ii. 

:i.   Idmi.  XVM.  I»i. 

ti.  IsAïi;.  XIV.  (i-i:i.  Cf.  I^ZK.  lUF.i..   XWIl. 


LES    1DI:ES   des    l'HKMClE.NS   SLR    LALTKK    VIE.  143 

ciillc  (les  moi'ls,  v[  coiisidèreul  cominc  un  [jùclié  inoiiel  lo  iil.'>  qui 
s'y  railaclieiiL  Ce  ii"es(  donc  ([iiùdc  rares  occasions  e(  par  écliappées 
({iiils  parlenl  du  .vc///^r;/ cl  de  ses  licd)ilants  ;  encore  lendenl-ils  à  Irans- 
l'ormer  en  simples  images  poétiques  ce  que  le  peuple  prenait  au  pied 
de  la  lettre,  ce  qu'il  entendait  au  sens  matériel.  Néanmoins,  jusfpic 
dans  ces  allusions  fugitives,  on  pourrait  |)resqu('  dire  juscpic  dans  ces 
réticences,  on  deviiie  et  Ton  entrevoit  c(3s  conceptions  populaires  que 
le  monolliéisme  finit  par  détrôner,  lui  effet,  les  croyances  vraiment 
nationales  d'Israid.  ce  ne  sont  pas  celles  que  les  prophètes  exposent 
et  soutiennent,  ce  sont  celles  qu'ils  combattent  '.  Plus  une  conception 
est  durement  réprouvée  par  les  prophètes  et  par  les  législateurs  bibli- 
ques, plus  nous  avons  le  droit  d'aflirmer  qu'elle  avait  jeté  des  racines 
profondes  dans  l'imagination  et  dans  les  habitudes  de  la  race  juive. 

C'est  en  se  détachant,  par  degrés,  de  toutes  ces  conceptions  pol\- 
théistiques,  pour  arriver  au  pur  monothéisme,  que  le  peuple  juif  se 
distingua  des  nations  qui  l'entouraient  sur  le  sol  de  la  Syrie.  Les 
hautes  croyances  qu'il  finit  par  embrasser  et  ([ui  fureid  sa  gloire  lui 
nj)parliennent  en  propre;  mais  il  en  est  autrement  des  cultes  auxquels 
ses  sages  et  ses  prophètes  eurent  tant  de  peine  à  l'arracher.  Hom- 
mages rendus  au  soleil,  à  la  lune  et  à  toute  l'armée  céleste,  sacrifices 
offerts  dans  les  bois  sacrés  aux  différents  Baals  et  aux  déesses  leurs 
parèdres,  aliments  déposés  sur  la  tombe  des  morts  et  évocation  d's 
ombres,  toutes  ces  idolâtries,  comme  les  qualifiaient  les  fervents  ado- 
rateurs de  Jéhovah,  sont  ré|)rouvées  dans  la  Bil)le.  comme  de  coupa- 
bles emprunts  faits  par  les  Hébreux  à  leurs  voisins  de  TEsl,  de  l'Ouest 
et  du  Nord;  la  préoccupation  constante  des  prédicateurs  d'Israël,  c  'es 
de  forcer  leurs  compatriotes  à  ne  plus  penser,  à  ne  plus  sentir,  à  ne 
plus  agir  comme  ces  tribus  chananéennes  au  milieu  desquelles  ils 
étaient  établis  ;  par  les  rites  que  ces  maîtres  condamnent  et  défen- 
dent, on  peut  donc  se  faire  une  idée  du  fonds  commun  des  religions 
syriennes.  Pour  suppléer  au  silence  des  inscriptions  de  la  Phénicie, 
l'historien  a  le  droit  de  recourir  au  témoignage  des  livres  hébraïques. 
De  tous  les  Sémites  occidentaux,  les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu 
une  littérature,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ce  sont  les  seuls  dont 
Tœuvre  littéraire  ait  survécu.  Grâce  à  son  étendue  et  à  sa  variété,  cette 
œuvre  a  le  mérite  de  ne  pas  nous  raconter  seulement  l'histoire  de 
l'âme  juive;   elle  jette  aussi  bien   du  jour  sur  les  pensées  et  sur  les 

I  .    J.    II ALÛV^  ,   loi\  (il.,    [h    ;iO. 


144  LA  l'iiKNicii:  i:t  ses  dépendances. 

iiKi'iii- flr-  r,\rr<  coiipr'iirros.  f^llcs-ri  ii'oiil  pour  ;iiiiM'  <lin'  |>ii>  h\\>>r 


,\r  |iii.||llllir|||<   «Ml   lil    |)(>-li'filr    |tlli>Sr  -ilinr    le    Mlllhiv   de  I.MH'   \.M\  ("1    If 

.,.|,.  ,1,.  Iciii-  |);iro|('s;  iiiiii>.  piir  lM)iiliriir.  hi  liildf  ol  l.i.  la  Uildc  où 
le-  .liiilV.  CM  rrovaiil  iif  parler  ipie  (rciix-inèiiiL's.  ioiiniisseiil  laiil  de 
r<'iiM'i::ii('iiii'iil>  prt'ciciiN  >iir  loiil  un  iiidikIc  diupiel  ils  iio  se  soid. 
diMiièiés  (d  x'parrs  (pie  jorl  lard.  -lUi-  leur-  derniers  rois  et  siirloid 
■•ipiTs  le  rcdour  de  l'exil,  ([nand  .ltdio\ali  neni  plus  à  eraindi'e.  sui'  le 
inoid  Moriah.  la  ((tnenrreiice  {\('>  (li\iiiil(''S  éli'aiii;tM'es. 

I.n  liranl  parli  de>  dix  iinienis  l)('d)i-aï(|iies.  on  ai'i'i\e  donc  a  niien\ 
conipreiidre  le>  idc'es  (pn'  les  imniines  de  Tyr  el  de  Sidcm  se  rai>aieiil 
dr  lil  nioil  (d  de  la  \ie  d'on  I  re-lond»e,  idées  qiiil  tdail  nécessaire  d'aiia- 
hser  el  de  comiailre  pour  s"e\pli(pnM-  les  etï'orls  ([ne  (•(>  ])eiiple  s'esl 
imposés  en  \ne  de  la  sépulUu'e  el  les  dispositions  ([nil  a  le  pins  com- 
nnnh'nn'nl  a(loj)lées  dans  son  ar(diileclm'e  funéraire,  (les  idées  ne  dil- 
lerenl  pas  sensihieineid  de  (X^lles  (pie  nous  avons  renc(.)nlrées  en  l\i;\|de 
el  (Il  ('.liald(''e  :  eoninie  les  i^i^A  |)lieiis,  It's  Pliénieieiis  appidaienl  la 
lonihe  "  la  niais(»n  (derindle  '  »  ;  aussi  les  monunienls  les  j)lus  iniporlanls 
(piils  non- aieiil  laissés,  ce  sonl  les  nécropoles  de  Maralli  el  de  Sidon, 
ce  sonl  des  lonibeauv. 


LA     Tu  M  lil-:     K.N    i'lir;.N  ICI  i; 


I.n  riiénicie  ej  en  l*alesline.  sur  C(dle  lerre  oii  |)arloiil  arileiire  une 
l'oidie  (pie  les  ean\  oui  d(''i("i  soineiil  coninieiicé  de  creuser  (d  (pie  lOulil 
le  plus  riiédiociT  enlanie  aisénienl.  la  ea\eriu'  dni  èlre  la  premii're 
lomhe.  r/csl  ce  (pie  conlirine  la  (If/irsc.  On  \  voil  (pie.  [loiir  les  plus 
aneifii-  liabilanis  de  cidle  conirée.  lidi'c  de  si'piillnre  se  liail  à  C(dle 
d  uni'  ûrolle  assez,  spacieuse  pour  (|ne  lous  les  mendires  (Tune  même 
raniille  pi!<seiil  v  Ironver  1«mii-  dernier  asile.  Oiiaiid  \liraliani  perd  sa 
leiiinie  Sara,  il  acipiierl  irili'pliroii  le  llélliien.  pour  le  prix  de  ([iialre 
ceiils  siides  daruenl.  la  ea\eriie  de  Macpéla.  a\('c  le  (diamp  (u'i  (die  esl 
siliHM'  (d  les  arbres  ipii  reiilonreiil  :  c"(^sl  là  ([lie  sonl  déposés  les  corps 
(le  Sara,  du  palriandie  Ini-mème.  dlsaac,  el,  j)lns  lard,  de  son  (ils 
.lacoh  ■. 

On  iililisa  d'abord  le>  ca\ernes  nalundle-.  puis  la  niain  de  riiommo 

I.    1,  i'X|irr^>i()ii  se  lriin\  ('  iI.mi<  une  iiiscii|iliiiii  ruiiciairi'  i\r   .M;iili'  '/'"finis  iiiscr.  sriiiil. 
l'.ii-  I.  Il"  l-Ji  . 

:;.   drnrsi'.  \\\U,  \\\.  \|,|\. 
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les  élargit  et  les  aménagea  ;  riialjltiide  était  si  bien  prise  que,  lors 
même  qu'on  sut  tailler  et  assembler  la  pierre,  on  resla  fidèle  à  l'ancien 
usage.  Presque  toutes  les  tombes  phéniciennes  sont  donc  des  caveaux 
souterrains.  C'est  tout  à  fait  par  exception  que  l'on  rencontre  quelques 
tombeaux  qui  dérogent  à  cette  règle.  Tel  est,  par  exemple,  un  des  plus 
curieux  monuments  d' A mnV/^,  le  Burdj-el-Bezzâk  (fig.  6).  Les  chambres 
qu'il  renferme  et  dmit  le  caractère  funéraire  n'est  pas  contestable  se 
trouvent  bien  dans  un  édifice  construit  au-dessus  du  sol;  mais  il  n'y  a 
là  qu'une  sorte  de  transposition  ;  ce  sont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  des 
cavernes  exhaussées,  des  grottes  artifi- 
cielles, qui  ont  été  réservées  ici  dans  la 
masse  de  l'appareil,  comme  celles  qui 
leur  ont  servi  de  modèle  étaient  taillées 
dans  la  masse  du  rocher  (fig.  87)  '. 

Grâce  à  l'épaisseur  de  ses  parois, 
la  caverne,  une  fois  son  entrée  close 
par  une  grosse  pierre,  garde  bien  son 
dépôt;  mais  l'homme,  quand  il  pourvoit 
à  sa  propre  sépulture  ou  à  celle  des 
êtres  qui  lui  sont  chers,  ne  se  contente 
pas  d'avoir  assuré  le  repos  du  mort  qui 
va  prendre  possession  de  cette  demeure; 
il  désire  encore  placer  sur  la  tombe, 
comme  diront  les  Grecs,  un  ngne-, 
c'est-à-dire    un   objet   quelconque   qui 

frappe  les  yeux  et  qui  rappelle  ainsi  la  mémoire  de  celui  qui  n'est 
plus.  Ce  signe,  lorsque  l'écriture  aura  été  inventée,  ce  sera  l'inscription 
funéraire;  en  attendant,  ce  peut  être  un  tertre,  un  tronc  d'arbre,  une 
pierre  levée,  aussi  lourde  et  aussi  haute  que  possible.  Dans  la  Genèse. 
qui  nous  a  conservé  quelques-uns  des  plus  vieux  souvenirs  de  la  race 
sémitique,  nous  lisons  ces  mots  :  «  Ainsi  mourut  Rachel,  et  elle  fut 
ensevehe  au  chemin  d'Ephrat,  qui  est  Bethléem.  Et  Jacob  érigea  un 
monument  sur  sa  tombe  :  c'est  le  monument  de  la  tombe  de  Rachel 
jusqu'à  ce  jour.  »  Jacob,  voulant  honorer  l'épouse  préférée,  avait  dû 
se  borner  à  dresser  au-dessus  de  la  fosse  qui  avait  reçu  son  corps  un 


87.  —  Le  Burdj-el-Bezzâk.  Coupe. 
Renau,  Mission,  pi.  14. 


1.  liE.XAX,  Mission,  pp.  81  et  8»i. 

2.  l.Tiy.7..  Oq  connaît  l'expression  homérique,  ovJsAa  yz<iz'.y,  mot  à  mot  <■  répandre  un 
signe  )),  c'est-à-dire  amonceler  de  la  terre,  de  telle  sorte  que  co  tertre  indique  à  tous  les 
yeux  l'emplacement  de  la  sépulture.  '     • 
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(iiinrlier  de  roc'.  Oiiaiid  l.i  Syrie  se  civilisa  au  coiilacl  de  ses  piiissuiils 
voisins,  quand  elle  cul  une  airhileclure,  celle  i)ai'lie  de  la  tombe,  loin 
de  disparaîlre,  ne  [n\\  que  se  développei'  el  prendre  plus  d'importance. 
IMii-  exposée  à  la  desiruclion  que  la  (dnnnbre  souterraine,  elle  n'a 
souvent  laissé  que  de  faiijles  traces;  mais  nous  avons  lieu  de  cioirc 
(pie.  plus  ou  moins  soignée,  elle  a  exisié  à  peu  près  partout. 

Oue  1(^  caveau,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent .  l'ùl  creusé  dans 
la  profoudeur  du  sol.  ou  (piil  occupai  l'inlérieur  d'un  l)l(tc  de  ma(;on- 
iierie.  d'une  sorte  dv  roc  faclice,  il  élail  d'ordiiiiiire  accompagmWrunc 
jiarlie  extérieure  et  saillante  ;  celle-ci  correspond,  en  général,  au  centre 
nn'me  du  caveau  -.  On  s'(>st  demandé  si  celte  saillie  n'avait  pas  un  sens 

symbolique  :  on  a  voulu  y 
voir  un  emblème  qui  peut 
nous  paraître  grossier, 
mais  que  tous  les  cultes 
antiques  ont  admis  el  con- 
sacré pour  représenter  à 
res|)rit  la  puissance  de  la 
nature  vivante;  et  son  éter- 
nelle fécondité  ^  11  est  tel 
cippe  que  l'on  peut  citer  à 
l'appui  de  celte  hypothèse 
et  qui  paraît  bien  ressem- 
bler dans  une  certaine  mesure  au  ])hallus  ;  mais  on  remarquera  que, 
dans  d'autres  de  ces  tombes,  c'est  une  pyramide  qui  surmonte  le  monu- 
ment (fig.  6),  et  ce  motif,  emprunté  probablen\eni  à  l'Egypte,  ne  saurait 
guère  avoir  la  signification  que  l'on  veut  prêter  au  cône.  Peut-être 
convient-il  donc  de  renoncer  à  cette  interprétation  el  de  n'attribuer  aux 
formî's  de  ces  couronnements  qu'une  valeur  puremenl  décorative  '*. 

Les  seules  tombes  vraiment  complètes  que  l'on  ait  retrouvées  en 
Phénicie,  les  seules  où  n'ait  pas  élé  détruite  la  partie  apparente  du 
monument  funéraire,  se  trouvent  dans  celte  plaine  d'Amritk  où  les 
Arvadites  venaient  enterrer  leurs  morts.  Le  i)lan  que  nous  donnons 
(fig.  88)  d'une  portion  de  cette  nécropole  montrera  combien  les  sépul- 

1.  Gcncse,  XX.W,  20.  Le  Icxte  grec  Ifaduit  par  avrMv  In-criiyz. 

2.  Mission,  p.  75. 

:i.  (liiRHAnD,  Uchcr  die  Kunsl  der  Pliœnizicr,  p.  4  et  noie  18  (dans  les  Gesammeltc  aka- 
dimischc  Ahhandliuujcn,  ii"  XI). 

4.  M.  Uenan  repousse  riiypollièse  de  Gerhard,  qui  ne  s'explique,  pour  lui,  que  par 
riniperfection  des  dessins  que  le  savant  avait  sous  les  yeux. 


88. 


Nécropoli'  d  Amrlth.  Ileiian,  Mission,  pi. 
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turcs  y  sont  rapprocb(''os  les  unes  dos  aulros;  cncoro  les  lomboaux  les 
plus  grands  et  les  mieux  conservés,  ceu\  qui  allir(>ronl  surloul  notre 
attention,  sont-ils  situés  en  dehors  de  l'espace  compris  dans  le  champ 
de  cette  carte  partielle  '.  Prise  dans  son  ensemble,  cette  nécropole  est 
celle  qui  paraît  otiVir  le  caratère  de  la  plus  sincère  el  de  la  plus  haute 
antiquité;  elle  mérite  donc,  à  tous  égards,  d'être  éludiée  la  première. 
Les  caveaux  d'A/??7v7A  sont  les  mieux  taillés,  Jes  plus  élevés  et  les 
plus  spacieux  que  l'on  rencontre  en  Phénicie.  On  y  descend  tantôt  par 
un  puits  vertical,  comme  en  Egypte,  lanlùl   ))ar  un  escalier.   (Tesl  le 


80.  —  Tombeau  d'Amrith.  Vue  perspective, 
Renan,  Mis<:ion,  pi.  18. 
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00,  91.  —  Tombeau  d'Amrith. 
Plan  et  coupe.  Renan,  Missio7i,  pi.  18. 


puits,  selon  les  explorateurs,  qui  est  l'indice  de  l'époque  la  plus 
ancienne  ;  dans  certaines  tombes,  il  paraît  avoir  été  remplacé  tardive- 
ment par  un  escalier  -.  Là  où  il  subsiste  dans  le  roc  qui  en  forme  les 
parois,  on  distingue  des  entailles  qui  servaient  h  y  descendre  en 
s'aidant  des  pieds  et  des  mains.  Tel  de  ces  puits,  plus  large  en  bas 
qu'en  haut,  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  flacon '.  Voici  la  vue 
perspective  (fîg.  89),  le  plan  (fig.  90)  et  la  coupe  (fig.  91;  du  tombeau 
auquel  il  donne  accès.  Au  fond  du  puits,  des  portes  basses,  qui  s'ou- 
vrent sur  deux  des  côtés,  conduisent  à  des  chambres  dont  le  nombre 
varie  suivant  Timporlance  de  la, sépulture.  Ces  chambres  commu- 
niquent les  unes  avec  les  autres  par  une  porte  suivie  de  quelques 

1.  Voir  la  carte  générale  d'Anirith,  dans  la  planche  VU  d."  l'atlas  de  Renan. 

2.  Renax,  Mission,  p.  70. 

3.  Ici.,  ihicL,  pp.  78-7!) . 
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,,,  iivlic-.  en  ^nil."  (|ii(>  les  |)liis  ('loi-iit'os  (lr  Iriilroo  soiil  siluées  plus 
IiiuruiKlrimiil    (III.'  Ir-   pivmirivs.   Il    \   ;i   (iih'l([iiflnis  doux  étages,  qui 
(•niiiiiiiiiii(iiiciil    \)i\v   un   |)uils   cieusù   au   cciiLrc   de   rélage   supérieur 
li-.   «Il»  ri   *)3;  '. 

Diiiis  brauroup  de  rli.iiiibrrs.  Ir  |)laroiid  est  hoi'i/oulal  ;  dans 
(rniilivs.  il  esl  lé-ricuiciil  ciiilir  ;  (iiichpidois  il  olîi'e  deux  plans  qui 
(IrciiNcii!  une  eoiiilte  à  peine  indiipiée  r\  ([ui  se  icnronlrenl  au 
soinuM"!  en  dessiuani  un  anule  lies  (Uiverl '.  Tous  les  caveaux  où  il  n'y 
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-léco-roiiiaiiie.  loiis ceux  que  Ton 
peu!  regarder  sùi-emenl  comme 
(\q^  ouvrages  phéuicieus,  sont 
i-eclaugulaires  et  beaucoup  plus 
longs  que  larges.  Ilien  de  régu- 
lier cl  de  constant  dans  le  nom- 
l)ie  el  la  disposition  des  pièces; 
ou  voit  que  des  chambres  ont  été 
souvent  ajoutées  au  fur  et  à 
mesure,  loi'sque  la  famille  avait 
de  nouveaux  morts  à  enterrer. 

Ces  tombeaux  étaient  bien  des 
tombeaux  de  famille;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'ils  étaient  tous 
l'ailspoui'  l'ecevoirdes  hôtes  assez 
nombreux,  (^etle  hospitalité,  la 
tombe  la  douuail  au  moyeu  de  ces 
niches,  creusées  dans  la  paroi  du 
roc.  auxquelles  de  Saulcy  a  donné  le  nom,  qui  es!  resté  en  usage,  de 
l'ours  à  cercffr/ls.  Les  dimensions  en  soni  partout  à  peu  près  les  mêmes; 
elles  ont  été  délerniinées  par  la  longueur  moyenne  du  corps  humain, 
que  l'on  y  déposail  envel()[)pé  d'un  suaii'tî  el  paiiois,  semble-t-il,  ren- 
fei'mé  dans  une  hière  de  bois.  Au  fond  et  au  milieu  de  la  principale 
eliiunbi'e,  une  niche  plus  lar'ge  el  plus  haute  que  les  autres  semble 
indiipu'r  la  place  qu'occupail,  dans  la  tombe  commune,  le  chef  de  la 
IVimille  ■'. 

La  mise  en  niche  élail  le  mode  d'ensevelissemenl  le  plus  usité  ; 

I .  Mission,  p.  Tli. 
■J.  lliiiliin,  |i.  TC). 
ô.  Ibidem,  i>.  Tti. 


92.  9.'!.  —  Tombeau  d'Aiuriili.  Plan  et  coupe. 
Renan,  Mission,  pi.  7  el  p].  Hi. 
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94.  -  Le.  «zé,/.h./  d'Amnth.  Etat  actuel,  p.  l^il.  Vue  d-eusemble 


•.  Renan,  UmiO'u  pi.  H,  !'■  ^'- 
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on  a  cepciidaiil  trouvé  aussi  dans  ces  tombeaux  des  cuves  en  albâtre 
calcaire  ou  en  terre  cuite  ;  elles  sont  très  basses  et  très  simples  ; 
leur  couvercle  en  dos  d'âne  ne  porte  aucun  ornement.  Ce  n'est  pas 
dans  les  fours  que  se  rencontrent  ces  cuves;  elles  ont  été  déposées 
dans  des  chambres  sans  fours,  creusées  tout  exprès.  Autour  du 
cercueil,  une  rigole  a  été  taillée  dans  le  sol  du  caveau  pour 
recueillir  les  eaux  de  suintement  et  pour  micnx  préserver  ainsi  le 
sarcophage.  De  même,  afin  de  défendre  le  corps  contre  l'humidité, 
souvent,  dans  la  cuve,  on  coulait  sur  lui  du  plâtre  qui  lui  faisait  une 
enveloppe  épaisse  et  résistante  '. 

Une  fois  occupé,  chaque  four  était  fermé  par  une  dalle;  de  même, 
lorsque,  dans  un  caveau,  toutes  les  places  étaient  occupées,  on  en 
murait  l'entrée.  De  larges  pierres  étaient  scellées  au-dessus  de  la 
bouche  du  puits  ou  des  premières  marches  de  l'escalier  -. 

Si  toutes  les  précautions  avaient  été  prises  en  vue  d'assurer  le  repos 
du  défunt  et  de  soustraire  autant  que  possible  le  cadavre  à  la  destruc- 
tion, la  partie  extérieure  de  la  tombe,  dans  les  sépultures  des  riches, 
était  en  rapport  avec  la  partie  souterraine  ;  elle  témoignait  du  même 
soin,  du  même  respect  de  la  mort.  On  en  juge  surtout  par  les  monu- 
ments que  les  gens  du  pays  appellent  El-Awamid-el-Mégluh'il,  «  les 
colonnes-fuseaux  »,  ou,  plus  brièvement,  el  Méghàzil^  «  les  fuseaux  ». 
Placés  l'un  près  de  l'autre,  sur  le  point  culminant  d'un  massif  de 
rochers,  deux  de  ces  monuments  dominent  au  loin  la  contrée  (fig.  94)  ; 
à  quelque  distance,  un  autre  monument  du  même  genre  n'est  pas 
moins  bien  conservé  ;  enfin,  non  loin  de  là,  les  débris  d'un  quatrième 
gisent  sur  le  sol. 

L'un  de  ces  monuments  est,  dit  M.  Renan,  «  un  vrai  chef-d'œuvre 
de  proportion,  d'élégance  et  de  majesté^  »,  appréciation  que  con- 
firme la  restauration  présentée  par  M.  Thobois  (fig.  9o).  L'édifice 
a  en  tout  un  peu  plus  de  9'",50  de  haut;  il  est  porté  sur  un  sou- 
bassement rond,  que  flanquent  quatre  lions  adossés  au  massif,  d'où 
ne  se  dégagent  que  leur  tête,  leurs  épaules  et  leurs  pattes  de  devant. 
Au-dessus  se  dresse  un  cylindre  surmonté  d'une  demi-sphère,  le  tout 
taillé  dans  un  énorme  monolithe.  Le  soubassement  se  compose  de 
quatre  grosses  pierres.  Deux  couronnes,  formées  de  grands  denli- 
cules  et  de  découpures  pyramidales  à  gradins,  au  nombre  de  seize, 

1.  Mission,  p.  78. 

2.  Ibidem,  pp.  77-78. 
:{.  Ibidem,  p.  72. 
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riiluiir.-iil  Ir  fNliiiilit';  cliaiiiih'  tl"'  r«'s  coiii-omios  osl  sjiillaiilc  d'en- 
\ii,,i,  lu  .•.iilimMccs.  \ous  a\oiis  drjà  indique''  lOiij^iiic  assyrienne 
,1,.  ,r  iiinlil.  La  lai  11.'  d(\^  piefi'es  el  rexéciilion  des  moulures  sont 
li'ès    soi'aiées  ;    au   couliaiic.   1rs    (jiialrc   lions   send)l('nl    n'avoir  pas 
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n.'i.  —  Tombeau  d'Ami-itli.  Vue  perspective  de  l'élévation  restaurée.  Reuan,  Missioîi,  pi,  i; 


cil'  aehevr^s.  Leur  cxéculioii  sommaire  contrasle  avec  le  fini  de  l'ar- 
fliilt'clmv.  Pcul-èlre  cette  rudesse  est-elle  voulue,  t'I  l'arlisle  avait-il 
ral(iilc  Ittlrl  (juCllc  produirait  à  dislance.  On  descendait,  par  un 
escalier  diuK'  quinzaine  de  marches,  dans  le  caveau,  dont  nous  donnons 
la  coupe  el  le  plan  (fi^-.  96  et  97 
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I.  IkNAN.  MIsmn,  pp.  71-7:^,  ol  pi.  XI.  XII  et  Mil. 
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L'aiilre  moiiiimont,  placé  à  6  mèlres  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  est  d'une  composition  moins  heureuse  (fig".  93j  '.  11  se 
compose  ;  1"  d'un  prisme  à  quatre  faces  qui  sert  de  piédestal  et  que 
termine  à  ses  deux  extrémités  un  bandeau  saillant  ;  2"  d'une  sorte  de 
cylindre  monolithe,  de  4  mètres  de  haut  sur  3"", 70  de  diamètre,  qui 
s'amincit  légèrement  vers  le  haut;  3"  d'un  pyrami(lio]i  à  cinq  faces, 
qui  couronne  le  tout.  La  hase  est  brute,  très  inégaile,  et  paraît  n'avoir 
pas  été  retaillée  après  que  les  pierres  eurent  été  extraites  de  la  car- 
rière. Tout  indique  un  ouvrage  resté  inachevé. 

Les  faces  de  la  base  du 
second  monument  sont  pa- 
rallèles à  celles  du  premier. 
Les  caveaux  que  recouvrent 
les  deux  édifices  sont  aussi 
dirigés  dans  le  même  sens. 
11  y  a  là,  à  ce  qu'il  semble, 
deux  monuments  qui  ont  été 
conçus  en  même  temps  et 
qui  se  font  pendant.  Ils  do- 
minent une  vaste  enceinte 
creusée  dans  le  roc,  à  13 
mètres  au  sud.  Des  débris 
de  constructions  jonchent 
le  sol  de  cette  enceinte,  et 
l'on  y  remarque  un  mur 
épais  formé  de  grosses  pier- 
res, dont  l'assise  inférieure  se  retrouve  encore  à  l'ouest,  au  pied  des 
rochers  qui  supportent  les  deux  tombeaux.  Au  nord-est,  derrière  ces 
mêmes  tombeaux,  existent  des  chambres  taillées  dans  le  roc.  Peut-être 
tout  cela  formait-il  un  ensemble,  la  sépuUure  d'un  des  groupes  prin- 
cipaux de  la  population  arvadite. 

Le  troisième  des  monuments  conservés  est  plus  simple  que  les 
deux  précédents  -.  La  pièce  principale  est  un  monolithe  qui  repose 
sur  une  base  à  deux  gradins;  il  est  terminé  par  une  moulure,  com- 
posée d'un  talon  et  d'un  listel.  Au-dessus  du  dé  s'élève  un  bloc  dont 
la  partie  inférieure  est  taillée  à  pans  droits,  tandis  que  la  supérieure 
forme  une  pyramide  tronquée.  Le  tout  a  maintenant  un  peu  plus  de 

1.  Renan,  Mission,  p.  73  eL  pi.  XI  et  XU. 

2.  hl.,  ibicL,  p.  7i  et  pi.  XVII. 
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96,  97. 


Tombeau  d'Ami-itli.  Coupe  et  plan.  Renan, 
Mission,  pi.  13. 
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4  niMros  dr  liaiil.    Il  est  plus  que  probable   que   la   pyramide  était 
complète  auln^l'ois.  C'est  ainsi  que  l'a   restituée  M.  Thobois  dans  sa 
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;)S.  —  Tombeau  d'Amrith.  \\ie  perspective  restaurée.  Renan,  Mission,  pi.  17. 

restauration  (lig.  98).   Ce  que  ce  tombeau  olîre  de  tout  à  fait  parti- 
culier, c'est  que  l'entrée  du  caveau,  ou,  pour  mieux  dire,  l'escalier 


9U.  —  Tombeau  d'Aïunth.  Coupe  longitudinale.  Reuau,  Mission,  pi.  17. 


qui  y  conduit,  est  couvert,  dans  sa  partie  antérieure,  par  un  énorme 
bloc  régulièrement  laillé  en  dos  d'âne  et  supporté  par  une  assise  de 
grosses  pierres  (fig.  99). 
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Du  quatrième  monument  il  ne  reste  que  deux  blocs,  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  une  sorte  d'obélisque,  dont  tous  les  fragments  ne 
se  sont  pas  retrouvés;  point  de  traces  non  plus  du  socle  qui  devait 
porter  cet  édifice  *. 

C'est  encore  la  pyramide  que  nous  retrouvons,  comme  motif 
terminal,  dans  un  dernier  monument,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  parler,  le  Burdj-el-Bezzâk  (fig,  6  et  87)  ^.  Nous  avons  dit 
comment  il  se  distinguait  des  autres  tombeaux  arvadites  par  ce  fait 
qu'il  n'est  pas,  comme  ceux  que  nous  avons  décrits,  construit  au- 
dessus  d'un  caveau.  Les  tremblements  de  terre  ont  disjoint  les  blocs; 
les  brigands  ou  les  soldats  qui  ont  habité  «  la  tour  du  limaçon  »,  à 
diverses  reprises  depuis  l'antiquité,  l'ont  fort  dégradée  ;  et  cependant 
c'est  encore  la  bâtisse  la  plus  considérable  et  la  mieux  conservée  qui 
nous  reste  de  la  vieille  Phénicie,  les  autres  édifices  à'Amr'ith  n'étant 
guère  que  des  monolithes.  Elle  présente  aujourd'hui  l'aspect  d'un 
prisme  quadrangulaire,  construit  par  assises  horizontales  et  joints  ver- 
ticaux, sans  ciment,  en  pierres  de  plus  de  5  mètres  de  long.  En 
remuant  les  débris  accumulés  au  pied  de  l'édifice,  on  a  constaté  que 
le  monument  était  autrefois  couronné  d'une  pyramide,  dont  presque 
tous  les  matériaux  ont  été  retrouvés  dans  les  décombres.  Quand  le 
tombeau,  depuis  longtemps  violé  et  dépouillé,  devint  un  fortin,  on 
abattit  peut-être  la  pyramide  pour  se  procurer  une  plate-forme,  dis- 
position mieux  accommodée  à  la  nouvelle  destination  du  bâtiment.  Le 
massif  resté  debout  a  aujourd'hui  11  mètres  de  haut,  jusqu'au 
sommet  de  la  corniche.  A  en  juger  d'après  l'inclinaison  des  faces  qui 
formaient  le  talus  de  la  pyramide,  celle-ci  devait  avoir  un  peu  plus  de 
o  mètres.  C'est  ainsi  que  Fa  restaurée  M.  Tliobois,  dans  la  vue  per- 
spective que  nous  avons  reproduite  (fig.  6),  tandis  que  dans  la  coupe 
qui  a  été  donnée  plus  loin  (fig.  87),  le  monument  a  été  montré  dans 
son  état  actuel. 

L'intérieur  offre  deux  chambres  superposées,  dont  chacune  com- 
munique avec  le  dehors  par  une  porte  ou  plutôt  par  une  fenêtre  étroite. 
Leurs  parois  présentent  les  arrachements  des  cloisons,  maintenant 
détruites,  qui  séparaient  les  niches.  Des  cloisons  avaient-elles  été  rap- 
portées, ou  bien  étaient-elles  formées  par  la  queue  des  pierres  du 
mur,  évidées  dans  leur  partie  postérieure?  Il  est  difficile  de  le  dire; 
mais,  en  tous  cas,  il  y  avait  là  comme  une  ruche  de  lits  funéraires 

1.  Mission,  pp.  80-00. 

2.  Ibidem,  p.  7o. 
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(dnii/f  ,î  Trlii-c  >ii]H'rioiir  Tii;.  l'^^Oi.  ii-ois  nii-dossoiis).  AjoLilées  après 
rdiip  Mil  i(''S('rv(''('s  (l;uis  la  masse,  ces  cloisons,  depuis  \no\i  longlomps, 
uni  dis|)arii;  Iciif  dt'sliiiclioii  a  i)i-odiiil  les  cbambies  vides  qui  se  voient 
aujourd  liiii. 

La  Mil-  pcispt-Ttive  de  l.i  chambre  iiib''iienre  pourrait  faire  croire 
(liiiiii  jniils  s'dUMc  dans  le  sol  de  celle  pi«'ce  (iig.  101).  Ce  serait  là  une 
jlbision,  coiiliv  liKpitdlr  il  imporle  de  |tiéminnr  le  lecteur.  Le  trou  que 
1(111  a|i('ic(iil  a  rl(''  l'ail  par  les  (uiMicis  ([n'employait  le  docteur  Gaillar- 
dul,  nii  des  ;iu\iiiaii'es  de  .M.  Ueiiau  '.  On  a  déplacé  quelques  blocs  et 
Iraversé  les  liois  assises  an\(|uelles  cette  cliambre  est  superposée;  on 


'^«ffif'îiff^-, 


100.  —  Le  Burilj-el-Bezzâk. 

Vue  perspective  de  La  chambre  supérieure. 

Reuan,  Mission,  pL  L"J. 


101.  —  Le  Burilj-el-Bezzàk. 

La  chambre  inférieure. 

Renan,  Mission,  pL   l">. 


voulait  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  en  dessous  une  troisième  chambre, 
un  caveau  souterrain.  Ce  travail  fait,  on  n'a  rien  rencontré  qu'une 
l'auge  1res  humide.  11  paraît  démontré  que  le  ijionument,  placé  dans  un 
bas-l'ond.  posait  directement  sur  des  sables  imprégnés  d'eau  et  ne 
l'eeunMail  pas  d'inpogée;  nous  devons  donc  y  voir  une  variété,  unique 
en  son  gemc,  du  lype  que  nous  venons  d'étudier  et  que  nous  retrou- 
verons, avec  de  légères  différences,  dans  les  autres  nécropoles  de  la 
Pliénicie. 

Apiès  la  lu'cropole  arvadile  iVAmritJi,  la  plus  importante  qu'il  y  ait 
en  Syrie,  el  celle  où  ont  été  faites  les  découvertes  les  plus  curieuses, 
c'esl  la  nécropule  de  Sidon.  Elle  est  plus  vaste  que  celle  de  Maralh, 
ce  qui  se  comprend  aisément  ;  Sidon  et  sa  banlieue  étaient  autrement 
peuplées  et  autrement  riches  que  le  groupe  de  villes  secondaires  à  la 
tèle  fluqutd  élail  placée  la  cité  insulaire  d'Arvad.  Si  ce  cimetière,  mal- 


I.  3f/ss/o»,  |i.  87. 
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gré  le  vaste  espace  qu'il  occupe,  n'a  pas  tout  à  fait  pour  Farchéologue 
le  même  intérêt  que  celui  à'Amrith,  c'est  qu'aucune  des  tombes  n'y  a 
gardé  sa  partie  construite  au-dessus  du  sol,  celle  qui  représentait  le 
développement  du  cippe  primitif.  Saida  n'a  jamais  cessé  d'être  une 
ville  de  quelques  milliers  d'habitants  ;  toutes  les  pierres  qui  formaient 
les  monuments  superposés  aux  caveaux  ont  été  dépecées,  emportées  et 
retaillées  '. 

La  nécropole  de  Sidon  a  été  taillée  dans  un  lit  de  roches  calcaires, 
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•102.  —  Tombeau  de  Sidon.  Coupe. 
Reuan,  Mission,  p.  497. 
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103,  104.  —  Puits  d'uQ  tombeau  de  Sidon, 
p.  158.  Coupes.  Mission,  p.  407. 


qui  n'a  qu'une  faible  saillie  au-dessus  de  la  plaine  -.  On  y  retrouve  les 
mêmes  dispositions  qu'cà  Amrith,  mais  dans  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemplaires.  D'après  Gaillardot,  qui  a  passé  plusieurs  années  à  fouil- 
ler ce  cimetière,  les  caractères  qui  sont  propres  aux  plus  anciennes 
sépultures  et  qui  les  distinguent  de  celles  de  l'époque  grecque  et 
romaine  sont  les  suivants  :  puits  vertical,  rectangulaire,  creusé  dans  le 
roc;  au  fond  de  ce  puits,  sur  un  des  petits  côtés  du  rectangle,  ou  quel- 
quefois sur  tous  les  deux,  la  paroi  est  percée  d'une  porte  carrée  qui 
donne  accès  dans  le  caveau  (fig.  i02j^  Cette  porte  était  habituellement 

1.  Le  sommet  du  massif  rocheux  où  a  été  creusé  le  ^rand  caveau  appelé  Mughàret- 
Abloun  est  soigneusement  plané;  il  avait  dû  recevoir  une  construction  pyramidale. 
Mission,  p.  497. 

2.  La  planche  LXII  de  M.  Renan  en  donne  le  plan  détaillé. 

3.  Renan,  Mission,  p.  481. 
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imir^'e'  elli-  ih'  s'oiiviiiil  qiu'  pour  les  inliiiinalioii?.  Les  piiils  eux- 
nirmt's  élairiil  fermés,  soit,  près  de  l'orilice,  pur  des  dalles  plus  loii- 
"Ui's  (luc  rouverluLT  n'étail  large,  cl  placées  obliquement  sur  celle 
uiivei'lui'e,  au-dessous  d(»  la  couche  de  Iciic  végétale  qui  recoiurail 
le  roc  (fig.  ^03);  ^^oit,  plus  bas,  jusie  au-dessus  de  la  poile  murée  du 
caveau  (fig.  104).  (Mi  a.  diius  le  premier  cas.  lr(>n\é  le  puits  vide; 
mais  d'ordinaire  il  élail  rempli  de  lerre.  On  prenail  sans  doule  la 
peine  de  le  recreuser,  au  moment  où  l'on  avait  à  faire  dans  la  tombe 
de  famille  une  nouvelle  iidnnnalion  '.  Ces  puits  de  Sidon  sont  peu  pro- 
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10.").  —  Tombeau  de  Sidou.  Coupe  longitudinale.  Renan,  Mission,  pi.  03. 

fonds  en  comparaison  de  ceux  de  l'Egypte,  car^le  roc  dans  lequel  ils 
sont  cieusés,  et  qui  est  à  Heur  de  sol,  n'a  guère  que  9  mètres  de 
profondeur  et  repose  sur  une  couche  de  sable  imprégnée  des  eaux  de  la 
mer.  Oîudquefois,  comme  à  Amritli^  la  tombe  a  été  remaniée,  et,  à  une 
époque  postérieure,  on  y  a  ajouté  un  escalier  (fig.  105).  Dans  ces  tom- 
beaux, point  de  fours  ni  de  sarcophages.  Tantôt  les  cadavres  étaient 
placés  sur  le  sol,  tantôt  ils  étaient  couchés  dans  de  grandes  fosses, 
trèt^  régulièrement  taillées;  de  manière  ou  d'autre,  ils  reposaient  sur 
une  légère  couche  de  sable,  avec  le  bassin  plus  élevé  que  la  tète  et  les 
pieds;  cette  partie  du  corps  était  exhaussée  par  un  amas  de  gros  galets, 
formant  une  saillie  de  25  à  30  centimètres  de  hauteur. 

Viennent  ensuite  les  caveaux  où  sont  disposés  autour  de  la  chambre 


1.  Renan,  Mission.  )i|>.  \W.\\\i. 
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des  fours  à  cercueils,  puis  ceux  oii  les  personnages  les  plus  importants, 
peut-être  les  chefs  de  famille,  reposaient  en  des  sarcophages  placés 
dans  des  fossés  ou  enfouis  dans  des  fosses  creusées  sous  le  sol  de  la 
chambre  *.  C'est  dans  ces  tombes  qu'ont  été  retrouvés  ces  sarcophages 
anthropoïdes  dont  le  Louvre  possède  une  si  belle  série.  D'après  le  style 
des  tètes  qui  décorent  ces  cercueils  de  marbre,  nous  inclinerions  à 
croire  que  les  plus  anciens  de  ces  sarcophages  remontent  au  temps  de 


106.  —  Plan  d'une  partie  de  la  nécropole  de  Sidon  (Mug-hâret-Abloun),  p.  ICO. 

Renan,  Mission,  pi.  02,  p.  106. 

la  domination  perse,  tandis  que,  pour  les  plus  récents,  on  pourrait  des- 
cendre jusqu'à  l'époque  des  Séleucides.  Enfin  à  la  période  grecque 
et  romaine  appartiennent  des  caveaux  en  très  grand  nombre  qui  sou- 
vent ont  été  creusés  ou  agrandis  aux  dépens  des  sépultures  antérieures. 
C'est  toujours  par  des  escaliers  que  l'on  y  descend  ;  les  chambres  sont 
vastes  et  percées  de  fours  qui  souvent  ont  abrité  des  sarcophages  dont 
la  date  approximative  est  donnée  par  le  caractère  des  ornements  qui 
les  décorent  ;  d'ailleurs,  si  quelque  doute  pouvait  subsister  à  cet  égard, 
il  serait  levé  par  le  style  des  peintures  que  porte  l'enduit  étendu  sur 


I.  Mission,  p.  482. 
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les  parois  r\  par  1rs  IVagmeiils  criiiscriplions  qui  s'y  lisent  encore  en 

niaiiil  ciitlroil  '. 
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10*.  —  Coupo  sur  la  ligne  a  hc.  Reuau,  Mission,  pi.  Gl. 
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108.  —  Coupe  sur  la  li^'UB  (le.  Ihidcoi. 


La  li.iiil)!'  (ri^chmoiiiiazar,  par  sa  disposition  et  par  la  forme  très 

parliculièro  du  sarcophage 
qui  en  a  été  retiré,  mérite 
d'èlre  étudiée  à  pari.  Voici 
d'abord  le  plan  de  la  partie 
(le  la  nécropole  où  le  roi 
s'était  fait  enterrer  (fig.  106). 
Les  différentes  coupes,  sur 
les  lignes  abc,  de,  nm  et  kl, 
donneront,  mieux  encore  que 
le  plan,  Fidée  de  l'aspect  et 
du  relief  que  présente  en  cet 
enduoit  le  terrain  (fig.  107, 
108,  109  et  110).  Une  saillie 
du  roc,  qui  forme  un  massif 
très  nettement  détaché  de 
tout  ce  qui  l'entoure,  a  été 
taillée  de  manière  à  recevoir 
dans  ses  flancs  plusieurs  sé- 
pultures. ('('Iles  qui  ont  atliré 
tout  d'abord  Faltention  se 
lrMii\aiciil  dans  un  grand  caveau  connu  sous  le  nom  de  MiKjliùrct- 
Ahloun,  ((  la  grolle  d'Apollon  »  (R),  qui  contenait  jjlusieurs  fours  et  plu- 
sieurs fosses  creusées  dans  le  sol".  C'est  là,  tout  au  fond  de  la  caverne, 

I.   Hkna.n,  Mission,  p.  483. 

■.;.   Sur  la  disposition   iiilciicure   de   ce   )ir;iiid]  caveau   et   sur   les  découvertes    qui 
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109.  —  Coupe 

sur  la  ligne  ntn. 

Ibidem. 


110. —  Coupe 
'  la  ligue 
Ibidem, 


sur  la  ligue  k  I. 
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qu'a  été  trouvé,  brisé  en  plusieurs  fragments  que  Ton  a  pu  rapprocher, 
un  des  plus  curieux  sarcophages  anthropoïdes,  aujourd'hui  la  propriété 
du  Louvre  (s).  A  côlé,  lui  puits  (y),  qui  traverse  toute  l'épaisseur  du  roc, 
descend  jusqu'à  la  nappe  d'eau  sous-jacente  ;  il  jouait  peut-être  son 
rôle  dans  les  cérémonies  funéraires  qui  s'accomphssaient  lors  de  la 
mise  au  tombeau,  dans  les  ablutions  qui  la  précédaient  ou  la  suivaient. 

Au  nord-est  du  roc  dans  lequel  avait  été  ménagé  le  grand  caveau, 
on  découvrit,  en  1856,  la  tombe  d'Echmounazar,  roi  de  Sidon.  Un  cro- 
quis, fait  sur  place  par  M.  de  Vogiié  et  présenté  sous  forme  de  coupe, 
permet  de  se  rendre  compte  de  la  disposition  des  lieux'  (fig.  illi.  Le 
sarcophage,  qui  avait  déjà 
été  enlevé  au  moment  où 
lut  pris  ce  dessin,  a  été 
rétabli  à  sa  place  primi- 
tive. 

«  Le  sarcophage  est 
une  lourde  caisse  d'am- 
|)hibolile  noire,  composée 
de  deux  pièces,  une  cuve 
et  un  couvercle  (fig.  861. 
11  reposait  dans  une  fosse 
de  3  mètres  sur   1",50,- 

creusée  dans  le  roc  vif.  Des  banquettes  réservées  dans  la  masse,  au 
fond  du  sarcophage,  supportaient  le  sarcophage  et  permettaient  lu 
manœuvre  des  cordes  à  l'aide  desquelles  avait  été  effectuée  la  des- 
cente de  la  caisse  de  pierre.  Une  feuillure  (F),  pratiquée  à  1",10  du 
fond,  recevait  sans  doute  un  dallage  qui  cacliait  entièrement  le  sarco- 
phage; cette  disposition  est  très  fréquente  dans  la  nécropole  de  Saïda. 
Seulement,  dans  la  plupart  des  tombeaux  environnants,  ces  fosses 
recouvertes  de  dalles  s'ouvrent  elles-mêmes  dans  le  sol  de  chambres 
sépulcrales  creusées  dans  le  roc;  ici,  au  contraire,  la  fosse  d'Ech- 
mounazar, taillée  sur  le  revers  extrême  d'un  massif  rocheux,  n'est  pas 
souterraine,  et,  pour  donner  au  monument  une  disposition  analogue  à 
celle  des  hypogées  qui  l'entourent,   il  a  fallu  le  compléter  par  une 


111.  —  Tombeau  d'Echmounazar. 

Coupe  du  caveau  et  des  coastructions  adjacentes. 

De  Vogué,  Note,  etc. 


y  ont  été  faites,  voir  le  Journal  des  Fouilles  de  M.  Gaillardot  [Mission,  pp.  436-4iOj. 
1.  De  Vogué,  Usote  sur  la  forme  du  tombeau  d'Echmounazar  [Journal  Asiatique,  1880, 
pp.  278-286).  Pour  riiistoire  de  la  découverte  et  rindication  des  dilïérents  travaux  dont 
ce  précieux  monument  a  été  le  sujet,  voir  les  indications  si  riches  et  si  précises  que  ren- 
ferme le  commentaire  de  ce  texte,  dans  le  Co7yiis  inscriptionum  semiticarum.  Pars  I.  n"  3. 
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conslriirliou.  Alui  d'asseoir  celle-ci,  on  a  évidé  le  rocher  en  iililisaut  et 
régularisant  toutes  ses  parties  saillantes.  Le  roc  a  ainsi  pris  la  forme 
(jm'  ivprodiiil  noire  croquis;  les  encastrements  nivelés  qui  simulent 
(les  f^radins  recevaient  les  assises  inférieures  de  la  construction.  Les 
pierres  de  taille  ont  disparu,  sauf  trois  qui  occupent  l'angle  à  droite 
ri  (pii  sont  désignées  par  les  lettres  V,  v.  Une  de  ces  pierres  [v]  est 
taillée  en  biseau;  l'assise  de  rocher  correspondante,  à  l'angle  de 
gauche,  oll're  égalenienl  une  surface  inclinée  ;  on  peut  considérer  ces 
deux  pierres  comme  les  sommiers  d'arcs  écroulés,  et  conclure  de  leur 
pics,  lier  à  l'existence  d'une  voûte  qiii  recouvrait  la  petite  chambre 

d'un  hypogée  artificiel. 
En  S,  le  rocher  a  l'ap- 
parence du  seuil  d'une 
petite  porte  dont  le 
chambranle  aurait  été 
encastré  dans  l'évide- 
ment  adjacent. 

((    En   résumé,    le 
corps  reposait  dans  un 
sarcophage    qui    était 
lui-même  enfermé  dans 
une  fosse, laquelle  était 
recouverle  par  un  petit  espace  voûté;  le  tout  était  précédé  d'une  cour 
nivelée  dans  le  roc.  11  est  probable  qu'un  édicule  surmontait  le  tom- 
beau ;  mais  il  n'en  reste  pas  trace'.  » 

Après  avoir  ainsi  relevé  sur  le  terrain  le^  dispositions  dont  il  porte 
encore  Tindicalion  plus  ou  moins  nelie,  M.  de  Yogiié  cherche  dans 
l'élude  même  des  termes  de  l'inscriplion  des  renseignements  supplé- 
mentaires, et  il  arrive  ainsi  à  présenter  la  restauration  dont  il  donne 
l'idée  par  la  coupe  géomélrale  ci-jointe   (fig.   112)-.    Il  est  aisé  de 

I.  I)i:  VoGiJk:.  Note  sur  la  forme  du  tombeau  d'Ectimounazar.  M.  Gaillardot  croit  aussi  à 
nu  ériiculo.  Mission,  p.  3i2. 

'2.  Voici  comment  M.  de  Yogiié,  au  terme  de  celte  note,  traduit  les  passages  de  i'iu- 
s-riptioii  (pii  lui  paraissent  renfermer  des  données  susceptibles  d'être  utilisées  en  vue  de 
cette  restitution  : 

F,.  :t-n.  «  Je  repose  dans  cette  cuve  de  pierre,  dans  cette  fosse,  dans  le  monument  que 
j'ai  coustruil.  J'adjure  tout  homme,  de  race  royale  ou  de  race  commune,  de  ne  pas  ouvrir 
ce  sari'ophagc  et  de  ne  pas  chercher  au[)rès  de  moi  des  trésors,  car  il  n'y  a  pas  de  trésors 
auprès  de  moi;  (je  l'adjure)  de  ne  pas  emporter  la  cuve  do  mon  sarcophage,  de  no  pas 
me  surcharger,  dans  mon  sarcophage,  de  la  chambre  voûtée  d'un  second  sarcophage.  » 

L.  7-8.  "  Tout  liniiimr  ipii  ouvrira  la  voûLe  de  ce  sarcophage  ou  qui  emportera  la  cuve 
de  mo:i  sarcophage  ou  qui  me  surchargera  dans  mon  sarcophag'.  » 


112.  —  foniio  du  monument  restauré.  De  Vogué,  Note. 
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distinguer,  dans  celte  coupe,  les  hachures  qui  représentent  le  rocher 
de  celles  qui  indiquent  l'ensemble  de  la  maçonnerie  restaurée. 

La  tombe  d'Echmounazar,  on  n  en  doute  plus  aujourd'hui,  est  beau- 
coup moins  ancienne  qu'on  ne  se  Tétait  imaginé  au  premier  abord.  On 
a  pu  le  soupçonner  dès  que  la  nécropole  a  été  mieux  explorée,  dès  que 
l'on  a  su  distinguer  les  différentes  séries  de  sépultures  qu'elle  ren- 
ferme et  assigner  h  chacune  d'elles  une  date  relative.  Vous  ne  trouvez 
rien  ici  de  ce  qui  caractérise  les  plus  anciens  tombeaux.  Point  de  puits, 
point  de  caveau  creusé  dans  la  profondeur  du  roc.  C'est  à  la  surface 
du  sol  que  le  roi  repose,  dans  une  chambre  construite  et  voûtée.  L'exa- 
men du  sarcophage  n'a  fait  que  confirmer  les  conclusions  auxquelles 
on  était  arrivé  par  l'étude  des  dispositions  de  la  tombe.  Le  sarcophage 
n'a  certainement  pas  été  façonné  en  Phénicie,  où  l'on  ne  possédait  pas 
et  où  l'on  n'était  pas  habitué  à  travailler  la  roche  si  dure  dont  il  est 
fait.    11  a  été  apporté  d'Egypte;  peut-être  même  Echmounazar  n'en 
a-l-il  pas  été  le  premier  propriétaire.  Sur  la  partie  du  couvercle  où  se 
lit  aujourd'hui  la  principale  inscription  phénicienne,  il  y  a  comme  un 
méplat  déprimé  ;  Mariette  inclinait  à  croire  que  ce  léger  creux  marque 
la  place  d'une  inscription  hiéroglyphique,  de  cartouches  que  l'on  aurait 
efTacés  à  l'aide  du  polissoir  pour  y  graver  la  nouvelle  épitaphe  '.  Quoi 
qu'il  en  soit,  qu'Echmounazar  se  soit  contenté  d'un  sarcophage  d'occa- 
sion, ou  bien  qu'il  l'ait  commandé  en  fabrique,  Mariette,  qui  avait  des 
monuments  de  ce  genre  une  si  grande  habitude,  affirmait  que  cette 
cuve  ne  pouvait  pas  être  antérieure  à  Psammétique.  Jamais  il  n'en  avait 
trouvé  de  semblables  dans  la  haute  Egypte;  les  carrières  dont  a  été 
tirée  cette  roche,  celles  de  Hammamat^   sur  la  route  de  Quéne/i  à 
Kosséir,   ne  commencèrent   à  être  exploitées  que  vers  la  fin  de  la 
XXVP  dynastie.  C'est  vers  ce  temps  seulement  que  se  montrent  les 
sarcophages  taillés  sur  ce  patron,   et  ils  deviennent  de  plus  en  plus 
communs  sous  les  dynasties  suivantes,  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête 
grecque.  On  se  trouve  ainsi  conduit  à  penser   qu'Echmounazar  a  dû 
régner  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle,  et  cette  hypothèse 
s'accorde  assez  bien  avec  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion 


L.  iO.  c<  (L'homme)  qui  aura  ouvert  la  voûte  de  ce  sarcophage  ou  qui  aura  emporté 
cette  cuve  de  pierre.,.  >■> 

L.  20-2t.  «  J'adjure  tout  homme....  de  ne  pas  ouvrir  ma  voûte,  de  ne  pas  détruire  ma 
voûte,  de  ne  pas  me  surcharger  dans  mon  sarcophage,  de  ne  pas  emporter  la  cuve  de  mon 
sarcophage.  » 

i.  Re\.\x,  Mission,  p.  'tl4,  n"  3. 


Itj4  LA  PHÉiMCIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

(lims  Ir  l.'xlc  m»'mo  do  l'opilapho  '.  Nous  voici  1h<mi  près  de  Theuro  oii 
le  fcoiU  frivc  va  triomphor,  en  IMiéiiicie  romme  dans  le  reslo  do 
lOii.Mit.  cl  ocixMidanl  c'osl  oncore  à  rÉjiyplo  qiio  ce  prince  do  Sidon 
iMnpriMilf  1.1  l'ciirlir  ([iril  a  préparéo  |)niir  son  dernier  repos. 

An  Ifiiiic  (le  la  l(iiii;nt'  élud."  ([iiil  a  consacrée  aux  lombes  de  Sàida 
ci  drs  ensilons.  .M.  Kniiiii  avoiir  (iiic.  malgré  les  peines  qu'il  a  prises 
e(  nial-ré  le  /M.'  de  son  inlflji-ciil  ri  dévoné  collaboralour,  [M.  le  doc- 
l.MM-  (iaiilardol.  les  caveaux  ([uil  a  déblayés  et  les  objets  quil  a 
n'cueillis  nr  p.'uvcul  ^ui-iv.  à  de  hicn  i-ares  oxcoplions  près,  remonter 
an  drià  dos  Icnqis  de  la  doniinalion  assyr'i<Mino  ;  encore  la  plupart 
d'cnlrc  eux  seraient-ils  plutôt  contemporains  des  Acbéménides.  Le 
cimetière  (|iril  a  si  consciencieusement  exploré  lui  paraît  bien  petit 
pour  avoii'  snlli.  pondant  (\i^  loni;s  siècles,  aux  besoins  d'une  ville  aussi 
riidie  el  aussi  peuplée  (pio  Sidon;  il  se  demande  si  ses.  successeurs 
n'oul  i)as  à  (duMrbor  ol  à  trouver  la  nécropole  primitive,  celle  des  fon- 
dateurs do  la  puissance  pliénicienne  et  des  hardis  navigateurs  qui  ont 
l(;s  i)renni'is  exploré  les  mors  do  l'OccidiMd  -. 

Dans  les  tMivirons  de  Tyr,  la  déception  ([u'épi'ouve  le  voyageur  est 
bien  j)lus  ciMielIo  encore.  Partout,  autour  de  Sour,  il  y  a  la  trace  de 
nondji-ouses  excavations  funéraires  dans  les  rochers  qui  dominent 
Télroilo  bande  de  plaine  baignée  par  la  mer;  mais  presque  partout  le 
plafond  de  ces  lombes,  creusées  dans  une  roche  crayeuse  trop  tendre, 
s'est  olfondré;  quand,  par  hasai'd,  on  trouve,  au  milieu  de  ces  ébou- 
Icmenls,  injo  tondje  oncore  entière,  on  n'y  voit  ni  inscriptions,  ni  mou- 
lures, rien  qui  assigne  une  date  à  ces  monuments.  Les  sarcophages, 
les  fosses,  les  fours  taillés  dans  la  pierre,  tout  a  été  pillé  depuis  bien 
des  centaines  d'années.  Rien  de  plus  vide  ol  do  plus  nu  que  ces  grolles 
désertes  el  sans  mémoire  ^ 

Le  soid  monument,  dans  ce  district,  qui  fin])pe  les  yeux  el  qui 
pique  la  curiosité,  c'est  celui  qui  est  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
Kahr-Hinnii  ou  '<  tond)oau  d'iliram  »  (fig.  113).  Celle  dénomination, 
toute  récente,  n'a  aucune  valoui";  il  ne  convient  pas  d'y  attacher  la 
moindre  inq)orlance,  et  réliidc  du  monument  ne  foui'nit  aucune  don- 
née (jui  permette  une  conjecture  vraisemblable  sur  l'époque  où  il  a  été 

1.  Corpus  insc.  <iemit.  Pars  I,  p.  20.  M.  Clennonl-Ganneau  croirait  volontiers  que  «  le 
maître  des  rois  »  dont  il  est  ([uostion  dans  Tinscription,  relui  qui,  en  rt'Tompense  des  ser- 
vices rendus,  avait  donné  à  Kehniuunazar  Dora  el  Joppé,  nVst  autre  qu'Alexandre.  Dans 
ce  cas,  le  monument  ne  daterait  que  des  dernières  années  du  iv*"  siècle. 

2.  Mia^ioii.  pp.  o03-r)0k 
:i.  Iliidem.  |).  :i8'.». 
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conslriiit.  Auciiue  inscription,  ni  dans  l'édifice  lui-môme,  ni  dans  le 
caveau  qui  y  est  attenani  ;  aucun  indice  qui  puisse  mettre  sur  la  voie 
d'une  solution  plausible.  Dans  le  caveau,  ni  four,  ni  fosse  creusée  dans 
le  roc;  rien  qui  atteste  une  destination  funéraire.  Ce  caveau  paraît 
d'ailleurs  n'avoir  pas  été  creusé  en  même  temps  qu'on  élevait  le  monu- 
ment :  il  se  raccorde  mal  avec  lui  et  ne  semble  pas  avoir  fait  partie  du 
môme  ensemble'.  Ouoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  général  de  l'édifice  rap- 
pelle, quoique  d'assez  loin,  celui  des  grands  tombeaux  à'Amrifh;  ici,  de 
môme  que  dans  la  nécropole  arvadite,  on  a  comme  socle  un  prisme 
à  quatre  faces  qu'un  bandeau  saillant  sépare  du  couronnement,  et 
celui-ci  se  rapproche  de  la  forme  pyramidale.  Ce  n'est  pourtant  pas 
une  pyramide,  mais  un  énorme  sarcophage  composé  de  deux  pièces, 
la  cuve  et  le  couvercle.  L'élévation  totale  de  l'édifice,  mesuré  depuis  le 
pied  de  la  première  assise;  est  d'un  peu  plus  de  6  mètres.  On  retrouve 
ici  ces  irrégularités,  cet  air  d'inachèvement  qui  sont  un  des  signes  aux- 
quels on  croit  pouvoir  reconnaître  les  ouvrages  de  la  haute  antiquité 
phénicienne-.  A  distance,  le  monument  ne  manque  pas  d'effet;  la 
masse  en  est  imposante;  lorsqu'on  s'en  approche,  on  reconnaît  qu'il 
pyramide  mal  et  que,  sur  l'un  de  ses  côtés,  il  semble  affecter  la  verti- 
cale. Les  faces  correspondantes  ne  sont  pas  pareilles  ;  sur  celles  qui 
sont  tournées  vers  la  route  la  pierre  a  été  dressée  avec  soin,  tandis 
que  par  derrière  elle  est  presque  brute.  Tout  compte  fait,  nous  incli- 
nerions à  penser  que  le  prétendu  tombeau  d'IIiram,  s'il  ne  remonte 
pas  au  temps  du  célèbre  contemporain  et  allié  de  Salomon,  est  cepen- 
dant antérieur  à  l'époque  gréco-romaine. 

La  nécropole  à'Adloun,  entre  ïyr  et  Sidon,  attire  le  regard  du 
voyageur  par  l'isolement  du  massif  rocheux  où  oui  été  creusées  les 
tombes,  au  bord  de  la  route  qui  longe  la  mer  (fig.  414);  mais  les  caveaux 
y  sont  petits,  étroits  et  bas;  chacun  ne  renferme  jamais  plus  de  trois 
lombes  ^  C'est  le  cimetière  de  la  petite  ville  voisine.  D'ailleurs  on 
trouve  partout  ici  la  voûte,  qui  en  Phénicie  n'appartient  pas  aux  siècles 
reculés;  c'est  de  l'époque  grecque  et  romaine  que  datent  ces  entrées 
en  arceau,  sans  pied-droit,  et,  à  l'intérieur,  ces  banquettes  évidées  en 
auge,  et  surmontées,  comme  dans  les  catacombes  romaines,  d'un  arco- 


\.  Renan-,  Mission,  pp.  u!)9-602,  et  pi.  XLVII  clXLVIlI. 

2.  Id.,  ibicL,  p.  829. 

3.  Id.,  ibid.,  pp.  Go(i-(iGl.  On  u  Jjcaucoiip  exagéré  l'inipoiLaiicc  cL  l'iiilérêt  de  celLe 
nécropole  (de  Beutou,  Essai  sur  la  topoijraiihic  de  Tyr,  p.  85.  Revue  archcoloijiqite,  18;)4,  pp.  18 
et  suivantes). 


itis  i.A  iMii;.Ni(:ii:  ET  ses  uki- end  anges. 

soliiim.  I»]iisi.'iir<i  de  ces  chambres  sont  même  décorées  de  peiuliires 
t.îi  r.,11  ivcDiiiiail  les  symboles  chers  à  t'âgc  chrétien. 

A  iu'h;\\,  an   coiilraire,  cl  dans  l(>s  environs,  il  y  a  des  hypogées 

,|oii(  Ir  II biv  cl  les  dinn'nsions  allesl.'iil  limporlance  de  la  ville  doid, 

ii>  uni  ivrn  lo  luoils.  (le  qui  dislingue  snrloul  les  sépultures  giblites 
de  celles  des  Aivadilc^»  el  des  Sidoniens,  c'est  (pielles  ont,  en  général, 
ItMir  oiivrî-(ui-c  sui-  la  lace  vei'licale  ou  en  lalns  des  bancs  de  rochers 
«Ml  (■llr>  M.iil  rivusées:  elles  si.iil  à  iiiir  innindre  profondeur  sous  le  sol. 


114.  —  Nécropole  d'Adloun,  d'a])rès  Lortet. 


cl  l'un  \  ciilic  de  plain-pied.  au  lieu  d'avoir  à  y  descendre  par  un  puils 
ou  |»;ir  1111  escalier'.  La  porte  est  quelquefois  décorée,  mais  très  sim- 
|>lrnitiil  :  ainsi,  dans  un  caveau  que  Ton  croit  très  ancien,  au-dessus 
de  la  baie,  il  y  a  un  pelil  fronton  triangulaire,  dans  le  centre  duquel  est 
sculptée  nuf  rosace  (fig.  115)".  Certains  de  ces  caveaux  ont  un  caractère 
de  Liraudiosr  cl  primitive  simplicité.  Dans  lintérieur.  nul  ornement, 
iiiilji'  iiionlure.  mais  des  niches  spacieuses,  taillées  dans  le  roc  vif,  à 
iiilri\,ill('s  sensiblement  égaux  (fig.  116j.  Dans  un  ou  deux  cas,  ce  sont' 
mùnitj  des  grottes  naturelles,  sur  Taire  desquelles  on  a  creusé  des 
auges  énormes,  qui  sont  fermées  par  une  dalle  épaisse.  €es  dalles  ont 
d'ordinaire  l;i  forme  (Vun  prisme  quadrangidaire.  quelquefois  celle  d'un 

I.  Mission,  p.  -200. 
■2.  Ihiilnii.  ]..  JOS. 


Ho.  —  Entrée  d'im  caveau  giblite.  Renan,  MisA-ion,  pi.  27. 
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prisme  iriaiigulaire  ;  elles  sont  toujours  brutes,  sans  inscription  ni  des- 
sin d'aucune  sorte.  L'eau  suinte  à  travers  le  plafond  et  a  rempli  les  , 
auges  sépulcrales.  «  Je  ne  connais  rien,  dit  .M.  Renan,  de  plus  frap- 
pant que  ces  grottes  désolées  où  le  bruit  de  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
iulerrompt  seul  le  silence,  et  où  l'œuvre  lente  des  stalactites  a  recou- 
vert les  dévastations  des  siècles.  Je  recommande  vivement  ces  grottes 
à  ceux  qui  cherchent  en  Orient  des  inspirations  pour  les  peintures 
bibliques.  Peu  d'endroits  sont  plus  pittoresques.  Ce  sont  là  de  vrais 
iombeaiiv  héroïques  comme  on  en  rêve  pour  les  héros  d'Homère  ou 
pour  les  géants  de  la  haute  antiquité  IjiJjlique  '.  » 

C'est  surtout  dans  la  nécropole  giblile  que  l'on  remarque  un  trait  qui 
se  rencontre  aussi  sur  d'au- 
tres points  des  cimetières  de 
la  Phénicie,  mais  plus  rare- 
ment'. Entre-t-on  dans  un  des 
caA^aux  dont  nous  venons  de 
parler,  presque  toujours  on 
y  aperçoit  de  nombreux  trous 
ronds  percés  dans  le  plafond  ; 
par  endroits  ces  trous  sont 
si  rapprochés,  que  l'on  serait 
tenté  de  comparer  ce  plafond 
h  un  Crible.  Ce  sont  autant 

de  soupiraux  cyhndriques  creusés  dans  le  roc  qu'ils  traversent,  souvenl 
sur  une  assez  grande  épaisseur,  pour  aller  aboutir  à  la  surface  du  sol. 
La  paroi  interne  de  ces  conduits  est  lisse  ou  marquée  de  stries  horizon- 
tales et  concentriques  ;  la  perforation  a  été  faite  à  la  tarière.  Le  dia- 
mètre moyen  de  ces  trous  est  do  25  centimètres  ;  il  s'élargit  et  prend 
une  forme  évasée  à  l'approche  de  l'air  libre. 

Au  premier  moment,  lorsqu'on  voit  ces  soupiraux  s'ouvrir  dans  le 
plafond  des  caveaux,  on  est  disposé  à  croire  que  c'étaient  des  tuyaux 
d'aération  ;  mais  lorsqu'on  se  promène  an-dessus  des  rocher-^,  tout 
autour  de  Gebal,  on  rencontre  aussi  ces  trous  dans  des  endroits  mêmes 
où  l'on  ne  constate  l'existence  d'aucun  hypogée.  L'idée  qui  se  présenta 
naturellement  à  l'esprit  des  explorateurs,  ce  fut  qu'il  pouvait  y  avoir 
là,  dans  l'épaisseur  du  massif,  de  vastes  catacombes  dont  l'entrée  aurait 
échappé  jusqu'ici  à  leurs  recherches  ;  si  cette  conjecture  était  fondée, 

i.  Renan,  Missicm.  p.  204. 
•J.  /'/..  ifjifL,])^.  I!»'k-1'.»8. 


lin. 


-  Intérieur  d'im  caveau  giblite. 
Renan,  Afissi»7>,  pi.  26. 


,;._,  i.A  niKMcii:  i:t  ses  dépendances. 

p,„„.  jitlriii.liv  cl  ivlroiiver  ces  soulorrains,  il  suflirail  de  suivre  le  che- 
nu,, ,,„-aM,il  jadis  ouvril  roiilil  .1  do  descendre  pjir  là  jusqu'à  la 
rhinnhvi'  ciH'hh'.  On  le  Iniln  sur  plusieurs  points;  le  roc  fut  entamé  à 
Ja  sape;  niai<oM  ur  pnrMiil  |m<.  .!.■  «vile  manière,  à  découvrir  un  seul 
hvpo-ér  nouvau.  \a'>  ..inrins  char-és  de  ce  travail,  arrivés  à  5,  6 
MU  7  nii'livs.  voviii.Mil  Iniis  (v<  liiMiiiv  se  rétrécir  et  lînir  en  cul-de- 
>;„•:  un  M'iilaii  (pi'àrt'llc  pi(.t(.ii(l.MiilHi>lriim('id  avait  perdu  sa  force 
ri  (in  sairélcr.  lue  seule  explieiilion  parut  possible  :  avant  d'enlre- 
,„vndrr  (l.-s  (>\<-avalions  funéraires,  ou  rluM-rhait,  semble-t-il,  à  s'assu- 
,vr  ,1,.  la  ,|ii,ililr  .lu  l'oc,  aliii  (Tévaluer  d"avance  les  difficultés  que 
présenterai!    la  r.niill.'.  Ce  (jui  eoulirnie  d'une  manière  décisive  cette 

hvpolhèse,  c'est  encore  l'exa- 


,'-  -.^'  f'^  *'• 


;  17.  —  Les  trous  de  sonde  du  rocher, 
dar.s  la  nécropole  irililite.  Renan,  M/\s/(iii,  p.  197. 


nien  des  caveaux  où  le  plafond 
est  ainsi  perforé.  Là  tous  les 
Irons  u'al)oulissent  pas  à  la 
voûte  :  plusieurs  partagent  la 
paroi  dune  manière  qui  les  rend 
tout  à  fait  inutiles;  plusieurs  se 
voient  près  de  la  porte  d'entrée 
et  en  ébrèchent  le  jambage; 
d'autres  descendent  à  côté  du 
caveau  sans  Tatteindre.  Parfois 
1."  tiivaii.  apiès  avoir  percé  le  plafond,  s'enfonce  de  quelques  centi- 
mètres dans  le  sol  de  la  chambre.  Il  est  donc  bien  évident  que  ce  sont 
là  de  vrais  trous  de  sonde,  qui  ont  été  forés  avant  que  fût  creusée  la 
tombe,  (le  qui  achève  de  prouvei'  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  à  y  faire 
pénétrer  l'ail'  et  la  lumière,  c'est  que  les  trous  qui  aboutissent  à  un 
caveau  se  montrent  toujours  obstrués  d'assez  grosses  pierres;  on 
empêchait  ainsi  la  t(M'i-e  de  remplir  la  cliambre,  ou  les  malveillants 
iI'n  jrlrr  (|iioi  (pie  ce  soit  |)ar  ces  soupiraux. 

\  ra[tpiii  de  ces  observations,  .M.  Renan  a  fait  dessiner  le  dia- 
gramme ci-joint  (tig.  117);  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  caveau  de  Gebal  qu'il 
représeiilt'.  mais  on  a  réuni,  dans  celte  coupe,  des  particularités  que 
les  explorateurs  avaient  constatées  dans  difîéreuts  quartiers  de  la 
nécropole.  Nous  ne  connaissons  pas,  en  dehors  de  la  Phénicie,  de  fait 
analogue  à  celui  ([ue  nous  venons  d'exposer.  C'est  nue  habitude  phéni- 
ficune  t'I  siiiiout  -il^lite  que  celle  de  sonder  ainsi  les  lianes  du  rocher  ; 
el  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  lieu  de  croire  qu'elle  remonte  à  une  époque 
très  reculée.  Ces  soupiraux  ik*  se  Irouvt^nf   pn>  dans  les  grottes   qui 
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paraissent  les  plus  anciennes,  et,   à   Saïda,  les  caveaux  où   on   les 
remarque  sont  aussi  loin  d'être  les  plus  archaïques. 

Si  nous  voulons,  au  terme  de  cette  analyse,  nous  résumer  et  con- 
clure, il  nous  suffit  d'emprunter  à  M.  Renan  les  considérations  que  lui 
suggère  l'étude  des  nécropoles  d'Amrilh  et  de  Saïda  '  :  «  Nul  doute  que 
les  caveaux  rectangulaires  à  puits  ne  soient  les  plus  anciens.  La  dispo- 
sition du  puits  et  la  façon  dont  il  s'ouvre  latéralement  sur  les  chambres 
sépulcrales  sont  tout  égyptiennes.  C'est  là  que  l'idée  de  la  sépulture 
antique  apparaît  dans  toute  sa  grandeur.  Nulle  ostentation,  nul  souci 
du  passant;  une  préoccupation  unique,  celle  d'honorer  le  mort  comme 
s'il  vivait  encore.  Les  lignes  constamment  horizontales  et  l'absence  de 
toute  induence  grecque  ou  romaine,  la  simplicité  extrême  du  plan,  le 
peu  de  souci  des  petits  détails  et  de  tout  ce  qui  tient  à  la  commodité, 
enfin,  par-dessus  fout,  la  façon  rigoureuse  dont  les  sépultures  répon- 
dent aux  images  bibliques,  sont  autant  de  traits  qui  établissent  d'une 
manière  définitive  la  priorité  desdits  caveaux.  Le  puits  où  l'on  descen- 
dait le  cadavre  et  dont  la  bouche  béante  semblait  toujours  appeler  de 
nouvelles  proies,  c'est  celte  gueule  du  uhéôl  [os  putei)^  qui  avait  donné 
lieu  à  l'image  usitée  chez  les  Hébreux  pour  signifier  la  mort  :  a  La 
bouche  du  puits  l'a  dévoré  "-.  »  De  même  pour  les  mê;/JiazH  arvadites. 
C'étaient  là  ces  horaboth  ou  pyramides  que  les  riches  faisaient  dresser 
sur  leurs  tombes  du  temps  de  Job  et  qui  indignaient  ce  fier  nomade  ; 
car  il  prétendait  que  souvent  ces  mausolées  «  couvraient  des  méchants  '  » . 


§    3.    —    LES    5  Ancorii  ai;  ES    et    le    mohilier    etnéraire 

Nous  avons  étudié  les  dispositions  générales  des  sépultures  phéni- 
ciennes et  montré  que  si,  d'une  ville  à  l'autre,  elles  présentaient  quel- 
ques différences,  le  principe  et  l'esprit  en  étaient  partout  les  mêmes; 
partout,  d'Arad  à  Tyr,  la  tombe  était  une  caverne  ou  une  fosse  creusée 
dans  le  roc  vif.  Il  nous  reste  maintenant  à  replacer  le  mort  dans 
ce  cadre  que  nous  avons  décrit;  nous  avons  à  dire  quelles  variations 
le  mode  d'ensevelissement  subit,  dans  la  longue  durée  des  siècles,  et 

1.  Renan,  Mission,  pp.  73  et  410. 

2.  Psaumes,  LX,  24;  LXIX,  16. 

3.  Jou,  m,  14;  XXI,  32.  Sur  le  sens  que  M.  Hciian  prête  au  mot  horabuth,  xoïr  son  His- 
toire gàvrale  des  langues  sémitiques,  p.  204,  3'"  édition. 
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de  qiiols  ohj.'ls  paraît  avoir  ùU  composé  d'ordinairo  lo  mobilier  que  la 
piélé  des  vivants  déposait  dans  la  chainhif  riinéraire. 

hans  la  première  et  vraiment  haute  antiquité,  le  corps,  enveloppé 
inii  Miaiiv.  était  déposé  au  fond  de  la  caverne  choisie  pour  le  lien  du 
Iriiii.T  ivpo-.  rhi>  laid,  ([iiand  «ui  .Mil  appris  à  manin-  Toutil,  on  com- 
l'iica  d<'  creuser  les  fours  (pii  >"('nf(»iicrid  dans  la  pai'oi  de  la  p;rolle, 
MU  ces  au^'es  qui  sont  taillées,  laidùl  dans  Ir  sol  même  de  fliypogée  et 
j.inlnl  à    cirl   onvt'rl.  dans  ces  roches  plalrs  (\u\  s'élendent  au-dessus 


( 
m 


H8,  —  Au^es  lu  Horaire  s  creusées  dans  le  roc.  Géhal.  Ren;in.  Miss/on.  pi.  ;îfl. 


des  massifs  dont  les  lianes  renferment  les  nécropoles  (fig.  118).  lùjtin  des 
i^ens  (|iii.  comme  les  Phéniciens,  connaissaient  et  pratiquaient  l'Egypte, 
III'  (hiivnl  |)as  tarder  à  faire  un  dernier  pas,  h  rechercher  pour  le 
corps  un  supplément  de  protection,  une  garantie  de  plus  :  on  le  coucha 
dan-  un  de  ces  cercueils  de  pierre  que  nous  appelons  des  sarcophages, 
ou  tout  an  moins  on  lui  procui'a  Tahri  d'une  i)ière  en  hois  de  cèdre  que 
maintenaieiil  cl  défendaient  de  puissantes  ferrures. 

Les  plus  simples  de  ces  sarcophages  ne  sont  que  de  grandes  cuves 
unies,  avec  un  couvercle  en  dos  d'Ane.  Telle  est  celle  ([ui  se  montre  au 
|)i('nner  plan,  dans  une  des  niches  d'im  caveau  de  Gebal,  que  déblaya 
M.  Keiian  (fig.  119).  Celle  qui  est  placée  en  arrière  et  au-dessus  a  la 
même  forme,  mais  est  déjà  plus  ornée.  Sur  la  face  antérieure  sont 
ciselés  des  guirlandes,  des  palmes,   un  discpie,  une  coui'onne  et   une 
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large  t'euillt'  ou  plulùt  peut-être  un  arbre  indiqué  d'une  manière  som- 
maire. Nous  trouvons  enfin,  à  une  époque  postérieure,  des  formes 
|)lus  compliquées;  c'est  le  cas  pour  un  sarcophage  cVOi/m-el-Aivamid, 
dont  le  couvercle  est  décoré  d'acrotères  à  chacun  de  ses  angles  et  au 


119.  —  Deux  sarcophages  giblites.  Renan.  Miasion,  pi.  20. 


sommet  du  fronton  triangulaire  que  présente  chacun  de  ses  petits 
côtés  (fig.  12r)j  '.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  monument,  c'est  l'autel 
dressé  contre  le  devant  du  sarcophage  ;  des  saillies  du  même  genre 
en  ornent  aussi  le  sommet.  Cet  autel,  appendice  de  la  lombe,  n'est  pas 
rare  dans  le  pays  de  Tyr.  On  peut  y  voir  l'instrument  et  le  témoin  du 

L  Re.\an,  Mission,  pp.  706-707. 
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iillf  par  lequel  la  lamille  lionorail  ses  moi1s.  C'élail  sans  doule  un 
ulv  .11!  même  genre  que  jouaient  ces  petits  cippes,  h  sommet  ovoïde, 


120.  —  Un  sarcophage  d'Oum-el-Awaniid.  Rciian,  Mmioii,  pi.  :iO. 

(jui  on!  élé  Irouvés  dans  la  nécropole  de  Sidon;  ils  étaient  probable- 
niriil  dressés  au-dessus  des  lond)es  ou  devani  leur  entrée  (fig.  121). 


■.^.oéA 


MMÉÎ^iÉFkMMiMÊÈï 


■^>.  ,.-_-^  JJ^ 


121.  —  Cippe.  Sidou. 

Hauteur,  ()'»,. II. 

Renan,  Mission,  pi.  i;}. 


122.  —  Cuve  de  grès.  Ileuau,  Mission,  p.  "ilO. 


L  nriiciiiciitaliou  est  aussi  des  plus  rudinienlaires  dans  des  auges 
t'u  grès  qui  se  renconlrent  assez  souvent  dans  la  nécropole  de  Sidon 
(iig.  122).  On  a  jxjurlanl  retrouvé  sur  quelques-uns  de  ces  derniers  sar- 
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copliages  des  lettres  grecques  qui,  si  elles  n'ont  pas  été  ajoutées  pos- 
térieurement, indiqueraient  une  époque  assez  basse*.  C'est  que  les 
types  qui  viennent  d'être  décrits  ont  échappé,  par  leur  simplicité 
même,  aux  caprices  de  la  mode  ;  créés  de  très  bonne  heure,  ils  n'ont, 
semble-l-il.  jamais  cessé  d'être  repris  et  répétés  jusqu'aux  derniers 
jours  de  la  vie  du  monde  ancien;  à  eux  seuls,  ils  ne  suffisent  donc  pas 
à  dater  une  sépulture.  Tout  autre  est  le  cas  lorsqu'on  rencontre  ces 
sarcophages  dont  les  faces  sont  ornées  de  têtes  de  lion  ou  de  bucranes, 
que  relient  de  lourdes  guirlandes  entourées  de  bandelettes  -.  L'exécu- 
tion de  ces  motifs  est  lourde;  c'est  de  Fart  romain  de  province.  Un 
autre  genre  de  sarcophage,  qui  appartient  aussi  à  cette  même  époque 
de   décadence,  ce  sont  ces  sarcophages  en  plomb,  qui  sont   surtout 


~^A^,^.  ;  'C. 


123.  —  Cercueil  de  plomb,  d'après  Lortet. 


communs  dans  la  nécropole  sidonienne  ^  ;  ils  sont  faits  de  feuilles  de 
plomb  coulées  dans  un  moule,  puis  soudées  l'une  à  l'autre  (fig.  123). 
Le  mythe  de  Psyché  est  très  souvent  représenté  sur  ces  cercueils  de 
plomb,  que  l'on  n'a  pas,  à  notre  connaissance,  trouvés  ailleurs  qu'en 
Phénicie.  Dans  ce  même  cimetière,  il  n'est  pas  rare  de  ramasser  les 
débris  de  cuves  funéraires  en  terre  cuite  ^;  faciles  à  briser,  elles  ont  été 
mises  en  pièces  par  les  chercheurs  de  trésors. 

Des  monuments  dont  il  est  possible  de  fixer  la  date,  au  moins  d'une 
manière  approximative,  ce  sont  ces  sarcophages  que  M.  Renan  a 
proposé  d'appeler  anthropoïdes,  en  empruntant  à  Hérodote  l'expres- 
sion dont  il  se  sert  pour  désigner  l'apparence  des  caisses  à  momies 

1.  Renan,  MissioUi  p.  u04. 

2.  Jd.,  ibicL,  p.  41  i,  422  et  pi.  XLV,  fig.  1,  pi.  LX.  Il  y  en  a  plusieurs  au  Louvre,  qui 
ont  été  rapportés  par  M.  Renan. 

3.  M.,  ibicL,  p.  427  et  pi.  LX,  fig.  1. 

4.  Id.,  ihicl.,  p.  496. 

5.  SûXivov  TÛTtov  àvepwTtoîiSéa.  Hérodote,  II,  86. 

T.  III.  23 
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(li-.  12ii.  dniniiit'  les  ceiriieils  de  plt^iib,  ces  monumciils  apparlicnnent 
.-Il  |tiu|>iv  à  l;i  l'hriiicie;  sauf  mie,  loiilcs  les  nécropoles  phéniciennes 
,.ii  i.iil  r..iiiiii  (les  éilianlillons.  Il  n\  a  ([ii'ù  ïyr  que  Ton  n'en  ait  pas 
rnturr  l'i'neoiiii'é  '. 

iJaiis  if  saicHpiiaue  (riù-liinoiiiiazai'.  iiialièi'e  ri  liavail,  loiil  est 
é^yplit'ii  iliu.  }^<>  .  ^'CA  iiii  oltji-l  iiii|M)il('.  aïKiiic!  «m  n'a  l'ieii  ajouté,  en 
Svrir,  (jiie  la  li>iif;iie  iusci'iplidii  ([iii  en  l'ail  surloiil  le  prix;  <'<^  ii  est 
(loue  pas  an  compli'  de  Tai'l  plK'iiicicn  (]iii'  nous  (levons  le  porter.  11 
eu  csl  loni  aniivnii'nl  des  saict>j)liai;es  anllin»|)(iïdes  ;  leur  foi'nie  est 
le  résidlal  dr  1  iiik'  de  ces  adaplalious  où  se  complaisait  l'espril  plus 


/ 


125.  —  Sarcophage  de  Sidon.  Louvre.  Dessin  do  Saint-Elme  Gautier. 


inj^r-niiiix  (prinvenlif  de  ces  habiles  artisans.  L'idée  première  en  a  été 
cerlaiiitnitid  sugiiérée  par  ces  caisses  à  momies,  en  bois,  que  les  mar- 
cliand-  |)liéuiciens  voyaient  pailoul  dans  la  vallée  du  xNil.  Ce  qui  nous 
aveilil  d(^  celte  origine,  ce  n'est  pas  seulement  qu'ici,  comme  dans 
les  riM'cutMls  é^ypiiens,  la  cuve  vise  à  époust>r  les  formes  du  corps, 
([uCile  esl  élroile  aux  pieds  et  large  aux  épaules,  avec  une  sorte 
de  prolougement  absidial  pour  la  tête.  Cette  idée,  on  a  pu  l'avoir 
ailleurs;  mais  ici  riniilaliou  se  trahit  à  d'aulres  indices,  plus  sensibles 
et  moins  sujets  à  discussion.  L'idée  de  figurer  le  mort  couché  sur  sa 
tombe  est  des  plus  naturelles;  c'est  un  parti  que  l'on  a  pris,  sans 
onlrnlf  piéalable  cl  sans  modèle,  dans  des  pays  et  dans  des  siècles  très 
diiïérenls;  mais  ce  (pii  ii])parlienl  bien  en  propre  à  TEgypte,  c'est  la 
con\cnliuu  en  \ertu  de  laqutdle,  pour  décorer  ses  cercueils  en  bois, 

L  Sur  les  saivopluiiçres  uiilhropoïdes,   voir  Iîkna.n,   Mission,  pp.    Ki;î-iO."i  et  412-127, 
pi.  Ll\  .1  L\.  Cf.  Lo.NGi-Éiuicu,  Musée  Napoléon  111,  les  notices  des  planches  XVI  etXVIL 
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elle  a  représenté,  sur  leur  couvercle,  la  lèle  elle  col  du  morl,  eu  fai- 
sant abstraction  du  reste  de  la  personne.  La  physionomie  très  particu- 
lière que  donne  aux  caisses  à  momie  l'application  de  ce  principe,  nous 
la  retrouvons  dans  les  sarcophages  qui  nous  occupent,  et.  en  dehors 
de  rÉfj;ypte,  c'est  là  seulement  que  nous  la  rencontrons  et  que  nous  la 
reconnaissons.  Voici  un  autre  fait  non  moins  significatif  :  en  Egypte, 
ces  boîtes  funéraires  étaient  peintes  de  vives  couleurs;  or  nos  sarco- 
phages, bien  qu'en  pierre,  avaient,  eux  aussi,  été  coloriés  au  piurcau. 
Tous  ceux  qui  les  ont  vus  dans  les  nécropoles  mômes,  ou  peu  de  temps 
après  qu'ils  en  avaient  été  retirés,  sont  unanimes  à  déclarer  que  les 
traces  de  couleurs  y  étaient  alors  encore  très  marquées;  on  a  distingué, 


125.  —  Cuve  en  pierre  peinte,  d'après  un  ancien  dessin.  D'Orville,  SirAila.  t,  I,  pi.  B,  p.  4-3. 


sur  les  cheveux,  tantôt  du  bleu  foncé  et  tantôt  du  rouge;  le  rouge  per- 
sistait aussi  sur  certaines  parties  du  visage.  La  cuve  d'un  sarcophage  du 
même  genre,  qui  fut  découverte  près  de  Païenne,  en  1723,  était  ornée, 
sur  les  côtés,  de  peintures  qui  dessinaient  des  espèces  de  panneaux 
(fig.  125);  les  substances  colorantes  teignirent  fortement  les  mains  de 
ceux  qui  les  premiers  touchèrent  à  ce  monument  *.  Dans  leur  neuf,  ces 
sarcophages  ainsi  enluminés  devaient  donc  rappeler  l'aspect  et  la 
variété  de  ton  des  cercueils  égyptiens  ;  peut-être,  comme  en  Egypte,  la 
dorure,  appliquée  sur  les  cheveux  et  sur  les  lèvres,  jouait-elle  son  rôle 
dans  cette  décoration  polychrome.  Ce  qui  achève  de  fournir  la  preuve 
que  nous  cherchons,  c'est  le  rebord  saillant  par  lequel  se  termine  la 

1.  Renan,  Mission,  p.  416.  De  Longpérier,  Musée  Napoléo7i  lîl,  notice  de  la  pi.  XVII. 
Dans  la  nécropole  phénicienne  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  où  les  morts  étaient  ensevelis 
dans  des  cercueils  de  bois,  on  a  constaté  que  les  surfaces  extérieures  de  ces  caisses  pré- 
sentaient, au  moment  où  on  les  découvrait,  des  traces  très  apparentes  de  couleur;  sur  l'une 
^  d'elles  on  distingue  des  bandes  rouges,  bleues,  blanches  et  vertes  (Fr.  Elexa,  Scavi  nellu 
necropoli  occidentale  di  Cagliari,  Cagliari,  1868,  in-i",  p.  19). 
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^aiiir  .In  cùlr  dos  piofls  (lij;-.  126).  Que  les  boîtes  à  momies  fussent  ainsi 
conlonn.'vs.  lini  .!.•  plus  iialiiivl;  lé-ères  et  mobiles,  il  fnllail  qirelles 
pussent,  .laiis  (vilaiiis  ras,  se  tenir  .Icboul .  dressées  contre  la  paroi".  Si 
la  caisse  s'élar^Mssail  par  eu  bas.  r'rlail  jmmii'  avoir,  ainsi  posée,  plus 
d'assiflle  et  de  solidité.  Dans  nos  lourdes  ciiv.s  de  pierre,  cette  parti- 
rnlarilé  ne  saurait  s'expliquer  de  la  même  manière;  en  elfet,  ces  cuves 
élaici.l  .l>'<liné.-sà  èhv.  i<.iil  d'abord  ol  à  demeure,  toujours  couchées 
,|;nisb'plaubori/oulal.l.dh>s(iu"oii  l.«<  a  Iroiivée-.  lorsqu'on  a  pu,  comme 


^^^•^^ 


ii,,'.Ui!Ù'iM^.i/liill,\lf:!r 


0t 


Î*»'«-Ë^ 


lijii^iiiiiii&iiiiiMiij^^^ 


120.  —  Sarcophage  de  Siflon.  Loiiviv.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


à  Muyltiirrl-Ablun,  pénéirer  dans  des  tombeaux  où  elles  étaient  res- 
tées en  place".  Cet  appendice  est  donc  ici- b)ut  à  fait  inutile;  c'est  la 
iepro(biclion  littérale  d'un  détail  qui  dans  le  modèle  avait  sa  raison 
drlrc.  mais  qui  ne  l'a  plus  dans  la  copie. 

iNous  arrivons  donc  loujoui-s  au  même  résultat,  que  nous  considé- 
rions dans  ces  sarcophages  la  donnée  générale,  les  accidents  de  la 
roruK»  ou  le  caractère  de  la  décoration  :  tout  ici  révèle  un  emprunt 
(pic   la    Pbénicie  a  fait    à   l'Egypte.    Est-ce  a  dire  que  cet  emprunt 

1.  D.ins  les  tombeaux  t'p;}'plicns,  les  momies  ont  été  toujours  trouvées  étendues  à 
jilat;  mais,  (ians  les  cérémonies  qui  préiédaient  l'ensevc^lissement  délinilif,  les  boîtes  de 
bois  qui  renfermaient  le  cadavre  étaient,  pour  raccomplisseinent  de  certains  rites,  placées 
dans  la  jiosition  verticale.  C'est  ce  que  prouvent  de  nombreuses  peintures  (Wilkinson, 
\nricnt  E<j!/pihins,  2''  édition,  t.  111,  cli.  xvi,  fig.  024,  62:i,  C2(i,  pi.  LXVII  et  LXVIII,  etc.). 
Oii  les  (Irecs  et  les  lîomairis  s'étaient  trompés,  c'était  en  croyant  que  les  momies  étaient 
déposées  ainsi  deliout  dans  la  tombe  (IIéiiodote,  H,  80;  Diodork,  I,  xcii;  Silils  Itaucus, 
Mil,  V.  474-470). 

2.  Journal  des  Foiiiltcf:  do  Gaillardot,  dans  Rknan,  Mhsirm.  pp.  434-435. 
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remonte  à  une  époque  très  reculée,  au  temps  des  plus  anciemies  rela- 
tions qui  s'établirent  entre  Sidon  et  les  villes  du  Delta?  Non,  certes.  Si 
l'Egypte  a  fourni  les  éléments  premiers  du  type  et  l'ensemble  de  la 


127.  —  Tête  d'un  sarcophage  anthropoïde  de  Sidon.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elmo  Gautier. 

disposition,  ce  n'est  pas  l'influence  de  l'Egypte  qui  se  fait  sentir  dans 
l'exécution.  11  n'y  a  qu'un  de  ces  sarcophages  où  la  tête  soit  coiffée  à 


'>-ijSf^f|lii^;'i'!' 


128.  —  Sarcophage  de  Sidon.  Louvre.  Longueur,   2m,117.  Dessin  de  Samt-Elme  Gautier. 


l'égyptienne,  et  le  profil  y  est  d'une  élégance  toute  grecque  (fig.  121)  ; 
d'ailleurs  dans  tout  l'art  de  l'Egypte  on  ne  trouverait  rien  d'analogue 
à  la  manière  dont  sont  traitées,  dans  presque  toutes  ces  têtes,  la  che- 
velure et  la  barbe.  C'est  plutôt  à  l'Assyrie  que  ferait  penser  la  symétrie 
si  régulière  de  ces  boucles  frisées  (fig.  128)  ;    mais  si  l'on  y  regarde 
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d."  pivs.  hi  ivss.'inblnnr»»  paraît  plus  l'iroilo  oncore  avec  les  ouvrages  de 
l'iiil  -ivr.  D.uis  relui  même  de  ces  sarcophap^es  que  Ton  incline  à  croire 
1.'  plus  vicuv  (11-  \in\>  (lii:.  128),  les  masses  ou(lulé(>s  de  la  chevelure  sont 
cisclérs  cl  1rs  i)I;ins  du  visitée  sonl  rl;d>lis  ;ivt'c  une  habileté  que  le 
sriil|il('iii-  n";iui;iil  ('(MliiiiiciiiiMil  |)as  ;ip[»ris(î  à  recule  de  l'Assyrie.  Si, 
(•..mine  ;i  lente  <le  le  l'.iiiv  .M.  Keiiau.  <>ii  clierchc  à  classer  ces  monu- 
iiiciih.  (r;ij)ivs  leur  liK'Iure.  p.ir  urdiv  ehronologique,  on  voit  les  têtes 
\  prendre  nue  physionomie  de  plus  eu  plus  Indlénique  et  en  même 
l.'iiip-  la  loinie  dn  eoiiNei'cle  se  modifier  de  |)lus  en  plus.  Dans  celui 


■l^yif^'îT'l^ 


^iffi^nirp'^^m^i 


V. '- 


■.'•J^ll','ill(lill^ll!ll|l|!li;; 


129.  —  Sai'cophage  de  Sidon.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Eline  Gautier, 


de  ces  sarcophai^es  qui  paraît  It^  plus  modei'iie.  par  tout  son  style  et 
par  r;irrau,i;ement  des  cheveux,  la  tête  rappoll(>  un  type  que  Ton 
ret^arde  d'ordinaire  comme  créé  pai'  Lysippe,  celui  de  TApollon  du 
I{(dvédère  (Tig.  129);  d'autre  part,  cette  tête,  au  lieu  d'être  en  quelque 
sorte  enfoncée  et  comme  perdue  dans  lu  masse,  se  détache  presque 
en  ronde-bosse  el  la  cuve,  devenue  à  peu  de  chose  près  rectangulaire 
cl  plate,  n'n  pom'  ainsi  dire  plus  aucun  des  traits  caractéristiques  du 
type  priuiilif.  Nous  sommes  arrivés  au  dernier  terme  de  la  série. 

Dans  (piel  espace  de  temps  l'aul-il  (diercher  à  répartir  les  monu- 
ments qui  composent  cette  série?  Nous  admettons  volontiers  qu'ils 
nous  roiidiiisenl  jiisfjn'aux  règnes  des  premiers  Séleucides,  jusqu'au 
lr(»i>i('me  siècle  aNanI  Udlre  ère;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
nous  perundtent  de  remonter,  comme  on  l'a  proposé,  jusqu'au  temps 
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de  la  domination-  assyrienne  '.  Pour  nous,  aucun  des  sarcophages 
anthropoïdes  qui  sont  sortis  des  cimetières  phéniciens  ne  serait  anté- 
rieur au  sixième  siècle  ;  la  plupart  appartiendraient  ;i  Tépoque  qui  va 
de  Cyrus  h  la  hataille  d'Arbèles,  époque  où  la  Phénicie  fut  sin,iiulière- 
ment  prospère  ;  enfin,  quelques-uns  d'enti^e  eux  seraient  postérieurs 
à  la  conquête  macédonienne.  Nous  n'en  connaissons  pas  oii  Fabâtar- 
disscment  du  style  dénote  des  ouvrages  de  la  période  romaine.  Ce  qui 
d'ailleurs  concourt  à  prouver  que  la  mode  de  ces  sarcophages  n'a  pas 
persisté  au  delà  des  limites  que  nous  lui  assignons,  c'est  un  fait  qui 
nous  est  attesté,  tout  au  moins  pour  la  nécropole  de  Sidon  :  tous  les 
sarcophages  de  cette  espèce  qu'elle  a  livrés,  intacts  ou  brisés  en 
morceaux,  ont  été  retrouvés  dans  des  caveaux  à  puits  rectangulaii'e, 
sans  escalier,  c'est-à-dire  dans  des  tombes  qui,  sans  appartenir  à  l'âge 
primitif,  datent  pourtant  encore  d'une  assez  haute  antiquité  -. 

Si  la  forme  de  ces  sarcophages  a  été  empruntée  à  l'Egypte,  si 
leur  style  se  ressent  du  goût  grec,  la  matière  est  aussi  tirée  du  dehors. 
Ces  sarcophages  étaient  certainement  des  objets  de  luxe,  à  la  portée 
des  seuls  riches;  or  ceux-ci,  quand  ils  commandaient  au  sculpteur 
des  images  qui  étaient  censées  perpétuer  leurs  traits  en  décorant  leur 
cercueil,  devaient  naturellement  désirer  que  cette  effigie  fût  exécutée 
dans  une  pierre  qui  permît  à  l'artiste  de  déployer  tout  son  talent.  Le 
calcaire  du  pays  se  prête  mal  au  travail  du  ciseau;  on  prit  l'habitude 
daller  chercher  au  loin  une  roche  dun  grain  jjIus  ferme  et  plus  fin  ^. 
Presque  tous  les  sarcophages  anthropoïdes  connus  jusqu'ici  sont  faits 
d'un  marbre  blanc  qui  ne  se  trouve  pas  en  Syrie  ;  ou  le  tirait  projja- 
blement  des  iles  de  la  Grèce,  avec  lesquelles  les  Phéniciens  eurent 
des  rapports  si  anciens  et  si  fréquents.  Une  des  rares  exceptions  que 
nous  puissions  signaler,  c'est  un  sarcophage  à  tête  sculptée,  en  lave 
brune  de  Safi/a,  qui  a  et*''  trouvé  par  .AI.  Renan  dans  la  nécropole 
arvadite,  à  Tortose,et  rapporté  au  Louvre  ^.  On  en  faisait  aussi  en  terre 

1.  «  Nos  sarcophages,  dit  M.  Renan,  offrent  donc,  selon  moi,  des  produits  de  J'artphé-. 
nicien  à  ses  époques  les  plus  diverses,  depuis  l'an  800  ou  000  jusqu'à  l'an  200  avant  Jésus- 
Christ.  »  Mission,  p.  421.  Où  nous  sommes  d'accord  avec  le  savant  explorateur  de  la  Phé- 
nii-ie,  c  est  quand  il  reconnaît  que  le  plus  grand  nomi)re  de  ces  monuments  appartiennent  à 
la  période  où,  selon  nous,  ils  ont  tous  été  fabriqués.  M.  Heuzey  est  tout  à  fait  de  notre  avis  ; 
il  va  même  plus  loin  :  pour  lui  les  plus  vieilles  de  ces  sculptures  ne  seraient  pas  antérieures 
au  commencement  du  cinquième  siècle  {Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du 
Louvre,  p.  8ii), 

2.  Renan,  Mission,  p.  422. 
.3,  Id.,  ifjid.,  p.  420. 

4.  Id.,  ibid.,  pp.  4o-46  et  pi.  V[. 
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cuile,  sans  doiilc  i)oui' ceux  qui  visaienl  àl'cconomie.  Le  Louvre  pos- 
slnle  hMili'laimilie  supérieure  d'une  de  cescaisses  d'argile,  qui  provient 
d\\//trit//,  c'esl-;i-(lire  encore  de  la  Phénicie  seplenirionale  (fig.  130)'. 
Oiiflie  qu'en  IVil  la  nialière,  c'était  bien  en  Pliénicie  que  se  fabri- 
(piaiciil  1rs  sair.qjlia.ues  aiilliropoïdes.  Le  sarcophage  d'Echmounazar, 
lui,  est  lodl  éijvplitMi:  un  a  sip:nalé  plusieurs  sarcophages,  trouvés 
dans  les  nécropoles  de  Memphis.  (pii  sont,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
ses  IVrirs   :  à    pari    ([iielques  détails  sans  imporbince,    ils  en    repro- 


i:jO.  —  Fragment  d'un  sarcophage  antlu'opo'ide  en  terre  cuite.  Louvre. 

Dessin  de  Bourgorn. 


duiseii!  b>iil  h  fa  il  la  forme  et  la  décoration  -.  11  n'en  est  pas  de  même 
des  autres  sarcophages  à  tête  sculptée.  Sans  doute  le  musée  de 
Hoidaq  renferme  bien  une  vingtaine  de  caisses  en  marbre  blanc,  de 
rép(jque  perse  ou  grecque,  que  l'on  a  pu  rapprocher  de  nos  sarco- 
phages; mais  la  rtîsseniblance  est  plus  apparente  que  réelle.  Les 
sarcophages  de  Pliénicie  sont  des  auges  hautes  et  profondes;  ceux  de 
l'Lgypte  ne  sont  que  des  boîtes  à  momies  taillées  dans  la  pierre  au 
lieu  d'être  luiLes  de  bois  ou   de  carton.  Ces  boîtes  aplaties  étaient 


1.  Colle  dûcoLivcilc  a  élu  signalée  par  U.  Rknan  dans  un  arlicic  iiiliUilé  :  Un  Manque 
en  terre  cuite  récemment  (icqiiis  par  le  Musée  du  Louvre  [Revue  archéologique,  2'^  série, 
l.  \\XVI,pp.  73-74  el  pi.  XVI). 

i.  Mission,  p.  413. 
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destinées  à  être  mises  dans  une  autre  caisse  de  pierre,  en  granit  ou 
en  basalte,  analogue  à  celle  d'Echmounazar  (fig.  131)  '. 

D'autres  indices  encore  suggèrent  et  imposent  cette  môme  conclu- 
sion.  Un  des  sarcophages  anthropoïdes  du  Louvre,   celui  qui  a  été 
trouvé  à  Byblos,  porte  une  lettre  phénicienne  sur  son  épaule  ;    mais 
ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  le  fait  de  ce  sarcophage  de  Torlo^e,  en 
lave  de  Safita,  c'est-à-dire  en  pierre  du  pays  ;    nous  avons  là  la  preuve 
cherchée.  Même  observation  à  propos  du  fragment  de  sarcophage  en 
terre  cuite  (lig.  130).   Si  l'on  y  sent,  comme  dans  les  tètes  sculptées, 
rinfluence  de  l'art  grec  archaïque,  certaius  détails  de  la  pariu-e  ont 
un  caractère  tout  local  :  remarquez  cette  boucle  en  tire-bouchon  sur 
la  joue,  les  pendants  en  forme  de  cercles  brisés,  et  les 
triples  anneaux  au  bord  supérieur  des  oreilles.  Xullc 
part  ailleurs  que  dans  ce  grand  masque  vous  ne  retrou- 
verez tout  cet  arrangement,  qui  nous  représente   la 
coiffure  et  la  parure  des  femmes  arvadites,  peut-être 
vers  le  temps  de  Cyrus.  j.jj  _  Coupe 

C'est  donc  bien  un  produit  de  l'industrie  phéui-         comparative 

,  ,  •  1  >  1       1  ilu  sarcophage 

cienne  que  ces  sarcophages,  et  ce  qui  achevé  de  le       phéuicieuetdeia 
démontrer,  c'est  que  si  l'on  en  a  trouvé,  hors  même  de        boite  à  momie. 

1      iiu  '     •    •  1       •  •    1       1      1  •       I      1      AT'  r  Renau,   Mission. 

la  Phemcie,  sur  plusieurs  points  du  bassin  de  la  Medi-  p  yrj 

terranée,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  des  endroits  où 
les  Phéniciens,  au  témoignage  de  l'histoire,  ont  fait  un  long  séjour.  11 
en  a  été  découvert  dans  l'île  de  Cypre,  à  Kition,  qui  était  proprement 
une  cité  phénicienne,  et  à  Amathonte,  où  l'inûuence  des  cultes  phéni- 
ciens parait  avoir  été  si  longtemps  prédominante-;  ils  sont  en  marbre. 
A  Malle,  au  contraire,  et  à  Gozzo,  ceux  que  l'on  a  retrouvés  étaient  tous 
en  terre  cuite ^;  nous  avons  vu  que  la  Phénicie  en  avait  aussi  fabriqué 
chez  elle  en  celte  matière.  La  Sicile  en  a  donné  deux  au  moins,  peut- 
être  trois,  qui  proviennent  du  territoire  de  Solunte,  vieille  cité  phéni- 
cienne de  la  côte  septentrionale,  située  à  quelques  lieues  vers  l'est  de 
Panormos,   la  Palerme  moderne^;  ils  sont  en  marbre.   Les  fouilles 

\.  Remarque  de  Mariette  dans  Mission,  p.  414,  noie  4. 

2.  Cesnola,  Cijpnis,  p.  53. 

3.  Renan,  Mission,  p.  424.  Caruana,  lieport  on  the  Phœnician  and  Roman  untiquities  in 
the  group  of  the  islands  of  Malta  (gr.  in-8",  Malta,  1882),  p.  29.  L'un  de  ceux  qu'il  cite 
représente  une  figure  d'homme,  et  l'autre  une  ligure  de  femme. 

4.  Renan,  Mission,  pp.  405-400.  Ces  deux  sarcophages  ont  été  trouvés  l'un  en  I6!t5  et 
l'autre  en  1725.  Il  semble,  d'a[)rès  les  planches  de  d'Orville  {Sicula,  t.  I,  Amsterdam, 
1764,  p.  42  et  suivantes)  que  l'on  connaissait  au  dix-huitième  siècle  trois  de  ces  sarco- 
phages. Il  n'en  reste  plus  que  deux,  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  Musée  de  Palerme 

T.  111.  24 
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failes  à  Carllia^e  n'ayant  pas  livré'  jusqu'ici  de  sarcophages  anthro- 
poïdes, il  V  a  li''ii  (le  penser  que  les  sarcophages  de  Solunte  y  ont  été 
ciselés  j)lulùl   itonr  drs  Phéniciens  oiiginaires  de  Syrie  que  pour  des 
niarcli;m(is  jiuniques.    linlin    il   ur>\    p;is  jusqu'à  la    Corse  qui   n'ait 
i"<Hiiiii  >nu  conlingenl.  Les   Phéniciciis,  établis   en  Sardaigne  et  sur 
l;i    cùic   de   Ligurie,    y   nul    eu    ceiiainement  des    stations  navales, 
conijjtoirs  on  tout    au   moins  ports  de  i-elàche   et  de  ravitaillement. 
Ourldues-iius  des  Icuis  y  sont  moris  cl  v  oui  été  ensevelis.  C'est  ce 
<jue  déniontrc  un  monument  qiu'  Mérimée  avait  signalé  dès  1840,  sous 
Ir  nom  de  «  Sliiliif  d"  \j)[tiici;iiii  »,  mais  dont  il  n'avait  pu  déterminer 
alors  le  véritable  caractère  '.  Les  éléments  de  comparaison  faisaient 
encore  délaut.  il  eu  fui  autrement  quand  le  Louvre  eut  reçu  plusieurs 
exemplaires   du    Kpc  l'ii  question.  Le  rapprochement  fut  fait  alors, 
a\t'f  Ix'aucoup  de  précision  et  de  sûreté,  par  un  jeune  et  laborieux 
ol'licier  (pii  a  éle  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  11.  Aucapitaine  -.  Il  n'est 
point  douteux  que  nous  ayons  là  le  couvercle  en  granit  d'un  sarco- 
pliaue  semblable  aux  sarcophages  sidoniens.  La  tête  y  est  sensiblement 
dégagée  des  épaules,  disposition  qui  ne  se  rencontre  que  dans  ceux 
de  ces  monuments  qui  paraissent  les  plus  récents  ^ 

Fabriqués  en  Phénicie  même  ou  dans  les  colonies  phéniciennes,  les 
sarcophages  anthropoïdes  appartiennent  à  deux  types  différents,  dont 
le  plus  simple  est  celui  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  par  plusieurs 
exemples  (Il g.  12 i,  126,  128  et  129).  La  tète  seule  est  figurée  sur  le 
dessus  de  la  cuve,  quelquefois  avec  la  naissance  du  col  et  la  rondeur 
des  épaules.  C'est  là  de  beaucoup  le  type  le  plus  commun  ;  mais  les 
fouilles  de  M.  Henan  à  Saïda  en  ont  faib  connaître  un  autre,  où  le 
snilj)lenf  n'a  pas  craint  d'aspirer  à  une  représentation  bien  plus 
complète  des  formes  humaines.  Ce  monument  précieux  est  aujourd'hui 
au  Louvre;  il  a  été  retiré  par  morceaux  des  terres  si  souvent  remuées 
([iii  renq»li>seiil  la  caverne  d'Apollon  *.   Il  n'y  a  que  la  tête  que  l'on 

cl  qui  ont  été  décrits  par  rrOndes  Reggio,  en  ISfii,  dans  le  BuUcttino  délia  commùsione 
di  (tnlichilù  c  di  belle  arti  in  Sicilia,  p.  1,  \A.  I,  n"«  1-3.  Dés  1847,  Francesco  di  Giovanni 
on  avait  reconnu  l'origine  phénicienne;  sa  dissertation  a  été  reproduite  en  tète  du  Bul- 
letin, avant  celle  de  d'Ondes  Reyyio. 

1.  Notes  d'un  voyage  en  Corse,  p.  53  et  suivantes.  Le  monument  est  trop  fruste  pour 
i|ii  il  v  ait  intérêt  à  reproduire  aucun  des  croquis  qui  en  ont  été  donnés. 

•■1.  Les  Phéniciens  en  Corse,  dans  la  Revue  Africaine,  Alger,  1802,  p.  471  et  planche 
annexée  à  l'article. 

3.  Hknan,  Mission,  p.  864. 

4.  Ue.n.v.n,  Mission,  p.  403,  et  le  Journal  des  FouitlGs  de  Gaillardot,  ibidem,  du.  437- 
438.  '  '  Il 
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n'ail  pas  pu  rotrouver  (fig.  132).  Si  les  hanches  et  les  jambes  sont 
encore  ici  comme  cachées  dans  l'intérieur  de  la  cuve,  des  bras  se 
voient  des  deux  côtés  du  couvercle,  collés  le  long  du  corps;  Tune  des 
mains  tient  un  ptlil  vase  à  parfums;  le  bras  sort  nu  de  la  manche 
d'uue  tunique  ({ui  ne  couvre  que  l'épaule.  Les  pieds  sorlaient  éga- 


4  32.  —  Sarcophage  anthropoïde  de  Sidon.  Louvre.  Longueur,  2'",16.j.  Dessin  de  Bourgoin. 

lement  de  la  gaine  :  mais  ils  ont  été  brisés.  La  matière  est  la  même 
que  celle  des  sarcophages  précédemment  décrits,  un  beau  marbre 
blanc. 

On  avait  d'abord  cru  ce  sarcophage  unique  en  son  genre:    mais 


133.  —  Sarcophage  de  Solunte.  Marbre.  Musée  de  Palerme.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


cette  découverte  a  conduit  à  tirer  de  l'oubli  les  deux  sarcophages  du 
Musée  de  Palerme,  et  l'on  a  reconnu  dans  ceux-ci  les  très  proches 
parents  du  sarcophage  sidonien.  L'un  d'eux  forme  comme  la  transition 
entre  les  deux  types  que  nous  avons  distingués;  les  bras  y  sont  indi- 
qués le  long  du  corps  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'attribut  ni  de  costume 
(fig.  133).  L'autre,  plus  archaïque  d'aspect,  est  de  tous  ces  sarco- 
phages celui  où  le  sculpteur  a  poussé  le  plus  loin  son  œuvre.   Nous 
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avnii.  ici  mit'  vraii-  slatiio  rourlit'o  ifi-;.  l3iV  T/osl  une  femme,  vêtue 
iriiiif  liiiii(iiit'  eoiirle,  dont  les  maiulns  s'arrèlenl  à  l'épaule,  et  d'un 
Ion-  |).'j)l()s,  (|iii  l(.ml)(' jiis(iiiaii\  |ii.(l>  :  le  l)ras  droit  s'allonge  le 
long  dn  corps  cl  ivpu^r  mii-  la  ciii>>c.  landis  ([ue  le  gauche,  replié  sur 
Ir  Ncnire.  li.-iil  un  alaiia^liun.  Snii<  la  draperie,  on  sent  la  saillie  des 
>rins;  comme  dan-  Ir-  li-mincs  en  I.tiv  ciiilc.  Irois  boucles  de  che- 
vcn\  pcndcnl  -uc  le  col  el  >nr  la  poilr-inc  i.a  ligne  sinueuse  que  décrit 
l.'C(mlourde  lacn\.'el  le  hoiiiivlel  saillant  (|ni  lermine  le  couvercle 
cl  uii  s"a|>jniienl  le<  pied-  ^nl'li-enl  à  pron\ei-  (puci,  comme  dans  les 
monnmenl-  aiialo,mn's  de  la  Pheiiicie,  c'csl  la  caisse  à  momie  qui 
a  clé  le  |>oinl  de  dcpail  .1  le  prololype'.  Les  deux  sarcophages  de 
Païenne  el  les  Iragun-nls  de  cidni  de  Sidon  doivent  donc  être 
considère-  connue  ap|tarlciKinl  à  nii  même  groupe  de  monuments. 
On  m'  -aniait  Irop  engager  les  ai-chéologues  siciliens  à  continuer 
lem-s  l'onillcs  sni'  le  Icniloii'c  phénicien  de  Solunte  ;  car  des  rela- 
lions  (pn*  nous  j)ossé(lons,  il  résulte  que  les  deux  tond)eaux  ouverts 
an  di\-sepliénie  el  an  dix-hniliénie  siècle  étaient  intacts  quand  on  les 
déconvi'il  -. 

Les  sarcoj)hages  on  la  tète,  les  bras  et  les  pieds  sont  sculptés,  sont- 
il-  pins  anciens  (pie  les  antres?  Nous  uo  le  pensons  pas;  quoi  qu'on 
en  ail  dit.  le  mo(l(d(''  des  parties  du  coi'ps  qui  y  sont  figurées  n'a  rien 
ni  d'ég)  plien  ni  d'assyrien  ^  A  toutes  les  époques  on  fit  des  sarcophages 
aidhi'opoïdes  dans  les  deux  systèmes;  ce  serait  surtout  à  la  forme  de 
la  cnve,  plus  ou  moins  éloignée  dn  type  originel  de  la  boîte  à  momies, 
(piil  tant  demandei'  nn  critérium  qui  permette»  d'élablir  un  classement 
cinonologiqne.  Envisagés  à  ce  point  de  vue.  les  monuments  de  ce 
second  groupe  se  placeraient  vers  le  niilii-u  de  la  série  que  forme 
Tensemblt»  des  sarcophages  anthropoïdes*.  On  arrive  au  même  résultat 
eu  s'enqin''ranf  de  ce  qui  s'est  ])nssé  en   Kgypte.  Là,  l'indication  des 

1.  I.i's  doux  sarcopliaficsonl  lilé  f^ravés  d'après  des  pholograpliies  que  nous  devons 
à  l'nl(li;;oance  de  M.  Saliiias.  coiisorvaleiii  liii  nuisr-o  de  Palernie.  Du  sarcophage  que 
ri'pivseiilc  lan^iu-e  133,  on  n'a  rolrouvé  que  le  couvercle;  la  cuve  a  été  restaurée  en  bois. 

2.  Hknan,  Mission,  p.  400.  D'OnviixE  (Sinila,  pi.  A)  donne  une  coupe  de  l'un  de  ces 
litiiilM-aux.  On  V  voit  un  caveau  rectangulaire  où  Ion  descend  par  un  escalier,  et  où  il 
V  il  n-ois  sarcophages,  un  faisant  face  à  la  porte,  et  les  deux  autres  sur  les  côtés. 

3.  De  Lungpûrior  avait  cru  roconnaitre  que  le  sarcophage  du  MugMret-Ahloun  se 
rallacliait  par  son  stylo  aux  scul|)tures  assyriennes  du  règne  d'Assournazirpal  [Musée 
Mapolirm  ///,  |)lancho  XVII).  Nous  croyons  que.  pour  une  fois,  ce  fin  connaisseur  s'est 
trompé.  La  rossonddance  est  grande  entre  ce  monument  et  les  sarcophages  de  Païenne; 
or  l'exécution  do  ceux-ci  est  telle,  que  M.  d'Ondes  Iteggio  incline  à  les  placer  vers  le  siècle 
d'Alexandre. 

t.   Mkvvn,  Missimi.  p.  'ilfi. 
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bras  est  postérieure  à  la  forme  où  la  tête  seule  se  dégage  et  décore 
une  caisse  massive  '. 

Aucun  des  sarcophages  anthropoïdes  ne  porte  d'inscription,  et 
cependant  jamais  surfaces  ne  furent  en  apparence  mieux  préparées 
pour  en  recevoir  que  ces  espaces  lisses  de  la  gaine  oîi  il  semble,  au 
premier  coup  d'œil,  qu'on  se  soit  interdit  tout  ornement  pour  laisser 
au  graveur  un  champ  libre  ;  mais  on  cesse  d'être  surpris  de  cette 
absence  d'épigraphes,  si  l'on  songe  que  les  sarcophages  anthropoïdes 
de  Sidon  étaient  coloriés  sur  toute  leur  surface.  S'ils  avaient  des  in- 
scriptions, elles  étaient  peintes  comme  l'inscription  perpendiculaire  du 
ventre  des  momies,  laquelle  contient  d'ordinaire  le  nom  de  la  per- 
sonne. Il  est  nécessaire  d'ailleurs  de  se  bien  rendre  compte  de  la 
notion  du  tombeau  chez  les  Phéniciens  et  de  l'usage  auquel  étaient 
destinés  ces  beaux  sarcophages  muets;  c'étaient  des  cercueils  de 
marbre,  non  des  tombeaux.  Personne  ne  les  voyait.  Enterrés  dans  des 
caves  profondes,  qu'on  fermait  avec  des  dalles  ou  qu'on  remplissait  de 
terre,  ils  servaient  à  honorer  le  mort;  les  inscriptions  y  eussent  été 
presque  inutiles.  Si  le  sarcophage  d'Echmounazar  fait  exception,  c'est 
que  ce  sarcophage,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'a  pas  été  trouvé  dans  un 
hypogée  ;  il  n'a  d'ailleurs  jamais  été  peint.  Déposé  dans  une  fosse 
recouverte  d'un  édicule  adossé  au  rocher  de  la  Mughdret-Abloan,  il 
était  presque  en  plein  air  et  peut-être  pouvait-il  être  vu  des  pas- 
sants ^  '  . 

Les  artistes  qui  ont  ciselé  les  têtes  de  nos  sarcophages  ont-ils  fait 
ou  du  moins  ont-ils  voulu  faire  des  portraits?  C'est  en  étudiant  le  peu 
qui  nous  reste  de  la  sculpture  phénicienne  que  nous  essayerons  de 
répondre  à  cette  question  ;  pour  le  moment  il  nous  suffira  de  rappeler 
que  nombre  de  ces  sarcophages  étaient  en  terre  cuite.  Ceci  suppose 
une  fabrication  tout  industrielle,  au  moins  pour  celles  de  ces  cuves 
dont  l'argile  fournissait  la  matière  ;  afin  qu'elles  fussent  d'un  usage 
économique  et  courant,  il  fallait  que  les  masques  qui  les  décoraient 
fussent  obtenus  par  voie  d'estampage,  à  l'aide  de  moules  dont  chacun 
pouvait  fournir  bien  des  épreuves^ 

1.  Mahietté,  iYofice  du  Musée  de  Boulaq,  1"  édition,  p.  i3, 

2.  Renan,  Misdon,  pp.  426  427. 

3.  Parmi  les  Musées  de  l'Europe,  c'est  le  Louvre  qui,  grâce  aux  missions  de  MM.  G.  liey 
et  E.  Renan,  est  le  plus  riche  en  sarcophages  anthropoïdes;  mais  il  y  en  a  aussi  de  beaux 
exemplaires,  qui  proviennent  de  la  côte  de  Syrie,  au  Musée  Britannique  et  à  Coostanti- 
nople  (Relxach,  Catalogue  du  Musée  impérial  d'antiquités  de  TchinliKiosk,  1882,  n''21).  Ceux 
du  Musée  de  New-York  ont  été  trouvés  a  Cypre. 
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I.es  saiTopha^t's  aiitliropoïdes  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls  que 
Inii  trouve  dans  ces  caveaux  reclanj:ulaires  (iiii  nous  représentent  le 
lrui|)s  (.11  la  IMu'uicie  gardait  encore  le  peu  qui'ili-  a  jamais  eu  d'ori- 
jîinalilr.  On  ivncouliv  ;iussi  dans  ces  hypogées  d'autres  sarcophages, 
tous  scnd)lables  entre  eux.  Ce  sont  de  vastes  cuves  en  beau  marbre 

blanc,  avec  couvercle  trian- 
gulaire très  surbaissé  (fig. 
135).  C'est  la  forme  des  plus 
anciens  coffres  funéraires,  de 
ceux  ([ui  ont  été  taillés  dans 
le  calcaire  du  Liban  ;  les  pro- 
grès du  luxe  se  font  sentir 
au  chancementde  la  matière. 


^^^1^, 


135.  —  Sarcophatre  de  Sidou.  Louvre. 
Longueur.  2", 20.  Renan.  Mission,  p.  ■427. 


'ft 


Ce  nuiiluc  a  élé  apporté  de  très  loin,   de  Paros  ou  de  quelque  autre 
drs  îles  d."  rOccident  ;   il  est  cisclt'  cl  poli  par  d'habiles  ouvriers,  si 

bien  qu(\  malgré  l'absence  de  tout  ornement,  ces 
sarcophages  ont  encore  un  certain  caractère  de  beauté 
(|M"ils  doivent  à  leur  (aille  colossale,  à  la  justesse  de 
leurs  proportions  et  au  lini  de  leur  travail  K 

l*;ir  économie  ou  pour  quelque  autre  raison  qui 
nous  échappe,  ou  paraît,  à  une  certaine  époque, 
avoir  pris  l'habitude,  en  Phénicie,  de  remplacer  ces 
coffres  de  pierre  par  des  cercueils  de  bois  ;  n'avait-on 
pas  sous  la  main,  dans  ces  forêts  du  Liban,  dont  il 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  de  faibles  débris, 
celui  de  tous  les  bois  que  les  anciens  estimaient  le 
plus,  le  cèdi'C  odorant,  qui  passait  pour  incorrup- 
lil)li' .'  (Juoique  cette  belle  matière  méritât  sa  répu- 
Irdion.  les  eauv.  (pic  icpandcnt  à  profusion  sur  toute  la  côte  les  grandes 
phiii-  (l'lii\tr,  oui  liiii  par  avoii*  raison  des  planches  dont  étaient  faites 
ces  cercueils;  mnis  oii  devine  et  l'on  restitue  ces  madriers  d'après 
les  clous  de  1er  <|ni  les  hMiaicnl  unis,  et  que  l'on  a  souvent  retrouvés 
sur  le  su]  des  caveaux.  Avec  ces  clous,  on  a  recueilli  de  forts  anneaux 
du  même  iiielal  auxquels  étaient  attachées  des  tiges  coudées  (fig.  136)-. 
Il  a  clé  facile  de  comprendre  la  destination  de  ces  tiges  ;  elles  ser- 
vaient à  lixer  solidcnieiil  les  anneaux.  La  tige  était  enfoncée  de  manière 

\.  Hi:n\n.  3f jss/oh,  |i.  i27. 

*2.  La  l(Mi;;iicin-  ào  la  paiiie   droite  de   la  ligi;   nom  donne  ré|jaisseur  de  la  parui; 
tcUe  ê|iais?cur  ùlailde  U"',2L». 


13G.  —  Anneau  et 

tige  de  fer 

d'une  bière.  Renan, 

Mission,  p.  866. 
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ù  percer  de  part  en  part  les  ais  qui  formaient  la  paroi  ;  lorsqu'elle  les 
avait  traversés,  à  grands  coups  de  marteau,  on  pliait  et  l'on  rabattait 
tout  ce  qui  dépassait,  sur  la  face  interne  de  la  planche  ;  on  obtenait 
ainsi  une  sorte  de  rivure  '.  Ces  anneaux,  au  nombre  de  quatre  ou  de 
six,  servaient  à  manier  le  sarcophage;  ils  jouaient  un  rôle  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  ces  saillies  de  marbre  que  l'on  a  remarquées  dans 
la  plupart  des  sarcophages  anthropoïdes,  saillies  qui  faisaient  fonction 
de  poignées. 

On  ne  s'était  pas  contenté  de  pourvoir  ainsi  aux  nécessités  de  la 
manœuvre  de  ces  lourdes  caisses;  on  avait  voulu  qu'elles  eussent, 
elles  aussi,  leur  décoration  funéraire,  et  l'on  avait  obtenu  ce  résultai 
au  moyen  d'appliques  en  métal.  Dans  les  plus  soignés  tout  au  moins 
de  ces  cercueils,  les  anneaux  avaient  été  placés  dans  la  gueule  de 
masques  de  lion,  en  bronze,  dont  beaucoup  ont  été  ramassés,  plus  ou 
jnoins  oxydés,  dans  les  caveaux  sidoniens^;  ces  masques,  comme  on 
le  verra  par  un  échantillon  que  nous  emprunloiis  au  Louvre,  onl  uu 
assez  beau  caractère  (tig.  137).  Ce  qui  nous  permet  de  rélablii*  par  la 
pensée  cette  disposition,  ce  sont  des  sarcophages  des  temps  grecs 
et  romains,  où  elle  a  été  imitée  dans  la  pierre  (tig.  138).  Là,  les 
masques  de  lion  sont  reliés  l'un  à  l'autre  par  de  lourdes  guirlandes 
serrées  de  bandelettes.  Cet  ornement  a  peut-être  eu,  comme  les 
masques,  son  point  de  départ  et  son  modèle  dans  un  détail  réel;  il  se 
peut  qu'au  moment  des  funérailles  les  anneaux  de  bronze  de  ces 
bières  fussent  rattachés  l'un  à  l'autre  par  des  guirlandes  de  feuilles 
et  de  fleurs  qui  paraient  et  cachaient  le  cercueil  que  l'on  descendait 
dans  la  tombe  ^ 

On  incline  à  croire  que  l'usage  des  cercueils  en  bois  décorés  de 
ces  mufles  de  bronze  remonte  à  une  époque  assez  ancienne,  tout  au 
moins  à  celle  de  la  domination  perse.  Il  y  a  d'abord  ce  fait  que  sous 
les  derniers  Séleucides  et  sous  les  Romains  on  reproduisait  ce  type 
dans  une  matière  qui  n'était  plus  celle  où  il  avait  pris  naissance  ;  ces 

i .  Voir  la  note  tirée  du  Journal  des  Fouilles  de  Gaillardot,  dans  Mission  de  Fhcnicic, 
additions  et  corrections,  pp.  8G6-7. 

2.  Le  Louvre  possède  plusieurs  de  ces  masques,  provenant  des  fouilles  de  M.  Peretié 
et  de  celles  qui  ont  été  faites  sous  la  direction  de  M.  Renan  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  dans 

a  collection  de  M.  Louis  de  Clercq;  or  il  faut  songer  que,  pour  un  exemplaire  épargné 
par  la  rouille,  il  y  en  a  des  centaines  dont  celle-ci  n'a  laissé  survivre  que  des  débris 
méconnaissables.  M.  Renan  atteste  que  la  plupart  des  caveaux  de  Sidon  sont  très  humides 

Mission,  p.  867). 

3.  C'est  une  ingénieuse  et  vraisemblable  conjeclure  de  G xiLLWibOT  (Mi s:i ion  de  Fhcnicie, 
p.  867). 

.TOME  iri.  2ii 
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liaiisi):)sili.)ii>  .l.'MiiiiKlriil  toujours  un  certain  [rm\)<.  Les  masques  de 
broii/e  soiil  bien  1  «s  originaux  (inoiil  copiés  les  lailleurs.de  pierres  ;  le 
slyle  eu  est  beaucoup  plus  sinipl.-  ri  plu-  lari;e  que  celui  de  ces 
sculj)lurrs  qui  sont  louirs  (ruii.'  cxt-culion  uiédiocn'  el  banale,  \oici 
,p,i  ,-MuliiinfCcll.'  iiiauif'ic  devoir.  lj.rs(pr«»n  pénélra  dans  le  caveau 


j 


\  ' 


l'.'ù.  —  Masque  de  lion,  en  bronze.  Louvre.  Diamètre,  C",.jG.  Dessin  de  Suint-Elme  Gautier. 


d'oii  |iru\ionneid  les  meilleurs  de  ces  monuments  que  possède  aujour- 
d'bui  le  JjiMNre.  les  (pialie  masques  qu'il  renfermait  étaient  placés  à 
terre,  contre  une  des  parois  de  la  chambre,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres;  en  lace,  dans  un  angle,  étaient  les  anneaux  elles  clous.  Ce  ne 
SI  ml  pas  les  chercheurs  de  trésors  qui  auraient  rangé  dans  cet  ordre 
les  armatures  du  cercueil;  partout  où  ils  ont  passé,  on  voit  la  trace 
de  la  |nécipilation  avec  bupielle  ils  ont  accompli  leui-  œuvre  de  pillage 
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pI  de  deslruclion.  Rioii  de  plus  nalurel  au  conlraire,  si  Ton  admet 
que,  dans  Tantiquilé  même,  au  bout  de  quelques  centaines  d'années, 
on  a  rouvert,  afin  de  les  utiliser,  des  hypogées  appartenant  à  des 
familles  depuis  longtemps  éteintes.  La  lente  action  des  siècles  avait 
réduit  en  poussière  les  planches  de  cèdre  ;  les  ferrures  étaient  tombées 
sur  le  sol  ;  on  les  a  ramassées  avec  ce  qui  restait  de  la  dépouille  mor- 
lelle  des  anciens  propriétaires  de  la  sépulture.  Gomme  on  ne  se  livrait 
pas  à  l'un  de  ces  brigandages  au  cours  desquels  on  craint  toujours 
d'être  surpris,  on  a  sans  doute  recueilli  les  os  des  ancêtres  et  on  leur 
a  donné  un  autre  asile;  en  tout  cas,  on  a  tout  à  loisir  rangé  le 
caveau  pour  le  rendre  propre  à  recevoir  des  hôtes  nouveaux  *.  Peut- 
être  même  pouvons-nous  deviner  ce  qui  décida  les  Sidoniens  à  cesser 
d'employer  ces  bières  ornées  de  reliefs  en  bronze  ;  on  s'aperçut  que  ni 
le  bois  ni  le  métal  ne  résistaient  aux  infiltrations  contre  lesquelles  on  ne 
réussissait  pas  à  défendre  les  tombes.  Cette  expérience  faite,  on  revint 
à  la  pierre,  qui  présentait  de  bien  antres  conditions  de  durée;  mais 
celle-ci  dut  au  moins  se  prêter  à  reproduire  l'aspect  et  le  décor  de 
ces  énormes  caisses  de  cèdre  où  s'étaient  couchés  les  princes  de  la 
Phénicie  indépendante,  les  chefs  des  puissantes  générations  d'autrefois. 
Les  Phéniciens  ne  brûlaient  pas  leurs  morts  ;  les  rares  traces  d'in-" 
cinération  que  l'on  a  signalées  dans  les  nécropoles  de  la  Phénicie 
appartiennent  évidemment  à  des  sépultures  de  basse  époque.  C'est  ce 
dont  l'explorateur  est  tout  d'abord  averti  par  la  forme  même  des  fosses, 
des  fours  h  cercueil  et  des  sarcophages  qu'il  rencontre  dans  les  cime- 
tières de  la  côte;  malgré  les  diversités  qu'ils  présentent,  tous  ces 
récipients  ont  la  dimension  même  du  corps  humain.  Aucun  des  sque- 
lettes que  l'on  y  a  recueillis,  entiers  ou  réduits  en  fragments,  n'a  subi 
l'action  du  feu.  Le  mobilier  funéraire  avait  ici  le  même  caractère  que 
chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Chaldéens;  comme  dans  les  tombes  de 
ces  peuples,  des  objets  qui  le  composaient,  les  uns  étaient  rangés 
autour  du  caveau  et  les  autres  déposés  sur  le  squelette  lui-même.  C'est 
ainsi  que  l'on  rencontre  souvent,  dressées  contre  la  paroi,  des  fioles  à 
parfums,  dont  la  forme  est  le  plus  ordinairement  celle  des  vases  que 
les  Grecs  appelèrent  ahbastroîi  -  ;    il  y  en  a  en  verre,  en  terre  cuite,  et 

1.  Au  témoignage  de  ceux  qui  ont  fait  la  fouille,  ce  caveau  ne  renfermait  rien  d'autre 
que  les  masques  et  les  ferrures  du  cercueil  de  bois;  mais  dans  plusieurs  caveaux  tout  voi- 
sins, qui  appartenaient  au  même  ensemble,  on  trouva  ces  coffres  de  pierre,  à  masques  et 
à  guirlandes,  qui  représentent  la  période  de  décadence  [Mission  de  Phénicie,  p.  806). 

2.  Dans  une  seule  tombe  toute  voisine  de  la  MiiyMret-Abloun,  trente  de  ces  vases  étaient 
symétriquement  appuyés  au  mur  de  la  chambre. 


^- 
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aussi,  mais  plus  raromonl,  on  alhAIro  orioiilal.  Un  de  ces  derniers  a 
(''lé  rapporté  de  Sidoii  par  .M.  Henaii  (fi^^  131);';  il  est  d'une  exécution 

très  soif;iié('  il  diiii  fort  beau  poli.  On  en  a 
aussi  Irouvé  qui  élaient  délicatement  ciselés 
dans  l'ivoire. 

La  présence  des  vases  à  parfums  dans  la 
lombe  s'explicpic  |)ar  le  désir  et  l'illusion  de 
riiomme,  qui  lente  de  relarder  ainsi  ou  tout  au 
moins  de  dissimuler  les  progrès  de  la  décom- 
position des  rliairs.  Des  espérances  plus  vagues 
et  des  craintes  superstitieuses  ont  conduit  à 
:^:f«^-x  déposer  près  du  mort  des  idoles  et  des  amu- 
J  telles  de  toute  espèce.  On  mettait  ainsi  le  mort 
sous  la  protection  des  divinités  qu'il  avait  ado- 
rées pendant  sa  vie;  pour  le  protéger  contre  les 
puissances  ennemies  de  son  repos,  on  comptait 
sur  la  vertu  mystérieuse  des  symboles  que  Ton 
l'épandail  autour  de  lui,  symboles  dont  chacun 
éveillait  la  pensée  et  garantissait  l'intervention 
d'un  dieu  tnlélaire.  11  y  a  là  une  idée  et  des 
sentiments  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
étudiés  en  décrivant  la  sépulture  égyptienne  et 
les  figurines  que  l'on  y  déposait  par  milliers  -  ; 
seulement  celte  idée  ne  paraît  pas  avoir  pris  ici 
la  même  précision,  ni  ce  sentiment  la  même 
intensité  qu'en  Egypte.  Les  Phéniciens  n'avaient 
pas  le  génie  spéculatif;  tout  entiers  à  leurs 
affaires,  ils  étaient  encore  plus  occupés  de  la 
"^  vie  présente  que  de  la  vie  future. 

Nous  retrouverons  les  terres  cuites  phéni- 
ciennes; nous  aurons  à  les  examiner  au  point  de 
Mie  du  style  et  de  la  facture;  pour  le  moment, 
il  nous  suffit  d'en  montrer  la  destination  funé- 

^•^^.  —  Ahibaslrun.  Louvre.  •  i    i"      t  i  •       •  •    i  in 

Grandour  réelle.  '"^^"'^  ^^  ^  indiquer  Ics  priUCipauX  SUJCtS  qu  clIcs 

Dessin  de  Saint-Eime  Gautier,     représentent.  Saus  doulc  OU  lie  saurait  affirmer 

(pie.  parmi  celles  qui  composent  la  riche  col- 
lection du  Louvre,  il  n'y  en  ait  pas  quchpie^-unes  qui  proviennent  des 

1.  Mi<si'ij]},  p.  ',3-2. 

2.  Uifiloirt:  de  IWrt.  t.  I.  ili.  3. 
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temples,  où  elles  auraient  été  offertes  en  ex-voto  :  mais  tous  les  archéo- 
logues qui  ont  exploré  la  Pliénicie  s'accordent  à  reconnaître  que  la 
plupart  crentre  elles  ont  été  retrouvées  dans  les  nécropoles'.  Ce  sont 
bien  des  divinités  qu'elles  paraissent  toutes  figurer.  On  a  reconnu,  dans 
ces  séries,  Baal-IIammon ,  assis  sur  son  trône  entre  deux  béliers - 
(fig.  140);  on  y  retrouve  souvent  ce  Bes,  dont  l'image  était,  en  Egypte, 
un  symbole  de  joie  ;  pour  cette  cause,  elle  était  associée,  dans  les  tom- 
beaux et  particulièrement  sur  les  chevets  funéraires,  aux  idées  de 
résurrection ,  que  ce  dieu  représentait  aussi 
comme  gardien  de  l'un  des  pylônes  de  la  région 
infernale  (fig.  21)  \  Le  dieu-pygmée,  proche 
parent  de  Bes,  ne  se  rencontre  pas  moins  fré- 
quemment (fig.  22).  Pour  montrer  de  quelle 
popularité  jouissait  ainsi  Bes,  dans  les  repré- 
sentations funéraires,  nous  citerons  encore  un 
curieux  monument  qui  provient  de  Beyrouth; 
c'est  un  scarabée  en  terre  vernissée  oi^i  le  dieu 
nain  se  confond  avec  la  forme  même  de  l'insecte 
sacré  (fig.  141).  «  En  plaçant  l'objet  dans  un  cer- 
tain sens,  on  voit  se  dessiner  nettement  sur  le 
corselet  une  face  grimaçante,  à  laquelle  il  ne 
manque  que  la  langue  tirée  ;  les  divisions  des 
élytres  figurent  la  couronne  de  plumes  qui 
d'ordinaire  caractérise  Bes  eu  Egypte.  Sur  le 

plat  du  cachet  sont  gravés  des  signes  hiéroglyphiques  dont  la  réunion 
ne  présente  aucun  sens,  comme  il  aj'rive  sans  cesse  dans  les  imitations 
phéniciennes.  On  sait  que  l'image  du  Phlah-embryon,  qui  ressemble  par 
plus  d'un  trait  à  celle  de  Bes,  a  souvent  pour  coiffure  le  scarabée,  que 


140.  —  Baal  Hammon. 

Terre  cuite. 

Louvre.  Hauteur,  0m,118. 


1.  HiiL'ZEY,  Catalogue  des  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  1882, 
pp.  '6r>,  67,  77.  Renan,  Mission,  pp.  461,  475,  476,  484.  M.  Peretié,  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Beyroutli,  a  fait  pendant  quarante  ans  des  fouilles  en  Pliénicie,  et  c'est  princi- 
palement par  l'exploration  des  nécropoles  que  s'était  formée  sa  riche  collection;  ainsi  que 
le  remarque  M.  Heuzey,  la  bonne  conservation  de  la  plupart  des  terres  cuites  qui,  dès 
mains  de  M.  Peretié,  sont  arrivées  au  Louvre  suffirait  au  besoin  pour  prouver  que  ces  sta- 
tuettes appartiennent  à  la  classe  des  figurines  qui  ont  été  abritées  par  les  tombeaux. 

2.  HEcziiY,  Catalogue,  Phénicie  190.  De  Losgpér]kr,  Musée  Napoléon  III,  pi.  XAllI,  iig.  3. 
Nous  avons  donné  plus  haut  (fig.  2o)  une  bien  meilleure  représentation  du  même  type; 
mais  la  provenance  de  cet  exemplaire  n'est  pas  exactement  connue;  celui  que  nous  repro- 
duisons ici  a  été  trouvé  dans  la  Phénicie  du  Nord,  près  de  Tortose. 

3.  T.  DE  RouGÉ,  iSotice  des  monuments  égyptiens,  1873,  p.  143.  Mariette,  la  Galerie  de 
l'Egypte  ancienne  au  Trocadéro,  1878,  p.  116.  CL  p.  10.  Sur  les  différents  exemplaii'es  de  ce 
type  que  possède  le  Louvre,  voir  les  observations  de  M.  Heuzev,  Catalogue,  pp.  73-80. 
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la  symbi)li(]iK'  ('-:yplieiiiie  associait  étroilomeiit  au  dieu  de  Memphis'.  » 
Les  caractères  distinclifs  des  diffrreutes  déesses  que  Fou  adorail 
on  Svrie  sonl  (.'iicoi'e  (rop  iiml  rlahlis  pour  qu'on  puisse  se  risquer  à 
|,iMj.(.s.'i-  iiii  iiuni  poiu-  cliaciiu  (\i'>  hpcs  (lilleirnls  (\[\c  Ton  remarque 
(lan>  \r  groupe  des  li-ures  leuiiniut's.  On  est  tenté  de  chercher  une 
A.-larlé  dans  celle  divinité  (pii,  lanlùl  assise  sur  un  trùne  (fig.  20), 
lanlôl  dt'boul  [ii^.  11-2),  presse  hi  colombe  >\w  sa  poitrine  ;  av;uil  d'être 
consacrée  à  l'Aphrodite  grecque,  la  colombe  le  l'ut  à  des  déesses 
oi'icntales  et   |);iiticidièrem(Mit  à  l'AsIailé  pliénicienne  '  ;   mais  on  est 


1.  IIku/.ey,  Catuloijue,  Pliénicie,  n"  200. 

2.  La  Colombo,  disaioiit  les  Grecs,  avait  été  de  loute  antiquité  consacrée  à  Aphrodite, 
à  cause  de  son  leinpéi'anicnl  aniouieux  et  brûlant  (Apoilodore,  cité  par  le  sclioliaste 
d'Apollonius  de  Hliodcs,  Anjonaul.,  III,  ii93);  mais,  de  toutes  les  déesses  du  Panthéon 
lu-lléniqui-,  Aphrodite  est  celle  qui  a  gardé  le  caractère  oriental  le  plus  franchement 
maniué;  si  la  Grèce  Ta  l'aili'  sienne,  c'est  seulement  ynv  l.i  beauté  de  la  forme  que  l'art  a 
commencé  de  lui  prêter  depuis  le  cinquième  siècle;  son  culte  et  ses  attributs  ont  toujours 
conservé  l'enipreinli'  très  profonde  des  origines  asiatiques.  Les  Grecs  avaient  le  sentiment 
de  ces  origines;  c'est  ce  dont  témoigne  un  mythe  qui,  pour  n'avoir  pas  été  illustré  par 
l'art  et  par  la  poésie,  comme  celui  d'Aphrodite  naissant  de  l'écume  des  eaux,  n'en  a  pas 
moins  pour  l'historien  une  réelle  importance  :  je  veux  parler  de  celui  que  rapporte  Hygiu 
(Fabulœ,  l'JT).  Un  œuf.  disait-on,  tomba  jadis  du  ciel  dans  le  tleuve  de  rLuphrate  ;  des  pois- 
sons l'apportèrent  sur  la  rive  ;  des  colombes  le  couvèrent,  et  de  sa  coquille  sortit  Aphrodite. 
Un  rapport  était  ainsi  établi,  par  cette  tradition,  entre  la  déesse,  née  sur  les  bords  de 
rLuphrale,  qui  aurait  élé  le  prototype  d'Aphrodite,  et  la  colombe.  Si  nous  ne  pouvons 
encore  citer  de  textes  et  de  monuments  ([ui  aUestent(jue  la  colombe  ait  été  consacrée  à 
lune  de  ces  déesses  de  la  fécondité  ([u'adorèrent  sous  divers  noms  les  Sémites  orientaux, 
le  fait  est  pi'ouvé  tout  au  moins  pour  ces  déesses  syriennes  qui  ne  sont  que  les  lilles  de 
celles  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  On  a  démontré  depuis  longtemps  que  la  Sémiramis 
dont  la  naissance  et  la  vie  ont  été  racontées  par  Diodore  (H,  iv,  xx)  n'est  pas  un  person- 
nage humain,  mais  une  divinité  que  la  légende  transporte,  comme  il  arrive  souvent  en 
pareil  cas,  dans  le  domaine  des  événements  humains  (Fr.  Lknormant.  /'/  I/'fjnnde  deSénti- 
rdmis,  mémoire  présenté  à  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  do  Bi^Mgique,  le  8  jan- 
vier 1872).  Plusieurs  auteurs  afllrment  que  Sémiramis  était  adorée  comme  déesse  soit 
dans  la  vallée  de  l'Euphrate,  soit  en  Syrie,  et  parliculièrement  à  Ascalon  et  ;i  Hiérapolis 
(.Vthkn.\goi\e,  Lrrjatio  pro  Clwistinnis,  20;  Lucien,  De  dca  Syria,  14  et  33  ;  Diodohe,  II,  xx,  2)  ; 
le  lien  par  lequel  la  tradition  la  rattache  à  Dercéto,  la  grande  déesse  d'Ascalon,  indique 
que  Sémiramis  n'était  qu'une  des  formes  du  type  adoré  sous  divers  noms  par  loutei 
les  tribus  sémitiques  de  l'intérieur  et  de  la  côte;  or  nous  savons  que  la  colombe  était 
particulièrement  consacrée  à  cette  Dercéto-Sémiramis  d'Ascalon  et  de  la  Syrie  septen- 
trioniile.  Sémiramis,  d'après  Diodore,  avait  été  nourrie  par  des  colombes,  et,  à  sa  mort, 
se  change  en  colombe;  le  nom  même  de  Sémiramis,  aftirmait  Ctésias,  sigiiiliait  colombe 
dans  la  langue  du  pays.  A  Lucien,  on  montre,  dans  le  temple  de  Hiérapolis,  une  statue 
qui  passait  pour  icjl.-  de  Sémiramis,  et  sui'  la  lê(e  de  laquelle  était  posée  une  colombe 
d'or.  Knfin,  sur  les  monnaies  frappées  à  Ascalon  sous  les  empereurs  romains,  on  voit  une 
déesse,  Dercéto  ou  Sémiramis,  qui  tantôt  a  la  colombe  auprès  d'elle,  tantôt  la  porte  sur 
sa  main  ouverte  (Eckiihl,  Doctriwi  nummonini  vetcnim,  t.  III,  p.  44o).  L'attribution  de  lu 
colombe  àlAslarté  de  Syrie  et  de  Paphos  est,  s'il  est  possible,  encore  mieux  attestée.  Les 
poètes  y  font  de  fréiiuentes  allusions  (Tibulle,  I,  viii,  17:  Mautial,  VIII,  xxviii,  13).  Athénée 
(s,  .')!)  paile  des  rolombes  d'Éryx.  et  la  tradition  (lu'il    rapporte  suppose  uni'  relation 


•    LES    SAllCUPHAGES    ET    LE    MOBILIER^  FUNÉRAIRE.         201 

plus  embarrassé  pour  trouver  une  appellation  qui  convienne  à  d'autres 
figurines  dont  la  physionomie  est  très  particulière.  Le  plus  souvent, 
elles'  sont  assises  et  vêtues  d'une  longue  robe;  les  cheveux,  où  Ton 
devine  une  imitation  et  une  exagération  de  la  coiffure  égyptienne, 
forment,  des  deux  cô- 
tés   du    front ,    deux 


masses  amples  et  ar- 
rondies. Le  bras  gau- 
che   est    abaissé  ;    la 


141.  —  Scarabée 
avec  la  figure  de  Bes. 

Louvre.  Heuzej, 

Les  Figurines  antiques 

de  terre  cuite, 

pi.  VIII,  fig.  3. 


142.  —  Astarté.  Terre  cuite. 
Louvre.  Hauteur,  fl™,26. 


143.  —  Déesse  mère. 
Terre    cuite.    Louvre. 


main  droite  s'appuie 
sur  le  ventre  ,  dont  la 
saillie  anormale  sem- 
ble indiquer  un  état  de 
grossesse  (fig.  143)  '. 
Ce  type  se  retrouve 
souvent  à  Gypre  ;  il  se 
relie  étroitement  à 
celui  qui  représente  la  même  femme  avec  un  enfant  à  son  sein,  type 
dont  plus  d'un  échantillon  a  été  fourni  par  les  tombes  cypriotes, 
mais  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  sur  la  côte  même  de  Syrie 

étroite  entre  elles  et  FAstarté  Longue-Vie  qui  était  adorée  en  Sicile.  Enfin,  en  Phénicie 
comme  à  Cypre,  nous  trouvons  la  colombe  aux  mains  de  toutes  ces  figures  de  femme  où  l  on 
s'accorde  à  reconnaître  soit  fimaj^ede  la  déesse  elle-même,  soit  celle  de  ses  prêtresses. 
i.  Heuzey,  Catalogue,  Phénicie,  n»*  192-194. 

T.  m.  *" 


.J0-.»  LA  i41t.\U:iE   1:T  ses  DKl'ENDAXCES. 

(lig.  1  i  'i  .  l,;i  pirseucc  dans  la  loniljc  d.'  rclli.uif  de  ers  d('e>ses  nwvo^ 
cl  uoiinict's  n'a  l'im  (jiii  puisse  siiiprciidit' ;  nous  aurons  1  occasion 
(le  la  conslal.T  >ur  (nns  les  j^n'uls.  dans  loulos  les  nécropoles  du  monde 
aiili(pn'.  On  tunipi'end  j)ai'  quelle  liaismi  d'idées  on  y  est  airivé;  en  se 
rai>anl  les  liùlesses  de  l.i  Iniidte  el  en  s\  enfeiniiiid  ;nee  le  niorl,  c'esl 
comme  une  piniiu^sse  de  \ic  cl  diinminlalilé  que  lui  apporlenl  ces 
dnimles  qui  piésidenl  a   la    nai»ance   el   à  la    croissance  do   Ions  les 

èli-es,  an    lenniiNcllemenl    peipéluel  de  la  l'éconde 
ol  in(''|)ui>altle  nalure. 

(le    que   Idn   recueille  aussi   li'ès  IVéquemmenl 
dans  ces  cimelières,   ce  soni    i\^'^   chais  en  lerre 
cuile,   all(dés    de    deux    ou   de  ([u;di'e   chevaux   el 
moulés  pai'  un  ou  i)lusieui's  pei'sonnages  (fig.  145). 
"  II  ne  liiiil  j)as  se  hàler  de  les  prendre  pour  des 
jouels  trenl'anl  ou  pour  de  sim|)l(îs  i-eprésenlalions 
de  ,ii(,>nre.  C'élail  uiu'  allusion  à  l'idée  de  l'appareil 
el  de  l'escorle   qui ,   après   avoir  enlouré   le  morl 
|»endaid  sa   \ie,  selon  sa  condilion,   élaienl  censés 
le  smvie  dans  sa  migrai  ion  suprême.  Bien  que  nous 
connaissions  forl  peu  les  usages  ci  les  croyances 
de  la   IMiénicie,  il  esl  diilicile  de  repousser  celle 
inlerprélalion ,   depuis  ([ue   l'on  a  Irouvé  le  même 
sujel  dévelopj)é  siu"  la   l'ace  principale  du   renia i- 
quahle  sarcophage  phénicien  d'Amalhonle,  dans  un 
hiis-relief  donl  le  style  dimilalion  assyrienne  rap- 
pelle celui   dc>  lerrcs  cuites   qui  nous  occupent'. 
(d'Ile    liadilion    a   passé,    avec  beaucoup   d'autres 
doniire>  orienlales,  en  J^^liurie,  où  les  chars  et  les  chariots  de  voyage 
sonI  un  molif  souvent  lignré  sur  les  monumenls  funéraires;  ils  y  sont 
même  |);)rr(^is  escortés  des  génies  de  la  morl,  qui  les  conduisent  jus- 
(pi  aux  portes  de  la  région  inferneile^.  En  cela,  les  Étrusques  n'ont  lait 
que  Iradniiv  l)rulalcment  les  idées  qui  étaient  sous-entendues  dans  les 
représentations  plus  anciennes  et  dont  le  premier  germe  existait  déjà 
dans  nos  petits  chars  phéniciens  de  terre  cuite  •'.  » 

I.  Nous  donnerons  plus  loin  ce  sarcopbago,  que  Ton  iKniveia  d'ailleurs  dans  Ces.nola. 

'2.  Annuli  dclC  Instituto  anhcolui/ico,  187!),  p,  -^'.l'J.  atliclc  de  (iiisl.  Kuilc,  iuliUiJé  V'((.v/ 
dnis'hi  cou  rapprcsentanzc  relative  ail'  infcvno.  Voir  les  planches  IV  el  V  dans  le  tome  XI 
des  Monninenti. 

3.  Hkl/.i;y,  ('(iiiiiuimc  pp.  (;i.i-ri(). 


1  ii.  —  Déesse  mère. 

Terre  cuite  cypriote. 

Louvre.  Heuzey, 

Fifjuriiics,  pi.  VL  fij:.  0. 
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Dieux,  déesses,  chariots,  toutes  ces  figurines  en  terre  cuite,  que 
rehaussaient  des  touches  de  couleur,  appartiennent  bien  en  propre  à 
la  Phénicie;  mais  auprès  d'elles  on  trouve  en  grande  quantité,  dans 
les  nécropoles  de  la  côte,  des  statuettes  et  des  amulettes  en  terre  ver- 
nissée ou  faïence  égyptienne.  Cette  faïence  était-elle  importée  d'Egypte 


llo.  —  Char  en  terre  cuite.  Louvre.  Hauteur,  0"',20.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


nu  la  fajjriquait-on  nussi  dans  les  ateliers  de  Tyr  et  de  Sidou?  Nous 
examinerons  ailleurs  cette  question;  mais  ce  que  les  fouilles  ont  permis 
de  constater,  c'est  que  plusieurs  morts,  daus  leur  tombe,  tenaient  en 
mnin  des  Anubis  à  tète  de  chacal  et  des  ojjjets  de  sainteté  égyptiens, 
tels  que  des  scarabées,  des  œils  symboliques,  etc.  Dans  le  butin  qu'il 
a  i-etiré  des  caveaux  sidoniens,  M.  Kenan  cite  une  petite  statuette  en 
argent  d'Anher  ou  Onouris  (Xofré-toum)  ;  une  autre,  de  même  matière. 
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,|„  ,|i,.„  clui.Mii.liis.  à  I.Mc  (].'  brlior;  iino  troisième,  en  faïence  bleue, 
(In  (lirii  Amiii.ui.  Il  y  a  des  colliers  dont  lonles  les  pièces,  en  terre 
«'•niailléc,  ivprésenleni  do^  di'iix  on  des  animaux  sacrés  de  FEgypte'. 
On  poiii-i-ait  pn'scpit'  se  cioiiv  en  i:-\p|.';  niais,  sans  doute  à  cause  de 
la  |)hi<  i:rand.'  Iniinidilr  du  sol.  Tt-mail  blanc,  vci-l  ou  bleu  n'a  ])as  gardé 
ici  le  nirnit'  liisliv  (iir.'ii  i:,i:\|tl'';  il  est  souveni  à  demi  déli'uil,  et  là 
mémo  où  la  -niTacr  ii"('>l  pas  loiiLiéc,  les  Ions  oui  ]);ui. 

lue  auliv  habiliidc  (|ii('  la  IMiriiici.'  a\ail  prise  à  TEgyple,  c'élail 
crlb'  de  nn'lhv  i]r^  fouilles  iVnv  à  loules  les  ouvertures  du  corps  et 
siiibuil  aii\  veux:  ces  sorles  dr  luiirlles  en  feuilles  d'or  ne  sont  pas 
rares  parmi  le<  aidicpiilés  phéniciennes-.  On  a  retrouvé  aussi  en  Pbé- 
nicit'  les  masrpies  d'or  des  momies  |)hénieieiines  ;  il  en  exisie  deux, 
duih'  euuservalion  excellenle,  dans  la  colleclionde  M.  Louis  de  Clercq; 
la  -1  aiideur  .-n  •■>!  à  peu  près  ce  que  Ton  appelle  demi-nalure  ;  l'un  d'eux 
reproduit  des  Iraits  de  femme,  et  laulrc  un  visage  d'homme  barbu. 

Dt^s  objels  que  nous  venons  d'énumérer,  les  uns,  comme  les  feuilles 
(Vnv  t'I  les  ])arfums,  élai(Mit  destinés  à  défendre  le  cadavre  contre  la 
di^-dlidion  ;  les  autres,  comme  l(\s  tigurines  et  les  amulettes,  devaient, 
par  une  sorte  d'opération  magique,  assurer  au  mort  une  protection 
(pii  le  garantirait  conire  les  chances  redoutables  de  la  vie  souterraine. 
Pai'  un  naturel  effet  des  croyances  qui  avaient  suggéré  ces  dispositions, 
la  piété  des  parents  déposait  aussi  dans  la  tombe  les  instruments 
d'usage  domesti([ue  dont  le  défunt  se  servait  habituellement  et  les 
bijou\  dont  il  se  jjarait '.  Les  lampes  se  rencontrent  souvent;  on  les 
laissait  sans  doute  allumées  ({uand  on  fermait  le  caveau.  De  petites 
amphores  contenaient  peut-ètie  une  provision  d'eau '^.  Les  femmes 
('laiciit  tM)sev<di(>s  avec  tours  bracelets  et  avec  les  anneaux  de  bronze 
.ou  d'ai'gent  qu'elles  portaient  à  bi  cheville,  avec  leurs  colliers,  leurs 
pendants  d'oreilles  et  leurs  bagues  ;  on  plaçait  auprès  d'elles  les  miroii's 
dr  nu'ial  devant  lesquels  tant  de  fois  elles  avaient  tressé  leur  longue 
chevelure,  et  le  styl(4  avec  lequel  leur  main  étendait  le  fard  sous  la 

j 

1.  Renan,  Mission,  pp.  i87-8.  Les  menus  objets  recueillis  à  Byblos  ont  le  même  carac- 
l^re  {Mission,  p.  214).  Dans  la  rolleetion  de  M.  Louis  de  Cleicq,  qui,  à  certains  égards,  est 
]>Ius  riclie  en  antiquités  phéniciennes  que  celle  même  ilu  Louvre,  toute  une  vitrine  est 
remplie  de  petits  monuments  en  faïence  assyrienne,  ligurines,  amulettes  et  scarabées,  qui 
tous  ont  été  trouvés  en  Syrie. 

2.  Renan,  Mission,  pp.  4-21-422. 

3.  Voirje  Jourmtl  dcii  Fouilles  de  Gaiu-ardot,  dans  \a.  Mission  de  Phénicic,  pp.  469,  473. 
478,  etc.,  et,  pp.  48i-487,  la  liste  j^énérale  des  objets  trouvés  dans  la  nécropole  de  Saïda. 
classés  par  caveaux. 

4.  Renan,  Mission,  p.  \1'.\. 
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paupière  pour  agrandir  les  yeux.  Des  boîles,  des  tasses,  des  vases  reii- 
fermaut  différents  cosmétiques  complétaient  tout  cet  appareil  de  la 
toilette  féminine.  Près  des  hommes  on  mettait  leur  sceau,  souvent 
monté  sur  un  anneau  dVargent  (fvj;.  146)*.  Trait  curieux,  dans  l'inven- 
taire très  soigneusement  dressé  de  tous  les 
objets  recueillis,  pendant  deux  années  de 
fouilles,  dans  la  nécropole  sidonienne,  on 
ne  voit  pas  figurer  un  seul  fragment  d'arme. 
Chez  tous  les  autres  peuples  qui  ont  confié 
de  seml)lables  dépôts  à  la  tomjje,  épées  et 
lances,  casques  et  boucliers  s'y  renconlrenl 
à  chaque  inslanl.  Cette  singularité  ne  peut 
guère  s'expliquer  que  parle  caractère  et  les 
habitudes  des  Phéniciens  ;  ce  peuple  de 
marchands  n'était  pas  guerrier;  il  fabri- 
quait de  belles  armes,  mais  c'était  surtout 
pour  les  exporter  et  pour  les  vendre  ;  lui- 
même  ne  s'en  servait  qu'à  son  corps  défendant  et  n'en  tirait  pas 
vanité;  ce  n'était  pas  à  la  poinio  du  glaive  qu'il  conquérail  cette 
richesse  et  cette  puissance  dont  il  était  si  fier. 


146.  —  Anneau  d'argent, 
avec  scarabée  en  agate. 
Grandeur  d'exécution.  Renai 
Mission,  p.  4S9. 


§     4.     —     LA     TOMBF,     PHÉNMCIEN'XF.     HORS     DE     LA     P II É  N' I  C I E 

Nous  avons  commencé  par  étudier,  avec  tout  le  détail  nécessaire, 
la  tombe  phénicienne  en  Phénicie  même,  à  Gebal,  à  Tyr  et  à  Sidon  ; 
mais  les  Phéniciens  étaient  trop  voyageurs,  ils  vivaient  et  mouraient 
trop  souvent  hors  de  la  terre  natale  pour  n'avoir  pas  semé  leurs  os  un 
peu  partout,  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Où  n'y  retrouve- 
rait-on pas  leurs  sépultures,  si  celles-ci  n'avaient  pas  été  plus  tard  usur- 
pées ou  détruites  par  de  nouveaux  venus,  dans  le  grand  mouvement  de 
la  civilisation  gréco-romaine?  Seul  un  hasard  inespéré  pourra  parfois 
faire  découvrir  une  de  ces  tombes  isolées  oii,  sur  la  grève  la  plus  voi- 
sine, on  ensevelissait  à  la  hâte  le  marin  frappé  par  la  mort  au  cours 
d'une  expédition  lointaine;  il  ne  faut  guère  compter  non  plus  sur  les 
petites  nécropoles,  derniers  asiles  de  ceux  qui  succombaient  dans  ces 
postes  écartés,  où  quelques  gardiens  et  quelques  soldats  veillaient  sur 


I-  Renan,  Mission,  pp.  i-77-478  et  4884811. 


oor,  I .  A  PII  !•:  N I  r:  i  k  k  t  ses  d  k  p  f.  n  p  a  x  r.  e  s  . 

(I.'s  (l/'pAts  (^aî:r^^^  <l  •'''  |)iovisi()ii> .  oii  (iii.'l([iios  linrdis  inniTliniuU 
|.'ii;ti('iil  l)(iiili(|ii<'  "•iiwilc  cil.'/.  h'<  peuplades  iiTricaiiios,  colliqiios  on 
lit;m«'>;  r\'<\  pciil-èliv  |)(iiiiiaiil  un  de  cos  ciiiiclitM-es  perdus  en  Icrro 
l)ai'bar.'  (pii  nous  a  fonnii  !<•  >aicn|)liaL;('  à  lèle  srnlplée  de  la  Corse. 

I,.'  cas  n'csl  pas  le  même  |)(.iii'  !,•>  \ille<  que  les  Ph(^nieiens  on!  fon- 
dées dans  des  pays  (|iic  l.'iic  inlluciice  a  [ji-ufondémeni  pénéirés  :  là, 
(pi'ils  soieni  lon-lemjts  dcmem  es  les  inaîliTs  on  qu'ils  aienl  formé  seu- 
lenienl  nne  i)arlie  notable  de  la  population,  leurs  lombes  ont  pris  trop 
(jr  placr  pdui'  ipi'il  n'eu  suit  pas  resté  sur  bien  des  points  des  vestiges 
iuq)ortanls,  alors  iMiMue  ([u'il  ne  s'a,uit  j)as  d'une  cité  qui,  comme 
Carliiaue,  est  devenue  bien  autrement  populeuse  et  puissante  que  ne 
la\ail  jamais  été  sa  métropole  asiatique.  Différentes  circonstances 
mil  l'ail  (pie  ci'ilaiues  de  ces  nécropoles  des  îles  de  TOi-ieiiL  et  de  l'Occi- 
(Iriil  sont  demeiu'ées,  presque  jusqu'à  nos  jours,  inconnues  et  closes; 
(•lle<  nul  ainsi  bien  niicnx  conservé  leurs  trésors  que  celles  de  la  mère 
pairie.  iNous  pourrons  donc  apprendi'e  beaucoup  en  visitanl  tels  de  ces 
cimetières,  où  n'oid  pourtant  jamais  été  enterrés  que  des  personnages 
très  inférieurs  en  richesse  et  eu  diuiiité  aux  princes  marchands  de 
Sidon  et  de  Tyr.  Ces  tombes  provinciales,  comme  on  pourrait  les  appe- 
ler, iéscivent  à  l'archéologue  d'heureuses  surprises;  on  y  trouvera 
pni'fuis  an  compbM  bdie  série  de  monuments  qui  fait  presque  défaut 
diius  les  lombes  de  lii  IMiénicie.  C'est  ainsi  (pie  les  poteries,  si  rares 
sur  la  C(jle  syrienne,  abondent  dans  les  séj)nll lires  cypriotes,  et  que 
les  tombeaux  de  la  Sardaigue  foin-nissent  une  suite  de  scara])ées  plus 
I  ielii'  cl  pins  variée  que  celle  (pi'il  serait  [)0ssible  de  former  avec  le 
butin  que  l'on  a  tiré  de  tous  les  caveaux  fouillés  sur  le  continent. 

Ce  supplément  d'informations  ,  nous  ne  le  demanderons  pas  aux 
vallées  du  Liban  el  à  la  /^'/'rtrt  ou  Cœlé-Syrie'.  Jusqu'à  l'époque  romaine, 
celle  lé-ion  est  restée  très  arriérée  et  très  sauvage-.  Le  Liban,  chez 
Strabon.  nous  apparaîl  encori;  comme  livré  aux  barbares  et  aux  bri- 
gands'. Des  roiit(^s  commerciales  le  contoiirnaieni  an  sud  et  au  nord; 
mais  le<  IMii-niciens  n'entraient  pas  dans  la  montagne  et  n'y  avaient 
pas. répandu  l(Mirs  idées  et  leurs  mœurs.  Il  en  élail  de  méiiK^  pour  la 
l)nsse  vallée  de  l'dronle  (M  |)onr  l'oasis  de  i)am;i<:  pailonl  là.  c'élail  un 


1.  I..I  sfiilc  niViopole  lailItV  dans  le  loc  (|up  loiilcrnic  rcUc  léf^ion.  colle  de  lirreiUtn, 
pivs  Bnnlbck,  offro  [\ou  d'inU'nM;  on  n'y  Ironvc  (jur  des  an^es  d'nnc  loiino  liés  simple 
cl  sans  orncnionl.  Dr  S.vulcy,  Voi/niir  autour  dr  hi  mrr  Morte.  Allas.  |,|.  IdV  el  |,V. 

2.  Hk.nan,  Mission,  p.  83(i. 

3.  STR.xnr.N,  XVI,  II,  18. 
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aulro  peuple  et  une  autre  civilisation  qui  dominaient;  dans  ce  milieu, 
les  habitudes  étaient  très  difTérentes.  Damas  est  certainement  une  des 
plus  vieilles  villes  du  monde  et  près  d'elle  se  dresse,  avec  ses  escarpe- 
ments rocheux,  le  Djebel KHsioù m;  si  cette  montagne  était  en  Phénicie, 
dans  le  voisinage  d'une  cité  pareille,  les  flancs  en  seraient  certaine- 
ment luul  criblés  d'excavations  funéraires;  or  vous  n'y  voyez  pas  une 
seule  tombe  creusée  dans  le  roc'.  C'est  sur  la  mer  que  s'ouvraient,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  les  portes  et  les  fenêtres  des  villes  phéniciennes; 
c'est  donc  de  ce  crMé.  dans  les  iles  de  la  Méditerranée,  qu'il  nous  faut 
chercher  des  points  de  comparaison  et  un  surcroît  de  renseignements. 
Cvpre  nous  attirera  tout  d'abord  ;  c'est  sans  aucun  doute  la  première 
terre  que  les  Phéniciens  aient  colonisée;  pendant  de  longs  siècles  ils 
s'y  sont  maintenus  en  force,  au  moins  dans  toute  la  partie  méridionale 
de  l'île.  On  doit  donc  y  retrouver  leurs  tombeaux;  toute  la  difticullé 
sera  de  les  distinguer  de  ceux  des  Grecs,  qui  dès  un  temps  très  reculé 
se  sont  trouvés  là  en  contact  avec  les  Phéniciens  el  ont  fini  par  \ 
tenir  la  première  place.  Un  double  critérium  doit  nous  aider  à  faire  le 
départ  des  deux  éléments;  nous  ne  prétendons  pas  trouver  de  sépul- 
tures phéniciennes  ailleurs  que  dans  cette  portion  de  lîle  oîi  la  langue, 
les  culles  et  l'influence  des  Phéniciens  ont  gardé  la  prépondérance, 
au  moins  jusque  sous  les  successeurs  d'Alexandre;  de  plus,  nous  ne 
reconnaîtrons  comme  phéniciennes  que  les  tombes  qui,  soit  par  leur 
disposition,  soit  par  les  objeîs  qui  y  ont  été  trouvés,  nous  rappelleront 
celles  que  nous  avons  étudiées  sur  la  côte  de  Syrie  et  nous  révéleront, 
par  plus  d'un  indice,  la  nationalité  de  leurs  propriétaires. 

Kition,  sur  la  cote  sud,  est  restée  très  tard  une  ville  toute  syrienne; 
c'est  ce  dont  suffiraient  à  témoigner  les  nombreux  textes  phéniciens  qui 
y  ont  été  recueillis;  on  en  compte  jusqu'à  soixante-dix-huit  qui  pro- 
viennent du  site  même  ou  de  la  banlieue  de  Kition,  et  un  certain 
nombre  d'entre  eux  sont  funéraires-.  D'autre  part,  faites  attention  au 
nom  même  que  porte  la  cité  moderne  qui  a  succédé  à  Kition,  Laniaeu; 
l'étymologie  la  plus  vraisemblable  qu'on  en  ait  proposée,  c'est  celle  qui 
le  tire  du  mot  grec  Aocpvy.;,  caisse,  coffre  ;  tu  larnaea  voudrait  dire 
«  les  sarcophages  »  ;  on  aurait,  au  moyen  âge,  pris  l'habitude  de 
dénommer  ainsi  cette  ville  à  cause  du  grand  nombre  de  ces  auges  de 
pierre  que  l'on  y  voyait  gisant  sur  le  sol  ou  qui  en  sortaient  au  premier 
coup  de  pioche.  Ces  monuments  ont  presque  tous  disparu  ;  c'est  que  Lar- 

1.  ObseiTfitioa  de  GailluiduL  (ilt.w.N,  Mission,  p.  3o0). 

2.  Corpus  insci.  semil.  l'ai»  1,  11°^  1U-S7. 
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naca  n'a  .jamais  cessé  d'ùliv  ce  qii.'  Ton  ai.|H'll.N  on  pays  lurc,  nne  villo 
i,„|,oilanl(«,  c'esl-à-diiv  un.-  \ill.-  <lr  ([nchin.'s  niilli»'rs  d'àmes.  Mac'Oiis 
,.|  .liaiirMuniirrs  \  uni  rédiiil  m  m. ..'lions  on  en  pondre  tous  les  blocs 
,1,.  ,.;,!, .;,,-,,.  ,,n  i\r  iiiiiil.iv  (|in  Iriir  Innd.iiiriil  sous  la  main.  CependanI 
il  a  stilli  (h-  laiiv  (|n.d(inr>  jnnillcs  aidoni<l.-  l-;iiiiaca  ])onr  y  découvrir 
sur  |iln-  <run  |»oinl  les  vieux  einiclit'i vs  de  Kilion.  el  dans  ceux-ci 
les  sr|.iilhnv-  |iii.''nici(Mnies.  On  y  a  rcIrouNr.  nous  Vavons  dit,  un  sar- 
cophaur  anlln<i|Mtidc  '  ;  ce  \nr\nr  ca\ran  rcnrcrniail  des  vases  d'albâlre 
<iiw  l'un  d.'S([nids  on  lil  nn."  conrlr  in>criplioii  plicnicicnne  (lii;.  147). 
Il  \  a\iiil  aussi  dv>  xiiscs  prinls.  en  Icrrc  cnilf,  dans  le  décor  desquels 
nriihvid  (pic  (li^  élénienls  ([iii    nous  sonl  déjà  connus  par  l'Assyrie 

el  par  la  Phénicie'". 

La  plupart  des  lombes 
(pii  oui  élé  ouvertes  à  Lar- 
naca  apparlienuent  d'ail- 
leurs à  I'ép0({ue  gréco- 
romaine.  La  nécropole  oii 
se  soid  liouvées  le  plus  de 
lombes  M-ainn^nl  ancien- 
nes, c'est  celle  d'idalinn, 
ville  où  se  trouvait  un  des 
plus  célèbres  sanctuaires 
de  cette  Astarté  qui  devint 
plus  lard  l'Aphrodite  et  la 
Vénus  des  j)oètcs  classiques;  le  nom  n"a  pas  péri;  il  s'est  conservé 
dans  celui  {\u  village  de  JJa/l.  M.  de  Cesnola  dit  avoir  exploré,  rien 
que  dans  le  canton  de  Dali,  environ  quinze  mille  tombes^,  et  il  en  a 
l'elii'é  bien  i\v^  ohjels  itrécieux  ;  mais  ses  fouilles  étaient  entreprises 
sur  plusieurs  points  à  la  t'ois;  il  ne  pouvait  pas  toujours  les  diriger  lui- 
même  pendant  toute  leur  durée  ;  elles  ont  été  souvent  conduites  par 
des  surveillants  indigènes;  dans  cette  chasse  aux  monuments,  ces 
lionmies  avaient  acquis  beaucoup  d'expérience  et  de  llair;  ils  s'enten- 
daient fort  bien  à  sonder  le  roc,  à  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'il  conte- 
nait el  à  suivre  une  veine  jusqu'à  ce  qu'elle  fùl  épuisée  ;  mais  ils  ne 
se  souciaient  gni-re  d(^  relever  les  dispositions  intérieures  des  caveaux 
où  ils  pénétiaienl  el  qu  il^  bouleversaient   sans   merci;   l'eussent-ils 


147.  —  Vases  d'albâtre. 
Ivition.  Cesnola,  Cyprus,  p.  54. 


1.  C.ts.NuLA,  Cyprus,  p.  53. 

2.  Voir,  pour  Taspect  de  ces  caveaux,  la  vignette  que  donne  Cesnola,  p.  53. 

3.  Cesnola,  Cyprus,  p.  64. 
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voulu,  ils  n'auraient  pas  élé  capables  de  prendre  des  coles  et  de  tracer 
un  plan.  Pourquoi  M.  de  Cesnola  n'a-t-il  pas  essayé  plus  souvent  de 
suppléer  à  riûrnorance  de  ses  agents?   Il  lui  aurait  été  facile  de  faire 
sur  le  terrain  son  apprentissage  d'arpenteur  et  de  dessinateur.  Ce  qui 
l'en  a  détourné,  c'était  sa  curiosité  même,   c'étaient  les  courses  en 
tous  sens  qu'il  poussait  à  travers   l'île   et  les  nouvelles  campagnes 
de  fouilles  qu'il  commençait  sans  cesse  dans  des  cantons  difî'érents. 
Nous  devons  trop  à  cette   ardeur   pour  chercher  querelle  à  M.  de 
Cesnola;  à  lui  seul,  il  a  plus  exhumé  de  monuments  que  ne  Font  fait 
tous  les  autres  explorateurs  réunis;  avec  les  faibles  ressources  dont 
disposait   un  simple  particulier,  il  a  mis  au  jour  des  centaines  de 
figures,  des  milliers  de  bijoux  et  de  vases,  tandis  que  le  gouverne- 
ment anglais,  depuis  cinq  ans  maître  absolu  de  Cypre,  n'en  a  rien 
tiré    qui   enrichisse   notablement    les   collections    du   Musée   Britan- 
nique *.  On  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  de  regretter  qu'à  tous 
les  services  rendus   M.  de  Cesnola  n'ait  pas  ajouté    celui   de    nous 
fournir,  pour  les  tombeaux   et  pour  les  édifices  religieux   ou   civils 
dont  il  a  pu  rencontrer  les  ruines  sur  son  chemin,  des  plans  cotés, 
des  élévations  et  des  coupes.  Certaines  des  figures  qu'il  présente,  de 
loin  en  loin,  ont  trop  l'air  d'avoir  été  dessinées  de  mémoire"-.  L'ab- 
sence de  ces  documents  nous  causera  plus  d'un  mécompte  ;  pourtant, 
dans  la  relation  trop  sommaire  de  M.  de  Cesnola  et  dans  toutes  les 
autres  sources  auxquelles  nous  pourrons  puiser,  nous   chercherons 
les  éléments  d'une  étude  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  rendre  plus 
précise  et  plus  complète. 

Les  tombes  des  parties  anciennes  de  la  nécropole  idaliote  sont  en 
forme  de  four.  La  largeur  en  est  de  i"',80  à  3  mètres,  la  hauteur  de 
r,2o  à  r,80,  la  profondeur  de  l",o2  à  2",40  3.  D'ordinaire,  un  étroit 
et  court  couloir  conduit  à  la  porte.  Quand  ces  fours  avaient  été  creusés 

1.  Sur  M.  de  Cesnola,  sa  vie  et  ses  fouilles,  voirie  second  des  articles  que  j'ai  consa- 
crés à  l'île  de  Cypre  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1"  décembre  1878,  1"  février  et 
\'6  mai  1879;.  Ils  ont  pour  titre  :  L'ile  de  Cypre,  son  rôle  dans  l'histoire.  Dans  ce  travail' 
on  trouvera  quelques  détails  sur  les  autres  explorateurs  qui,  de  18(52  à  1870,  ont  révélé 
l'art  cypriote  aux  archéologues  de  l'Occident;  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  les  noms  de 
MM.  de  Maricourt,  de  Vogué  et  Dutlioit,  Guillaume  Rey,  Tiburce  et  Georges  Colonna 
Ceccaldi,  Piéridis,  Lang  et  Sandwith, 

2.  Voyez  par  exemple  les  figures  des  pages  60  et  67.  La  coupe  transversale  ne  s'accorde 
pas  avec  le  plan.  Celui-ci  n'est  d'ailleurs  accompagné  d'aucune  cote  et  il  ne  concorde  pas 
rigoureusement  avec  certaines  indications  du  texte  dans  lequel  il  est  encadré. 

3.  Cesnola,  Cyprus,  p.  66.  Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Chypre,  p.  3o.  Sandwith, 
On  the  différent  styles  of  pottery  found  in  andent  tomhs  in  thc  island  of  Cyprus  {Archœo- 
lorjia,  t.  XLV,  1877,  pp.  127-142). 
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,l;,,is  la  t.iiv  mnililc.  les  parois  nvainil  rlr  ciKliiilcs  cl  consolidées  an 
ni..ycn.luii  iiicla.i^c  (rai-ilr  .■!  .Ir  pailla  harlicc:  là  on  la  lombc  clail 
l;,il|,'.,.  ,laii>  le  roc,  on  s'clail  (li>i)(Misc  <lc  <rllc  |)ivcanlioii.  Sur  Irois 
(1,'s  c<)lr>  (Ir  cri  le  ca\ilc  rr-iiail  une  baïKiiicllc  liante  dV'nxii'on  1-5  cen- 
liiiiMiv-.  ^nc  la(iiirllr  claiciil  di'poscs  les  cadavres.  Quelquefois  il  n'y  en 
a\ail  ipi'uii  on  dcii\  :  pailnis  un  en  iviicoiilrail  jusqu'à  cinq  on  six; 
,.I,;„|i„.  i.Mnhe  paiail  a\..ir  servi  à  (me  lannllc.  La  figure  liS  nioulre 
coiiiineiil  les  cadavres  élaieiil  disposés  dans  une  lonibe  où  trois  per- 
sonnes a\aieid  été  ensevelies;  les  corps  de  droite  el  de  gauche  étaient 

toujours  couchés  la  tête  vers 
l'entrée.  Les  vases  et  autres  ob- 
jets funéraires  étaient  déposés 
lanlùl  sur  la  banquette,  tantôt, 
quand  elle  était  tout  entière 
occupée,  à  un  niveau  plus  bas, 
dans  l'espace  libre  qui  restait 
au  milieu  de  la  chami)re.  Ouel- 
quefois  une  écuelle  de  terre 
renversée  était  placée  sous 
la  tête  du  mort  et  lui  servait 
d'oreiller.  Nulle  trace  de  cer- 
cueils. La  tombe  était  fermée 
par  une  petite  dalle  seule- 
ment épannelée. 

De  toutes  ces  tombes,  les 
plus  vieilles,  selon  M.  de  Ges- 
nola,  ce  sont  celles  ([iril  a  ouvertes  dans  le  quartier  du  cimetière  qui 
est  voisin  du  pelil  \illage  (ïAlamhra\  Llles  représenteraient  le  pre- 
mier âge  de  la  civilisation  de  rile.  C'est  ce  ([ui  paraît  résulter  du 
caraclèi'c  très  archaï([ue  ou  plutôt  tout  primitif  des  poteries  et  figurines 
en  terre  que  l'enfeiinaient  ces  sépultures,  poteries  à  décoration  pure- 
ment géométrique,  incisée  et  non  peinte,  figurines  modelées  au  pouce, 
auxquelles  la  grossièreté  rudimentaire  de  leur  dessin  donne  un  aspect 
grotesque.  Avec  ces  vases  et  ces  statuettes  on  rencontre  des  objets  de 
l)ron/.(>.  Ièle<  de  lame,  courbas  épées,  couteaux,  hachettes,  outils, 
miroirs,  aiguilles  et  tasses  rondes.  Il  y  a  d'ailleurs,  nous  assure-t-on, 
une  relation  constante  entre  la  natui-e  des  figurines  et  celle  des  instru- 


118.  —  Plan  d'une  tombe  d'Idalion. 
Cesnola,  Cijprus,  p.  67. 


L  Cksnula,  Ciji>rus.  \k  87, 
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ments  de  bronze  qui  les  accompagnent.  Les  armes  se  trouvent  dans  les 
tombes  d'où  Ton  retire  des  figures  de  cavaliers,  de  chars  ou  de  fan- 
tassins casqués  et  portant  un  bouclier  (fîg.  149  et  planche  H);  au  con- 
traire, toutes  les  fois  que  l'on  recueille  des  miroirs,  des  aiguilles  et  de 
longues  épingles  à  cheveux,  on  est  sur  de  voir  paraître  en  même  temps 
les  images  de  cette  déesse  génératrice  qui  porte  les  mains  h  ses  deux 
seins  ou  les  tient  sur  son  ventre  (fig.  130).  Cette  image  aurait  été  réser- 
vée pour  les  tombes  féminines,  tandis  que  partout  adleurs  nous  aurions 
des  tombes  de  guerriers*. 

On  peut  considérer  comme 
un  peu  plus  récentes  d'autres 
sépultures  dont  la  disposition 
et  le  mobilier  funéraire  pré- 
sentent de  grandes  analogies 
avec  ce  que  l'on  trouve  à 
Alambra,  mais  qui  renfer- 
ment des  vases  dont  l'exécu- 
tion témoigne  déjà  d'un  art 
plus  avancé.  L'ornementation 
y  est  encore  toute  linéaire  ; 
mais  elle  est  peinte  et  non 
plus  seulement  gravée  à  la 
pointe.  Avec  les  armes  de 
bronze,  on  rencontre  déjà  des 
bijoux  d'or  d'un  travail  très 

habile  -  ;  on  rencontre  des  coupes  de  métal  à  figures  disposées  par 
zones  concentriques  autour  dime  rosace  ou  d'un  médaillon  central". 
Nous  n'hésitons  pas  à  voir  dans  toutes  ces  sépultures,  qu'elles  ren- 
ferment de  la  poterie  incisée  ou  de  la  poterie  peinte,  celles  des  Phéni- 
ciens établis  dans  File  ou  tout  au  moins  d'une  population  placée  sous 
leur  influence  et  qui  a  reçu  d'eux  les  premiers  éléments  de  la  vie  poli- 
cée. Un  de  ces  vases  à  décor  géométrique  porte  une  inscription  phé- 
nicienne qui,  d'après  le  témoignage  formel  de  M.  de  Gesnola,  y  a  été 
gravée  avant  la  cuisson'^.  Les  coupes  de  métal  à  figures  sont  au  nombre 


149.  —  Figurine 

cypriote.  Terre  cuite. 

Collectioa    Feuardent. 

Dessin  de  Bénédite. 


loO.  —  Figurine 

cypriote.  Terre  cuite. 

Collectioa    Feuardent. 

Dessin  de  Bénédite. 


1.  Cesxola,  Cyprus,  p.  93.  Sur  la  nécropole  d'Alambra,  voir  aussi  Frôbner,  préface  du 
Catalogue  de  la  collection  Barre  (in-4»,  1878). 

2.  Id.,  ibid.,  pp.  68-79  et  pi.  I  et  II. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  77.  G.  Colonna  Cecc\li>i,  Mo7iuments  antiques  de  Chypre,  di.  m. 

4.  Cesnola,  Cyprus,  p.  68  :  «  Vase  witli  Phœniciau  inscription  burnt  iu  un  Ihe  claj.  » 
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des  ol)jels  dont  r»tiii;iiu'  pln-iiicioiino  osl  Ir  iiiioux  ('•liiblie.    Dans  les 
plus  aiu'iciiiics  iiKMUc  (If  CCS  lombes  iimus  rclrouvons  des  types  que 
nous  iiM'ii-  (It'jà  iviicoiilirs  dans  les  nécropoles  de  la  Syrie,  tels  que 
les  cliiii's  ••!   \r<  cavaliei's  eu  l.'irc   ciiilr.   La  déesse  nue,  aux  larges 
lianes,  daus  latiucllc  tui  s'accorde  à  rccuunaîlrc  une  déesse  de  la  géné- 
ration .  est  cciiaiiicincnl  d'origine  chaldécnue  ',  et  ce  sont  les  Phéni- 
ciens seuls  ([ui  |»eii\eiil   l'avitir  jiorlée  à  (^ypre.  Le  plan  même  de  la 
Lunbe  esl  celui  de  ceiiaines  dv<  sépullures  f|ue  nous  avons  visilées  et 
éludiécs  à  .Maralli.  à  Tyi'  cl  à  Sidoii.  Voyez  commeni  (îaillardot  résume 
le  résultai  de  ses  rechci-ches,  au  teinie  de  la  longue  campagne  d'explo- 
ration ([u'il  avait  dirigée  dans  la  nécropole  sidonienne;  il  ne  connais- 
sait  pas  encore   les  découvertes  de   (ïypre,   et  cependant  il  signale 
comme  les  tombes  les  plus  anciennes  celles  où  régnait,  au  fond  de 
caveau\   de    médiocre    grandeur,    une    i)anquelte    transversale;    les 
corps  étaient  déj)()sés,   dit-il,   sans  cercueils  d'aucinie   sorte,   ni    de 
pierre  ni  de  bois,  soit  sur  cette  banquette  dallée,  soit  sur  le  roc  nu  qui 
formait  le  sol  de  la  chambre-.  Ces  tombes  primitives  n'ont  jamais  été 
l'elrouvées  inlacles   en    IMu'nicie  ;   elles  avaient  toujours  été  dépouil- 
lées et  remaniées  ;  mais  les  collines  cypriotes  ont  mieux  gardé  qno  les 
rochers  de  la  cote  syrienne  le  dépôt  qui  leur  avait  été  confié.  La  nécro- 
pole d'Alambra  nous  fournit  pent-èti'e  les  plus  anciennes  sépultures 
phéniciennes  qui   aieid   encore  été  retrouvées  ;  nous  ne  serions  pas 
étonné  qu'elles  remontassent  à. l'époque  même  de  la  première  coloni- 
sation, accomplie  sous  les  aus[)ices  et  par  les  soins  de  Sidon  ;  elles 
seraient  anleiieures  au  onzième  siècle  avant  notre  ère.  D'autres  parties 
du  cimetière  d'Idalion,  celles  où  l'on  a  recueilli  les  vases  peints  et  les 
coupes  d(^  métal,  sans  pouvoir  prétendre  à  une  aussi  haute  antiqnité, 
seraieid  encore  lies  anciennes  ;  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  l'action 
que  l'art  grec  commença  d'exercer,  vers  le  septième  ou  le  sixième 
siècle,  sur  linduslrie  phénicienne. 

A  l'est-nord-est  de  Ba/i  et  plus  près  encore  de  Larnaca  se  trouve 
le  village  (VAt/ué/iau,  près  duquel  on  incline  à  chercher  remplace- 
ment dnn  sanctuaire  presque  aussi  célèbre  que  celui  d'Idalion,  du 
temple  de  Golgos  \  Que  Golgos  ait  été  à  Athiénau  ou  qu'il  faille  le 

i.  Histoire  dn  l'Art,  I.  11,  pp.  82  el  aOb,  fig.  16,  228  et  229. 

2.  Rkn.vn,  Mission  de  Pluiiicie,  pp.  481  et  483. 

3.  Prupost'e  par  M.  de  Vogilé,  cette  identincatinn  a  été  acceptée  par  M.  Kieport  dans 
rcxcellciitc  carte  qu'il  a  donnée  d(!  l'île  (Aru;  ori(jinalmapof  Ihe  ishmdof  Cyprus,  aï  échelle 
de  1/40U0U0.  Horliii,  1878,  Dielrich  Reimer).  Elle  a  été  contestée  par  M.  Richard  Neii- 
Itauer  dans  une  dissertalinn  (jui  ii  pmw  lilie  :  Der  angebliche  Aphrodile-tempel  zu  Golgoi 


'ïi»AimiiiimiiiiMiimwmii/liOTii,j\vu^^  -.-.',■   ■■■'■j,:'.:-  ■''■'''''\'!llhl;'/Iiij'x'iii!''!'l'l|lll'\ 

iiilBiiîi^^ 


l''l.  —  Stèle  cypriote.  Terre  calcaire.  Hauteur,  0^,82.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier.  (P.  215.) 
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chercher  ailleurs,  peu  importe  ici  ;  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il 
y  a  eu  là,  dans  un  canton  qui  faisait  certainement  partie  du  royaume 
phénicien  de  Kilion,  un  centre  de  population  qui  a  gardé  sou  impor- 
tance pendant  de  longs  siècles.  Point  de  tombes  qui  paraissent 
appartenir  à  une  époque  aussi  reculée  que  celle  dont  les  monuments 
se  sont  conservés  à  Dali;  à  Athïénau,  les  corps  ont  été  le  plus  souvent 
déposés  dans  des  sarcophages.  Quelques-uns  de  ceu-x-ci  sont  décorés 
de  sculptures  très  soignées,  où  l'on  reconnaît  parfois  des  mythes  chers 
à  la  poésie  grecque,  comme  celui  du  meurtre  de  Méduse  par  Persée, 
et  de  la  naissance  de  Chrysaor*  ;  mais  si,  dans  les  sujets  et  dans  l'exé- 
cution de  ces  tableaux,  on  sent  fintluence  des  idées  et  des  arts  de  la 
Grèce,  s'il  est  tel  de  ces  monuments  qui  porte  une  inscription  grecque 
(fig.  54),  enfin  si  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  guère  que  du  sixième 
et  même  du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  n'eu  est  pas  moins 
vrai  que  la  Phénicie  a  aussi  laissé  l'empreinte  de  ses  croyances  et  de 
son  goût  sur  ces  sarcophages  et  sur  les  stèles  qui  les  accompagnent, 
dressées  d'ordinaire  devant  les  deux  petits  côtés  du  coffre  de  pierre'. 
Sur  plusieurs  des  stèles,  en  dessous  du  couronnement,  vous  voyez  le 
globe  ailé,  taulôt  représenté  comme  en  Egypte,  tantôt  avec  cette 
variante  qui  est  spéciale  à  la  Phénicie,  avec  le  croissant  enveloppant 
un  disque  ^  Le  haut  de  la  stèle  est  formé  tantôt  par  un  groupe  com- 
posé de  deux  lions  ou  de  deux  sphinx  adossés  (fig.  34  et  loi]  et  tantôt 
par  un  de  ces  chapiteaux  étranges  et  compliqués  dont  nous  avons  donné 
plusieurs  échantillons  (fig.  51,  32,  53).  Quelquefois  les  sphinx  font 
partie  du  décor  même  de  l'un  de  ces  chapiteaux  ;  ils  semblent  s'y 
jouer,  non  plus  adossés,  mais  affrontés  au  milieu  même  des  courbes 
de  la  volute  supérieure.  On  en  jugera  par  l'une  des  stèles  qui  se  fai- 
saient pendant  aux  deux  extrémités  du  beau  sarcophage  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion  (fig-.  152) \  Le  couvercle  de  ce  sarcophage,  à 
chacun  de  ses  angles,  est  orné  d'un  lion  couché.  Nous  avons  déjà  dit 
et   nous  aurons   encore  plus  d'une  occasion  de  montrer  combien  la 

und  die  daselbst  gefiindenen  înschriften  in  Kypruchen  Schrift (dans  ]es  Commenlatlones phi- 
lologkse  inhonorem  Theodori  'Mommseni,  \  vol.  in-8%  187,  p.  173).  M.  Xeubauer  essaye  de 
dt'-nionU'er,  par  des  textes,  dont  quelques-uns  paraissent  mériLer  une  sérieuse  attention, 
que  Golgos  n'aurait  été  qu'un  faubourg,  une  dépendance  de  Paphos. 

\.  Qesnola,  Cyprus,  pp.  109-117  et  pi.  X.  G.  Colonna  Ceccaldi,  Monummh  antiques  de 
Chypre,  pp.  63-74  et  pi.  VI. 

2.  Cesxola,  Cyprus,  p.  114. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  109. 

4.  On  remarquera,  dans  la  ligure  loi,  la  bandelette  peinte  en  rouge  qui  entoure  le 
corps  de  la  stèle. 
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IMiriiicif,  dnn=i  la  (l(''cora(ioii  de  ses  édifices,  avait  niiilliplié  les  ligures 
,|r  liuii  cl  (!.'  s|.liiii\.  Iv|).-  ([ir.'ll.'  avait  .Miipi-iiiilrs  à  rÉj^yptc,  mais 
,'ii  lf>  modiliaiif  dans  mir  ct-i-laiiie  iiicsure,  ;i  la  suite  et  ;i  l'exemple 
dt'  TAssyrif' '.  <:<'ll<'  ^lèl«'  est.  dans  son  -enre,  nii  do:^  ouvrages  les 
plus  soignés  et  les  niieu\  \fiins  du  ci-fau  cypriote;  le  faire  y  est 
grec,  mais  If  molil"  reste  loni  niicnl.d.  Ilnliii,  dernière  preuve  des 
relations  élroites  (pi'entretciiaicul  a\.'c  la  IMirnicie  ceux  qui  repo- 
saient dans  ces  lonilx's.  rtine  (rentre  elles  a  li\r(''  une  patère  d'ar- 
gnil  à  liguiv>,  qui  est  ccrlainement  l'œuvre  d'un  arlisan  de  Tyr 
ou  de  Sidon  -. 

Les  stèles  ainsi  décorées  accoiupagnaieiil-eiles  toujours  des  sarco- 
phages (Ml  pieriv?  Étaient-elles  toujours  enfermées  dans  un  caveau  ou 
l)i.  Il  él;iiciil-idles  parfois  posées  au-dessus  de  la  fosse,  de  manière 
(|iic  la  paL-lie  supérieure  toul  au  moins  fùl  visible  au-dessus  du 
sol,  aliii  dindiquer  remplacement  de  la  tombe,  comme  le  faisait  en 
IMiénicie  la  pyramide  l'iméraire?  Ouelle  était  la  forme  et  la  disposition 
des  chambres  sépulcrales?  Autant  de  points  sur  lesquels  on  ne  trouve 
aucun  renseignement  dans  la  relation  de  M.  de  Cesnola,  vi-aiment  ici 
liop  sommaire  et  trop  succincte. 

Les  d(tnnées  que  nous  avons  sur  la  nécropole  d'Amatlionte  sont  éga- 
lement loin  de  satisfaire  notre  curiosité ^  Cette  ville  était  située  sur  la 
côte  méridionale,  et  sa  situation,  ses  mythes,  son  rôle  dans  l'histoire,  le 
culte  d'AsIailé  ([ue  l'on  y  célébrait,  les  monuments  que  l'on  y  a  retrou- 
vés, tout  concourt  à  nous  signaler  Amathonte  comme  une  des  villes  qui, 
fondées  par  les  Phéniciens,  restèrent  le  plus  longtemps  soumises  à  leur 
iiilluence  '.  L<à,  comme  à  Idalion  et  comme  à  Golgos,  la  plupart  des 
tombes  seuil  de  basse  époque;  mais  les  fouilles  lirent  bien  vite  distin- 
guer un  groupe  de  sépulluics  qui.  dit  M.  de  Cesnola,  étaient  les  plus 
ix'lles  et  les  |)lus  soignées  qu'il  ait  rencontrées  dans  l'île;  elles  se 
trouNcul  au  pied  et  en  dehors  de  rencc-inle,  dans  une  petite  vallée, 
vers  le  nord-est  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  était  bâtie.  Il  y  en  a 
une  centaine  environ,  qui  doivent  nous  représenter  le  cimetière  des 
grands-])rêtres  et  des  rois  d'Amalhonte.  Ces  tombes  sont  aujourd'hui 
cachées  sous  le  sol.  à  une  profondeur  qui  varie  entre  12  et  16  mètres  ; 

1.  Voir  plus  haut,  i.]).  128-129. 

2.  Cksnola,  Cypnis,  pi.  XI. 
:!.  W.,  ibid.,  pp.  2o5-283. 

4.  Le  nom  de  la  ville,  qui  ne  nous  est  ariivc  que  sous  la  forme  grecque,  'Aaaeoù;,  est 
peut-être  d'orif.'i[ic  sémitique  et  identique  à  celui  de  la  cité  syrienne  de  la  vallée  de 
rOronle,  Aniath. 


lo2.  -  Stèle  cypriote.  Hauteur,  i^,i:j.  Musée  de  New- York.  Dessiu  de  Wallet. 
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elles  sont  construites,  dallées  et  couvertes  en  grandes  pierres  disposées 
par  assises  réglées.  Quelques-unes  de  ces  cloisons  ont  jusqu'à  6  mètres 
de  long-  et  2'% 73  d'épaisseur  sur  1  mètre  de  haut.  De  ces  chambres 
les  unes  sont  à  toil  plat  (Tig.  lo3)  et  les  autres  ont  un  toit  à  double 


l.')3.  —  Tombe  d'Amathonte. 
Cesnola,  Cyprus,  p.  2')6. 


154.  —   Tombe   d'Amathonte. 
Cesnola,  Cyprux,  p.  236. 


pente  (fîg.  154)  ;  toutes  sont  pavées  de  grandes  dalles  de  calcaire. 
Il  y  a  tantôt  une  et  tantôt  deux  pièces  ;  on  en  compte  quelquefois, 
par  exception,  jusqu'à  quatre, 
qui  présentent  alors  la  dispo- 
sition dont  donne  l'idée  le  plan 
ci-joint  (fîg.  loo).  Les  tombes 
ont  dû  être  bâties  à  ciel  ou- 
vert, dans  le  fond  de  la  vallée, 
sur  la  surface  du  sol;  après 
leur  construction,  elles  ont  été 
peut-être  enterrées  par  ceux 
qui  les  avaient  construites; 
c'était  le  moyen  d'en  rendre 
l'accès  plus  difficile;  puis  les 
eaux  pluviales  ont  continué  le 

travail  commencé  par  la  main  de  l'homme  ;  elles  ont  entraîné,  elles  ont 
déposé  sur  cette  nécropole  des  pierres  et  des  sables,  arrachés  au  flanc 
des  collines  voisines;  ces  apports  ont  formé  une  couche  plus  épaisse 
vers  la  tête  du  ravin,  là  où  il  était  le  plus  creux  et  le  plus  encaissé  '. 

\.  J'emprunte  ces  détails  à  une  lettre  de  M.  de  Cesnola,  qui  a  bien  voulu  tirer  pour 
nous  de  ses  notes  et  de  ses  souvenirs  les  renseignements  que  nous  avions  en  vain  cher- 
tliés  dans  son  livre.   Les  puits  que  l'on  voit  indiqués  dans  le  dessin  qu'il  donne  à  la 


l.";:;.  —  Plan  d'une  tombe  d'Amathonte. 
Cesnola,  Cyprus,  p.  2l)0. 
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C'fsl  rc  tloiil  (I.Miiici-a  l'idi'c  une  roiip."  du  Icrraiii  (fi^-.  loGi.  Ici,  tous 
lr<  rorps  i);n-!jiss.'iil  avoir  rtr  (irpo^rs  daii^  des  sarcophages.  Le  noml)re 
de  criiv-ci  rsl  vaiiahlc  :  dans  l<d  ca\r;iii.  on  n'en  Iroiive  qu'un,  |)lac6 
;,ii  iiiili.-ii  dr  la  chaiid)!'!.';  aillfiirs  il  \  en  a  dois,  mi  à  droite  et 
r,i,i(iv  à  -aïK  II.'  df  rniirre.  pni-  nn  li'oisiènic  (pn  l'ail  lace  à  la  porte 


'  ■      <"i^^. 


£sL 


^":5î-^^$$w^1 


!  ■)('..  —  Coupe  (lu  ravin. 


(i\^.  157);  enfin,  dans  des  lond»es  à  deux  (diaiiibres,  on  a  trouve  jus- 
(pi'à   dix   l'I  (jniu/e  sarcophages;  quand  la  place  avail  manqué  sur  le 


^: 


\">~.  —  Intérieur  d'une  tombe  d'Amathonte.  Cesnola,  Cyprux,  p.  282. 


sol,  les  derniers  vemis  s'étaient  super|30sés  au\  premiers  occupants  et 
il  y  avait  ainsi  deux  et  trois  étages  de  cercueils'.  Les  sarcophages 
eux-mêmes  présentaient  une»  très  grande  variété  :  ainsi,  dans  nn  même 

page  2o.H  el  dans  no(re  (iguro  loO  ne  sont  pas  phéniciens,  n'appartiennent  pas  à  la  tombe  ; 
ce  sont  ceux  que  les  fouilleuis  ont  creusés  pour  arriver  aux  caveaux.  Un  jeune  savant  alle- 
mand, le  docteur  Sigismond,  qui  avail  contriiiué  au  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes, 
visitait  en  I87.">  la  nécropole  d'Amathonte;  il  toiidta  dans  un  de  ces  puits  et  s'y  tua. 
1 .  Cksnola,  Cypriis,  pp.  -*;i9  et  27-2. 
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tombeau,   on  troiiva   un  sarcophage  anthropoïde,  en  marbre,  où  la 
tête  paraît  celle  d'une  femme,  et  un  sarcophage  tout  uni.  en  pierre 
calcaire'.  Enfin,  dans  la  tombe  au^c  quatre  chambres,  au  milieu  de 
la  pièce  qui  faisait  face  à  l'entrée,  on  découvrit,   brisé  en  plusieurs 
morceaux,   mais    en   morceaux   que  Ton  put  rapprocher,    un   beau 
sarcophaije  de  marbre,   dont   les  quatre  faces   étaient  couvertes  de 
bas-reliefs  entourés  d'un  cadre   très  richement  orné.    Sur  les  deux 
grands  côtés,  une  sorte  de  défilé;  quatre  chars  traînés  par  des  che- 
vaux au-dessus  de  la  tète  desquels  se  balancent  des  plumets  qui  ont 
l'aspect  et  la  largeur  d'un  éventail;   entre  les  chars,  des  fantassins 
armés  de  la  lance  et  du  jjouclier 
rond,  puis  un  couple  de  cavaliers. 
Sur    chacune    des    deux    petites 
faces,  un  même  personnage  quatre 
fois  répété.   C'est,  d'une  part,   la 
déesse  nue,  qui.  de  ses  deux  bras 
repliés,  semble  montrer  ses  seins; 
sur   sa  gorge    pend    un  collier  à 
double  rang;   c'est,  d'autre  part, 
le  dieu  Bes,  reconnaissable  à  sa 
coiffure  de  plumes,  à  sa  large  face 
et  à  la  difformité   de  son  épaisse 
et  courte   stature  ".  Le  couvercle 

est,  dans  son  genre,  aussi  somptueusement  décoré^;  d'élégantes  pat- 
inettes forment  acrotère  sur  la  ligne  de  faîte,  et  aux  quatre  angles 
se  tiennent,  affrontés  deux  à  deux,  des  sphinx  ailés. 

La  porte  de  la  tombe  oi^i  se  trouvait  ce  beau  monument  avait  un 
chambranle  orné  d'un  quadruple  filet  (fig.  158)  ;  la  hauteur  de  la  baie 
était  de  l'",46  et  sa  largeur  de  P.IS  ;  plusieurs  autres  de  ces 
portes  offraient  la  répétition  de  ce  même  motif  et  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  dimensions''.  L'entrée  était  close  au  moyen  d'une  grosse 
dalle,  très  lourde,  appuyée  contre  les  pieds-droits. 

Du  peu  que  nous  savons,  il  résulte  cependant  que  cette  nécropole 


158. 


Porte  d'une  tombe  d'Amathonte. 
Cesnola,  Cjjprtts,  \).  260. 


1.  Cesnola,  Cijpnif;,  pp.  270  et  288. 

2.  Id.,  ibid.,  pi.  XIV  et  XV. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  267.  Le  couvercle  est  brisé,  lui  aussi,  en  nombre  de  fragments.  Le 
dessin  que  nous  en  donnerons  plus  loin,  d'après  AI.  Cesnola,  est  presque  une  restau- 
ration; mais,  grâce  à  l'exacte  correspondance  des  parties  symétriques,  il  n'y  a,  dans 
la  restitution  proposée,  aucun  élément  douteux. 

4.  Id.,  ihid.,  pp.  2:ir.  ft  270. 
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a  bi.'ii  Mil  rararirro  pliriiicicii.  On  \  iviicoiiliv  ces  sarcophages  anniro- 
poules  (|ii('  l;i  riiéiiicie  avait  ciiiitiiiiilcs  à  JJ^i^ypte;  à  colé  d'eux  on  y 
liuiiN.',  comine  à  Sidoii,  des  caisses  de  marbre  lonl  unies;  enfin,  sur  le 
seidsarcoplia-cdrcùir  Ai'  has-ndiefs  (|ue  les  rouiII<'^  aienl  fourni,  ce  soni 
(\r<  divinités  toul  oricidalcs  (pic  li'  sculpiciir  a  ivprésenlées  sans  doule 

CDU] prolecirices  dn  ukhI  (pii  n>i)osail  dans  ce  cercueil,  i.es  ohjcls 

(i-..ii\.'<  dans  \i'<  londic^  n'md  rien  de  <j:vt^c:  ce  sonl,  comme  sur  la  côte 
de  S\rie.  {U'>  llacous  (ralhàlre.  des  amnicdies  en  faïence  égyptienne, 
des  stalnetles  en  leire  enile  de  la  déesse  nue,  des  vases  d'argile  à 
décor  géométri([iM'.  nue  Ixtîle  de  hois  avtv  incrusialion  de  i)ronze,  les 
fragmeids  d'ini  bouclier  de  i)roii/e  décoré  de  combats  d'animaux,  et 
(•en\  d'une  l'oupe  d'argent   à  ligui'cs'.    Sur  la  coupe,  l'imitation  des 

types  égyptiens  est  partout 
sensible  ;  quant  au  bou- 
(dier,  il  l'appelle  des  ou- 
vrages du  même  genre  qui 
ont  été  découverts  en  Assy- 
rie -.  Xous  ne  croyons  cepen- 
dant pas  que  cet  ensemble 
remonte  à  une  époque  recu- 
lée ;  sur  lin  des  vases  il  y  a 
déjà  un  essai  de  représentation  tigurée  :  on  y  voit  deux  personnages  dans 
un  eliar  ;  dans  le  sarcophage  à  bas-reliefs,  et  surtout  dans  le  sarcophage 
anlhi'opoide,  on  sent  liniluence  de^i  exemples  de  la  sculpture  grecque. 
Les  plus  récentes  de  ces  sépultures  ne  doivent  pas  être  antérieures  au 
cinquième  ou  ])eut-Atre  au  commencement  du  quatrième  siècle. 

In  dernier  ly|)e  de  sépulture  cypriote  est  fourni  par  les  tombes 
voisines  de  Aéa-l'aplios,  au  sud  de  l'île,  dans  une  région  dont  les  cultes 
gardèrent.  jiis({ii"au\  derniers  jours  du  paganisme,  une  couleur  orien- 
tale et  sémili([ue  très  marquée.  Ces  monum(!nts  ont,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  attiré  l'attiMition  de  plusieurs  voyageurs '.  Les 
t(tinl)es  sont  creusées  dans  le  liane  d'une  colline  rocheuse  qui  s'élève 
au  milieu  de  la  plaine  et  qui  se  termine  par  un  plateau.  11  y  en  a  qui 
présentent  une  suite  de  chambres  sur  les  cotés  desquelles  sont 
ménagées  des  niches  funéraires  (fig.  159).  Ce  sont  peut-être  les  plus 

i.  Cesnola,  CiJimis,  pp.  27b-281  ot  pi.  XVIII,  XIX  et  XX. 

2.  Histoire  de  l'Art,  l.  H,  pp.  Too-Tod  etiig.  415, 

n.  Kos3,  lieisen  nach  Cupern,  pp.  187-189.  Ardiœoloçjische  ZcitiDU/,  1851,  pi.  XXVIII. 
lig.  3  ol  4.  PoTTiER,  les  Hypogées  doriques  de  Néa-Paphos  dans  rilc  de  Cypre  {Bidleliii  de 
correspondauce  hellénique.  1880,  pp.  'i-!»7-o0r»). 
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Pliui  d"une  tombe  de  Nca-Paphos. 
I)"après  Ross. 
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anciennes.  D'autres  sépultures  plus  importantes  ofîrent  une  disposition 
très  curieuse  (fig.  160  et  161).  Chaque  groupe  de  chambres  se  rattache  à 
une  cour  quadrangulaire,  dé- 
couverte.  entourée  de  colonnes 
ou  de  piliers  carrés  ;  la  cour, 
le  portique  avec  ses  supports 
et  son  entablement ,  les  ca- 
veaux, tout  a  été  taillé  dans  le 
roc  vif,  ainsi  que  le  passage 
par  lequel  on  accède  à  la  cour, 
passage  qui  aboutit  à  l'un  des 
angles  de  cette  sorte  de  ves- 
tibule.  Derrière  les  colonnes, 
sous  le  portique,  s'ouvrent  les 
caveaux,  où  l'on  remarque  des 
niches  dont  chacune  est  faite 
pour  un  corps.  On  a  cru  recon- 
naître aussi  des  plates-formes 
destinées  à  supporter  des  sarcophages  ;  mais  (jn  n'a  rien  retrouvé  dans 


160.  —  Tombe  de  Néa-Paphos. 
Plan,  d'après  Ross. 


161.  —  Tombe  de  Nëa-Puphos.  Vue  perspective,  d'après  Ross. 

ces  hypogées,  ni  débris  de  cercueils  eu  pierre  ou  en  bois,  ni  mobiher 
funéraire.  C'est  que,  depuis  bien  des  siècles,  ces  tombes  sont  livrées 


\.  Ces.nola,  L'upms,  p.  223. 
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;m\  jiAlivs.  ((iii  >"\  irluiiitMil  .ivcc  Inirs  li-oiipcniix  poiii'  l'iiii'  le  soleil  on 
l;i  hliiic;  lr>  plitluiRls  y  son!  loiil  noircis  par  IfS  l'ciix  (iiToii  y  ailiiiiic. 
I.a  liriicssc  arclillrcliiralf  de  ces  iiioiiiiiiic)il-.  don!  les  la(;ades  claicnl 
aj)|»aicnlcs,  a  dû  traillciiis  ailiici'  de  hoiiiic  liciii'c  rallenlion  des 
chcrtdieiirs  de  Ircsors.  I\is  (riiiscriplioii  ;  mais  ce  qiroii  sail  de  la 
Véléhrilé  ei  d<'  l'opuleiice  du  saiieliiaire  de  Paplios  siiiij.,à're  mie 
roiijecliire  1res  vraisemblable;  ou  iiKdiiie  à  chercher  ici  la  sépulliire 
des  jii-ands-pièji'es  (pn  adiiiinislraieid  la  l'oiliiiie  du  lemple  (d  auxquels 
prolilaieul  l'ahoudauce  des  \i-ileuis  el  les  laxes  perçues,  de  manière 
ou  d'aulre.  sur  la  piélé  de  ceux  qui  venaieni  sacrifier. 

Aucune  (le  ces  lombes  ne  [)eul  èlre  ])lus  ancienne  que  le  ciu- 
(piiènie  siècle;  c'est  de  rai"(diilecUire  f;recqiU3  que  relèvent  les  piliers 
aiii-i  (pie  les  (diapileaux  el  l'eidablemenl  (pii  b's  sui-monlenl  ;  vous 
reconnaisse/  ici  r(U'dr(>  doricpie,  lel  ([u'il  s'est  constitué  chez  les  ]hd- 
lènes;  il  y  a  nuMne  un  hail  (pu  [xtni'rail  l'aire  croire  que  ces  tombes 
sonl  po>|(''iieures  au  temps  d'Alexandre;  Tarchitravc  est  moins  liaule 
(pie  la  irise,  caractère  qui  ne  se  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les 
niouunienls  aidérienrs  au  Parthénon  on  contemporains  de  cet  édifice. 
Ce  qui  pourlaid  permet  de  l'aire  ici  mention  de  ces  tombeaux,  c'est 
(pie  si,  par  l'exécution  des  détails,  ils  se  raj)i)roclient  des  modèles 
classi([ues.  le  |)lan  (Mi  est  ti('s  différent  de  celui  que  présentent  d'or- 
dinaire les  lombes  vraiment  grecques.  Ces  cours,  creusées  dans  le  roc, 
nous  ne  les  retrouvons  ni  en  lonie  ni  sur  le  continent  de  la  Grèce;  au 
contraire,  si  jusqu'à  présent  on  ne  les  a  pas  sii^nalées  en  Phénicie, 
les  environs  de  Jérusalem  en  olfrenl  plusieurs  exemples.  Là,  chez  un 
peuple  proche  parent  des  Phéniciens  et  qui  s'est  inspiré  de  ses  leçons, 
les  caveaux  s'ouvrent  souvent  ainsi  sur  uni;  cour  commune,  à  ciel 
ouNerl,  comnn;  dans  la  maison  antique,  qui  est  encore  celle  de  Damas 
el  de  toute  la  Syrie,  les  chambres  donnent  toutes  sur  ce  que  les 
Humains  apj)elaient  Vdlriinn. 

Les  lombes  que  nous  avons  décrites  et  figurées,  celles  de  Kition, 
d'Idalion,  de  Golgos,  d'Amalhonlc  et  de  Paphos,  sont  les  mieux  ou 
plutôt  les  moins  mal  connues  de  toutes  celles  que  l'on  a  jusqu'ici  décou- 
vertes à  Cypre  ;  ce  sont  les  seules  qui  pouvaient  nous  occuper  ici, 
parce  qu'elles  appartiennent  à  la  portion  de  File  où  s'est  fait  le  plus 
longtemps  el  le  mieux  sentir  l'action  de  la  Phénicie.  D'ailleurs,  dans 
la  région  même  où  le  fond  de  la  population  était  grec,  on  retrouve 
encore  la  plupart  des  types  que  nous  avons  décrits.  C'est  ainsi  qu'on 
signale,  dans  les  districts  du  nord  et  de  l'ouest,  des  tomhes  en  forme 
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de  four'  ;  à  Ciirioii,  où  cette  forme  de  sépulture  est  très  fréquente,  on 
rencontre  aussi  des  auges  creusées  dans  le  sol  de  Tliypogée  ;  on  ren- 
contre des  sarcophages  qui  ont  élé  taillés  dans  le  roc  comme  la 
chambre  même  dont  ils  occupeuL  le  centre;  en  y  regardant  de  près, 
on  s'aperçoit  qu'ils  font  corps  avec  la  colline  oii  a  été  ménagée  toute 
la  sépulture  '.  En  revanche,  dans  touio  la  partie  du  terriloiiM^  cvpriote 
où  dominait  la  race  grecque,  on  ne  paraît  pas  avoir  encore  rencontré 
ni  les  sarcophages  anthropoïdes,  ni  ces  stèles  d'une  forme  et  d'une 
composition  toute  particulière  dont  nous  avons  multiplié  les  exemples. 
Une  dernière  remarque  :  dans  toutes  les  nécropoles  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  Phénicie  cypriote,  la  tombe  est  aussi  muette  que  dans 
les  cimetières  de  la  Phénicie  continentale.  Ces  tombes  sont  riches  en 
poteries  et  en  objets  divers,  souvent  de  grand  prix;  mais,  ni  sur  la 
dalle  qui  en  ferme  l'entrée,  ni  sur  les  stèles  et  sur  ces  sarcophages  si 
richement  décorés,  pas  un  nom,  pas  une  invocation  aux  dieux  infer- 
naux; la  seule  exception  que  comporte  cette  règle  nous  est  fournie 
par  une  stèle  iYAthié?icm  (fig.  34 1,  et  le  court  texte  qu'elle  porte  se 
compose  de  deux  mots  grecs,  écrits  d'un  côté  eu  caractères  cypriotes, 
et  de  l'autre  avec  l'alphabet  qu'employait,  partout  ailleurs  que  dans 
cette  île,  la  race  hellénique. 

Faute  de  documents  qui  aient  un  caractère  suffisant  de  précision, 
on  ne  saurait  affirmer  que,  parmi  les  tombes  très  anciennes  qui  ont  été 
découvertes  par  Salzmann  dans  l'île  de  Rhodes,  à  Camiros  et  à  lalysos, 
il  y  en  ait  qui  soient  certainement  phéniciennes;  cependant  quelques- 
unes  de  ces  tombes  rappelaient  h  l'explorateur  qui  les  a  découvertes 
les  tombeaux  égyptiens.  Elles  se  composent,  dit-il.  «  d'un  puits  carré, 
sur  une  des  parois  duquel  se  trouve  la  porte  donnant  accès  à  "la  cham- 
bre sépulcrale  ».  C'est  bien  là  ce  qui  caractérise  les  plus  anciennes  des 
sépultures  que  nous  avons  étudiées  sur  la  côte  de  Syrie.  En  tous  cas, 
dans  les  îles  de  Malte  et  de  Gaulos,  où  les  Grecs  ne  se  sont  jamais  éta- 
bhs,  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  être  induits  en  erreur,  de  ne  pas 
prendre  des  sépultures  grecques  archaïques  pour  des  sépultures  phé-- 
niciennes  \  Les  tombes  de  Malte  et  de  Gaulos  n'ont  pas  encore  été 

1.  Cesnola,  Cypriis,  pp.  22(3  et  29b. 

2.  Id.,  ibicL,  p,  29:j. 

3.  Le  journal  manuscrit  des  fouilles  de  Salzmann  est  conservé  au  Musée  Britannique; 
mais  les  indications  qu"il  contient  sont  bien  sommaires  et  vagues,  à  en  juger  par  le 
fragment  qui  en  a  été  publié  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Musée  Pavent  {n°  i, 
octobre  1867,  in-folio,  le  seul  numéro  qui  ait  paru  de  cette  publication).  Il  n'y  a  malheu- 
reusement pas  de  figure  jointe  à  l'article  de  Salzmann  intitulé  :  Vue  Ville  homérique 
{Revue  archéologique,  2=  série,  t.  IV,  p.  407).  C'est  cet  article  que  nous  avons  cité  (p.  468). 
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éliidiéos  coiniiit'  elles  inérileraioiil  dr  l'èlir:  mais  nous  avons  la 
prouve,  dans  iiin'  iiisci'iplion.  (jnc  Alalle  renl'ermail  des  sépullures 
phénieiennes  '.  Le  Icxlc  ainpid  iimi-^  laisons  allusion  a  élé  Irouvé 
dans  un  liv|)Oi;'ée,  don!  les  parois  élaienl  blanchies  à  la  (diau\  ;  il  élail 
j^iii\r  sur  une  dalle,    eneaslive   dans   le  roc.   (|ui  esl    aujoui'd'hui    au 

Cabin(d  des  médailles, 
à  Paris.  On  a  donc  le 
droil  de  reconnaître  des 
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102,  1C3.  —  Tombe  de  Malte,  d'après  Y Archœohqia. 
Plan  et  coupe  longitudinale. 


16i.  —  Coupe  transversale. 

lombes  de  même  origine 
dans  maints  caveaux 
anépigraphes  qui  onl 
élé  signalés    sur  diffé- 


rents points  de  Tile  -  : 
on  n'y  a  pas  recueilli  de  vase  ou  de  bijoux  qui  aient  une  provenance 
certaine  et  qui  puisse  permettre  de  présenter  une  conjecture  sur  la 
date  de  renscvelissement  :  mais  la  disposition  même  des  tombeaux 
s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  des  habitudes  de  l'architecture 
funéraire  des  Phéniciens.  C'est  ainsi  que  des  puits  donnent  accès  aux 
caveaux;  notons  seulement  cette  particularité  que  dans  une  de  ces 


1.  dùT'pus,  inscr.  seinit.  Pars  I,  ii"  I2i.  Le  magistrat  éponymc  est  sans  doute  un  suf- 
fète  local, 

2.  Description  of  ancient  rock  tombs  al  Ghain  Tiffiha  and  Tal  Horr,  Malta,  by  captain 
Joliii  S.  Swann  {Archxologia,  t.  XL,  pp.  483-487). 
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sépultures  la  chambre  où  Ton  descend  ainsi  n'esl  pas  rectangulaire, 
comme  c'est  d'ordinaire  le  cas  en  Pliénicie  et  à  Cypre  ;  la  forme  en 
est  ronde,  ce  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemple  jusqu'ici  dans 
les  cimetières  phéniciens  (fig.  162,  1G3  et  164). 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  uniforme  que  les  tombes  dont  se 


165.  —  Tombe  de  Cartilage.  Plan,  d'après  Beulé,  pi.  G. 

compose  la  vaste  nécropole  de  Carthage  ;  elles  sont  toutes  souterraines, 
creusées  dans  le  calcaire  tendre  du  Djhcl  Kaivi.  Le  tombeau  consiste 
en  une  chambre  rectangulaire,  dont  la  grandeur  varie,  suivant  que  le 


166.  —  Tombe  de  Carthage.  Coupe  longitudinale,  d'après  Benle,  pi.  tJ. 

propriétaire  de  la  sépulture  était  plus  ou  moins  riche  et  que  sa  famille 
comptait  plus  ou  moins  de  membres;  mais  la  disposition  était  partout 
celle  dont  donneront  l'idée  le  plan  et  la  coupe  longitudinale  d'un  tom- 
beau que  Beulé  a  choisi  comme  type,  «  après  avoir  visité,  dit-il,  plu- 
sieurs milliers  de  ces  tombes  (fie-.  165 et  166)  '  ».  Un  escalier,  large  de 


\.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage.  iii-'ir",  Pan^,  1801,  pp.  12l-14;{. 
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près  «riiii  iiii'liv  l'I  formé  do  iiiMil' innrclies  assez  raidos,  coiidiiil  à  In 
poil.",  (|iii,  liaiil.'  d<'  '2  iiu'Ires,  offre,  à  son  sommet,  un  arc  à  piMne 
sensihii'.  Comme  celles  du  i;i\c;iii.  I.'S  deux  ])arois  verlicales  qui  enca- 
dicnl  r.'-cidicr  snnl  revclucs  diin  >liic  hlanc,  1res  fin  et  très  résis- 
|;iii(  ;  ,'(•  sou!  là  CCS  sr/iiilcrcx  lil(tii<h'is  ;m\(picls  .lésus  compare  les 
IMiarisieus  '.  La  pnric  fiiinclii»'.  on  cnirc  dans  inie  salle  qui  a  (>"',7() 
de  loni;,  :V".l<»  ^V'  laii^e  el  >riilcmcid  2"'.  Kl  de  liaul.  «  Le  caractère 
pi'iucij)al  des  joinhriiux  cailiiai;in()is.  ("csl  Jion  seulement  la  simpli- 
cité, mais  réconomie.  Tout  est  calculé  poiu'  occuper  le  moins  de 
place  possible,  el  l'on  ne  domie  (pTan  sirici  nécessaire.  L'escalier  et  la 
porle  ne  laissent  passer  qu'une  personne  à  la  fois;  le  plafond  dépasse 
d.'  |)cii  l;i  liiillc  (Tiiii  homme;  nous  allons  voir  (pie  l(>s  morts  eux- 
nnMnes  n'occupciil  qu'une  place  très  i-éduile.  A  droite  et  à  gauche, 
trois  arcades  son!  lii^urées  en  relief  >\w  !•"  rocher;  elles  oïd  l"",?.^ 
irouNerluic,  tandis  que  les  espèces  de  pilastres  (pii  les  séparent  ont, 
à  leur  hase,  de  72  à  75  centimètres,  et  se  détachent  de  la  paroi  par  une 
saillie  de  35  cenlimètres  "...  Dans  l'espace  qu'embrasse  chaque  arcade 
soal  creusés  syméli'iqiiemenl  deux  trous  rectangulaires,  qui  ont 
85  centimètres  de  hauteur  sur  55  centimètres  de  largeur.  La  profon- 
deur est  de  2"°, 05,  de  sorte  qu'il  était  facile  d'y  coucher  un  cadavre 
loiil  de  son  long.  On  le  faisait  entrer  la  tète  la  première,  les  pieds  étant 
tourin''s  vers  l'extérieur,  ainsi  qu'on  le  constate  quand  on  ouvre  quel- 
ques nicln's  épargnées;  ce  sont  les  os  des  jambes  qui  s'y  présentent 
d"al)oi(l.  tandis  que  les  os  du  crâne  se  trouvent  au  fond  •'.  »  On  recon- 
naît là  ces  niches  taillées  dans  le  rocher,  cq^  fours  à  cercueil  que  nous 
avons  déjfà  trouvés  en  Phénicie.  Le  nombre  en  est  porté  ici  <à  dix-sept 
l)ar  les  trois  qui  s'ouvrent  dnns  la  paroi  i\\\  fond  et  par  les  deux  qui 
s'enfoncent  dans  le  roc  à  droite  et  à  gauche  de  l'escalier.  Il  est  telle 
tondje  où  il  n'y  a  que  trois  de  ces  fours,  el  telle  autre  où  on  en  compte 
jusqu'à  vingt  et  un.  Toutes  les  lomhes  ne  sont  pas  non  plus  ])récédées 
^\'\m  escalier  ni  d'une  porte  proprement  dite  ;  on  en  rencontre  où  l'on 
accède  par  un  simple  trou  en  manière  de  puits,  et  dans  lesquelles  on 
pénètre  par  un  oritice  à  peine  assez  large  pour  livrer  passage  à  un 
homme. 

Nulle  paît  dailleurs  aucune  trace  de  clôture,  ni  de  gonds,  ni  de 

1.  Sailli  Malhioii,  XXlll,  27.  Saiiil  Chrvsoslonio  oxpliqiu^  roxiuessioii  de  l'Évangile  par 
ces  mots  :  Td^oi  •/.-.•/'^'.nu.i'io\.  yO'lw  tî  xal  à'îêiCTW. 
'J.  Rf.ilk,  Tonillea  à  Cartiuuic,  p.    I.i2. 
:i.  /'/.,  //-/'/.,  p.  i:t:;. 
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trous  de  scellement.  Il  est  probable  que  pour  fermer  la  tombe  ou 
employait  de  grosses  pierres,  des  dalles  pesantes  que  l'on  faisait  -lis- 
ser de  haut  en  bas  et  qui  s'appliquaient  hermétiquement  sur  l'ouver- 
ture. Cette  dalle,  on  ne  pouvait  la  renverser,  puisqu'elle  venail  ïnilrv 
contre  la  dernière  marche  de  l'escalier,  dans  une  sorte  de  rainmv 
dont  la  place  est  marquée  sur  la  coupe  et  sur  le  plan  (fig.  165  et  16G)'. 

Une  fois  occupés,  les  fours,  eux  aussi,  devaient  être  clos;  leur 
ouverture  était  murée  avec  des  pierres  et  du  mortier,  et  l'on  appliquait 
soit  du  stuc,  qui  se  raccordait  avec  la  décoration  générale,  soit  une 
pierre  polie.  Aujourd'hui,  toutes  les  niches  sont  ouvertes  et  vichys; 
c'est  que  la  nécropole  de  Carthage,  trop  aisément  accessible,  a  été  plus 
complètement  encore  ravagée  et  mise  à  sac  que  les  nécropoles  mêmes 
de  la  côte  syrienne.  Elle  avait  .été  pillée,  dans  l'antiquité,  par  les 
légionnaires  de  Scipion  et  plus  tard  par  les  colons  romains  de  Caius 
Gracchus  et  de  César  ;  depuis  des  siècles  elle  est  exploitée  comme 
carrière  ;  on  vient  y  chercher  un  calcaire  qui  donne  une  chaux  excel- 
lente. Tout  a  donc  été  enlevé,  objets  déposés  dans  les  caveaux  et 
inscriptions;  il  semble  que  celles-ci  aient  été  autrefois  très  nombreu- 
ses; on  afln^me  qu'au-dessus  de  chaque  four  était  jadis  fixée  une  petite 
plaque,  011  aurait  été  gravé  le  nom  du  défunt.  Les  trous  de  scellement, 
dit-on,  sont  très  visibles.  Ils  sont  même  si  précis  et  si  fins  qu'ils 
semblent  n'avoir  pu  retenir  qu'une  plaque  de  bronze.  C'est  pourquoi 
tous  ces  textes  ont  disparu  ;  le  métal  a  été  soigneusement  détaché  et 
emporté  par  les  dévastateurs-. 

Jusqu'à  ce  qu'un  heureux  hasard  ou  des  fouilles  plus  complètes 
fassent  retrouver  une  de  ces  plaques,  nous  ne  saurions,  malgré  les 
apparences,  affirmer  que  chaque  niche  ait  ainsi  porté  le  nom  de  l'iiôle 
dont  elle  renfermait  la  dépouihe  mortelle,  disposition  qui  n'a  pas  existé 
ou  qui  du  moins  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les  cimetières  de  la 
Phénicie.  Ce  qui  distingue  surtout  la  nécropole  carthaginoise,  c'est 
donc  ce  fait  curieux  et  bien  constaté  que  l'on  ne  rencontre  pas  ici  ces 
différences  qui  nous  ont  frappé,  lorsque  en  Syrie  et  à  Cypre  nous  pas- 

i.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage,  pp.  129-131. 

2.  Id.,  ihid.,  p.  137.  Le  témoignage  de  Beulé  est  très  formel;  il  est  cependant  sin- 
gulier que  dans  le  nombre  pas  une  de  ces  plaques  n'ait  été  retrouvée,  soit  encore  en 
place,  sous  un  éboulement  qui  l'aurait  dérobée  aux  regards,  soit  tombée  sur  le  sol  et 
mêlée  aux  terres  qui  remplissent  à  demi  la  plupart  des  caveaux  et  qui  font  que  dans  la 
plupart  d'entre  eux  on  ne  saurait  se  tenir  debout.  Il  y  aurait  là  une  recherche  à  instituer, 
recherche  qui  supposerait  plus  de  temps  que  Beulé  n'en  a  pu  donner  à  l'exploration  et 
à  l'étude  de  cette  nécropole. 
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sioiis  (riiiic  villt'  :i  l'iniliv  <»ii  (jne  dans  iiiio  môme  nécropole  nous 
roconnaissions  la  iii,ii<iiir  (rr|)(»([ti('s  cl  de  modes  successives.  Ici,  pas 
(le  parlies  saillaiilcs  ni  de  pyi-aniides  cxlriit  nies,  comme  à  Arad  el 
dans  la  campa.i^nede  ïyr  :  pninj  dr  -.liins  dr  momies,  comme  ta  Sidon, 
ou  de  sincopliai^es  couverls  de  bas-reliefs,  comme  à  Amallionle  ;  pas 
de  slides  urnrcs  de  mouliu'es,  de  sj)liiii\  ailés  v\  de  lions,  comme  à 
riolii'os  :  paiioiil  la  nudité  monolone  de  ce  caveau  blanchi  à  la  cliaux, 
(|ui.  un  peu  plus  ou  ui\  [x'u  moins  spacieux,  muni  de  Tours  plus  ou 
inoius  nouihivux,  l'esle  loujours  pareil  à  lui-même^  comme  si  les 
dimensions  ri  le  plan  eu  avaient  élé  fixés  par  la  loi.  II  ne  faul  pourlanl 
pas  chercher  là  rdlrl  d'un  rèplemenl  de  police  ou  de  prescriptions 
hiéraliipies;  celle  absence  de  variété  s'explique  suffisamment  par 
riiisloire  même  de  Cailhage.  En  comparaison  des  cités  de  la  Phénicie 
,1  d,'  nie  de  Cypre.  Caiiliage  est  une  ville  moderne  ;  elle  n'a  point  de 
période  ar(dniï([n(\  Ajoutez  à  cela  qu'elle  est  en  Africpie,  c'est-à-dire 
très  loin  de  rKf;vple,de  l'Assyrie  et  de  la  Grèce;  elle  a  subi  de  moins 
près  et  moins  directement  l'infhu'nce  des  grands  peuples  qui  ont  eu  un 
art  oiiîiinal  el  ])uissanl  ;  elle  a  donc  eu  sons  les  yeux  moins  de  types 
divers  que  la  l'hénicie  et  moins  d'exemples  à  imiter  :  elle  s'est  moins 
encore  mise  en  frais  d'invention.  Les  colons  tyriens  qui  ont  fondé 
Carlhage  ont  apporté  de  la  métropole  l'habitude  d'enterrer  leurs  morts 
dans  ces  niches  creusées  à  même  le  roc  vif;  la  nature  du  terrain  leur 
permettait  de  continuer  à  faire  en  Afrique  ce  que  leurs  pères  avaient 
l";iil  eu  Svrie  ;  ils  n'ont  donc  rien  innové;  pendant  cinq  siècles,  les 
ou\rieis  ([u'ils  chargeaient  de  préparer  et  de  décorer  les  tombes  oïd 
patiemment  et  fidèlement  reproduit  les  mêmes  dispositions  ;  il  n'est 
pas  de  meilleure  preuve  de  la  pauvndé  du  génie  carthaginois  et  de  la 
sécheresse  de  son  imagination. 

Si  l'opulente  Garthage,  après  avoir  adopté  un  modèle  de  tombe,  l'a, 
sans  se  lasser,  ainsi  répété  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie  indé- 
pendante, les  nécropoles  des  colonies  phéniciennes  de  la  Sardaigne 
nous  offrent  plus  de  variété  '.  G'est  qu'il  y  a  là  des  villes  qui  n'ont  cer- 

\.  Dans  tout  en  quf>  nous  disons  de  la  Sardaii^iie,  ikhis  avons  surtout  pour  guide  el 
|iour  autorité  M.  Kltore  Pais.  C'est  un  modèle  de  jug-ement  et  de  science  sobre  et  précise  . 
que  sa  dissertation  intitulée  :  la  Sardegna  jv'ima  del  dominio  romano  (in-i",  Renia,  1881): 
on  la  trouvera  dans  les  méniou-es  de  la  Reale  Accademia  dei  Lincei.  Le  chanoine  Spano 
avait  commencé  à  attirer  l'attention  sur  les  antiquités  découvertes  en  Sardaigne  et  à  tenir 
une  note  exacto.  des  trouvailles;  son  Bullettino  archcologico  Sardo  (18.-)o-180!)  a  rendu  des 
services  inestimables  et  il  est  encore  très  utile  à  consulter.  La  Marmora,  Elena,  Cara  et 
Crespi ,  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  les  ouvrages,  ont  aussi 
recueilli  de  précieux   matériaux:  mais  M.  Pais  est  le  premier  qui  ait  abordé  la  question 
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taiiiement  pas  toulcs  même  âge  et  même  origine.  Les  unes  ont  été 
fondées  par  les  Tyriens^  qnand  ils  chereliaient  à  se  ménager  des  stations 
maritimes  et  commerciales  sur  la  route  de  l'Espagne  ;  l(^s  autn^s  ne 
sont  nées  ou  ne  se  sont  développées  que  du  temps  de  la  doniiuiilion 
punique.  Telle  tombe  peut  être  celle  d'un  marchand  syrien  et  telle 
autre  celle  d'un  carthaginois;  le  plus  grand  nombre  des  sépultures 
doivent  appartenir  à  ces  colons  que  Cartilage  avait  envoyés  en  Sarduigne 
et  qui  formaient  la  population  sédentaire  des  cités  du  sud  et  de  l'ouest 
ainsi  que  d'une  partie  des  campagnes.  Étant  donnée  la  diversité  de  ces 
éléments,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  retrouvions  ici  les  variantes 


^X^XNSNJ^XV^VJ^^^Ç^P,^^^^^ 


l 1. 


167.  —  Tombe  de  Sulcis.  Plan.  La  Marmora,  Atlas.  Partie  II,  pi.  ."io. 


principales  de  la  tombe  phénicienne,  telle  que  nous  l'avons  étudiée 
et  définie  d'après  les  exemplaires  que  nous  en  ont  fournis  les  nécro- 
poles delà  Syrie;  on  ne  saurtiit  même  être  surpris  de  rencontrer  ici 
quelques  formes  particulières,  qui  n'ont  pas  été  employées  ou  que 
jusqu'ici  du  moins  on  n'a  signalées  nulle  part  ailleurs. 

Gomme  presque  toutes  les  tombes  phéniciennes  sur  lesquelles  s'est 
portée  notre  attention,  celles  de  la  Sardaigne  sont  creusées  dans  le 
roc.  En  général,  la  tombe  est  un  caveau  auquel  on  descend  par  quel- 
ques marches  (fig.  167  et  168)  ;  mais  les  nécropoles  de  Garalis  et  de 
Tharros  offrent  aussi  plus  d'un  exemple  de  lombes  où  la  chambre  n'a 
d'accès  que  par  un  puits  rectangulaire,  dont  les  parois  sont  entaillées 
de  marches  où  se  posait  le  pied  des  fossoyeurs  qui  y  descendaient  le 

avec  une  éducation  critique  vraiment  suftisante;  il  a  fait  justice  de  beaucoup  d'erreurs 
et  d'illusions  que  n'avaient  pas  su  éviter  ses  prédécesseurs. 
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radaviv'.  C^s  puits,  dont  rorifice  est  parfois  oiilouré  d'un  pclil  mui' 
,.„  |,i..iTcs  sèclu-s,  oui  (Ir  ('.  à  7  iiii'livs  (le  proloiidiMir  ;  ils  ont  soiivcul 
1;,  loiinr  .l'un.'  «•h.MiiiiK'c  ivclaii-nhiii-o  (11^-  169);  aillcMirs  ils  \)vr>ou- 
I,  ni  (le.  ivssauls  et  soniblnil  jailsd."  plusieurs  pyramides  lioïKiiires  el 
>u|)erposées(riK.  !"'>  '1  l"'l-  Sur  Iniis  parois  ils  laissent  encore  parfois 
d,>liuuu.'i- <l('s  (Muldèmes  tels  (pic  la  (^roix  aiis('e  et  le  disque  accom- 
pa,i:nr  du  (•i..is>anl  lunaire.  Après  riuhumaliou,  ils  avaient  ét('  remplis 
a\ec  les  IVa-uienls  de  lu  roche  excavee.  Il  y  a  parfois  deux  chambres 


^^^f^ 


1G8.  —  Tombe  de  Sulcis.  Coujje.  La  Marmora,  ii'ulptn. 


non  pas  à  la  suilr.  mais  au-dessous  l'une  de  l'autre,  s'ouvrani,  ;i  do^ 
ni\<MU\  dillereuls,  sur  le  même  puits.  Dans  les  caveaux  à  puits,  les 
cadaMvs  sont  d'ordinaire  couch(''s  les  pieds  vers  la  porte'.  C'est  là  le 
type  le  plus  ancien,  celui  (jui  se  rapproche  1(>  plus  du  prototype  égyp- 

1.  Kttork  I'ai>,  la  Sardegna  prima  del  dominio  romane,  p.  86.  Si  l'on  désiiv  des  ilùtail;! 
plus  circonstanciés  sur  les  nécropoles  sardes,  on  consultera  avec  fniiL  les  ouvrages  sui- 
vants :  A.  DELLA  Maumora,  Voyage  en  Sardaignr  et  Itinéraire  de  l'Ile  de  Sardnigne  pour  faire 
sai'e  au  voyage  dans  dite  contrée,  li  vol.  in-S",  183*.)- 1860,  et  Atlas  in-folio,  sans  date.  La 
partie  consacrée  spécialement  aux  Antiquités  est  le  tome  II,  auquel  correspondent  les 
quarante  planches  formant  la  seconde  partie  de  l'Atlas.  On  trouvera  aussi  des  rensei- 
^.'nements,  fournis  fuir  des  découvorlcs  plus  récentes,  à  mainte  pajie  de  Yltinéndre. 
V.  CnKSPi,  Catidogo  ilhistrato  dclla  raceoUa  dl  antichità  sarde  possedute  d(d  signor  Raimondo 
Chrssa  Cm-i",  Cagliari,  1868,  loT  pages  el  8  planches),  pp.  M4-M:>,  147,  Io0-lo7.  Elk.na, 
Sntvi  nella  necropoli  oecidentale  dl  Cagliari  (Cagliari,  in-i",  1868,  i  planche).  Il  est  mal- 
heureusement difficile  de  se  procurer  hors  de  l'île  ces  ouvrages  curieux  et  pleins  de 
faits  intéressants.  C'est  à  l'obligeance  de  MM.  Pais  et  Crespi  ipu^  j'ai  dû  de  pouvoir  les 
consulter. 

2.  Ei.KNA,  Seavi,  p.  \'6. 
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lien  ;  on  n'est  donc  pas  surpris  de  le  ronconlrer  sur  les  rivages  de  la 
belle  rade  de  Caralis,  aujourdliui 
CdijlKU'i.  <'el}e-ci  s'ouvre  au  sud- 
esl,  lout  près  de  la  pointe  méi'idio- 
nale  de  l'de  ;  mieux  qu'aucune 
autre,  elle  était  sur  le  chemin  des 
navires  qui,  cinglant  vers  l'Espa- 
gne, venaient  de  la  Sicile  ou  de 
l'Afrique  ;  nulle  part  on  ne  pouvait 
trouver  un  plus  sur  mouillage,  et, 
dans  le  voisinage  du  lieu  de  débar- 
quement, des  campagnes  plus  fer- 
tiles. Lorsque  les  Tyriens  ont  com- 
mencé de  visiter  la  Sardaigne,  c'est 
donc  là  certainement  le  premier 
point  qu'ils  aient  occupé;  ils  y  ont 
fondé  une  ville  qui,  de  tout  temps,  ,^,  _  t^,^^,^,  ^^  ^^^.^jj^  ^^^^^^  ^^  ^^ 
est  restée  la  capitale  de  l'île. 
Quant  à  Tharros,  nous  ne  savons  rien  de  son  histoire*;  mais  sa  situa- 


170,  ni.  —  Tombe  de  Caralis.  Coupes  transversale  et  longitudinale. 
Crespi,  Calalogo,  pi.  II. 


tion   est  aussi  très  avantageuse  ;    le   havre   spacieux   qu'elle   domine 

I.  La  ville   de  Tharros,  avant  les  découvertes  récentes,  n'était  connue  que  par  la 
géographie  de  Ptotémée  et  par  une  borne  milliaire  romaine  qui  indique  la  distance  entre 
TOME  m.  30 
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r>l  Iciinir  \ri-sl(>s  Baléares  .■!  vers  les  l<>m>s  loinlaiiics  d."  rOccidciil. 
(:"('"lail  |HMil-rliv  (le  là  (|m'  pai^hiiciil .  après  sT'Iiv  imposés  cl  raNilaiilrs 
m  S;iniai-ii<'.  l«'s  hàliiin'iih  (|iii  fai-ai.'iil  les  voyages  de  Thai'sis;  (•'riait 
là  (iiic.  char.^rs  (l<-  iiirlaii\  précieux,  ils  l'cvciijiiciil  allcii':i',  avaiil  de 
,,,,p,.,.,i,|,v  |;i  nulle  de  r(Mieid.  Nous  croirions  donc  aussi  \<»lonliers  à 
|,,  |,;,|,|,.  iiiiTupiile  de  Tliai'ros;  (Mi  had  ras,  Télcndiic  de  la  nécropole 
de  Tharros  cl  la  ri(  liesse  des  dépôls  (pi^dle  rciii'ermail  allesleul  que 
celle  \ille  a  joui  dune  loii.mie  r\  lirillaiile  |)ros])éi'ilé.  .Iiisqu'eu  1851, 
les  c;iveaii\  <»ù  doiiuaieiil  ses  moris  élaieuL  leslés  prescpie  inlacis; 
;,  |,;iiiir  de  ce  nionieiil  oii  coiniiKMiça  d'y  fouiller,  el  c'esl  de  là  que 
proNieiineiil  lai)lupaii  (l(>s  ohjids  (pii  remplisseid  les  iialeries  de  Cagliari 

el  de  Sassarj.  Nonihre  «Tanli-es  moiiu- 
nieuls,  de  même  proveuauce,  soûl  eiiln'^s 
dans  des  colleclious  parliculières  ou  bien 
oui  Irouvé  le  (dienuii  des  grands  musées 
de  TKurope.  Par  mallieui",  pas  plus  ici 
qu'à  Cypre,  il  n'a  point  été  fait  de  fouilles 
méthodiques;  im[)0ssil)le  aujourd'hui  de 
savoir  quels  sont  les  objets  qui  proviennent 
d'une  même  tombe  '.  Le  cimetière  a  été 
|)illé  ;  il  n'a  pas  été  exploré  ni  étudié; 
maintenant  qu'il  est  placé  sous  la  sur- 
veillance attentive  d'hommes  zélés  et  compétents,  on  n'y  fait  plus 
que  de  rares  découvertes;  il  est  presque  épuisé. 

Faute  de  dessins  pris  surplace  et  de  relations  circonstanciées,  on 
n'arrive  donc  pas  à  se  faire  une  idée  nette  de  ces  sépultures  d'où  sont 
sortis  tant  de  monuments  d'un  très  haut  intérêt.  Ainsi  nous  savons  que 
la  londje,  à  ThaiMos,  a\ail  souvent  une  partie  extérieure  et  saillante, 
(pii  se  terminait  soit  pai'  un  pyramidion  (fig.  172),  soil  par  une  calotte 
heinisphéri([ue  itig.  173);  mais  on  a  omis  de  nous  dire  qn(dles  sont  les 
dimensions  de  ces  parties  accessoires;  on  nous  indi(|ue  seulement,  eu 
termes  très  vagues,  qu'elles  se  trouvaient  devant  l'entrée  des  sépultuies 

TliaiTOs  cl  Conuis.  Dans  les  inanuscriU  de  IHoIriuûe,  lo  nom  obL  ccriL  Tluiiras  ;  un  lil 
'riiarros  dans  le  ti'xle  lalin. 

1.  IviToiu:  Pais,  la  Surdc(jii't.  pp.  8C-87.  Les  rliani])i-os  c.xcavées  dans  le  lOi-  <iid. 
nous  dil  Spano,  de  2  à  3  nièlres  de  itrofondenr  cl  de  liaulour  [Bnltettino,  l.  VII.  p.  ISÎ  . 
L'iipusi-nlc  inlilnlé  ?i'otizie  suW  tinlirn  cilla  di  Than-os,  ]tar  Spam»,  léiinpi'iiné  à  la  lin  du 
lunin  VII  du  Bidli'ltino,  esl.  ce  (piil  y  a  de  jdas  ('(uiiplcl  sur  les  mines  de  celle  ville. 
Voir  aussi  La  Manmn'a,  Itiw'niirc,  pp.  ."iT  i-Cill'.».  Il  r.nil  scnliiniMil  nvuii'  soin  dV'cailer 
iniiles  les  données  (pii-  S|tano  el  La  Marnioia  eni|M  niilenl  ii  ces  Codiri  d'Arhnrra  dunl 
raullienlieilé  u'esl  plus  admise  par  personne. 


172.  —  Cippe  d'une  tombe 
de  Tharros.  Spano.  BulIcUino. 
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qui  ('laieiit  toujours  fermées  par  uikî  dullo,  le  plus  souveni  de  gros, 
appliquée  contre  la  porte;  dans  quelqu(>s  lombes,  à  la  place  de  cette 
dalle,  c'est  une  cloison  en  briques  crues  ([ui  ferme  l'entrée.  Nous  ne 
sommes  pas  mieux  renseignés  sur  ini  groupe»  que  Ton  présente  comme 
provenant  du  même  cimetière  et  doid  la  composition  est  singulière 
(fig.  174).  Au  milieu,  une  grande  stèle  rectangulaiiv,  dont  la  face  aidé- 
rieure  porte,  ciselés  en  relief,  le  > 

disque  et  le  croissant.  A  droite  et  /mimy 

à  gauche,  deux  stèles  moins  hau-  il%vfe 


Cippe  d'une  tombe  de  Tharros. 
Spano,  liullettmo. 


j^rr' 


174.  —  Cippe  d'une  tombe  de  ïliarrns 
Spano,  Ihillettino,  t.  II,  p.  2(i. 


17").  —  Cippe  en  grès,  avec  inscription 
lihénicieuue.  Hauteur,  fl">.78. 


les,  plus  larges  à  leur  base  qu'à  leur  sommet;  celui-ci  est  orné  d'une 
double  moulure.  Une  même  dalle  sert  de  socle  commun  auv  liois 
stèles.  La  stèle  centrale  est  surmontée  d'une  sorte  de  fronton  on  de 
toit  aigu  qui,  à  sa  base,  déborde  légèrement.  On  rencontre  ce  même, 
amortissement  triangulaire  dans  des  cippes  sur  lesquels  est  gravé  le 
nom  du  mort  ffig.  175)  '.  Nous  ne  voyons  pns  que  les  nécropoles  snrdcs 
aient  fourni  de  sarcophages  anthi'opoïdes  ou  autres,  mais  ou  a  retrouvé 
des  débris  de  cercueils  en  bois  de  cyprès  ou  de  genévrier-.  AilbMirs 
les  enveloppes  n'ont  pas  laissé  de  trace;  mais,  qu'ils  fussent  mis  (ni 

\.  Corpua  insi:r.  .■^tunit.  l'urs  I,  ii°  l."i9. 

•2.  Pais,  La  Sardeqna,  \).  8f),  note  I.  Elkna,  Scan',  p.  IS.  C.p.ksim.  Cdtaliujn,  p.  \s\. 
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170.  —  Intérieur  d'nno  toinlio  (]c  Thnrrns,  d'nprès  Spnno.  Bnllcllino,  t.  YII. 


(Mil  genre  dont  les  uns  avaient  le  caraclèic  d'amulettes,  tandis  que  les 
nutres  devaient  permettre  au  mort  de  continuer  dans  sa 
dernière  demeure  la  vie  à  la(|ii(^ll('  il  avait  été  accou- 
tumé pendaut  qu'il  voyail  la  hiuiière  du  joiu*.  Ainsi, 
dans  les  coins  du  caveau,  on  voit  très  souvent  appuyées 
couliv  les  iiHMs  (|(>s  ani[)li()res  houcliées  avec  de  l'arj^ile; 
en  les  ouvrant,  on  constate  la  présence  d'un  dépôt  tel 
que  celui  ([u'a  dû  laisser  un  liquide  qui  s'est  lentement 
évaporé;  ce  liquide  paraît  avoir  été  du  vin.  Presque 
pas  de  tombes  où  l'on  ne  rencontre  des  lampes,  posées 
lanlùt  "r^wv  la  bii're  même,  tant(M  dans  de  petites  niches 
creusées  à  même  la  paroi  (fig".  176)  *. 

Dans  la  série  de  ce  qin»  nous  pouvons  appeler  les 
talismans,  nous  placerons  les  ima{;cs  des  divinités  pro- 
lectrices, des  statinmes  en  terre  cuite,  et  des  figurines 
en  terre  émaillé(».   (|iii   rappellent  pour  la  pliqjarl  des 

types  égyplii'us -.  Ainsi  c'est  un  d-ieu  à  Lète  d'épervier,  les  bras  collés 

1.  Elk.na,  Scavi.  p.  10. 

2.  CVsl  par  niilliors,  dil  Crespi  (Cntaîogo,  p.  28),  qunul  étf' trouvées  dans  les  tombes  ces 


Km -■MU»--.  ■  ■"i-l 

177.  —  Figurine 
en  terre  émail- 

lée.  Crespi, 

Criln/of/o,  pi.  15, 

tiL'.  13. 


LA  TOMBE  PHÉNICIENNE  HORS  DE  LA  PHKNIGIE.  237 

au  corps  (fig.  177);  ce  sont,  sur  trois  des  faces  d'une  sorle  de  dé.  des 
personnages  dont  l'un  fait  songei- à  ce  dieu  pygmée  que  Ton  a  ru]»pro- 
ché  de  Plilali,  tandis  qu'un  autre,  avec  sa  haute  coiffure  dt^  ])lumes, 
pourrait  être  un  Bes  ;  celui  de  gauclic  ofTiv  im  |\p<>  plu-;  rare.  C'est 
une  déesse  nue  et  ailée,  vue  de  face;  son  corps  se  termine  en  queue 
de  serpent;  au-dessus  de  sa  tète,  le  <lisque  solaire,  entre  deux  ailes 
repliées  et  pendantes  (fig.  178).    .Nous  citerons  encore   une  lèle  de 


178.  —Amulette  179. -PiUe  de  verre, 

enterre  émaillée.  Crespi,  Cafalogo,        Crespi,  Catalofjo, 
pi.  B.  fi£r.  8.  pi.  B,  fiir.  i:;. 


180.  —  Scarabëe. 

d'après.  Spano, 

Bullettino,  t.  I,  p.  149. 


É^^i^^ 


:; 


181.  —  Scarabée 

en  forme  de  truie.  Spano^ 

Bullettino,  t.  JI,  pp.   .54-.Ï6. 


18:2.   -  Amulette 

en  terre  blanche  émaillée. 

Crespi,  Catalogo,  pi.  B^  (ijr.  2. 


femme,  coiffée  à  l'égyptienne  (fig.  179)  ;  elle  faisait  partie  d'un  collier. 
Il  y  a  aussi  des  scarabées,  en  très  grande  quantité  (fig.  180);  parfois 
une  truie  prend  la  place  du  scarabée;  mais,  malgré  cette  sul)slilu- 
tion,  ce  sont  des  symboles  égyptiens  qui  sont  gravés  sur  le  plat  de  la 
pierre  (ûg.  181).  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  Youdja  ou  œil  mystique 
d'Osiris  que  l'on  ne  retrouve  ici  ffig.  182)  ;  sur  l'autre  face  de  cette  amu- 
lette on  remarquera  un  groupe  que  l'art  égyptien  avait  déjà  pris  plaisii-  à 
représenter,  celui  de  la  vache  allaitant  son  veau*.  Enfin  la  nécropole  de 
Tharros  a  fourni  plusieurs  exemplaires  de  légers  étuis  en  or  ou  en  argent 
qui  renfermaient  des  lamelles  du  même  métal  roulées  autour  d'un 
mince  cylindre  en  bronze  doré;  sur  ces  lamelles  sont  écrits  des  textes 


amulettes  en  teiTe  vernissée,  en  pâte  blanche,  en  verre,  en  ivoire  et  en  pierre  tendre  ou 
dure. 

1.  Lepstcs,  Denkmfvln;  partie  II,  pi.  31  .'t  77.  Ailleurs  (pi.  12  et  46)  on  voit  une  chèvre 
que  telle  un  faon. 
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,,,,,.  l'on  ii*;i  |.ii  (Irchill'ivi-  cnroro  ;  l;i  l;ini>'ll."  (^st  froissi^e,  oL  (rnilloiirs 
los  car;i('l('ros  soiil  (rniic  cxlirnic  liiiesse;  on  les  rroirail  tracés  h  la 
l(.ii|).'.  Sur  iiiH'  (l<"  •••'S  l)an(lol('llos  ils  sont  rorlainomenl  phéniciens; 
aillciiis  ils  jiaraissciil  a|>|.;iitriiii'  à  c.'l  alpiial).:!  du  Safl'a  qui  élail 
celui  (les  Séuiiles  du  hkL  c'(>sl-;i-dire  des  Arabes,  vers  le  commen- 
(N'iiit'id  de  r('i't' (dindiciiiic.  (lu  aiii\fra  sans  doulc  à  lire  ces  inscrip- 
liuiis;  il  es!  Maisemblabl»'  que  Idn  ylrouvera  des  loi  uiub^s  nia-iques, 
dr<  iuwM'aiiniis  destinées  à  ])i'olé,iiei'  le  repos  du  mort  soit  contre  les 
ciubùelies  des  dénions,  soi!  coidiv  les  cnlivprises  des  violateurs  de 
londtes.  ^ous  donnons  l'image  de  (I<'u\  de  ces  étuis  (fig.  183  et  184). 

L'un  es!  oi-ik'  (Tune  lôle  de  lion,  et  Fautrc 
d'mie  lèle  dY'pervier;  Turéus  surmonte  les 
deux  lèles.  L'anneau  de  suspension  dont  sont 
f^r-  '^)W\  munis  les  étuis  ferait  croire  que  ces  objets 

c  .-IS^  ^Jjà  ('laieul  attachés  par  inie  cordelette  au  cou 

des  morts;  il  serait  même  possible  que  les 
personnages  dans  la  toml)e  desquels  ils  ont 
été  retrouvés  les  aient,  pendant  leur  vie, 
portés  comme  talismans'. 

OuanI  aux  objets  d'usage,  tels  que  pote- 
ries et  bijoux,  qui  ont  été  ramassés  dans  ces 
londjes  phœnico-sardes,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  les  décrire.  La  nécropole  de  Tharros  a  fourni  quelques  beaux 
vases  peints  de  style  grec  et  un  assez  grand  nombre  de  vases  à  couverte 
noire  ([ui  paraissent  de  fabrique  étrusque'-;  mais  ce  qui  domine,  ce 
sont  des  vases  de  lerre  grise,  décorés  de  handes  rouges  parallèles  et 
d'étoiles  ;  ils  rappellent  par  leur  décoration  les  vases  cypriotes  ;  ils 
leur  ressemblent.   |)our  la  foi-me.  d'une  manière  frappante  ^   Quant  à 

i.  Sur  ces  iHuis  et  ce  qu'ils  renfermaient,  voir  Si-ano.  Bullettino ,  l.  IV,  pp.  33-3(>. 
C\n\,  Iserizioni  fenicie  snpm  iihinumniti  dollo  Sardegmi  cke  ammrlemjono  ni  R.  Mu^eo  in 
C(i(/li(iri,  p.  29.  Un  autre  étui" provenant  de  Tharros  et  terininô  par  une  tête  humaine  a 
rté  pubhé  par  Kuting,  dans  la  planche  XXXVIl  de  l'important  travail  qu'il  a  donné  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétcrsbouru,  VU''  série,  t.  WU.  Un  objet  du  même 
K'Mire  a  été  recueilli  à  Malte  (Pais,  la  Sur  dey  na,  etc.,  p.  88,  i;°  3).  Uenan  signale  des 
objets  tout  pareils  que  l'on  a  trouvés  à  Salda;  «  on  y  lit,  dit-il,  des  caractères  hébraïques 
d'assez  basse  époque,  offrant  la  répétition  des  noms  du  dieu,  avec  un  sens  probablemeni 
cabalistique  {Mission,  p.  393).  »  Home  même  a  fourni  des  pièces  ù  peu  près  semblables, 
au  moins  par  leur  forme  extérieure  [Bullettino  di  corrcspondenza  archeologira,  1880.  p.  1 1  i  ■. 
(1  était  donc  un  usa.ce  très  répandu  ol  qui  persista  très  tard  que  celui  de  ces  étuis  où 
Ton  enfermait  un  charme,  une  prière  ou  une  malédiction  que  l'on  croyait  douée  d'une 
vertu  toute-puissante. 

1.  Pais,  la  Sardegna,  p.  90  et  n"  3. 

:!.    /'/..  Il'id..    p.  90. 


iS.i.   18f.  —    l"]:uis  Cunéi'aires. 
.Sj)auo,  Bulli'ttino,  t.  W . 
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rorfèvrerie  et  à  la  bijouterie,  par  le  choix  des  motifs  et  pai-  Fexécu- 
tioii,  c'est  à  l'art  asiatique  qu'elles  se  rattachent,  c'est  de  ses  exemples 
qu'elles  s'inspirent. 

Plus  on  examine  de  près  les  monuments  qui  sont  suilis  des  nécro- 
poles sardes,  plus  on  sent  combien  la  Sardaigne  a  é(é  profondé- 
ment pénélrée  pnr  l'influence  sémitique;  elle  esl  devMMiue  ol  elb^  es( 
restée  bien  plus  purement  phénicienn(>  (|ue  coUo  (W\)vv  menu?  qui 
touche  presque  à  la  Syrie;  les  Grecs  n'y  ont  jamais  pris  pied.  Le  com- 
merce a  bien  pu,  vers  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle,  v  iidroduire 
quelques  objets  de  prix  achetés  en  Grèce  ou  en  Fdrurie  ;  mais  ces 
emprunts  ont  été  rares  et  n'ont  pas  eu  d'effet  sur  le  goût  et  sur  les 
habitudes  de  la  populalion  des  villes  sardes.  Tout  ce  que  celles-ci 
ont  eu  de  civilisation,  d'art  et  d'industrie,  elles  l'ont  donc  tiré  de  Tyr, 
puis  de  Cartilage,  et  ces  relations  étroites  ont  bien  dui'é  un  millier 
d'années.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  que  nous  ayons  fait  à  la  Sar- 
daigne sa  place  dans  cette  étude,  et  même  cette  place  aurait  élé  plus 
large  encore  si  nous  avions  disposé  de  documents  plus  exacts  et  plus 
circonstanciés.  Jusqu'au  temps  de  la  conquête  romaine,  la  Sardaigne 
n'a  guère  été  qn'nne  dépendance  extérieure  et  comme  un  prolonge 
ment  lointain  de  la  Phénicie  asiatique  ou  africaine.  Ce  caractère,  elle 
ne  l'a  perdu  que  très  lentement  sous  l'administration  des  préleurs 
romains;  aujourd'hui  même,  assure-t-on,  dans  les  superstitions  et 
dans  les  usages  de  ces  paysans,  il  subsisterait  encore  quelque  trace  des 
croyances  et  des  mœurs  qui  ont  régné  pendant  la  période  doid  nous 
venons  de  décrire  les  monuments  ;  il  est  telle  fêle  populaire  dans 
laquelle  on  croit  reconnaître  le  souvenir  et  la  tradition  des  Adonies 
syriennes  '. 

Un  jour  ou  l'autre,  on  découvrira  peut-être  les  traces  des  li;ii(h's 
marins  de  la  Phénicie  et  la  poussière  de  leur  dépouille  mortelle  sur  des 
rivages  qui  ne  semblaient  pas  avoir  gardé  le  souvenir  de  leur  pas- 
sage. Ces  découvertes  nous  fourniront  la  solution  de  quelques  pro- 
i)lèmes  secondaires;  mais  elles  ne  sauraient  modifier  sensiblement  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus.  Nous  connaissons  maintenani  la 
tombe  phénicienne.  Toule  mal  conservée  qu'elle  soit  à  peu  près  ])ai- 
lout,  elle  se  laisse  définir  par  quelques  traits  constants,  qu'il  esl  niile 
de  rappeler.  Les  Phéniciens  n'ont  jamais  brûlé  leurs  morts;  ils  leur 
ont  donné  de  tout  temps  une  sépulture  souterraine;  aux  grottes  nalu- 

I.  I'ais,  /((  .'xr'U'jii't,  cil-.,  p.  '.17  el  n"  .'i. 
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rollcs  on  ils  lo^;  nvnioiil  loul  (Tnltord  drposi's  les  proférés  de  riiidiisliic 
oui  ndi-liliir  d"'>  cnvcaiix  linMlciiiciit  jiinriiapés  en  vue  du  service 
(|iril>  dcvaieul  rendit'.  On  lionNclà  loiiles  les  variélés  du  iil  rnnéiaii'(\ 
la  liaïKincllc  élevée  df  (|ind(|n('s  pdin'es  an-dessns  dn  sol  de  la 
(dninihre,  ran,i;e  laillée  dans  ee  nn^iie  sol,  la  cnve  lixe  on  mobile, 
plus  (.11  niMJiis  oi  ui'c  cl  pai'fois  semblable  à  nne  i^aine  de  momie; 
eidiii  ri  snriniil  la  niche  en  forme  de  l'onr.  excavéc  dans  la  pai'oi. 
disposilion  (pii  pi(''scnlc  de  -grands  avanlaiies;  an  lien  de  s'encombrer 
de  ccicncils.  le  cavean  resie  libi'c,  S(»il  pour  la  célébration  des  rites, 
soi!  ])(>ni'  le  IransporL  el  la  mise  en  lei're  de  (diacnn  des  corps  anxquels 
nne  |)lace  esl  réservée  dans  le  Lombcan  de  famille.  La  prédilection 
li'ès  martpn'c  qne  les  Phéniciens  on!  ene  poui"  ce  syslème  esl  bien  en 
rappoil  avec  le  ,:;énie  niililaire  el  praliqm*  de  ce  penple  ;  en  loules 
choses,  il  cherchail  l'économie,  il  vonlail  épai'gner  le  temps,  la  dé- 
pense el  relforl.  (Test  peut-être  aussi  cetic  tendance  qui  explique  la 
lai'clé  (U'>  textes  funéraires;  à  quoi  bon  prendre  la  peine  de  graver 
nne  inscription  an  fond  de  ces  sépulcres  cachés  et  murés,  où  l'on 
n'entrail  plus  nm?  fois  toutes  les  niches  occupées?  Là  où  les  Phéni- 
ciens, \i\anL  a  léliNuiger,  trouvent  établi  lusage  des  tombes  à  tleur 
de  sol,  désignées  à  l'attention  par  une  stèle  apparente,  ils  s'y  con- 
forment el  ils  écrivent  sur  la  pierre.  Voyez  les  épilaphes  de  ces 
marchands  sidoniens  qui  sont  morts  à  Athènes;  ces  personnages  ont 
fait  les  frais  d'une  inscription,  qui  est  souvent  gravée  à  la  fois  dans 
les  deux  idiomes,  en  grec  et  en  phénicien.  Là  leur  langue  se  délie; 
ils  parlent  comme  le  ferait  un  (îrec  ;  le  marbre  indique  leur  nom, 
celui  de  leur  père,  celui  de  leur  patrie  et  parfois  même  leurs  qua- 
lités, comme  sur  ce  cippe  où  l'on  lit  : 

((  Je  suis  Asepta,  tille  d'Echmounchillem,  Sidonienne.  Ce  monu- 
ment ma  été  élevé  par  latanbcl,  fils  d'Echmounsilleh,  grand-prêtre 
du  dieu  Nercal.   » 


CHAPITRE  IV  ' 

L'ARCHITECTURE   RELIGIEUSE 

§     1.    —    LE    TEMPLE    EN    l'HÉNICIE 

Le  premier  culle  que  paraissent  avoir  pratique  les  Iribus  chana- 
néennes  et  sémitiques  qui  peuplèrent  la  Syrie,  c'est  le  culte  des  hauts 
lieux  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  Bible.  A  l'époque  reculée 
où  elles  occupèrent  la  Syrie,  elles  étaient  fétichistes  '.  Leurs  respects 
et  leurs  hommages  s'adressaient  à  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  frappait 
le  plus  fortement  leurs  yeux  et  leur  imagination,  à  la  source  limpide  et 
fraîche  qui  les  désaltérait,  au  torrent  dont  les  bruyantes  colères  les 
remplissaient  de  terreur,  à  l'arbre  séculaire,  à  la  montagne  qui,  toute 
noire  de  forêts,  cachait  souvent  sa  tête  dans  les  nuages.  Sur  cette 
terre  oii  nulle  part  la  plaine  n'a  une  grande  étendue,  oii  partout  elle 
est  limitée,  à  l'horizon,  par  des  chaînes  élevées  et  puissantes  dont  les 
cimes  sont  couvertes  de  neige  pendant  une  partie  de  l'année,  la  mon- 
tagne surtout  était  un  grand  fétiche  ;  pour  l'honorer,  quoi  de  plus 
simple  que  de  dresser  sur  son  point  culminant  l'autel  où  s'allumerait 
le  feu  du  sacrifice?  Avec  le  temps,  une  autre  idée  vint  peut-être 
s'ajouter  et  se  mêler  à  celle-ci  :  quand  on  conçut  des  dieux  à  demi 
personnels,  qui  étaient  censés  résider  dans  le  ciel,  on  crut,  en  montant, 
se  rapprocher  d'eux  et  du  séjour  qu'ils  habitaient;  du  haut  de  ces 
sommets  qui  dominaient  au  loin  la  campagne  et  les  rivages  de  la  mer, 
la  fumée  de  l'holocauste  et  les  prières  de  l'officiant  auraient  moins  de 
chemin  à  faire  pour  arriver  jusqu'aux  narines  et  aux  oreilles  de  la 
divinité. 

Quelle  qu'ait  été  la  pensée  première  dont  s'inspira  ce  culte,  il 
demeura  toujours  d'une  extrême  simplicité  ;   on  en  a  la  preuve  dans 

1.  Sur  la  nature  et  les  effets  de  cette  conception,  voir  Histoire  de  l'Art,  1. 1,  ch.  i,  §  o. 
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un  ciiiiciiv  passape  de  Tacite  qui  raconte,  comme  Suétone,  que  Ves- 
pasieu,  pcndanl  son  séjour  en  Paleslinc  alla  consulter  l'oracle  du 
Carmel.  «  Le  Carmel,  dit-il,  est  sur  la  limite  de  la  Judée  et  de  la 
Svrii':  on  appelle  ainsi  à  la  fois  la  montagne  et  le  dieu.  Le  dieu  n'a 
poinl  de  stalue  ni  de  liMiiple;  c'est  la  Iradilion  des  ancêtres;  il  y  a 
seulemeni  un  aulel  très  révéré'.  »  La  main  de  l'homme  n'intervient 
là  que  pour  conslruirc  un  autel  en  pierres  sèches,  comme  celui  que, 
sur  ce  même  mont  Carmel,  Klie  hatit  à  FÉternel,  le  jour  où  il  y  fait  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  les  chairs  de  la  victime,  pour  confondre  les 
faux  prophètes  de  Baal'.  Le  sacrifice  peut  s'offrir,  comme  dit  l'écri- 
vain juif,  «  sur  toute  haute  colline  et  sous  tout  arhre  verdoyant^  ». 
Ouaiid,  à  l'époque  gréco-romaine,  on  a  voulu  donner  à  quelqu'un  de 
ces  hauls  lieux  une  décoration  architecturale,  on  s'est  contenté  d'en- 
tourcM-  d'une  colonnade  le  sommet  de  la  colline.  A  Bélat,  au  sud  de 
Tyi'.  on  retrouve  la  trace  d'un  de  ces  anciens  sanctuaires;  un  bois  de 
lauiiers,  dont  le  feuillage  élégant  décore  et  cache  à  demi  les  ruines, 
doit  être  le  reste  du  bois  sacré  qui  jadis  entourait  l'autel  ^ 

Dans  ce  culte  en  plein  air,  point  de  rite  qui  fût  apte  à  favoriser  les 
progrès  de  la  sculpture  et  de  l'architecture;  pas  d'image  ni  de  maison 
du  dieu  ;  mais  les  Phéniciens  fréquentèient  l'Egypte,  et  ce  fut  elle  qui 
leiii'  suggéra  l'idée  du  temple.  En  effet,  le  seul  temple  qui  subsiste  sur 
le  sol  de  la  Phénicie  n'est  pas  autre  chose  qu'une  réduction  du  temple 
égyptien,  qu'une  imitation  de  ce  type,  appropriée  à  la  nature  du  sol  et 
aux  mœurs  du  pays.  Xous  voulons  parler  de  l'édifice  que  les  habitants 
de  ce  canton  appellent,  avec  beaucoup  de  justesse,  el-Maabed,  «  le 
temple  ».  Comme  dans  les  édifices  de  la  vallée  du  Nil,  ce  qui  en  est  la 
partie  essentielle,  le  cœur  et  le  centre,  c'est  un  tabernacle,  une  cha- 
pelle monolithe  en  pierre,  où  était  enfermé  soit  un  simulacre,  soit  un 
symbole  qui  représentait  la  divinité  ^.  Nous  avons  déjà  donné  le  plan 
(fig.  39)  et  la  vue  perspective  de  l'ensemble  (fig.  40)  ;  il  nous  reste  à  bien 
faire  comprendre  la  disposition  de  cette  petite  cella,  qui  est  fermée  de 
trois  côtés  seulement  et  ouverte,  comme  l'enceinte  elle-même,  eu  face 
de  la  vallée  ^  Le  monument  se  compose  de  quatre  pierres  ;  trois  d'entre 
elles  sont  interposées  entre  la  base,  gros  bloc  de  rocher  qui  adhère  au 

1.  Tacitk,  Histoires,  II,  78.  Sl'étoxe,  Vcspasicn,  '6. 

2.  I.  hois,  XVIII,  30-32. 

3.  I.  Rois,  XIV,  23. 

4.  Re.xan,  Mission,  p.  087.  Cf.  pp.  C9i-692. 
b.  Histoire  de  l'Art,  i.  1,  cli.  iv,  §  3. 

().  Ke.na.n,  Mission,  pp.  03-08  el  pi.  X. 
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sol,  et  le  toit,  qui  est  monolithe.  Le  toit  s'avance  jusqu'au  niveau  de  la 
face  antérieure  du  rocher,  en  formant  une  sorte  d'auvent,  lequel  était' 
probablement  autrefois  sou- 
tenu par  des  colonnes  de  mé- 
tal. C'est  en  jetant  les  yeux 
sur  la  coupe  longitudinale 
que  l'on  verra  combien  cette 
saillie  est  franche  et  marquée 
(fîg.  183). 

Cette  petite  chambre , 
maintenant  ouverte,  offre  dif- 
férentes particularités  curieu- 
ses. A  l'intérieur,  le  plafond 
forme  une  voûte  très  surbais- 
sée, tandis  que  la  partie  de 
ce  plafond  qui  fait  saillie  au 
dehors  présente  en  creux 
trois  caissons  de  la  forme  d'un 
carré  long:  ifîg.  186). 

L'aire  de  la  chambre,  in- 
clinée d'arrière  en  avant  vers 

l'ouverture,  présente  aux  deux  côtés  deux  banquettes  séparées  par  un 
espace  d'environ  quatre-vingts  centimètres'.  Devant  chacun  des  jam- 
bages de  l'ouverture  se  trouve  un 
trou  carré,  peu  profond  (G  et  D'i, 
qui  a  dû  servir  à  recevoir  soit  la 
base  d'une  colonne  en  bois  ou  en 
pierre,  soit  un  candélabre  ou  tout 
autre  ornement  ifio-.  187  .  Plusieurs 
autres  cavités  peu  profondes,  trous 
ou  rainures,  se  rencontrent  en 
dehors  sous  la  partie  saillante  du 

toit;  enfin,  vers  les  deux  tiers  de  la  hauteur,  en  dedans  et  près  du 
bord  intérieur  des  parois  latérales,  on  remarque  de  chaque  côté  un 

1.  Gerhard  voit  dans  ces  banquettes  un  double  trône.  Cette  hypothèse  ne  paraît  pas 
vraisemblable;  assises  en  face  l'une  de  l'autre  et  non  en  face  du  spectateur,  les  figures 
divines  n'auraient  pu  être  vues  que  de  côté.  Le  savant  archéologue  n'avait  sous  les  yeux, 
pour  tous  ces  monuments  de  l'architecture  phénicienne,  que  des  dessins  assez  inexacts; 
ceux-ci,  malgré  sa  pénétration,  l'ont  souvent  trompé  {Veher  die  Kunst  der  Phoenizier, 
p.  5). 


rM.'-- 


185.  —  Le  maahed  d'Amrith.  Coupe  longitudinale. 
D'après  Renan,  pi.  10. 


186.  —  Le  maahed  d'Amrith.  Plafond. 
Vue  perspective.   D'après  Ptenan,  pi.  10. 
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li-oii  (rniviron  10  cenlimèlros  de  diamètre  sur  15  de  profondeur  (B). 
Ces  (l.'i!\  Irous,  placc^'s  au  même  niveau  el  en  regard  l'un  de  l'autre, 
semljlciil  avoir  (Mé  ereusi^s  pour  recevoir  une  tringle  en  fer  ou  en  bois, 
le  long  de  laqui'lli»  rourail  uu  rideau  destiné  à  cacher  rinl6rieur 
de  la  c]iand)re  et  les  objets  sacrés  qui  y  étaient  déposés*. 

((  Le  petit  édifice  a  ainsi  près  de  7  mètres  de  haut.  L'aspect 
général  en  est  égyptien,  mais  avec  une  certaine  part  d'originalité.  Le 
bandeau  et  la  corniche,  sur  les  quatre  côtés  de  la  dalle  supérieure,  en 
sont  le  seul  ornement.  Celle  simplicité,  cette  sévérité  de  style,  jointes 

à  ridée  de  force  et  de  puissance  qu'é- 
veillent les  dimensions  énormes  des 
matériaux  employés,  sont  des  carac- 
tères que  nous  avons  déjà  signalés  dans 
les  monuments  funéraires  d'Amrith. 

((  Les  quatre  parois  du  rocher  qui 
sert  de  base  à  l'édifice  présentent  une 
surface  lisse  dans  les  deux  tiers  supé- 
rieurs de  leur  hauteur  ;  le  tiers  infé- 
rieur,   au   contraire,   esl  rongé  à   la 
manière  du  rocher  qui   a  longtemps 
séjourné  sous  l'eau.  Cette  circonstance, 
ainsi  que  l'existence  d'une  source  qui 
s'échappe  de  la  paroi  de  l'enceinte, 
pourraient  faire  supposer  qu'autrefois, 
lorsque  la  face  nord  était  fermée  par  un  mur,  l'enceinte  formait  un 
vaste  bassin  au  milieu  duquel  s'élevait  Varc/ie,  considérée  comme  une 
sorte  de  saint  des  saints  ".  » 

Le  sol  de  la  cour,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  tabernacle,  offre 
aujourd'hui  l'aspect  d'une  prairie  ;  une  couche  assez  épaisse  de  terre 
s'est  déposée,  au-dessus  de  l'aire  de  roc  soigneusement  aplanie  ;  mais, 
en  creusant  dans  l'herbe,  on  retrouve  l'eau  à  une  profondeur  de  30  cen- 
timètres. Trois  des  parois  de  cette  cour  sont  formées  par  le  rocher 
qui,  là  où  il  est  le  plus  élevé,  a  5  mètres  de  hauteur.  Il  est  probable 
que  des  assises  de  pierres  exhaussaient  autrefois  les  parois  de  l'en- 
ceinte et  en  égahsaient  la  ligne  supérieure.  La  cour  est  de  plain-pied 


^.^ 


"lîMi 


187.  —  Le  maabed  d'Amrith.  Plan  eu  A  B 
Daprès  Renan,  pi.  10. 


\.  C'est  ainsi  ijue  la  poito  de  la  Canba,  à  la  Mecqiio,  formf'e  d'ailleurs  par  un  énorme 
cadenas,  est  couverte  d'un  magnifique  tapis  brodé  d'or  et  d'argent,  que  l'on  change  tous 
les  ans.  Voyagea  d'Ali-bey  bcn  Abbassi,  t.  II,  pp.  350-351. 

2.  Renan,  Mission,  pp.  64-65. 
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avec  le  sol  de  la  vall6e  du  Nahr-Amrith,  sur  laquelle  elle  s'ouvre  par 
son  côlé  nord  ;  on  peut  supposer  que  jadis  il  y  avait  là  un  mur  percé 
d'une  ou  de  plusieurs  portes;  quelques  blocs  se  voient  encore  en  place; 
mais  une  haie  très  serrée  d'arbustes  a  poussé  sur  les  décombres  et 
cache  ce  qui  peut  rester  de  l'ancienne  muraille. 

Autour  de  la  cour,  sur  plusieurs  points  de  la  surface  des  parois,  on 
distingue,  presque  symétriquement  placées,  des  cavités  peu  profondes 
creusées  dans  le  roc  ;  on  y  avait  sans  doute  encastré  des  stèles  votives. 
Il  y  a  aussi  des  niches  arrondies  à  leur  sommet'.  Plus  haut  on  remarque 
d'autres  cavités  plus  petites  et  plus  profondes  ;  elles  sont  carrées  ;  il 
semble  qu'elles  aient  été  creusées  pour  recevoir  des  poulres  qui 
seraient  venues  s'y  insérer  par  une  de  leurs  extrémités.  Ce  qui  con- 
firme cette  conjecture,  c'est  qu'aux  quatre  angles  de  l'enceinte  s'éle- 
vaient des  piliers  en  forme  d'équerre,  dont  l'amorce  seule  est  visible 
aujourd'hui  sur  le  sol.  Placés  à  environ  3", 50  de  la  paroi,  ces  piliers 
lapidaires  devaient  concourir,  avec  de  nombreux  et  plus  légers  supports 
en  bois,  à  soutenir  le  toit  d'une  galerie  qui  faisait  le  tour  de  l'enceinte. 
Les  poutres  qui  formaient  la  couverture  de  cette  espèce  de  cloître 
s'appuyaient,  d'un  côté  sur  les  piliers  d'angle  et  sur  les  soutiens 
secondaires  du  portique,  de  l'autre  sur  le  roc  et  dans  les  trous 
carrés  qui  sont  encore  très  visibles  à  la  partie  supérieure  de  la  paroi 
orientale. 

Le  Maabecl  à' kuiY\{\i  est  le  seul  temple,  bâti  par  la  race  sémitique, 
dont  il  subsiste,  en  Syrie  même,  des  restes  importants  ;  il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire  plus  ancien  que  les  monuments  du  même  genre  dont  nous 
signalerons  les  ruines  à  Cypre,  à  Gaulos  et  à  Malte.  «  Nulle  part  on 
ne  pénètre  si  bien  dans  les  habitudes  du  culte  de  ces  peuples.  La  dis- 
position de  l'édifice  indique  clairement  une  arche  ou  tabernacle 
analogue  à  l'arche  des  Hébreux,  destiné  à  renfermer  des  objets  sacrés, 
une  sorte  de  caaba^  avec  son  /?r/r«/?i  (enceinte  réservée),  oii  l'on  grou- 
pait tous  les  objets  précieux  de  la  nation.  Peut-être  des  stèles  ou 
plaques  de  métal,  sur  lesquelles  on  écrivait  les  lois  religieuses,  étaient- 
elles  déposées  là...  En  tout  cas,  on  peut  supposer  que  ces  sortes  de 
cellae  s'appelaient,  chez  les  Phéniciens,  de  même  que  chez  les  Hébreux, 
théba,  a  arche  »,  d'autant  plus  que  ce  mot  paraît,  ainsi  que  l'objet 
lui-même,  d'origine  égyptienne.  Ici,  comme  dans  l'arche  des  Hébreux, 

1.  Voir  la  vue  pittoresque  du  fond  de  la  cour,  au  bas  de  la  planche  X,  dans  l'atlas  de 
la  Mission  de  Phénicie. 

%  Caaba  signifie  un  édifice  de  forme  cubique. 
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les  ornomonts  do  mrlal  ri  d'ôloffcs  procieiiscs  paraissent   avoir   été 

prodigués  '.  » 

Le  Maahrd  avait  idé  vu  par  tous  les  voyageurs  qui  avaient  visité 
celle  porliun  de  la  cole  de  Syrie.  L'exploration  minutieuse  que 
M.  Renan  a  faite  du  sile  d'Amrilh  lui  a  l'ail  découvrir  là,  dans  un  marais 
dr  l;nii-iiM->-roses,  près  de  la  source  appelée  A'in-cl-Hayât,  «  la  fon- 
(iiine  des  serpents  »,  les  débris  de  deux  autres  tabernacles,  restés 
jusqu'ici  inaperçus'-.  Le  mieux  conservé  est  brisé  en  sept  ou  huit 
fragments;  après  avoir  mesuré  cl  dessiné  séparément  ces  morceaux. 


188. 


Tabernacle  monolithe  d'A'in-el-Hayât.  Vue  perspective.  Renan,  Mission,  pi.  9. 


M.  Tliobois  a  pu  donner  de  l'ensemble  une  restauration  où  n'entre 
aucun  élément  conjectural  (fig.  188).  La  petite  chapelle  était  mono- 
lithe. l'Jle  élail  portée  sur  un  bloc  cubique  de  3  mètres  de  côté, 
lequel  pose  lui-même  sur  un  socle,  formé  de  deux  pierres  superposées, 
qui  sort  du  marais.  Ce  socle  offre  à  sa  partie  supérieure  une  surface 
([ui  est  sensiblement  plui?  petite  que  la  surface  inférieure  du  bloc  qu'il 
supporte  ;  il  est,  sur  chaque  face,  en  retraite  d'un  mètre  environ.  Sur 
deux  des  côtés  du  gros  rocher  cubique,  on  reconnaît  la  trace  de  deux 
petits  escaliers  extérieurs,  qui  conduisaient  à  la  plate-forme  de  la 
cella.  L'édicule,  haut  d'environ  o"',oO,  était  couronné  d'une  série 
d'urseus,  qui  composaient  une  corniche  dont  nous  avons  donné  ailleurs 
le  détail  (fig.  61).  Le  plafond  de  la  cella  présentait  une  courbure 
analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  le  plafond  du  Maabcd. 

\.  Renan,  Mission,  p.  G7. 

2.  M.,  ibib.,  pp.  68-70  et  pi.  IX. 
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Sur  cette  surface  arrondie  éLuient  sculptées  en  relief  deux  grandes 
paires  d'ailes,  dont  Tune  se  développe  autour  du  i;lol)e  flanqué  de  deux 
urœus,  tandis  que  l'autre  semble  présenter  à  son  centre  la  tète  d'un 
aigle. 

A  environ  10  mètres  à  l'est  s'élèvent  la  base  et  la  partie  inférieure 
d'un  autre  tabernacle  ;  les  parties  retrouvées  n'ont  pas  suffi  pour  le 
reconstituer  tout  entier;  mais  on  en  voit  assez  pour  reconnaîlre  qu'il 
ressemblait  fort  au  monument  voisin,  à  de  légères  différences  près. 
Même  aspect  tout  égyptien,  mêmes  escaliers  donnant  accès  à  la  petite 
chambre.  Très  rapprochés,  presque  pareils,  les  deux  tabernacles  se 
regardaient  (fig.  189;;  certainement  ils  formaient  un  ensemble;  l'un 
d'eux  était  consacré  peut-être  à  un  dieu,   et  l'autre  à  la  déesse  sa 


189.  —  Les  deux  tabernacles  d'Ain-el-Hayât.  Plau.  lienan,  Mission,  pi.  9. 


compagne.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  l'antiquité  comme  de  nos 
jours,  le  pied  de  ces  deux  chapelles  plongeait  dans  l'eau;  celle-ci 
défendait  contre  les  profanes  l'abord  de  ces  sanctuaires  ;  on  n'y  avait 
accès  que  par  une  barque  qui  n'était  pas  aux  ordres  du  premier  venu. 
Qui  sait  si,  dans  cette  disposition,  il  n'y  a  pas  un  souvenir  de  ce  lac  qui 
avait  sa  place  marquée  parmi  les  dépendances  des  grands  temples  de 
l'Egypte  '  ? 

Le  culte  et  les  édifices  religieux  qu'il  aurait  été  le  plus  intéressant 
de  connaître,  ce  sont  ceux  de  Byblos".  Byblos  était  une  ville  sainte  et 
de  pèlerinage,  plutôt  qu'une  cité  mercantile ^  Elle  avait,  plus  qu'au- 
cune autre  partie  de  la  Phéuicie,  subi  une  forte  intluence  égyptienne, 
et  son  culte  avait  en  même  temps  de  singuliers  rapports  avec  celui 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  pp.  3ol  et  442, 

2.  Nous  employons  indifféremment  les  deux  formes  Gebal  et  Byblos.  BuêXo;  est  une 
altération  de  l'époque  grecque,  amenée  parle  changement  du  y  en  p  (p).£>apov  =  Y)içapov). 
Même  à  l'époque  romaine  les  indigènes  appelaient  leur  ville  Gebal.  Il  est  curieux  que  ce 
soit  la  forme  primitive  qui  s'est  conservée  dans  le  nom  moderne,  Gébeil. 

3.  Renan,  Mission,  p.  2io, 
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des  ll(''l)i('U\:  ainsi,  k's  (Jibliles  avaioiil  un  lemplo  porlalif,  trahir  par 
(l(.'u\  biL-nls,  qn!  devail  ressembler  buil  à  fail  à  l'arche  des  Hébreux'  ; 
c'est  d'ailleurs  encoi-e  iiiic  habilude  éi^ypLicnne  que  de  promener  ainsi 
les  dieux  et  de  les  monlrer  au  [)euple,  inslallés  dans  une  chapelle  por- 
hilive".  Entre  tous,  les  leni|)Ies  de  Byblos  devaient  être  du  nombre 
de  ci'uv  qui.  v(M's  la  lin  du  (Iciixièmc  sièrl(>  de  noire  ère,  paraissaient 
cncoi'e,  selon  Tauleur  du  traité  De  lu  déesse  syrienne,  avoir  un  aspect 
très  ancien''.  Le  \\\\<  iuiporlanl  de  tous  était  celui  où  se  célébraient 
les  Adonies,  ces  fêtes  d  nu  caractère  mystique  et  sensuel  ([ui,  sous  les 
successeurs  d'Alexandre,  devinrent  populaires  dans  tout  TOrient. 
Malheureusement,  si  l'on  a  peut-être  retrouvé  quelques  pierres  ouvrées 
et  certaines  des  fi,uures  d'animaux  et  des  bas-reliefs  qui  concouraient 
à  le  décorer',  nous  n'en  comiaissons  le  plan  que  par  des  médailles  de 
l'époque  romaine  (11^.  19). 

L'ensemble  que  nous  montre  la  médaille  se  compose  de  deux  par- 
ties distinctes.  A  gauclie  il  y  a  une  cella,  surmontée  d'un  fronton 
Iii:iiif4ulaire,  que  rien  ne  paraît  distinguer  de  ces  temples  que  Vitruve 
appelle  hi  aniis;  h  droite  on  voit  une  vaste  cour  autour  de  laquelle 
règne  un  portique.  Au  centre  de  cette  cour,  la  pierre  conique,  symbole 
(le  la  (livim'lé;  elle  est  entourée  d'une  balustrade,  qui  la  protège  contre 
les  allouchements  indiscrets.  La  cour  est  plus  élevée  que  le  terrain 
(pii  Tenvironne,  et  on  y  arrive  par  un  large  escalier  qui  conduil  à  une 
colonnade  formant  propylées  en  avant  de  Tenceinte.  Le  temple  latéral 
doit  être  du  temps  des  Séleucides  ou  môme  postérieur  ;  la  partie  vrai- 
ment ancienne  el  ])iMinilive  de  l'édifice,  celle  dont  l'originalité  frappait 
le  PstMido-Lucien  et  jusiitie  son  dire,  c'est  le  cloître  et  son  bétyle.  On 
remarquera  que  le  plan  est  ici  sensiblement  le  même  qu'à  Amrith. 
Tnute  lîi  différence,  c'esf  que  la  galerie  s'appuie  à  un  mur  construit  et 
iKin  au  roc  taillé;  la  disposition  est  d'ailleurs  la  même;  le  cône  sacré 
remplace  la  chapelle  massive;  la  barrière  qui  le  défend  joue  ici  le 
même  rôle  que  là-bas  les  quelques  pieds  d'eau  qui  couvrent  le  sol  de 
la  cour.   C'est   loujours  le  même  principe;   mais  ici  le  symbole   qui 

\.  j\yP°Î"-  0'-*  '^îtt  ^oavciv  Elvat  [j-iXa  (7c6ia[iiov,  xai  vaôv  ^uyoçopoûfievov  sv  4»otvîx"/).  Philon  de 
Byblos,  p.  20  de  lï-diliou  d'Orelli. 

2.  Histoire  de  VArl,  f.  I,  p.  3o8,  fig.  209  et  210. 

3.  L'aiileur  de  col  opuscule  cite  en  effet  le  temple  d'Aphrodite,  à  Byblos,  parmi 
ceux  qui  lui  semblaient  avoir  ce  caractère  et  être  presque  aussi  anciens  que  les  temples 
égyptiens  (^  2-9). 

4.  Les  lions  paraissent  avoir  été  très  nombreux  à  Byblos.  Voir  dans  le  Corpus  inscr. 
scmit.  Pars  I,  p.  2,  ceux  (ini  ont  été  retrouvés  avec  la  stèle  de  leliaw-Melek. 
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représeiilaiL  l.i  puissance  diviiu;  se  dressait  à  r.iii-  libre,  oxposo  à  tous 
les  regards,  tandis  que  dans  le  J/aaÙpri (V \nm\U  il  elait  enferme  dans 
une  chapelle  close,  dans  nne  sorte  d'armoire  qui  le  dérolîait  à  la  vue. 

Le  Pseudo-Lucien  signale  encore,  comme  un  (!(>>  plus  vieux  tem- 
ples de  la  Phénicie,  un  «klitice  qu'il  a  élé  visiter  «  eu  moulaid  de 
Byblos  dans  le  Lil)an  l'espace  d'un  jour  )> '.  Celje  excursion,  notre 
curieux  n'a.  guère  pu  la  faire  qu^en  suivant  la  vallée  du  fleuve  Adonis, 
aujourd'hui  le  Snhr-Ibrah'nn;  à  FépoqiK^  où  il  parcourut  la  Syrie,  cette 
vallée  était  u  une  sorte  de  terre  saiule  d'Adouis,  remplie  de  temples  et 
de  monuments  consacrés  à  son  cidte  -  »  ;  sur  plusieurs  points,  de  Byblos 
à  Aphaca,  on  y  montrait  des  «Tombeaux  d'Adonis»,  cénotaphes 
analogues  aux  «  Saints-Sépulcres  »  artificiels  des  villes  catholiques  du 
moyen  âge.  D'ailleurs,  quoi  qu'en  dise  cet  observateur  intelligent  et 
attentif,  il  est  douteux  qu'aucun  de  ces  édifices  remontât  vraiment  à 
une  époque  reculée  ;  les  moyennes  et  hautes  vallées  du  Lijjan  ne 
paraissent  s'être  ouvertes  que  très  tard  à  l'infliieuce  de  la  civilisation 
phénicienne.  En  tout  cas,  si  partout,  dans  l'admirable  gorge  où  coule 
et  bondit  ce  torrent,  M.  Renan  a  trouvé  des  ruines  dont  quelques-unes 
ne  manquent  pas  d'intérêt,  tous  ces  ouvrages  ne  datent  que  dt-  l'empire 
romaine  k  Marlituika,  à  Gineh.  comme  à  Af/m.,  l'ancienne  Aphaca 
(fîg.  18),  et  à  lanoiih,  tout,  architecture  et  sculpture,  porte  la  marque 
d'un  art  de  décadence.  Peut-être  s'était-on  attaché  à  reproduire  dans 
l'un  de  ces  édifices  le  plan  et  l'aspect  de  quelqu'un  des  plus  vieux 
temples  de  la  côte,  et  le  voyageur  se  sera-t-il  laissé  tromper  par  cette 
sorte  de  pastiche'*. 

Parmi  les  grands  temples,  qu'il  appelle  anciens  et  qu'il  croit  pres- 
que aussi  vieux  que  ceux  de  l'Egypte,  le  Pseudo-Lucien  compte  aussi 
le  temple  d'Astartéà  Sidon  et  ce  temple  de  ^Iclqarl,  à  Tyr.  qu'Hérodote 
a  visité  et  qu'il  ne  mentionne  pas  sans  une  certaine  admiration';  mais 
il  ne  reste  rien  de  ces  deux  édifices,  et  les  savants  qui  ont  étudié  la 
topographie  de  Tyr  ne  sont  même  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  ques- 
tion de  savoir  où  il  faut  chercher  l'emplacement  de  c(;  sanctuaire 

1 .  De  lu  Déesse  syrienne,  §  9. 

2.  Rk.wn,  Mission,  p.  *29o. 

o.  Mission  de  Phihiicie,  I.  II.  cli.  m. 

t.  Après  avoir  dit  rpie  les  Égyptiens  lnreiiL  les  inventeurs  de  la  religion  et  des  tem- 
ples, lauteur  ajoute  :  Kai  îc-vi  Ipà  -/.al  èv  lupîri  oO  r.roà  t.oI\j  toI;  atY^-'ioiffi  IffOXfovÉovTa,  twv 
èvw  Tr).£WTa  ôuwTia.  Il  éniimère  ensuite  les  édifices  qui  lui  paraissent  devoir  être  rangés 
dans  cette  catégorie,  et  il  termine  par  ces  mots  :  Tâoc  aÉv  Igi:  -à  èv  vr  1-Joir,  ioyv.x  xal 
\Lzyi\xloi  (§  2-9). 

o.    lIliRODOTE,  II,    ik 

TOME    Hl.  "^ 


iîoO 
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iiiigiislr  \<'i>  l<'<|iH'l,  (le  rilcllespoiil    mi\  colonnes  tniercnle,  so  tour 
nnicnl  les  yeux  de  Ions  les  hommes  de  race  phénicienne,  qnantl,  an 
L-ouis  i\r  Iriw^  l(iii,->  M)ya-es  el  dans  les  périls  de  mer,  ils  invoquaient 
ce  dieu  loiil-|iiii>saiil.  ce  «  loi  de  la  cilé  »   donl  la  proleclion  n  avait 
jamais  l'ail  délaid  à  leur  peuple. 

Nmi-  lie  rilrioiis  (|iie  pour  mémoii'c  uin'  iiiiuc.  ({ui  se  Irouve  dans 
la  banlieue  de  Sidon  lif^.  l'.M)  .  I»ii'^  du  villa-r  de  lin/nm'/i,  il  y  a  des 
traces  de  consliiiclioiis  eu  bossai^e  el  de  .urosses  pierres  équarries.  qui 
altesteul  Tevislence  (Tun  sile  aidique.  On  remarque  surh^d  un  monu- 
menl  siui^idier  donl  les  villageois  oui  fail  inie  élable,  en  remphssanl 
avec  des  moellons  les  vides   ([ue   laissaient  entre    eux  les    éléments 

Ces  éléments 


19U.  —  lluiue  voisine  de  Sidoa.  Keuaii.  .'//^w/o//,  p.  o08. 


auliques^ 

sont  deux  dés  de  pierre 
el  nu  liuleaii  qu'ils  sup- 
porlenl.  Les  deu.v  dés, 
hauts  de  2  mètres,  sont 
évidés  en  niche  à  la  face 
extérieure,  el  dans  ces 
deux  niches  se  détachent 
deux  sculptures  très 
trustes  et  sur  lesquelles 
aucune  conjecture  n'est 
j)ossible.  OnanI  à  la  pierre  hori/.oidale,  longue  de  3"°, 60,  elle  rap- 
pelle les  gorges  profondes,  surnioidées  d'une  baguette,  que  Ton 
voil  sui'  les  monuments  égyptiens;  la  mortaise  que  Ton  aperçoit  à  la 
])arlie  inlV-rieiu'i^  du  bloc  (fîg.  60)  n'a  pas  d'objet  dans  la  disposition 
actuelle  (les  j)ierres  ;  nous  sommes  avertis  ainsi  que  cet  entablemeni 
n'occupe  pin-  la  place  (pu^  lui  avait  assignée  le  constructeur;  ces 
fragments  oïd  ])Ouitaul  leur  intérêt,  il  est  difficile  de  supposer  qu'ils 
aieid  fail  partie  d'un  tond)eau  :  on  ne  voit  pas  quel  rôle  y  auraient 
joué  ces  sculptures  des  pieds-droits.  L'hypothèse  la  plus  vraisemblable, 
c'est  que  ces  trois  blocs  oui  appartenu  jadis  ù  quelque  temple  depuis 
longtemps  détruit  :  la  buigue  poulre  de  pieric  y  aurait  servi  soit  de 
linteau,  suit  plulùl  de  corniche.  La  moulure  ayant  un  cai-actère  tout 
égyptien,  ce  serait  là.  si  nous  admettons  relie  conjecture,  une  ])reuve 
de  plus  que,  dans  ses  édifices  religieux  comuu^  dans  ses  tom])eaux. 
la  IMu-nicie,  sans  prétendre  à  l'honneur  d'égaler  ses  modèles,  s'était 
inspirée  des  exemples  et  des  leçons  de  l'Egypte. 

1.  Renan,  Mission,  pp.  a07-o08. 
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Si  nous  sommes  arrivés  h  nous  faire  quelciuc  idrc  du  plan  des 
temples  de  la  Phénicie  et  du  slylc  de  I.mii-  ar(diiteclur(',  nous  savons 
peu  de  chose  de  leur  aménagement  intérieur  el  de  leur  ameublement. 
DansTinscription  de  quinze  lignes  que  porte  la  stèle  don!  nous  avons 
reproduit  la  partie  snpérieure  (fig.  23i.  leliaw-Meleiv,  roi  de  Byblos, 
paraît  avoir  rappelé  les  irnvniiv  qu'il  avait  entrepris  daus  le  temple  de 
«  la  maîtresse  de  Gebal  »,  pour  se  concilier  la  laveur  de  la  déesse  '  ; 
mais  malheureusement  le  texte  a  beaucoup  souffert,  (d  il  v  a  doute  sur 
la  plupart  des  restitutions  qui  ont  été  proposées  pour  combler  les 
lacunes.  Trois  faits  seuls  paraissent  certains.  Le  premier,  c'est  qu'il  v 
avait  dans  le  temple  ou  dans  ses  parvis  un  autel  de  bronze-.  Le  second, 
c'est  que  l'or  avait  été  largement  employé  dans  la  décoration  de  fédi- 
fice''.  Le  troisième  enfin,  c'est  qu'il  y  avait  là  un  portique  et  des 
colonnes  '.  lehaw-Melek  se  vantait-il  d'avoii-  dressé  ces  supports,  ou 
seulement  de  les  avoir  restaurés  et  embellis?  \ous  ne  saurions  le  dire  ; 
mais  toujours  est-il  que  ces  données,  les  seules  qui  ressortent  claire- 
ment d'un  texte  en  fort  mauvais  état,  s'accordent  très  bien  avec  les 
renseignements  que  nous  possédons  d'autre  part  sur  l'ai'chitecture 
religieuse  des  Phéniciens.  L'autel  de  bronze  nous  fait  j)enser  à  tous  les 
ouvrages  de  ce  même  métal  que  les  fondeurs  tyriens,  dirigés  par 
Hiram,  le  maître  de  l'œuvre,  exécutèrent  pour  Salomon,  et  particu- 
lièrement à  la  célèbre  )ner  d'airain;  dans  le  temple  de  .Jérusalem,  foi' 
brillait  aussi  partout,  soit  massif,  soit  en  feuilles  minces  appliquées 
sur  les  lambris  et  sur  les  ornements;  à  Tyr  même,  Hérodote  n'admi- 
rait-il pas,  au  seuil  du  temple  de  Melqart,  une  grande  stèle  en  or  j)ur^'? 
Enfin,  selon  toutes  les  vraisemblances,  le  portique  dont  parle  le  prince 
giblite,  c'est  celui-là  même  que  représentent  les  monnaies  impériales 
de  Byblos  (fig.  58).  Depuis  ces  siècles  éloignés  où  la  tradition  repor- 
tait l'origine  de  Byblos  jusqu'aux  empereurs  syriens  du  troisième 
siècle  de  notre  ère.  que  de  fois  on  a  dû  réparer,  repeindre  et  redorer 
la  galerie  sous  laquelle  s'entassaient  les  pèlerins  qui  venaient  en  foule, 
chaque  année,  contempler  et  adorer  la  pierre  sacrée  ! 

lehaw-Melek  ne  nous  dit  pas  quelle  était  la  forme  de  son  autel  de 
bronze;  on  peut  se  demander  si  ce  n'était  pas  quelque  ouvrage  fameux, 


1.  Cor-pus  inscr.  semit.  Pars  1.  n"  I. 

2.  Ligne  4. 

3.  Lignes  4  et  o. 

4.  Ligne  6. 

o.  Hérodote,  II,  44. 
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LA  i'iii;.xi(:ii:  et  ses  dépendances. 

comiin'  ccliii-fi  le  fui  priii-rli-c.  (|iii  ;iMiil  Coiiiiii  !•'  modèle  (riiii  lypo 
(r;iiilr|  ;i->c/.  |i;iiliVuIirr.  (I(ii)l  iiiiiiiils  cxciiiplairos  so  soiil  rt'iic(Hilr«''s 
à  (ù'Ix'il  t'I  iiiix  environs  (lîi:-.  191)'.  (Mi  li'oinc  (railleurs  aussi,  dans 
la  nièuie  rri^inii.  (]o>  aiilels  déeoirs  à  Iciii'  s<innn('l  do  l'ornoment  qui 
nous  a  |tiiiii  (l<'ii\(''  du  cri'ncau  ass\iicn  liu.  7S).  Oiuiul  à  ces  colonnes 
isolées  (jui,  coinnie  les  ol)élis([U(>s  en  Kiiyple,  se  dressaient  d'ordinaire 
par  C(ui|tli'  à  Trulrée  tle>  l(in|tlc>  |>liéiiicieus,  il  est  aisé  de  comprendre 
(Mi'idles  iTaieiil  pas  laissé  de  Iraces.  Minces  et  efTilées,  elles  restaieni 
fragiles,  là  mèn.ie  nii  cllc^  élaienl  de  pirri'e;  ce  n'était  pas  dans  1(« 
«■ranit  que  les  taillait  la  Pliénicie.  A  j)lus  lorle  raison  étaient-elles 
vouées  à  une  dcsli  iieliou  cerlaiiie.  Ioi'S(iu'on  les  avait  faites  de  bronze 

(tu  de  hois  qu'envel()ppai(Mit  des  feuilles 
de  métal.  ?Sous  n'en  connaissons  donc 
l'exislence  que  par  les  auteurs,  et  l'as- 
pect (jue  par  les  représentations  figu- 
rées :  il  en  est  de  nu^'Uie  des  bassins 
pour  ablulious,  des  trépieds,  des  can- 
délabres el  aulres  ustensiles  du  même 
fleure  qui  composaient  le  mobilier  des 
.  temples  (Ilii.  SI.  82,  83).  Ce  mobilier 
devait  élic  riche;  si,  dans  ces  villes 
élroiles  el  encombrées,  sur  ces  îles 
et  ces  rochers  où  l'espace  manquail.  il  n'y  avait  pas  place  pour  des 
consti-ucliftns  colossales  qui  pusseni  riNaliser  avec  les  temi)les  de 
ri^'lgvpte  el  de  la  (Ihaldée,  en  revanche,  ces  habiles  indusU'iels,  ces 
nuMchands  par  les  mains  de  qui  passait  tout  \o  commerce  de  la  Médi- 
terranée avaient  toute  facilité  pour  accumider  dans  leurs  sanctuaires 
toute  espèce  d'objets  de  prix.  Ils  étaient  tri's  pieux  ;  quand  ou  classe, 
par  ordre  de  matière,  les  textes  épigraphicpu's  quils  nous  ont  laissés, 
on  reconnaît  tout  d'abord  que  la  catégorie  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse est  celle  qui  comprend  les  inscriptions  votives.  Celles-ci  se  ter- 
minent invariablement  par  une  même  formule;  toutes  sont  construites 
>in'  le  niodi'le  de  cette  invocation,  qui  se  lit  sur  le  monument  de  Malte 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  le  dessin  (fig.  28)  : 

«  A  notre  seigneur  Melqai't,  maître  de  Tyi-,  ollVande  de  tes  servi- 
teurs Abdosir  et  de  son  fi'i-re  Osii-sainar,  tous  deux  tils  d'Osirsamar, 
lils  d'Mxlosii',  parce  (fii'il  a    pnIcihIii  leur  roi.r  :  (/i/'il  les  /jrji/ssr.    » 


J. .' ."  •  'i'—^-  :.f..-:ï  "'ï7  '  »■ 


191. 


AiUel  de  pierre.  Ren:ui, 
Misaiox.  \K  22!'. 


1.  Hknan,  Misfitu»,  y.  i'I'.K 
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Ces  stèles,  comme  la  slèle  de  lehaAv-.Melek  ^iig.  23)  et  comme  pin 
d'une  slèle  de  Carlliage  (fii^.  13,  15,  16  et  192i,  porleiit  souvenl.  au- 
dessus  de  Finscription,  dans  lem^  pnriie  sup(''i-ieuiv.  un  bas-relief  qui 
représente  soit  le  -roupe  du  dieu  .d  .lu  fidèle  qui  fait  Folfrande,  soit 


^T^^^^-^-^^'-^t.   -., 


'A^'i'/^f^WI 


192.  —  Stèle  votive  de  Cartilage. 
Gazette  archéologique,  1880,  pi.  ',i. 


103.  —  Stèle  votive  de  Sulcis  (Sardaii,'ne). 

Hauteur.  0ra,70. 

Crespi,  Calalof/o,  pi.  I,  tii;-.  8. 


Ii)i.  —  Stèle  votive  de  Sulcis. 
Ihideni,  fig.  9. 


l'adorateur  tout  seul  ;  le  plus  souvent  l'image  de  celui-ci  est  en 
quelque  sorte  sous-entendue,  et  le  sculpteur  s'est;  contenté  de  figurer, 
soit  en  pied,  soit  en  buste,  la  divinité  à  laquelle  s'adresse  Fliommage 
du  dévot*;  au  sommet  de  la  stèle,  la  main  ouverte  et  dressée  symbolise 
la  prière.  Ces  stèles  sont  quelquefois  anépigraplies  (fig.  193  et  194). 

1.  Un  des  plus  curieux  inoiiuiiienls  de  ce  genre  est  la  sLèle  de  Lilylu'c.  f'orpufi  inscr. 
semit.  Pars  I,  n"  138. 


O.S4  LA    IMIL-NICIE   ET  SES   DEPENDANCES. 

(Ml  ne  so  coiilciiluil  craillmis  pas  lonjniirs  (rmit'  simple  slèl<\  Les 
décuiiv.'ilcs  qui  oui  rlé  Cailes  à  Cypre  dans  ces  dernières  années,  oui 
foiiiiii  les  (''liMuriils  de  compiii'aisons  insli'iiclives  el  onl  permis  de 
iiii,Mi\  (•oni|)i'en(liv  le  sens  et  le  caraclère  de  ci'ilains  monuments  qui 
omI  (''!(''.  à  divciscs  re|)rises,  lidiiNrs  sur  la  ('(iN'  de  Syi'ie.  C'est  ainsi 
(|irrii  IcSTo,  dans  lin  |)elit  sdiiIciimIii  siliié  loiil  ])fès  du  Maabed 
d" Aiiiiilli.  parmi  les  débris  de  conslriiclioiis  où  .M.  lîenuii  avait  reconnu 
les  dépendances  du  temple,  on  n  l'cciirilli  un  assez  ^rand  nond^re  de 
débris  de  slalues,  dont  les  lélcs  élaiciil  séparées  des  coi-ps.  Ces  effi- 
gies élai.'iil  laillé(>s  dans  le  calcaire  blanc  d'Anirilh  '.  Il  parait  bien  y 
iivoir  en  dans  le  nond)re  qiudqiies  liiiures  de  dieux;  dans  le  seul 
torse  aii([iiel  adhère  encore  la  lèle,  on  reconnaîl  un  Hercule  coiffé  de 
la  peau  de  lion;  mais  c'est  là  loiil  à  fait  l'exception;  le  caractère 
iconiiiiic  fit'  lii  plupart  des  têtes  iic  [jaraîl  pas  douteux;  pas  d'allributs 
(li\iiis;  le  visage,  la  coiffure,  lout  est  d'un  simple  mortel;  ce  sont  ou 
(II!  moins  ce  voudraient  et  ri;  des  portraits. 

(les  statuettes  avant  été  recueillies  dans  un  caveau  qui  dépendait 
certainemtMil  ^\\\  temple,  il  y  a  tout  lieu  de  ci-oire  qu'elles  ont  tenu 
jadis  leur  place  dans  une  partie  quelconque  de  cet  édifice,  et  riiyj)o- 
Ihèse  la  plus  vraisemblable,  c'est  qu'elles  représentent  des  person- 
nai^es  de  distinclion.  sans  doute  des  princes  ou  des  prêtres  qui,  en 
dressant  lem'  image  aux  abords  du  sanctuaire,  ont  voulu  perpétuer 
ainsi  le  lém()ignage  de  leur  ])iété.  Ce  qui  confirme  cette  supposition, 
c'est  le  l'a  il  (ju'à  Cvpre,  sur  l'emplacement  des  temples  de  Golgos  et 
d'Amallioiile,  on  a  découvert,  en  très  grande  quantité,  des  statues, 
s(Miv(Mil  très  bien  conservées,  doni  lattitude  ne  saurait  être  interprétée 
de  deux  manières;  c'est  laiilôl  un  homme,  tantôt  une  femme  qui,  le 
front  ceint  diin  voile  ou  couronné  de  feuillages,  la  chevelure  et  la 
barbe  divisées  en  boucles  pendantes  sur  l'épaule  ou  frisées  avec  soin, 
tend  une  palère,  une  colombe,  une  fieur.  une  branche  d'arbre  ou  tout 
autre  objet  votif  el  fait  ainsi  son  offrande  à  la  divinité  (fig.  195  et  196). 
FMusieurs  inscriptions  phéniciennes,  trouvées  à  Cypre  sur  des  piédes- 
taux, nous  donnent  la  formule  de  consécration-;  on  s'était  demandé  si 
les  statues  dont  il  esl  ([uestion  dans  ces  textes  représentaient  la  divinité 
à  qui  elles  sont  offertes  ou  la  personne  même  de  l'offrant  ;  la  question 

\.  Les  quolqu(>s  détails  ((ne  nous  avons  sur  celle  (luiivaille  nous  sont  fournis  par  une 
leUi-e  de  (iaillardot  que  M.  Itennu  a  insérée  dans  ses  Additions  et  Corrections  [Mission  de 
Phénicie,  p.  850). 

2.  Corpus  inscr.  semit.  I,  n""  1 1.  88.  80.  92,  93,  94. 


-        -c  rl'Athiéuau   Pierre  calcaire.  Hauteur,  l'",l2. 
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paraît  Iranrliro  par  uik^  dédicace  bilingue,  en  phénicien  et  en  grec 
cypriote,  oi;i  le  terme  phénicien  ([ni  veut  dire  statue  est  rendu  non 
par  le  mot  xyxXaa,  qui  s'appliquerait  h  une 
image  de  Dieu,  mais  par  le  mot  ivrîpiar.  qui 
désigne  toujours  une  figure  d'homme  '. 

A  propos  d'une  figure  qui,  elle  aussi,  a 
été  découverte  à  Amrith,  M.  Renan  a  déjà 
signalé  le  lien  (pii  rattache  les  trop  rares 
monuments  de  la  sculpture  phénicienne  aux 
nombreuses  statues  iconiques  qui  sont  sorties 
des  fouilles  de  Cypre,  et  voici  comment  il 
essaye  de  définir  l'idée  et  le  sentiment  qui 
ont  donné  naissance  à  tout  ce  peuple  d'ado- 
rants :  «  P'aut-il  voir  dans  ces  images,  comme 
on  l'a  supposé,  des  séries  de  portraits  de 
prêtres  et  de  prêtresses ,  qui  auraient  été 
continuées  pendant  des  siècles?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Le  personnage  représenté  dans 
ces  statues  nous  paraît  être  l'auteur  d'un  vœu 
ou  d'un  sacrifice  fait  à  la  divinité  du  temple, 
c'est  le  baal  haz-zébakh,  «  le  maître  du  sacri- 
fice »,  selon  l'expression  des  tarifs  de  3Iar- 
seille  et  de  Carthage.  Le  vœu,  le  sacrifice, 
étaient  choses  bien  passagères  ;  on  pouvait 
craindre  que  la  divinité  ne  les  oubliât  vite. 
Une  inscription  était  déjà  un  moyen  de 
rendre  plus  durable  le  souvenir  du  vœu;  ... 
mais  une  statue  était  un  mémento  bien  plus 
efficace  encore.  En  se  faisant  figurer  sous 
les  yeux  de  la  divinité  dans  l'acte  même  de 
l'accomplissement  du  vœu,  on  rappelait  en 
quelque  sorte  sans  cesse  l'offrande  qu'on  lui 
avait  faite  et  l'hommage  qu'on  lui  avait  rendu. 
Une  telle  idée  est  tout  à  fait  conforme  au 

caractère  matérialiste  et  intéressé  des  cultes  phéniciens,  où  le  vœu  est 
une  sorte  d'affaire,  de  compte  en  partie  double,  dans  lequel  on  stipule 
bien  nettement  ce  que  l'on  donne,  en  tenant  à  être  payé  de  retour... 

I.  Corpm  Inscr.  semif.  I,  n->  80,  et  particulièrement  les  observations  de  M.  Ronan, 
p.  10(),  ù  propos  de  la  ligue  2. 


19G.  —  Statue  cypriote. 
Pierre  calcaire.  Hauteur,  0'n,60. 

Bibliothèque  nationale. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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258  LA  PHÉNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

Dans  CCS  slalucs  nous  avons  donc  les  elTiiiics  des  liommcs  pieux  qui 
vinrent  snccessivennent  s'acquitter  de  leur  vomi  devant  la  divinité  ;  pour 
que  celle-ci  n'oul)liat  ])as  que  le  fidèle  s'élail  libéré  de  sa  d(dl(\  ils  onl 
dressé  leur  imai^e  devani  la  face  du  dieu;  l'image  étail  plus  ou  moins 
grande,  plus  ou  moins  soignée,  en  malière  plus  ou  moins  précieuse, 
suivant  les  moyens  de  celui  ([ui  consacrait  la  slalue  '.   » 

Pour  garder  ces  statues,  ces  slèles  volives  et  le  mol)ilier  même  du 
temple,  pour  célébrer,  au  nom  de  bi  cib'',  les  sacrifices  pubbcs  et 
pour  guider  les  tidèles  dans  la  présenbilion  de  roilVande  et  l'accom- 
plissement (bi  rib\  il  bdhiil  un  personnel  nombreux  et  varié.  Une 
curieuse  inscription,  récemment  découverte  à  Larnaca,  donne  des 
renseignements  succincts,  mais  authenti([ues,  sui-  la  manière  dont  ce 
personnel  était  composé";  elle  est  écrite  à  bencre,  sur  les  deux  cotés 
d'une  dalle;  c'est  comme  un  fragment  du  carnet  de  comptes  d'un 
tem|)le  pliénicien  de  Kition,  qui  paraît  être  le  temple  d'Astarté.  On  y 
lit,  malgré  quelques  lacunes,  le  relevé  des  dépenses  de  deux  mois, des 
sommes  ([ui  ont  été  payées  pendant  ce  tcîuips,  soit  à  divers  artisans, 
pour  travaux  de  construction  et  de  décoration,  soit  aux  différents  fonc- 
tionnaires ([ui  faisaient  le  service  du  temple.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
rangés  par  ordre  de  dignité,  dans  ces  notes  qui  n'ont  que  le  caractère 
d'un  mémento;  les  plus  importants  devaient  être  ces  sacrificateurs  et 
ce  maître  des  scribes  que  mentionnent  d'autres  textes;  à  côté  d'eux 
figurent  les  portiers  et  les  hommes  chargés  de  soigner  les  voiles  du 
sanctuaire,  des  barbiers,  ([ui  rasaient  les  prêtres  et  auxquels  revenait 
la  charge  d'opérer  certaines  incisions  et  amputations  que  comportaient 
les  cultes  asiatiques,  des  parasites  ou  gens  qui  vivaient  à  la  table  du 
dieu,  des  mignons  et  des  chanteuses;  cette  mention  nous  avertit  que 
le  rite  des  prostitutions  sacrées  était  en  honneur  ici  comme  dans  tous 
les  temples  de  la  grande  déesse  syrienne. 

Ce  rite,  on  en  retrouve  encore  la  trace  dans  plusieurs  grottes?, 
façonnées  de  main  d'homme,  aux  environs  de  Gebal  et  de  Tyr,  que 
ÎM.  Renan  appelle  des  cavernes  à  prostitution  (fig.  197)  ^  Au  fond,  une 
niche  pour  la  statue  de  la  déesse  ;  le  long  des  parois,  des  banquettes 
et  des  sièges  taillés  dans  le  roc.  Ce  qui  indique  la  destination  de  ces 
cliandjres,  ce  sont  de  petits  triangles  ciselés  en  grand  nombre  sur 
la  roche;  on  s'accorde  à  y  reconnaître  une  l'cprésentation  sommaire 

1.  llKNAN,  Ueviie  archéologique,  2'^  série,  I.  XXXVII.  \k  M'i. 

2.  Corpus  imcr.semit.  Pars.  1,  86.  .\  et  H. 
:t.  Mission  de  Phénicic,  pp.  B48-()iJ2  d  (ifii. 
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des  pudendd  iindielnia,    roprosentalion    qiiMIérodol(>    dil    avoir  vue, 
ciselée  sur  le  rocher,  dans  celte  réi^ion  même'. 

Malgré  le  caractère  lascif  et  licencieux  de  certaines  des  pratiques 
(le  leur  culte,  les  Phéniciens  étaient  gens  d'ordre  et  qui  savaient 
compter;  parmi  les  documents  les  plus  développés  et  les  plus  intéres- 
sants qu'ils  nous  aient  laissés,  on  remarque  deux  textes,  gravés  sur 
des  plaques  de  pierre,  qui  sont  connus,  parmi  les  épigraphistes,  sous 
le  nom  de  Tarifs  de  Marseillo  et  de  C(irl/inf/e-.  Le  mod(5  et  le  prix  de 
chacun  des  sacrifices  que  les  fidèles  avaient  l'habitude  d'offrir  dans  le 
temple  y  est  réglé  avec  une  minutieuse  précision.  Des  tables  de  ce 
genre  devaient  être  affichées  à  l'entrée  do  tous  les  temples  phéniciens; 
elles  renseignaient  tout  d'abord  le  marchand  ([ui,  au  retour  d'un  long 
et  périlleux  voyage,  voulait  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  à  .Melqart, 
Astarté  ou  Tanit  ;  il  savait  à  quoi  s'en  tenii',  et  quelle  espèce  de  vic- 
time ses  moyens  lui  permettaient  de  présenter  au  dieu  ou  à  la  déesse. 
Tout  en  ne  négligeant  rien  pour  contenter  la  divinité,  il  prenait  ses 
précautions  pour  n'être  pas  la  dupe  du  prêtre;  le  tarif  de  Marseille 
spécifie  que  la  peau  de  l'animal  sacrifié  est  réservée  à  l'offrant.  Pour 
les  gens  avisés,  il  n'y  a  pas  de  petits  bénéfices.  Les  droits  à  verser  au 
sacrificateur  paraissent  d'ailleurs  assez  élevés;  mais  il  est  expressé- 
ment stipulé  que  l'indigent,  celui  qui  ne  pourrait  fnire  les  frais  d'une 
victime  vivante,  quadrupède  ou  oiseau,  n'aura  i-ien  à  payera  Les 
pauvres  n'étaient  donc  pas  privés  de  la  faculté  d'apporter  leur  offrande; 
mais  celle-ci  n'était  sans  doute  qu'un  gâteau,  ou  un  animal  figuré  en 
pierre  ou  en  terre  cuite,  un  simulacre  de  victime.  Dans  les  ruines  du 
temple  de  Golgos,  M.  de  Cesnola  a  trouvé  maintes  images  de  ce  genre*. 
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Pour  peu  que  l'on  ait  quelque   teinture  des  lettres  anciennes,  on 
connaît,  au  moins  de  réputation,  ces  célèbres  temples  de  Cypre  oii 

1.  Hérodote,  II,  100. 

2.  Le  tarif  de  Marseille  porte  le  ii"  165  dans  le  Corpus  inscr.  scmit.  Pars  I.  Le  numéro 
du  tarif  de  Carthage  n'est  pas  encore  fixé  (décembre  1883).  Ce  texte  n'est  d'ailleurs  que 
la  répétition,  avec  quelques  légères  variantes,  de  celui  de  Marseille.  Il  semble  qu'un 
même  tarif  ait  été  adopté  pour  tous  les  temples  de  rite  phénicien,  qu'ils  fussent  dans 
la  métropole  même  ou  dans  un  de  ses  comptoirs  d'outre-mer.  Le  tarif  de  Marseille  a 
21  lignes;  il  ne  reste  que  11  liiines,  et  encore  assez  mutilées,  de  celui  de  CnHiage. 

3.  Ligne  20. 

4.  Cesnol.v,  Cijpru.'^,  p.  1.")8. 
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riiiiaffe  grandiose  el  couruso  de  la  dresse  uahiic  des  Syriens  s'esl, 
j)ai'  degn'is,  ressenY'e  el  romme  rondeiis(''e  en  une  forme  mieux  déli- 
m'e,  celle  de  lAplirodile  grecque  '.  Les  noms  de  ces  l'ameux  saucluaires, 
Pnphos  et  Amalhoute,  Idalie  et  Golgos,  revieuueul  sans  cesse  dans  les 
\('rs  des  ])nèles  i;recs  el  In  lins;  c'est  à  eux  (d  à  d'aulres  lemples  fondés 
éi^alenuuil  par  les  IMiéniciens,  comme  ceux  de  ('yllii're  (d  d'i^ryx,  (jue 
doil  ses  ])rincip<ui\  surnoms  la  déesse  que  répojiée  homéi'ique  el  les 
poètes  lyi'iques  appelleni  sans  cesse  A/  Cypriote^  Kurpi;,  IvjTrpta, 
Ivj-poysvr,;,  KuTvpoyéveiy..  Ces  temples  n'ont  pas  cessé  d'èlre  fréquentés 
jusqu'aux  derniers  lemps  du  paganisme,  el  Fanliquilé  s'est  mieux 
conservée  à  Cypre  qu(^  sur  la  côte  de  Syrie,  ^iànï  Laniacu,  qui  occupe 


I.  On  n'esl  pas  arrivé  cl  il  ne  semble  pas  ([ue  l'on  doive  réussir  à  expliquer  par  le 
prcc  el  par  les  laiifiiies  arvemuss  le  nom  d'Aplirorlile;  il  convieiil  donc  de  clif^rciier  cette 
élyniologie  d'un  autre  côlé,  et  c'est  ce  qui  nous  décide  à  signaler  une  conjecture  récem- 
inenl  émise  par  M.  Frilz  Honimel,  un  des  meilleurs  assyriologues  de  l'Allema}i;ne.  D'après 
lui,  il  ne  rauihail  voir  dans  Aplii'odile  (ju'un  doublel  d'Aslarté;  ce  serait  une  altération 
dMs/</o/'e/,  forme  qu'avait  prise,  chez  les  Sémites  occidentaux,  le  nom  do  la  déesse 
clialdéo-assyricnne  hldurit.  Les  Grecs  n'ont  jamais  en  de  consonnes  chuinlanles;  ils  sont 
encore  anjourdlmi  tout  à  fait  incapables  de  prononcer  le  .s//  et  le  J;  donc,  pour  ada|>Ler 
aux  habitudes  de  leurs  organes  vocaux  le  nom  de  la  grande  déesse  orientale  dont  ils 
linnvaient  les  li'mjiles  partout  fondés  parles  Phéniciens,  ils  auraient,  sans  même  s'apei- 
cevoir  du  changement,  substitué  au  s/t,  cotnme  une  sorte  d'équivalent,  l'aspiration  labiale, 
le  ?.  C'est  au  prix  de  celte  modification  que  le  nom  de  la  déesse  serait  entré  dans  lenr 
langue  et  ({ue  la  déesse  même  serait  entrée  dans  leur  Panthéon.  Aphrod'dc  viendrait 
d'Axhtorel,  prononcé  Afiorrt ;  puis  ensuite,  par  métathèse,  on  aurait  dit  A'phrotct.  Plus 
l.iiil,  bien  pins  tard,  alors  que  l'on  avait  jterdn  le  sens  de  celte  identité  primitive,  on 
aniait,  par  un  emj)runt  rétléchi,  adopté  une  autre  transcription  du  terme  phénicien  :  on 
aurail,  celle  fois  :  comme  le  font  les  Grecs  modernes  quand  ils  empruntent  des  mots 
turcs,  résohnnent  remplacé  la  lettre  chuintante  par  une  ])ure  sifflante;  on  aurait  ainsi 
créé  la  forme  Astarlr,  ([ne  l'on  aurait  affectée  à  désigner  la  déesse,  envisagée  seulement 
(  oninie  divinité  orientale  et  phénicienne.  AsUa'tc  sérail  un  de  ces  dérivés  dus  aux  lettrés, 
dérivés  ipii  toujours,  malgré  une  ressemblance  apparente  et  tout  extérieure,  sont  plus 
éloignés  du  prototype,  le  repi'oduiseht  moins  fidèlement  que  les  dérivés  populaires, 
que  ceux  qui  sont  le  |)roduit  d'une  altération  naturelle,  d'un  mouvement  orgainque  et 
inconscient.  Il  n'esl  jias  rare  do  trouver  ainsi  dans  les  langues  des  doublets  qui,  dérivés 
d'un  même  lei me,  ont  pris,  à  la  longue,  des  acceptions  différentes.  Ce  n'esl  pas  ici  le 
lieu  de  signaler  certains  faits  qui,  observés  par  M.  Homnud  dans  le  domaine  même  des 
idiomes  sémitiques,  semblent  venir  à  l'appui  de  son  hypothèse;  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  la  note  (ju'il  a  insérée  à  ce  sujet  sous  ce  titre  :  Aphrodite- Aslard' ,  dans  les 
Ncuc  lahrbùcher  fur  Philologie,  de  Fleckeisen,  1882,  p.  17(i,  n"  ;{(i.  M.  Hommel  se  réserve 
de  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet  avec  [ilus  de  développement.  Nous  n'avons  pas  reproduit 
les  termes  mêmes  de  sa  note,  et  nous  avons  présenté,  à  ce  propos,  des  considérations  cpie 
nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  note  sommaire;  mais  nous  ne  croyons  pas  avoir  rien  dit 
qui  s'écarte  de  la  pensée  de  l'auteur.  Nous  devons  avouer  que  sa  conjecture  nous  séduit 
fort.  Il  est  certain  que  l'Aphrodite  grecque  est  d'origine  orientale;  on  est  donc  disposé 
d'avance  à  penser  qu'elle  a  dû  tirer  de  cette  source  non  seulement  ses  attributs  et  les 
rites  qui  caractérisent  son  culte,  mais  aussi  le  nom  sous  le(piel  fa  adorée,  chantée  et 
figurée  le  génie  de  la  Grèce. 


LE    TEMPLE    A   CYPRE.  0(3;^ 

le  site  même  de  Kilion,  les  principales  villes  modernes  de  File  et  ses 
forteresses  féodales  n'ont  pas  été  bâties  dans  le  voisinage  de  ces 
anciens  lieux  de  culte  et  n'en  ont  pas  exploité  les  ruines.  Si  les  fouilles 
de  Cypre  avaient  été  faites,  comme  celles  de  Phénicie  ouf  élé  condui- 
tes par  M.  Renan  et  par  ses  collaborateurs,  avec  les  mêmes  ressources 
et  dans  le  même  esprit,  on  aurail.  scmblc-l-il,  eu  grande  cliance  de 
retrouver  des  débris  importants  de  ces  édifices  et  tout  au  moins  de 
relever  le  plan  de  plusieurs  d'entre  eux.  Aujourd'bui  même,  malgré 
tout  ce  qu'ont  bouleversé  ou  détruit  sans  retour  des  explorateui's  qui 
se  sont  proposé  surtout  pour  ]jut  la  recherche  et  l'invention  des  objets 
de  musée,  peut-être  des  fouilles  méthodiques,  dirigées  par  un  archi- 
tecte, donneraient-elles  encore  de  beaux  résultats;  il  est  siirprcnaul 
qu'elles  n'aient  pas  encore  été  entreprises,  dans  de  grandes  proportions 
et  sans  ménager  la  dépense,  par  le  gouvernement  britannique,  seul 
maître  aujourd'hui  de  Cypre,  où  il  interdit  toute  fouille  soit  aux  indi- 
gènes, soit  aux  étrangers.  En  attendant,  malgré  tant  de  coups  de  pioclie 
donnés  au  bon  endroit  et  tant  de  terres  remuées  à  grands  frais,  nous 
n'avons  encore,  sur  l'architecture  religieuse  à  Cypre,  que  de  bien 
faibles  données,  que  des  renseignements  bien  insuffisants.  Kit  ion  a 
peu  donné;  des  fouilles  récentes  ont  pourtant  permis  de  déterminer 
l'emplacement  du  temple  qui  a  peut-être  été  le  premier  que  les  Phéni- 
ciens aient  fondé  sur  cette  plage  qu'ils  ont  commencé  de  si  boimo  lieui-e 
à  fréquenter.  Il  y  avait  à  Laniaca,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  un 
monticule  connu  sous  le  nom  de  Bamboula,  qui  s'élevait  tout  près  de 
la  ville,  sur  le  bord  même  du  bassin  marécageux  qui  correspondait  à 
l'ancien  port  fermé'.  En  1880,  l'administration  anglaise  ayant  fait  nive- 
ler la  colline  pour  combler  le  marais,  on  y  trouva,  accumulés  sur  des 
substructions  d'édifices,  de  nombreux  fragments  d'antiquité,  et  particu- 
lièrement des  figurines  en  terre  cuite.  Différents  indices  ont  conduit  à 
penser  que  sur  cette  butte  s'élevait  un  temple  d'Astarté,  temple  d'uîi 
proviennent  deux  tablettes  de  marbre ,  portant  des  tarifs  religieux  en 
langue  phénicienne,  qui  ont  été  trouvées  dans  cet  endroit-.  C'est  à  ce 
temple  que  paraissent  avoir  appartenu  des  chapiteaux  iconiques.  ({ni  ont 
attiré  l'attention  d'un  architecte  français,  M.  Saladin;  au  cours  d'un 


1.  Voirie  phui  des  environs  de  ia/virtca  donné  dans  le  Coi'pus  inacr.  semit.  Pars!, 
p.  3.). 

2.  Voir  rarticle  de  M.  Renan  sur  ces  iiisaiptions,  dans  laRevue  archéologique,  2"  série, 
vol.  XLI,  1881,  p.  29,  et  le  Corpm  imcr.  semit.  Pars  L  p.  92.  Cf.  Heuzey,  Catalogue  des  figic- 
rines,  etc.,  p.  108,  et  Hisloircde  l'Art,  l.  111,  p.  2o8. 
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voyage  en  Orioiil,  il  en  a  vu  plusieurs  gisant  là,  parmi  les  déblais,  cl  il 
a  pris  un  croquis  du  mieux  conservé.  Ce  fragmeiil  iriij)parlienl  ('cilni- 
nemenl  pas  h  la  construclion  primilive  ;  il  dale  (\un  siècle  où  l'iu- 
lluence  de  Tari  grec  élait  déjà  devenue  assez  prépondéranle  à  Kiliou 
poui'  que  Ton  ail  entrepris  d'accommoder  au  goiil  nouveau  le  vieil  édi- 
fice phénicien  ;  mais cependani  ce  ciiapileau  conserve  encore  une  cer- 
taine origiualilé  ;  le  canal  de  la  volute  dessine  une  courbe  fléchissante 
qui  se  creuse  très  profondément;  les  ov(^s  tout  déCaul.  Ce  sont  ces  par- 
ticularités qui  nous  décident  à  reproduire  ce  chapiteau  (fig.  198)  ;  nous 
ne  prétendons  sans  doute  pas  le  donner  comme  un  ouvrage  phénicien; 
on  peut  cependant  y  voir  le  dernier  terme  d'une  série  qui  commence 


19s.  —  Chapiteau  de  Kition.  Pi(>ri-e  du  pays.  Hauteur,  0"\i."j. 
Diamètre  de  la  base,  0'",i4.  Dessin  de  Saladin. 


avec  les  chapiteaux,  beaucoup  plus  étranges,  que  nous  avons  déjà  repro- 
duils  (fig.  51,  52,  53).  Le  style  classique  va  hMompher  partout;  mais  il 
lui  faut  encore,  au  lenips  où  fut  ainsi  restauré  le  temple,  compter  avec 
certaines  Iradi lions  et  certaines  habitudes  locales. 

Le  seul  leinj)le  de  l'île  dont  nous  sachions  quelque  chose  par  des 
témoignages  anciens,  c'est  le  plus  renommé  de  lous,  celui  de  Paphos. 
Pendant  la  guerre  de  Judée,  Titus,  nous  raconte  Tacite,  «  eut  la  fan- 
taisie de  visiter  ce  sanctuaire,  célèbre  par  le  concours  des  indigènes 
et  des  étrangers'  ».  L'historien  s'arrête,  à  ce  propos,  pour  indiquer  en 
quelques  mots  «  les  origines  de  ce  culte,  les  rites  pratiqués  dans  ce 
temple,  la  forme  sous  laquelle  est  adorée  la  déesse,  forme  qui  ne  se 
retrouve  niill(>  pari  ailleurs  ».  Ce  qu'il  rapporte  des  oi'igines  est  insiif- 


!.  Taciïk,  Jlistûires,  II,  3.  Un  Irouvera,  ù  la  suite  de  la  traduclion  de  Tacite  duimée 
par  liunioiif,  une  dissertation  de  (iui^iiiaut  sur  la  Vénus  de  Paphos,  où  sont  réunis  et 
coninientés  les  luiiiripau.x  textes  aneieiis  (|ui  ont  liait  à  cette  déesse  et  à  son  culte. 
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fîsant  et  obscur,  comme  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  Juifs,  de  leur  histoire 
et  de  leur  religiou;  il  y  a  pourtant  là  quelques  détails  assez  précis  sur 
les  règles  suivies  pour  les  sacrifices  et  sur  Timage  de  la  déesse  «  qui 
n'est  point  représentée  sous  la  figure  humaine  ;  c'est  un  bloc  circu- 
laire qui,  s'élevant  en  cône,  diminue  graduellement  de  la  base  au 
sommet.  La  raison  de  cette  forme  est  ignorée*  ».  Tacite  ajoute  que 
Titus  prit  plaisir  «  à  contempler  les  richesses  du  temple  et  les  dons 
qu'y  avaient  accumulés  les  anciens  rois,  ainsi  que  toutes  ces  antiquités 
que  la  vanité  des  Grecs  fait  remonter  à  des  époques  inconnues  ». 

Ce  n'était  pourtant  pas  un  temple  hellénique  que  celui  où,  vers  la 
fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  l'œil  ne  rencontrait  encore  qu'une 
pierre  presque  brute  à  la  place  qu'occupait,  dans  le  sanctuaire  de  Gos 
ou  de  Guide,  l'Aphrodite  de  Praxitèle.  Au  lieu  de  cette  image  accomplie 
de  la  grâce  et  de  la  beauté  féminine,  un  grossier  symbole,  peut-être 
phalhque,  un  caillou  sacré,  un  simple  hèUjle'.  Ges  autels,  sur  lesquels  on 
sacrifiait,  nous  dit  aussi  Tacite,  à  ciel  ouvert,  et  qui  cependant,  assure 
l'historien,  n'étaient  jamais  mouillés  parla  pluie,  c'est  un  souvenir  de 
ce  culte  en  plein  air  qui  a  été  le  premier  et  le  plus  ancien  culte  des 
tribus  chananéennes  ^  Tout,  dans  le  temple  de  Paphos,  devait  avoir  cette 
couleur  syrienne  très  marquée  ;  tout  était  en  harmonie  avec  les  traits 
sur  lesquels  l'historien  appelle  notre  attention.  La  présence  de  la  pierre 
conique  dans  le  sanctuaire  à  la  place  d'honneur,  c'était,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  la  note  dominante,  celle  qui  donnait  le  ton;  mais  le  visi- 
teur retrouvait  certainement  le  même  caractère  dans  la  disposition 
générale  du  temple,  dans  les  costumes  des  prêtres  et  dans  les  rites 
qu'ils  faisaient  pratiquer  aux  fidèles. 

D'autres  documents  confirment  les  inductions  que  nous  avons  tirées 
du  récit  de  Tacite.  Sur  toute  une  série  de  monnaies  de  bronze  qui  ont 
été  frappées  sous  les  empereurs,  d'Auguste  à  Macrin,  au  nom  du 
congrès  de  toutes  les  cités  cypriotes  (xoivov  Kuttoiwv),  on  voit  figurer  un 
édifice  dans  lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  le  plus  important  des 

\.  «  Simulacrum  dese  non  effigie  Immana;  contînuus  orbis  laliore  initio  tenuem  in 
ambilum,  metse  modo,  exsurgens,  et  ratio  in  ohscuro.  -»  M.  Halévy  croit  avoir  trouvé  le 
secret  qui  échappait  à  Tacite.  Dans  une  des  récentes  séances  de  la  Société  Asiatique 
(12  octobre  1883),  il  exprimait  l'idée  que  l'un  des  noms  donnés  à  la  divinité,  chez  les 
Sémites,  El,  s'expliquait  par  le  sens  primitif  de  colonne  que  présente  ce  même  mot.  La 
colonne,  que  nous  retrouvons  à  l'entrée  des  temples  phéniciens,  dressée  devant  la  porte, 
ou,  dans  le  sanctuaire,  sous  la  forme  de  cône,  serait  la  représentation  abrégée  de  la 
montagne,  le  premier  fétiche  qu'aient  adoré  ces  populations  aux  jours  de  leur  enfance. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  111,  pp.  59-61. 

3.  Ihid.,  pp.  241-242. 
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sanctuaires  de  l'île,  celui  de  Paphos  (fig.  199)'.  Cette  représentation, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  est  fort  abrégée  ;  c'est  qu'elle 
était  destinée  à  rappeler  aux  contemporains  un  monument  qu'ils  con- 
naissaient, et  non  à  fournir  des  renseignements  aux  archéologues  de 
l'avenir.  Pour  tirer  parti  de  ces  images,  il  faut  s'être  rendu  compte  des 
procédés  que  les  graveurs  anciens  emploient  quand  ils  figurent  des 
édifices  sur  une  des  faces  de  leurs  monnaies;  avec  quelque  habitude, 
on  arrive,  grâce  à  ces  figurations  sommaires,  sinon  à  retrouver  toutes 
les  dispositions  de  l'édifice,  tout  au  moins  h  bien  comprendre  celles 
que  le  graveur  a  prétendu  accuser.  Nous  avons  ici  une  élévation  géomé- 
trale  de  la  façade,  en  avant  de  laquelle  s'étend  un  parvis  limité  par 

une  balustrade  en  demi-cercle.  Au  fond  de  cette 
cour,  porté  sur  un  large  slylobate  qui  surmonte 
un  soubassement  construit  en  grandes  assises 
réglées,  se  dresse  une  sorte  de  pylône,  dont  les 
deux  tours  sont  bien  plus  étroites  et  plus  élancées 
que  celles  des  pylônes  égyptiens.  A  sa  partie 
supérieure  il  présente  des  fenêtres  et  au  rez- 
de-chaussée  une  ample  baie,  dont  le  graveur  a, 
selon  toute  apparence,  volontairement  exagéré 
l'ouverture,  pour  faire  apercevoir  tout  au  fond 
du  sanctuaire  le  simulacre  de  la  divinité,  sous 
la  forme  d'une  pierre  conique  où  l'on  distingue  une  tête  grossièrement 
indiquée  et  des  rudiments  de  bras.  Des  deux  côtés  du  pylône  il  y  a 
un  portique  beaucoup  moins  élevé,  avec  un  toit  en  terrasse.  Sur  ce 
toit  et  dans  le  parvis  se  jouent  les  colombes  sacrées  de  la  déesse. 
Entre  les  colonnes  d'angle  et  le  pylône  sont  indiqués  deux  objets  qui 
ressemblent  à  des  candélabres  (fig.  81,  82,  83);  dans  l'espèce  de 
cuvette  par  laquelle  se  termine  la  haute  tige  et  qui  semble  ici  sur- 
montée d'un  couvercle,  on  pouvait  soit  brûler  l'encens,  soit  faire 
ilamber  la  résine  pour  les  illuminations  nocturnes^.  Enfin,   en  l'air, 


199.  —  Monnaie  cypriote 

D'après  Guigniaut, 

Religions  de  l' Antiquité , 

[pi.  LIV,  uo  20G. 


1.  Nous  avons  donné  déjà  plus  haut  une  ima^^e  agrandie  de  cette  môme  pièce  (fip.  58); 
mais  le  grandissement  a  été  fait  sur  un  exemplaire  (jui  n'est  pas  du  même  coin  que  la 
pièce  reproduite  ci-contre.  D'un  exemplaire  à  l'autre  il  y  a  de  légères  différences  qui 
tiennent  au  faire  du  graveur,  mais  qui  n'empêchent  pas  d'affirmer  que  les  deux  artistes 
ont  eu  le  même  modèle  sous  les  yeux. 

2.  Dans  plus  d'un  canton  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  on  se  sert  encore,  pour 
éclairer  les  nuiisons,  de  petits  appareils  dont  le  principe  est  le  même  que  celui  de  ces 
candélabres.  Un  plateau  de  métal  est  porté  sur  une  tige  de  bois  dont  l'extrémité  inférieure 
est  munie  d'une  pointe  qui  sert  à  enfoncer  ce  pieu  dans  le  sol  de  terre  battue.  Sur  ce 
plateau,  on  pose  et  on  allume  de  petits  éclats  de  bois  résineux  ou  SâSt,  que  l'on  renou- 
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entre  le  sommet  des  deux  tours,  le  croissant  lunaire  et  un  disque  radié 
rappellent  les  attributs  d'Astarté;  ce  sont  comme  des  armoiries. 

Voilà  tout  ce  que  donne  la  médaille.  Le  graveur,  qui  ne  disposait 
que  d'un  espace  très  restreint,  a  tenu  surtout  à  mettre  en  vue  sur  ces 
pièces  l'étrange  simulacre  qui  faisait  l'originalité  du  culte  de  Paphos. 
Il  en  a  donc  forcé  la  proportion  quand  il  Fa  placé,  ainsi  grossi,  dans  le 
milieu  du  champ  ;  puis,  pour  mieux  le  faire  valoir,  il  l'a  encadré  dans 
la  façade  monumentale  dont  la  hauteur  et  la  largeur  frappaient  tout 
d'abord  les  visiteurs  qui  se  dirigeaient 
vers  le  temple  ;  mais,  par  l'effet  même 
de  ce  parti  pris,  il  n'a  pu  songer  à 
montrer  du  même  coup  les  dispositions 
intérieures  de  l'édifice  et  c'est  quand  on 
veut  les  retrouver  que  commence  la  dif- 
ficulté. En  arrière  du  pylône,  y  avait-il, 
comme  on  l'a  cru,  une  cella,  divisée 
en  un  pronaos  et  en  un  sanctuaire  pro- 
prement dit,  où  se  serait  trouvée  la 
pierre  conique?'  Ou  bien  le  bétyle 
était-il,  comme  à  Byblos,  placé,  soit  en 
plein  air,  soit  sous  un  simple  édicule, 
dans  une  cour  entourée  de  portiques? 
C'est  vers  cette  dernière  hypothèse  que 
nous  inclinerions  et,  comme  on  va  le 
voir,  nous  n'en  serons  pas  détourné 
par  l'examen  des  faibles  vestiges  que 
l'édifice  a  laissés  sur  le  terrain. 

Deux  plans  ont  été  donnés  de  ces  ruines  :  l'un  a  été  dressé  par 
Gerhard  d'après  les  indications  de  voyageurs  qui  ont  visité  l'île  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle  (fig.  200)-;  l'autre,  par  M.  de  Gesnola 
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200.  —  Plan  des  restes  du  temple 

de  Paphos,  d'après  Gerhard, 

Akademische  Ahhandlungen,  pi.  4i. 


velle  à  mesure  qu'ils  se  consument.  Que  de  fois,  en  Orient,  j'ai  rédigé  mes  notes  de  la 
journée  à  la  lueur  fumeuse  de  ce  foyer! 

i.  C'est  ainsi  que  Fr.  Lenormant  voudrait  restituer  le  temple,  qu'il  compare  à  celui 
de  Jérusalem  [la  Numismatique  et  l'Architecture,  dans  la  Revue  générale  de  l'architecture 
et  des  travaux  publics,  4'^  série,  4"  volume,  t877). 

2.  Voyages  d'Ali  Bey  el  Abbassi  en  Afrique  et  en  Asie  pendant  les  années  1803-1807 
(Paris,  1814,  in-8°),  t.  II,  pp.  143-145,  et  ^f/«.s,  pi.  34,  a,  6,  c.  J.  von  Hammek,  Topoôrrap/iisc/te 
Ansichten,  in-8°,  1811,  t.  II,  pp.  150-132  et  planche  en  regard.  Hetsch,  dans  Mûnter, 
Tempel  der  himmlischen  Gottin  zu  Paphos,  pi.  I,  II,  et  p.  30.  Dans  le  plan  que  nous  repro- 
duisons, a  désignerait  une  cour  péristyle  antérieure  où  on  distigue  l'emplacement  d'un 
bassin  (/),  b  la  seconde  cour,  où  se  serait  trouvé  le  temple  proprement  dit  (c),  au  fond 
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(fig,  201).  Los  premiers  n'ont  fail  que  passer;  le  second,  qui  s'élaiL 
rendu  propriétaire  d'une  partie  du  terrain,  a  fail,  en  plusieurs  fois, 
des  fouilles  assez  étendues  et  très  profondes  sur  différents  points  du 
plateau  qu'occupait  le  sanctuaire;  le  plan  qu'il  présente,  tout  sommaire 
qu'il  soit,  mérite  donc,  à  cet  égard,  d'èli'e  pi'éféié  aux  esquisses,  plus 
complètes  en  apparence,  que  ses  prédécesseurs  avaieni  liacées  après 
une  rapide  inspection  du  sile;  mais  il  faut  dire  aussi  que,  depuis 
soixante  ans,  bien  des  pierres  ont  pu  être  enlevées  par  les  liabilants  du 
village  voisin  de  Kouklia.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  retrouver  la  trace  de 
ces  colonnades,  de  ces  clôtures  intérieures  et  de  ces  bassins  qu'avaient 

cru  reconnaître  Ali  Bey  et 
Ilammer,  M.  de  Cesnola  met 
au  centre  du  plateau  les  dé- 
bris d'un  massif  rectangulaire 
qui  représenterait  les  sub- 
structions  du  temple  propre- 
ment dit,  de  l'édifice  figuré 
sur  les  médailles;  les  quatre 
pierres  sont  encore  en  place. 
Ce  parallélogramme  est  en- 
veloppé à  distance  par  un 
autre   bien    plus   vaste,    que 

201.  —  Plan  des  restes  du  temple  de  Paphos.  dessiuait     UUC    puissantc    CU- 

D-après  Cesnola,  Cypms,  p.  212.  ^.^j^^^^  ^     ^^^^^^    j^,^     fondatioUS 

existaient  à  peu  près  partout, 
plus  ou  moins  profondément  enfouies.  Quelques  blocs,  qui  s'élèvent 
encore  au-dessus  du  sol,  ont  des  dimensions  considérables;  une  pierre 
a  près  de  5  mètres  de  long  sur  2", 50  de  large.  Les  assises  du  temple, 
sans  être  aussi  énormes,  sont  encore  de  très  forte  taille.  On  reconnaît 
là  le  goût  des  constructeurs  syriens  pour  les  grands  matériaux,  ce 
goût  persistant  dont  témoignent  les  murs  d'Arad  et  de  Jérusalem, 
comme  ceux  des  fameux  temples  de  Balbek. 

Le  temple  avait  67  mètres  de  long  sur  50  de  large,  et  le  péribole 
210  sur  164;  ce  sont  les  mesures  que  fournit  ]>L  de  Cesnola,  sans  en 
garautir  l'exactitude  rigoureuse*.  Le  mur  extérieur  était  percé  de  portes 

duquel  on  verrait,  en  cl,  l'emplacement  de  l'édicule  dans  IrMiuci  <'lail  exposée  In  pierre 
eonique.  La  division  en  trois  nefs  de  lacella,  telle  que  la  donne  ce  plan,  correspond  bien 
à  l'ordonnance  de  la  façade,  telle  que  la  représentent  les  monnaies. 
1.  Cksnola,  Cypnm,  pp.  210-213. 
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doiil  Time  a  encore  gardé,  dans  un  de  ses  montants ,  la  trace  de  ses 
gonds;  avec  ses  5  mètres  et  plus  d'ouverture,  elle  pouvait  livrer  pas- 
sage à  toute  une  foule.  A  cette  cour  spacieuse  il  fallait  des  portiques 
qui  Fentourassenl  et  qui  permissent  de  se  mettre  à  l'abri  pendant 
les  heures  chaudes  des  brûlantes  journées  d'été;  n'en  retrouvât-on 
point  les  vestiges,  nous  affirmerions  encore  qu'ils  ont  existé  jadis, 
appuyés  à  la  colossale  muraille,  comme  ils  régnaient  autour  du 
Maahed  d'Amrith,  où  le  roc  en  garde  encore  la  trace. 

Ce  qui  est  plus  embarrassant,  c'est  de  savoir  ce  que  renfermait  et 
ce  que  représente  l'enceinte  intérieure.  Y  verrons-nous  les  fonda- 
tions d'une  cella,  d'un  temple  fermé  semblable  aux  temples  grecs? 
Cette  conjecture  ne  paraît  ni  la  plus  conforme  aux  analogies,  ni  celle 
que  justifient  le  mieux  les  ruines  existantes.  11  y  a  tout  lieu  de  penser 
que,  pour  l'ensemble  de  sa  disposition,  le  temple  de  Paphos  ressem- 
blait beaucoup  à  celui  de  Byblos,  bâti  par  les  mêmes  architectes  en 
l'honneur  de  la  même  divinité;  or,  dans  la  vue  cavalière  du  temple 
de  Byblos  que  nous  offrent  les  monnaies  (fig.  19),  le  bétyle  est,  on  ne 
saurait  en  douter,  debout  sous  le  ciel,  au  milieu  d'une  cour  péristyle. 
Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même  à  Paphos,  où  le  climat  est 
certainement  plus  sec  que  sur  la  côte  de  Syrie?  Deux  indices  con- 
firment cette  supposition;  c'est,  d'une  part,  le  mot  de  Tacite  sur  ces 
autels  qui,  quoique  situés  en  plein  air,  ne  sont  jamais  mouillés  par  les 
pluies  ;  on  voit  ainsi  que  les  cérémonies  du  culte  se  célébraient 
toutes,  non  pas  sous  un  toit,  mais  au  dehors  et  en  plein  air.  Enfin, 
ce  qui  est  surtout  décisif,  les  cotes  indiquées  pour  l'enceinte  inté- 
rieure cadreraient  mal  avec  celles  d'un  bâtiment  clos  et  couvert. 
L'édifice  aurait  été  bien  large  pour  sa  longueur;  afin  d'en  soutenir 
le  plafond,  il  aurait  fallu  diviser  cet  espace  en  plusieurs  nefs  ;  on  se 
serait  trouvé  conduit  à  multiplier  les  supports,  et  les  traces  de  ceux-ci 
se  retrouveraient,  sous  forme  de  bases  encore  en  place  ou  de  chapi- 
teaux épars  dans  les  constructions  voisines.  Au  contraire,  les  dimen- 
sions données  conviennent  parfaitement  à  une  grande  cour  où  se  serait 
dressée  l'idole,  cour  qui,  elle  aussi,  aurait  été  entourée  d'une  galerie. 
Ce  serait  donc  ainsi  que  nous  nous  représenterions  le  temple  de 
Paphos  :  au  centre,  la  pierre  conique,  entourée  d'une  balustrade 
et  peut-être  abritée  sous  une  sorte  de  dais;  autour  d'elle,  un  double 
péribole,  comme  disaient  les  Grecs.  Le  plus  petit,  sans  doute  le  plus 
richement  décoré,  limitait  une  cour  où  les  fidèles,  selon  toute  appa- 
rence, ne  pouvaient  pénétrer  que  sous  la  conduite  des  prêtres,  après 
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avoir  acqiiillo  cerlains  droits  et  accompli  cortains  i-iles.  Au  contraire, 
la  cour  extérieure,  avec  ses  larges  portcS;,  était  ouverte  à  tout  venant. 
Dans  les  deux  cours,  surtout  dans  la  cour  intérieure,  partout,  rangés 
contre  les  murs,  ces  monuments  votifs  dont  la  richesse  et  la  variété 
avaient  frappé  Tacite;  les  statues  votives  ne  manquaient  pas.  Si  presque 
toutes  ont  été  consumées  par  le  feu  du  chaufournier,  llammer  et 
M.  de  Cesnola  ont  trouvé  cependant  nombre  de  piédestaux  dont  quel- 
ques-uns portaient  encore  des  inscriptions  ^ 

Plus  bas  et  plus  près  de  la  mer,  M.  de  Cesnola  signale  les  restes 
d'un  autre  temple,  beaucoup  plus  petit  et  aussi  de  forme  rectangulaire  ; 
il  est  possible  que,  comme  il  le  suppose,  ce  temple  ait  été  censé  mar- 
quer la  place  où  la  déesse  avait  pris  terre  quand 
elle  était  descendue  pour  la  première  fois  dans 
l'île;  c'est  là  qu'aurait  été   la  première  station 
des  pèlerins  qui  abordaient  au  rivage  avec  l'in- 
tention de  visiter  le  grand  sanctuaire  situé  sur  la 
haute  colline.  Tout  ce  qui  reste  de  l'édifice,  ce 
sont  deux  monolithes  de  forme  pyramidale,  faits 
d'un  granit  brun  qui  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
l'île.  Le  pied  en  est  profondément  enterré;  en  le 
dégageant  on  reconnaît  que  ces  deux  pierres  ont 
^  environ  5"°, 50  de  haut.  Elles  sont  percées,  à  leur 

partie  moyenne,  d'un  trou  qui  les  traverse  de  part  en  part".  En  pré- 
sence de  cette  ruine,  on  est  tenté  de  se  demander  si  elle  ne  correspond 
pas  à  certaines  des  monnaies  frappées  au  nom  du  congrès  des  cités 
cypriotes.  L'édifice  représenté  sur  ces  pièces  paraît  plus  simple  que 
celui  qui  vient  d'être  décrit;  pas  d'assises  réglées,  pas  de  portiques  cou- 
verts ni  de  candélabres,  mais  seulement,  entre  deux  montants  qui 
peuvent  être  les  pieds-droits  d'une  large  porte,  le  bétyle  sur  lequel  est 
posée  une  colombe.  Des  deux  côtés  de  la  porte,  sur  le  même  stylobate 
que  celle-ci,  deux  bornes  coniques  (fig.  202).  Celles  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  sur  la  plage  de  Paphos  ont-elles  servi  de  modèle  au  gra- 
veur? 11  est  difficile  de  le  dire  ;  en  tout  cas,  la  disposition  dont  il  a  con- 
servé le  souvenir  était  analogue  à  celles  que  présentent  les  deux  blocs  qui 


202.  —  Monnaie  cypriote. 

D'après  Gerhard, 

Akademiitcke  A  hluindhaKjcn, 

j)].  43,  fig.  n. 


{.  Hammer,  Trjpographischc  Aiisichtcn,  ^p.  170-183.  Cesnola,  Cyprus,  p.  212. 

2.  Cesnola,  Cyprus,  p.  214.  Cf.  p.  189,  od  sont  signalés  des  cippes  de  même  forme, 
que  M.  de  Cesnola  a  vus  dans  d'autres  parties  de  l'Ile;  il  est  curieux  que  certaines  croyan- 
ces superstitieuses  se  rattachent  encore,  dans  l'esprit  des  paysans  d'alentour,  à  ces  débris 
des  vieux  temples. 
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se  dressent  au  premier  plan  dans  le  croquis  de  M.  de  Cesnola(fig.  203). 
Sur  les  temples  d'Idalie  et  de  Golgos,  ni  les  auteurs  anciens  ni  les 
médailles  ne  nous  apprennent  rien  ;  mais,  moins  vastes  que  le  grand 
temple  de  Paphos  et  n'étant  pas  désignés  à  l'attention  des  pillards, 
comme  celui-ci,  par  des  ruines  apparentes,  ils  s'étaient  conservés, 
jusqu'à  nos  jours,  enterrés  et  cachés  sous  leurs  propres  débris,  et, 
quand  ils  ont  été  découverts  par  MM.  Lang  et  Ceisnola,  de  1866  à  1869, 
ils  ont  livré  à  la  science  un  butin  bien  autrement  riche  en  statues, 
terres  cuites,  bronzes,  inscriptions  phéniciennes  et  grecques,  monnaies. 


^^iï^I: 


203.  —  Vue  des  restes  d'un  temple  et  de  la  colline  de  Paphos.  Cesnola,  p.  214. 

bijoux,  etc.  '.  Par  malheur,  les  fouilles  ont  été  faites,  à  Cypre,  de  telle 
manière  que  l'histoire  de  l'architecture  n'en  a  pu  tirer  presque  aucun 
parti.  M.  Lang  découvrit  à  Dali  un  temple  dont  il  a  négligé  de  relever 
le  plan;  il  n'a  même  pas  donné  la  moindre  indication  sur  l'état  du  ter- 
rain où  il  a  retrouvé  un  butin  si  précieux  et  sur  les  dispositions  archi- 
tecturales dont  il  a  dû  y  relever  la  trace.  Quant  à  M.  de  Cesnola,  qui 
paraît,  à  Golgos,  avoir  exploité  les  ruines  de  deux  temples  différents. 


i.  Sur  M.  Lang,  directeur  de  la  Banque  ottomane  à  Larnaca  et  vice-consul  d'Angle- 
terre, sur  ses  découvertes  et  sur  l'ouvrage  où  il  en  a  rendu  compte,  voir  G.  Perrot,  l'Ile 
de  Cypre  {Revue  des  Deux-Mondes,  i^^  février  d879,  pp.  o79-b80  et  o84-o85).  Le  livre  de 
M.  Lang  a  pour  titre  :  Cyprus,  its  history,  its  présent  resources  and  future  prospects,  \  vol. 
in-8",  Londres,  1878;  rarchéologie  et  la  relation  des  fouilles  n'y  occupent  qu'une  très 
petite  place;' M.  Lang  s'intéresse  bien  plus  aux  questions  d'agriculture  et  d'économie 
politique.  La  plupart  des  monuments  qu'il  a  découverts  sont  allés  enrichir  le  Musée 
Britannique. 
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son  aUeiilioii  ne  s'est  pas  portée  sur  ces  vestiges  de  la  construction 
antique  ;  il  en  a  tenu  bien  peu  de  compte  ;  malgré  toutes  les  vraisem- 
blances, et  malgré  l'assertion  formelle  d'un  témoin  intelligent,  M.  Lang, 
qui  assistait  aux  travaux  des  ouvriers  de  son  émule  et  ami,  il  nie 
jusqu'il  l'existence  de  l'un  de  ces  temples,  de  celui  qui  paraît  avoir  été 
le  plus  ancien  des  deux*.  Quant  à  rautrc,  nous  avons  bien  une  esquisse 
du  plan  ;  mais  combien  cette  esquisse  laisse  sans  réponse  de  ques- 
tions qui,  avec  quelques  recherches  enireprises  en  temps  utile,  auraient 
pu  sans  doute  être  résolues  au  grand  itrolil  de  nos  éludes! 


/^^ 


^ 


r~r!'rT^."r  n~ri  nrrT7i>n-n -i-rrT,'n  ^'~*>r-rr>rrn;n  t-nf^^'n  rri-[;i 
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20 i.  —  Temple  de  Golgos.  Plau.  D'après  Cesiiola,  Ci/prus,  p.  139. 


En  tout  cas,  voici  ce  qui  résulte  de  cette  esquisse  et  du  témoignage 
de  G.  Colonna  Ceccaldi,  témoignage  qui  aurait  encore  plus  de  valeur 
si,  quand  celui-ci  a  visité  le  chantier  des  fouilles,  plusieurs  des  tran- 
chées n'avaient  pas  été  déjà  comblées^.  Le  temple,  comme  celui  de 
Paphos,  dessinait  un  rectangle,  mais  de  moindres  dimensions.  Il  n'avait 
ici  qu'environ  18°", 20  de  long  sur  9™, 10  de  large  (fîg.  204)  ^  Pas  plus 

1.  D'après  les  dires  de  M.  Lau'g,  ce  temple  aurait  été  circulaire.  La  grande  statue 
d"Hercule  qui  y  a  été  retrouvée  peut  faire  croire  qu'il  était  consacré  à  un  dieu,  sans 
doute  Melijart,  qui,  dans  le  cours  des  âges,  avait  fini  par  se  confondre  avec  l'Hercule  grec. 
On  trouvera  la  lettre  de  M.  Lang  dans  la  Revue  nrchcologiqiie,  2"^  série,  t.  XXIII,  p.  336,  et 
Ceccaldi  en  accepte  toutes  les  conclusions. 

2.  Au  sujet  de  ce  temple,  voir  Cksnolx,  Atti  délia  reale  Academia  délie  Scienze  di  Torino^ 
vol.  VL  1870-1871,  pp.  5o4  et  suivantes,  et  Cyprus;  cli.  v;  Ceccaldi,  Monuments,  pp.  39-31. 

3.  Nous  l'cproduisons  le  plan  qu'a  donné  M.  de  Cesnola,  mais  sans  prétendre  en  exa- 
gérer la  valeur  et  l'autorité;  il  ditfère  de  celui  que  M.  de  Cesnola  avait  fourni  dans  la 
relation  d(!S  fouilles  à'Alhiénau,  adressée  à  l'Académie  de  Turin.  Quand  on  remet  ces  deux 
plans  à  la  même  échelle,  aucune  mesure  ne  concorde.  Dans  le  plan  du  mémoire  acadé- 
mi([ue.  qu'a  reproduit  Doell  (Die  Saminliing  Cestiola  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,   VII<=  série,  t.  XIX,  n"  i),  il  y  a,  contre  les  jambages  des  portes,  des 
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que  celui  de  Paplios,  ce  temple  irélail  pas  orieiih'  à  la  manière  des 
lemples  grecs.  C'est  le  sud  et  le  nord 
(pie  regardent  les  petils  crMés  du  rec-  /  \ 

langlc,  sans  que  I'imi  })iiisse  dire  oii  /  i 

élaieiit  la  façade  et  rentrée  principale.  /  1 

Deux  larges  portes,  de  dimensions 
inégales,  s'ouvraient  l'une  dans  le  mur 
septentrional,  Tautre  dans  rorienlal; 
de  tous  ces  murs  on  ne  reirouva  que 
la  partie  inférieure;  il  semble  que  la 
pierre,  comme  en  Assyrie,  n'ait  été 
employée  que  pour  le  soujjassement. 
On  ne  signale  aucune  trace  d'un  pé- 
ri bole  extérieur.  Un  cône  de  pierre 
grise  que  Geccaldi  vit  renversé  et 
brisé  au  milieu  de  l'enceinte  semble 
indiquer  que  le  temple  était  consacré 
à  une  déesse  représentée  ici  par  le 
même  symbole  que  la  déesse  adorée 
à  Paphos  (fig.  205  et  206).  Point 
de  restes  de  colonnes  ;  mais  quel- 
ques chapiteaux  en  calcaire  du  pays. 
Sur  plusieurs  points  de  cette  aire 
furent  recueillies  des  figures  sculptées 
dans  cette  même  pierre,  qui  avaient 
certainement  un  caractère  votif.  Ce- 
laient des  femmes  qui  tenaient  ou  qui 
allaitaient  des  enfants  et  des  vaches 
qui  donnaient  le  pis  à  leurs  veaux. 
Un  groupe,  d'ailleurs  en  assez  mau- 
vais état,  se  composait  de  quatre  per- 
sonnages ;  un  d'eux  tenait  un  nouveau-né,  tandis  que  la  mère,  étendue 

colonnes  ([ui  ont  disparu  dans  le  plan  que  M.  de  Cesnola  a  inséré  dans  son  Cypnis.  Un  autre 
plan,  bien  plus  simple  que  ce  dernier,  est  donné  par  Ceccaldi  {Monuments  antiques  de 
Ci/prc,  p.  il);  il  met  moins  de  piédestaux  dans  l'intérieur  du  vaisseau  et  n'en  indique  pas 
contre  les  murs.  Auquel  de  ces  documents  devons-nous  accorder  le  plus  de  confiance? 
F>eur  multiplicité  même  et  les  difTérences  qui  les  distinguent  nous  rendent  très  perplexes. 
Si  nous  avons  préféré  celui  de  l'ouvrage  intitulé  Cypnts,  c'est  que  c'est  celui  i|ui  répond 
le  mieux  à  la  double  description  donnée  parMM.deCesnola  et  Ceccaldi.  Ce  dernier  n'avait 
pas  assisté  aux  fouilles;  mais  il  put  encore  recueillir  de  la  bouche  de  M.  de  Cesnola  hirn 
des  indications  précieuses,  au  uiouk.'ijI  où  les  souvenirs  de  celui-ci  étaient  encore  tous  frais. 


Oj,  206.    —   Elévation    de   lensenible    et 

coupe  verticale  de  la  partie  inférieure. 

Cône     de    pierre    trouvé    à    Athiénau. 

Hauteur  de  la  partie  conservée,   0™,G5. 

Ceccaldi,  p.  14. 
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sur  uiiu  sorje  de  chaise  longue,  porlail  encore  sur  son  visage  la  trace 
des  douleurs  de  l'enfantemenl ;  une  servante  lui  soutenait  la  tète'. 
La  donnée  qui  est  commune  à  la  plupart  de  ces  sculptures  confirme 
riiypolhèse  que  nous  a  déjà  siipaérée  la  présence  du  cône;  la  divinité 
du  sanctuaire  devait  être  une  déesse  de  l'amour  el  de  la  général  ion, 
une  des  formes  de  l'Astarté  sémitique.  r.(>|le  déesse  devait  être  aussi 
invoquée  comme  celle  qui  rendait  la  saiilé  el  qui  prolongeait  la  vie  ; 
on  a  trouvé  dans  le  même  endr(»il.  moulées  en  terre  cuite  ou  taillées 
dans  la  pierre,  des  parties  détachées  du  corps,  consacrées  en  sou- 
venir d'une  guérison  que  des  malades  croyaient  avoir  obtenue  par  la 
protection    de   la   divinité;    ce    sont    des    phallus,    des   bras   et   des 

mains,  des  jandjes  et 
des  pieds  ^ 

Si  le  simulacre 
divin  ,  haut  de  près 
d'un  mètre,  se  dres- 
sait à  l'entrée  ou  au 
fond  de  cette  grande 
salle ,  il  ne  l'habitail 
pas  seul.  Elle  était 
remplie  de  piédes- 
taux dont  chacun  por- 
tait jadis  sa  statue.  La  plupart  étaient  appuyés  aux  murailles;  on  en 
compta  jusqu'à  soixante-douze  contre  la  paroi  orientale  ■'.  D'autres, 
plus  grands  el  plus  réguliers,  dont  chacun  avait  reçu  deux  statues 
adossées  (fig.  207),  divisaient  cette  salle  en  cinq  travées  parallèles, 
dans  le  sens  de  sa  longueur.    Le  pavage  était  fait  de  dalles  en  cal- 

1.  Ces.nola,  Cyprns,  p.  \liS. 

2."  The  Cesnohi  cullcrtion  of  Cypriote  antiquitiex,  a  (Icso-iptivi'  and  indorial  atlas  ÇA  vol. 
in-folio.  James  Osgood,  Boston,  1884),  L  1,  pi.  XXVII,  XVIII  el  XIX.  Nous  avons  fail  de 
très  nombreux  emprunts  à  ce  bel  (iuvra;j;f\  où  tous  les  monumenls  rapportés  par  M.  de 
Cesnola  ont  été  reproduits  avec  un  soin  et  une  lidélité  ([ui  tout  lionneur  ;i  l'éditeur  amé- 
ricain. Nous  ne  saurions  trop  remercier  MM.  de  Cesnola  et  Osgood  du  libéral  empresse- 
ment avec  le([uel  ils  ont  mis  à  notre  disposition  les  épreuves  de  leurs  plancbes,  bien 
avant  qu'elles, fusseni  jinljHées.  L'atlas  comprendra  i.'iO  plaiiciics,  dont  le  tiers  environ 
sera  en  couleur,  et  le  rt^sle  m  liéliogravure.  Cliaque  plancbe  sera  accompagnée  d'une 
notice  d(;scrii)tive.  Le  prix  lolal  en  sera  de  loO  dollars.  D'après  le  prospectus,  le  premiei' 
volume  doit  contenir  les  objets  de  marbre,  d'albâtre  et  de  pierre,  les  statues  colossales 
et  de  grandeur  naturelle,  les  statuettes,  les  bustes,  têtes,  bas-reliefs,  ofl'iandes  votives 
et  sarcophages;  dans  le  second,  on  trouvera  les  bronzes,  les  objets  dHi',  (raigent.  de 
cristal  de  roche,  de  verre  et  les  pierres  gravéïîs;  le  troisième  volume  sera  réservé  aux 
produits  de  la  céran\iiiue,  vases  el  terres  cuiles,  ainsi  ([u'aux  inscriptions. 

3.  Ct;s.NOL.\,  Cijitrus,   p.  lit». 


207.  —  Piédestal  pour  deux  statues.  Hauteur,  fl"i,38; 
longueur,  li",lt).  Ceccaldi,  p.. 45. 
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Caire  do  Cypre.  Les  statues  furent  retrouvées  couchées,  le  plus  sou- 
vent la  face  contre  terre,  sur  ces  dalles,  sous  une  épaisse;  couche  de 
décombres,  où  l'on  crut  reconnaître  des  hiieiiies  crues  ([ui,  tassées 
et  mouillées  par  les  pluies,  avaient  fini  par  former  une  sorte  de  ciment 
d'oii  il  fut  très  diflicile  de  dégager  les  fi'agments  de  sculpture. 

Ceccaldi  a  étudié  soit  sur  le  terrain  même,  soit,  un  peu  plus  tard, 
au  consulat  américain^  ce  qui  était  encore  appariant  de  la  construction 
antique  et  tous  les  débris  retirés  des  fouilles.  Voici  quelle  restitution 
idéale  du  temple  de  Golgos  il  trace  d'après  l'ensemble  de  ces  données  : 
<(■  Le  temple  était  construit  en  briques  séchées  au  soleil  ou  mations, 
formant  quatre  murs,  dont  la  base  était  assise  sur  les  pierres  du  sou- 
bassement. Ces  murs  étaient  revêtus,  comme  le  sont  aujourd'hui  les 
maisons  des  paysans  cypriotes,  d'un  crépi  blanc  ou  de  couleur,  impei- 
méable  à  la  pluie...  Des  piliers  de  bois,  à  chapiteau v  laj)idaires,  sou- 
tenaient à  l'intérieur  un  toit  qui  était  à  double  pente  très  peu  sensible; 
il  formait  ainsi  terrasse,  comme  les  toits  cypriotes  actuels.  Ce  toit  se 
composait  de  pièces  de  bois  très  rapprochées  ;  par-dessus  étaient 
étendus  des  roseaux  et  des  nattes  recouverts  d'une  épaisse  couche  de 
terre  battue,  qui  résistait  à  l'humidité  non  moins  bien  qu'aux  ardeurs 
du  soleil.  L'extérieur  du  temple  de  Golgos  devait  donc  êti'e  très 
simple  d'aspect.  Dans  l'intérieur,  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  les 
larges  baies  des  portes,  une  foule  immobile  et  silencieuse  de  per- 
sonnages de  pierre,  aux  traits  et  aux  vêtements  rehaussés  de  pein- 
tures, entouraient,  en  perpétuels  adorateurs,  le  cône  mystique.  Des 
lampes  de  pierre,  en  forme  d'édiculo,  éclairaient  dans  les  recoins  les 
ex-voto  grimaçants  pendus  aux  murs  et  les  tableaux  curieux  dont 
ceux-ci  étaient  garnis.  Des  bas-reliefs  bizarres  ornaient  le  pourtour 
de  Fédilice,  où  la  lumière  oblique  se  reflétait  sur  les  dalles  blanches 
et  polies*.  » 

Si  maint  détail  de  cette  restauration  reste  purement  conjectural, 
l'ensemble  en  paraît  très  vraisemblable;  mais  la  vraie  question,  celle 
qui  ne  paraît  même  pas  s'être  posée  dans  l'esprit  des  explorateurs,  c'est 
celle  de  savoir  si  c'est  bien  le  temple  lui-même  et  non  une  de  ses 
dépendances  qu'a  retrouvé  là  M.  de  Cesnola.  Sans  doute  la  Phénicie. 
comme  l'Egypte  et  comme  la  Grèce,  a  pu  avoir  des  temples  bâtis  sur 
différents  modèles;  mais  n'esl-il  cependant  pas  singulier  que  l'édifice 
de  Golgos,  tel  du  moins  qu'on  nous  le  décrit,  s'éloigne  si  fort  de  toutes 

1.  Monuments  ontùjncs  de  Cypre,  pp.  47-48. 
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les  variélt'S  que  nous  connaissons  du  lemple  sémilique.  Ce  n'est  ni  une 
grande  roui-  enlour^^e  de  portiques  comme  h  Amrilh,  à  liyblos  el  à 
Paplios,  ni  uu  hàlimenl  où,  conime  dans  le  lemple  (''p:yplien  ei  dans 
celui  de  Jérusalem,  on  puisse  distinguer  un  pmnaos  el  un  sanctuaiie. 
Enfin,  si  le  plan  est  exact,  on  Irouver,  dans  celle  nef  encombrée  de 
slatues,  une  |)lare  pour  la  divinih'  dn  l(Mnpl(>,  uuo  ])lace  où  elle  lui  bien 
en  vue,  comme  elle  j)ai'ail,  d'âpres  les  représeidalions  des  médailles, 
l'avoir  élé  dans  les  lemples  dr  lUblos  cl  de  Paphos?Celle  diviuilé,ce 
ne  pouvait  guère  être  le  cône  dont  nous  avons  donné  le  dessin  (lig.  205); 
haut  seulement  d'un  mètre,  il  aurait  été  tout  à  l'ail  écrasé  par  les  sta- 
tues rangées  autour  de  la  pièce,  slatues  doid  quelques-unes  alteignc^nt 
2  mètres;  nous  serions  donc  disposés  h  voir  plutôt  dans  cette  pierre  un 
objet  votif.  S'il  en  est  ainsi,  où  cherchei'  el  où  replacei'  par  la  pensée 
le  simulacre  divin,  effigie  ou  image? 

Il  y  aurait  un  moyen  de  lever  la  difficulté  :  ce  serait  de  voir  dans  ce 
vaisseau  non  pas  le  temple  lui-même,  mais  un  accessoire  du  lemple, 
une  salle  couverte  qui  aurait  élé  construite  pour  ([u'olTrandes  votives, 
stèles  et  statues  s'y  conservassent  mieux  qu'elles  ne  pouvaient  le  faire  en 
plein  air;  c'est  ainsi  que  sur  la  médaille  de  Byblos,  à  côté  de  la  grande 
cour  où  se  dresse  le  bétyle,  nous  voyons  aussi  une  cella  fermée; 
celle-ci  paraît  de  moindres  dimensions  ([ue  l'autre  partie  de  l'édifice; 
mais  elle  appartient  certainement  au  même  ensemble  (fig.  19).  11  res- 
terait alors  à  dégager  le  temple  propriniient  dit,  qui  aurait  été  contigu 
à  cette  sorte  de  trésor  ou  de  musée.  La  disposition  du  lemple  peut 
d'ailleurs  avoir  élé  telle,  qu'il  ait  laissé  moins  de  traces  que  le  bâtimeid 
voisin,  avec  ses  murs  épais,  ses  statues  et  le  toit  qui  les  protégeait. 
Tout  bouleversé  qu'ait  été  le  terrain  pai-  les  fouilles  précédentes, 
fouilles  de  MM.  Yogiié  et  Duthoit,  fouilles  de  M.  de  Cesnola,  fouilles 
des  paysans  LVAt/ùénan  remuant  le  sol  pour  leur  propre  compte,  peut- 
être  des  recherches  bien  conduites  permettraient-elles  encore  de 
retrouver  bien  des  vestiges  des  anciennes  constructions  et  de  vérifier 
ainsi  sur  les  lieux  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  la  conjeclure  que  nous 
présentons  sous  toutes  réserves. 

Partout,  h  côté  du  temple,  il  y  a  son  diminutif,  ce  que  nous  appelons 
la  clmpeUe.  Nous  verrions  volontiers  la  copir-  d'un  petit  temple  dans  un 
curieux  modèle  en  terre  cuite  qui  provient  de  DtiU  (fig.  208).  Il  repré- 
sente un  édifice  de  forme  carrée.  La  porte,  au-dessus  de  laquelle  fait 
saillie  une  sorle  d'auvent,  est  gardée  par  nu  discau  à  lêle  de  femme; 
sui-  les  côtés  deux  autres  têtes  féminines  regardent  aux  fenêtres.   Si 
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cet  oiseau  à  visaj^e  humain  semble  donner  à  l'ensemble  de  la  représen- 
tation un  caraclère  funéraire,  s'il  fnul  y  chercher  Tàme  du  mort  figurée 
par  une  imaije  dont  TEgypte  a  donné  la  première  esquisse,  d'autres 
Iraits  indiquent  ([ue  l'artistea  logé  cette  âme  dans  une  demeure  donlle 
type  lui  a  été  fourni  soit  par  une  maison,  soit  par  qnelque  chapelle  qu'il 
avait  sous  les  veux.  Les  murs  sont  percés  de  cavilés  rondes,  qui  ne  peu- 
vent être  que  des  Irons  de  CdlomJjicr;  le  bAlinn'nl  devait  èlre  habité 
par  les  tourterelles  sacrées  d'Aslarlé.  D(;vant  la  porte  se  dressent  deux 
colonnes  h  chapiteaux  en  fleurs  de  lolus,  colorées  en  vert  ;  elles  ne  por- 
tent pas  l'auvenf  ;  ce  sont  plutôt  des  colonnes  isolées,  comme  celles 
que  les  monnaies  nous  montrent  devant  l'entrée  du  temple  de  Paphos. 


208.  —  Modèle  de  temple  en  terre  cuite.  Louvre.  Hauteur.  0"i,21. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


Nous  reconnaîtrions  encore  des  chapelles  phéniciennes  dans  deux 
chambres  construites  en  grands  matériaux,  en  blocs  énormes  à  peine 
dégrossis.  L'une,  à  Larnaca  même  ,  est  connue  sous  le  nom  de  Pana- 
ghia  Phaneromeni  et  sert  aujourd'hui  d'oratoire;  l'autre,  que  l'on 
appelle  la  prison  de  Sainte-Catherine ,  se  trouve  dans  le  voisinage  des 
ruines  de  Salamine,  la  plus  puissante  des  cités  grecques  de  File.  Les 
premiers  voyageurs  qui  les  aient  signalées  y  avaient  vu  des  tombes*; 
ce  qui  porterait  à  croire  que  ces  petits  édifices  avaient  plutôt  une 
destination  religieuse,  c'est  la  fouille  qui  a  tout  récemment  dégagé 
d'une  manière  complète  le  sol  de  la  Panayliia  Phaneromeni-;  nous  en 


\.  Ross,  Reine  aufden  Griechischen  Inaeln,  t.  IV,  p.  ii9.  Cesxol.\,  Cypriis,  p.  49. 
2.  Max  Ohnefalsch  Richter.  Ein  'iltpn  Bniiirirk  hei  Larnnai   (Archœologische  Zeitung, 
1881,  p.  311  et  pi.  18). 
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donnons,  d'après  le  dcniioi'  oxplornlcui-.  le  plan  iUi:.  209)  ol  la  vue 
perspeclive  (fig.  210).  Lo  Jjàtiincnl  so  composail  d'un  vcslibulc  (V)  cl 
d'nno  rliambro  ronvorle(n).  Dans  le  veslibnle,  dos  murs  en  plus  pelilos 
j)i('iTes  (T)  ronlinuaicnl  los  p:ros  blors  (M)  dont  est  fait  le  resie  d(^  la 
conslruclion.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'édilirt^  élail  jadis  enlei-rr, 
comme  il  l'esl  aujourd'hui,  ou  si  c'est  l'exliaussennuil  du  sol  qui  l'a 
enlourc'  de  déblais  (C).  Ouoi  qu'il  en  soil,  l;i  cliaml)re  élait  cerlaine- 
in(Mil  fermée  par  une  porle  dont  la  feuillure  est  encore  très  visible; 
le  Idil  élail  formé  par  deux  larges  quai'liei-s  de  roc  dont  le  dessous 

a  élé  taillé  de  manière  à  dessiner  une 
coin'l)e  1res  surbaissée.  Jusque-là,  rien 
qui  ne  convienne  à  une  tombe;  mais, 
en  dégageant  le  sol  de  cette  pièce,  on  a 
trouvé  au  milieu  un  bassin  circulaire  (0), 
d'où  une  source  a  recommencé  de 
couler  dès  qu'elle  a  été  débarrassée 
des  pierres  et  de  la  (erre  battue  qui 
en  obstruaient  le  cours;  or  que  faire, 
dans  une  tombe,  de  cette  eau  jaillis- 
sante? Oui  pourrait  citer,  dans  une 
nécropole  quelconque ,  un  exemple  de 
cette  disposition?  11  est  plus  naturel  de 
penser  que  c'était  là  une  fontaine  pu- 
blique, mais  une  fontaine  qui  avait  en 
même  temps  un  caractère  religieux  et  sacré.  Du  port  tout  voisin  les 
matelots  et  les  femmes  y  venaient  remplir  leurs  amphores;  on  s'y  arrê- 
lait  t'I  on  causait,  autour  du  bassin,  en  jouissant  de  l'ombre  et  de  la 
fraîchfHU'  que  donnaient  l'étroitesse  de  la  porte  et  l'épaisseur  du  toit; 
avant  d'en  sortir,  on  adressait  son  hommage  à  la  divinité  bienfaisante 
que  les  Grecs  auraient  appelée  la  nymphe  de  la  fontaine ,  à  la  force 
mystérieuse  qui  faisait  sortir  de  terre,  là  oîi  il  était  le  plus  utile  et  le 
plus  désiré,  ce  filet  d'eau  froide  et  limpide.  Aujourd'hui,  malgré  tant 
de  siècles  écoulés  et  le  changement  de  rehgion,  le  vieil  oratoire  phé- 
nicien est  encore,  pour  les  paysans  grecs,  un  lieu  de  pèlerinage;  on 
vient  y  consulter  l'oracle,  et  la  Vierge  mère  du  Christ  y  joue,  dans  les 
superstitions  populaires,  un  rôle  qui  conviendiait  mieux  à  l'anlique 
Astarté.  «  Une  veilleuse  pleine  d'huile  et  munie  d'une  mèche  est  placée 
avec  quelques  allumettes  au  centre  de  la  petite  salle.  Ou<'iiiJ  un  amou- 
leux  Neut  savoir  si  sa  tendresse  est  payée  de  retour,  il  allume  cette 


209.  —  La  Pdiiaf/hia  l'/taneromciri. 
Plan. 
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veilleuse  à  la  lombée  de  la  miil.  Si  elle  brûle  encore  à  l'aube  suivante, 
il  peut  être  tranquille;  sinon  il  n'a  plus  qu'à  chercher  des  conso- 
lations ailleurs  '.  » 

Jaillissante  et  coulante,  ou  renfermée  dans  des  vases  qui  pouvaient 
en  conserver  une  grande  quantité,  partout,  dans  les  temples,  l'eau  se 
trouvait  mise  à  la  portée  et  sous  la  main  des  (idèles;  comme  le  feu, 
l'eau  puriiiait;  elle  enlevait  les  souillures.  Des  vq^ses  servant  aux  ablu- 


210.  —  La  Panagliia  Phaneromeni.  Vue  perspective. 


lions  commandées  par  le  rituel  étaient  posés  près  des  portes,  comme 
le  bénitier  dans  les  églises  cathohques  ;  à  Tune  des  entrées  de  l'édilice 
qu'il  décrit  sous  le  nom  de  temple  de  Golgos,  M.  de  Gesnola  a  trouvé 
encore  en  place  un  de  ces  vases,  qui,  enveloppé  près  du  rebord  d'une 
couronne  de  lierre,  a  2", 13  de  diamètre-;  mais  le  plus  curieux  de  tous 
ces  monuments,  c'est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  vase  itAma- 
thonte.  C'est  un  grand  vaisseau ,  en  calcaire  poreux ,  à  panse  sphéroï- 
dale  déprimée,  avec  une  petite  base  et  un  coi  très  bas  entourani  une 
ouverture  circulaire  (fig.  211).  Quatre  fausses  anses  prises  dans  la 
masse  s'élèvent  verticalement  sur  le  tiers  supérieur  de  la  panse  et  sont 

1.  Dk  Maricol'ut,  Saint-Cyr  et  Jrnifinlcm,  iii-8",  p.  1 4o. 

2.  Ces.nol.v,  Cypms,  pp.  I  ti-d4o. 
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régiilii'icinenl  espacées.  Ces  uiises ,  uiiirurméiiiriil  décdiées  diiiie 
inoiiliiic  ,  reposent  sur  deux  palmeltes  et  formeni  arcade  au-dessus 
d  1111  taureau  lounié  vers  la  droite.  Les  tètes  des  qinilre  taureaux  oui 
(■l(''  mutilées,  évidemment  avec  intention.  Ce  monument,  que  le  Louvre 
possède  depuis  KSOC),  u'élait  pas  isolé';  Imil  auprès  de  lui  se  li'ouvait 
posé  un  second  vase,  plus  haut  d'environ  40  centimètres,  mais  plus 
étroit  vers  sa  base  et  muni  de  quaire  anses  décorées  seulement  d'une 
moidure  annulaire.  La  ligue  supérieure  des  deux  \ases  était  de  niveau, 


îll.  —  Vase  d'Amathuate.  llauteui',  l^.S.j;  diamètre,  2"', 20. 


le  luclier  sur  lequel  ils  étaient  établis  ayaul  été  taillé  de  telle  façon 
que  le  moins  grand  des  deux  vaisseaux  se  trouvât  sur  une  petite  émi- 
nence  encore  exhaussée  par  un  calage  de  grosses  pierres.  Le  plus 
grand  vase  est   tellement  endommagé,  il   est   brisé  on  un  si  grand 

1.  lui  1862,  M.  de  Voyiir  avait  pris  possession  du  vase  d'Amathonte  au  nom  de  la 
France.  En  i8ti2,  un  lnUiniinl  de  guerre  fut  envoyé,  sur  les  instances  du  directeur  des 
Musées,  pour  enlever  et  rapporter  ce  monument.  Grâce  aux  soins  de  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Magen,  l'opération,  (jui  présentait  ses  diflirultés  et  ses  dangers,  réussit  [tar- 
faitement.  Le  vase,  après  avoir  été  d(!  Marseille  au  Havre  et  avoir  remonté  la  Seine  sur  un 
bateau  plat,  put  être  placé  au  Louvre  le  13  juillet  1806.  Sur  les  dillerentes  phases  de 
cette  opération,  on  pourra  consulter  quelcpics  pages  intéressantes,  insérées  en  1870,  par 
M.  Magen,  dans  le  Recueil  des  tmvnux  de  la  Société  d'agricidtiwe,  sciences  et  avis  d'Agen, 
sous  le  titre  :  le  Vase  d'Amathonte,  relalion  de  son  transport  en  France. 
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nombre  do  pièces  que  Ton  a  rcuoiicé  à  remporter;  ses  fragmenls, 
épars  dans  les  bmussailles,  continu(M'ont  diiidicjiier  aux  voyageurs, 
sur  ce  coleau  désert,  un  sile  qui  esl  sans  doute  celui  du  principal 
temple  dWmallionle. 

On  évalue  à  11  (100  kilo,urammes  le  |)ni(ls  du  pins  prlil  des  deu\ 
vases,  de  celui  que  nous  avons  à  [*aris;  i"i;n  cl  laulri'  ont  dû  être 
taillés  sur  place,  dans  quelque  gros  quartier  d&  roc  qui  taisait  saillie 
au-dessus  du  plateau.  Dans  ces  conditions  mêmes,  c'a  (Mirore  été  un 
lrc{vail  considérable  que  de  creuser  et  de  décorer  ces  vastes  récipients; 
songez  que  le  vase  du  l.ouvre  a  \"\So  de  hauteur  et  2'", 20  de  diamètre. 
Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  Ton  s'élail  imposé  cet  elîort.  Pas 
une  source  sur  cette  colline  ;  aussi  loin 
que  le  regard  peut  s'étendre,  pas  un 
ruisseau,  et  cependant  il  fallait  que  les 
prêtres  et  les  visiteurs  du  temple  accom- 
plissent les  puritications  ordonnées  par 
la  loi.  Grâce  à  ces  bassins,  on  pouvait  se 
conformer  à  ces  prescriptions'.  Dans  la 
saison  humide,  c'était  la  pluie  qui  se 
cliargeait  de  remplir  ces  réservoirs.  Le 
reste  de  Tannée,  on  y  versait,  aussi  sou- 
vent qu'il  était  nécessaire,  une  eau  que  •  .  . 
l'on  empruntait  aux  citernes  de  la  ville  ou  bien  que  l'on  allait  puiser  à 
la  fontaine  la  moins  éloignée;  ânes  et  chevaux,  comme  ils  le  font 
encore  aujourd'hui,  la  rapportaient  dans  de  grandes  amphores  pendues 
à  leurs  tlancs  et  bouchées  avec  une  touffe  d'iierbe  ou  de  feuillage. 

L'orifice  de  ces  réservoirs  était  souvent  trop  haut  placé  pour  qu'il 
fût  commode  de  l'atleindre  sans  le  secours  de  degrés;  ceux-ci  pou- 
vaient être  soit  mobiles,  soit  adhérents  au  bassin  et  tirés  du  même 
bloc  que  lui.  C'est  de  cette  dernière  manière  qu'ils  se  présentent,  dans 
un  petit  modèle  en  pierre,  sans  doute  un  monument  votif,  qui  provient 
de  Gypre  (tig.  212).  Nous  avons  là  certainement  la  copie  réduite  de  ces 
grands  vaisseaux.  Faute  de  pouvoii'  faire  les  fi-ais  d'une  de  ces  cuves 
larges  et  profondes,  dont  la  ciselure  ne  pouvait  être  payée  que  par  les 
richesses  d'un  roi,  quelque  dévot  avait  offert  au  dieu  l'image  du  bassin 


212.  —  Modèle  de  réservoir. 

Hauteur,  0n>,09. 
Dessin  de  Bouriroia.   Loin  re. 


1.  Dans  les  cérémonies  du  pèlerinage  à  la  grande  nios(iuée  de  ia  Meciiue,  le  puits 
Zemzem  et  son  eau  sainte  jouent  un  rôle  considérable.  On  la  boit,  on  s'en  sert  pour  les 
ablutions;  nombre  de  personnes  gagnent  leur  vie  à  tiPer  cette  eau  et  à  la  disliihuer  aux 
visiteurs  du  sanctuaire. 

TOME  m.  ;j(j 
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oïl  soin  (Mil   il  avail   lavé  ses  (loii;ls  el  son  visa^r  a\aiil   de  riaiicliii'  le 
soiiil  (lu  litni  sailli  '. 

Si  dans  certains  temples,  comme  dans  celui  de  Golgos  el  d' Ama- 
llionle,  c'élaicnl  des  vases  en  pierre  (pii  servaient  aux  ablutions,  il  ne 
paraît  pas  douteux  qu'ailleurs  ces  vases  fusseni  eu  aiiaiu.  La  l'ameuse 
7)îer  d'airain^  fondue  pour  Salomon  par  des  ouvriers  phéniciens,  n'était 
(pi'uu  de  ces  réservoirs  d'eau  lustrale-;  d'ailleurs,  dans  le  vase  même 
qui  \i('nl  de  nous  occuper,  il  est  facile  de  reconnaître  l'imilation  d'un 
original  en  bronze.  C'est  l'anse  surtout  qui  est  caractéristique  (fig.  21'3). 
IN'clant  là  que  simulée,  elbî  n"a  pas  été  dégagée  de  la  pierre  et  percée 

l)()nr  le   passage   de   la   main; 
mais   on   n'en    sent    pas  moins, 
dans  les  ornements  qui  la  déco- 
reid,  ce  que  l'on  peid  appeler 
l'esprit    el    le    goût   du    métal. 
Voyez  les  deux  palmettes  qui  la 
lermin(M)t,  avec  les  volutes  qui 
relieiil  ces  palmetles  autour  de 
l'anse;  il  n'est  pas  de  motif  dont 
l'emploi,  suggéré  par  les  pro- 
])riélés  mêmes  de  la  matière, 
soit  plus  familier  à  l'orfèvre  et 
au    monteur     en    bronze.    Les 
anses,  débris  de  vases  perdus,  sont  en  nondjre  dans  toutes  les  collec- 
tions d'anliquités;  (pie  l'on  jette  les  yeux  sur  une  des  séries  ainsi 
formées  dans  n'importe  laquelle  des  grandes  galeries  de  l'Europe,  et 
l'on  ne  tardera  pas  k  y  retrouver,  sur  |)lus  d'un  exemplaire,  la  palmetle 
même  du  vase  d'Amallioiile.  Ici,  la  transcription  est  si  lidèle  que,  sur 
la  pierre,  entre  la  palmetle  proprement  dite  et  les  volutes,  on  dis- 
lingue la  place  et  la  saillie  du  rivet  à  tête  arrondie  qui.  dans  le  bronze, 
attachei'ait  l'anse  au  corjjs  du  vase^. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  ciselé,  dans  le  champ  de  l'anse,  le 
taureau,  que  l'Egypte  et  l'Assyrie  aimaient  tant  à  représenter,  et  pour 


213.  —  Anse  de  vase  d'Amatlionte. 


1.  I/,illciilion  avail  déjà  été  appelée  sur  ce  petit  iiKimimciit  par  M.  Heuzey  {Bulletin 
de  la  Socicté  des  AntiijHaireu  de  France,  1871,  pp.  4;)-4(3).  Les  (irecs.  roiiimc  il  Ir  fait 
remarquer,  donna  lent  h  ces  Itassiiis  le  nom  ilr  lo-j-r,ç,. 

2.  L  Uois;  vil,  2.;.  (Jkroni'Hies.  IV,  i. 

:i.  De  LDii-piTier  avait  déjà  fait  cette  remai'ipie;  nous  avons  tiré  ^rand  |iaili  de  la 
Jiotice  tpril  a  donnée  sur  le  vase  d'Aniiithonte,  dont  nou>  lui  avons  emprunté  le  dessin 
{Muiée  Napoléon  //f,  pi.  X.Wlil;. 
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la  beauté  propre  de  sa  forme  et  pour  les  idées  dont  il  était  le  symbole. 
A  Jérusalem,  r'élaient  douze  figures  de  bœufs  qui  supportaieul  sur  leur 
dos  la  mer  rf  airain. 

C'est  pai"  SCS  |)roporlioiis  surtout  et  par  sou  décor  que  le  vase 
d'Auuithoule  i^iuclc  le  caractère  d'iiu  mouumcut  oriental,  car  il  ne 
paraît  pas  remonter  à  une  antiquité  très  reculée.  Par  leur  facture,  les 
taureaux  figurés  sur  les  anses  olfreut  une  analogie  marquée  avec  Taui- 
uial  gi'avé  sur  les  belles  monnaies  cypriotes  que  le  duc  de  Luynes  a 
attribuées  à  Salamiiie,  pièces  qu'il  croit  avoir  été  émises  vers  l'an 
500  '  ;  nous  en  reproduisons  une,  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  ressem- 
blance (fig.  214). 

Parmi  les  meubles  que  renfermaient  ces  temples  de  Cypre,  dont 
les  trésors  faisaient  encore  l'admiration  du  voyageur  à  l'époque 
romaine,  il  y  avait  aussi  certainement 
des  trônes,  soit  en  bronze  incrusté  d'or 
et  d'argent,  soit  en  pierre.  Un  de  ces 
derniers  a  été  trouvé  par  M.  de  Cesnola 
sur  le  site  du  temple  de  Golgos-;  il 
n'en  donne  pas  le  dessin,  mais  il  offre 
celui  de  deux  marchepieds  de  la  même 

matière  qu'il  a  rencontrés  près  de  ce  fauteuil.  Tous  les  deux  sont 
décorés,  sur  leur  face  antérieure,  de  bas-reliefs  encadrés  entre  deux 
larges  rosaces  ;  sur  le  plus  petit  on  voit  un  lion  qui  terrasse  un  cerf  ; 
sur  l'autre  c'est  l'animal  fabuleux  dont  les  Grecs  plaçaient  la  patrie 
dans  cette  Lycie  que  regarde  la  côte  septentrionale  de  Cypre  ;  c'est  la 
Chimère  avec  son  corps  de  bon,  sur  les  reins  duquel  est  entée  une  tête 
de  chèvre  et  dont  un  serpent  forme  la  queue  (fig.  2lo)^  Ici  encore, 
rosaces  et  animaux,  tout  est  dans  le  goût  oriental. 

Ce  qui  concourt,  avec  le  texte  de  Tacite  et  avec  la  variété  des 
monuments  recueillis  sur  tous  ces  sites,  à  nous  montrer  quelles  richesses 
se  conservaient  dans  les  temples  cypriotes,  c'est  le  fameux  trésor  de 
Curinm.,  que  M.  de  Cesnola  sut  retrouver  complet  et  intact,  décou- 


214.  —  Mounaie  cypriote. 


1.  De  Luynes,  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes,  18o2,  p.  19  et  pi.  III,  I  à  12. 

2.  Cesnola,  Cyprus,  p.  159,  Les  restes  d'un  trône  de  bronze  ont  été  trouvés  par  Cesnola 
dans  une  des  chambres  où  était  renfermé  le  trésor  du  temple  de  Curium  [Cyprus,  p.  3b5). 
De  ce  trône  faisaient  partie  des  têtes  et  des  pattes  do  lion,  ainsi  que  des  tètes  de  taureau; 
on  se  représentera  facilement  la  manière  dont  ces  éléments  décoratifs  avaient  été  employés 
dans  la  composition  du  siège,  en  se  reportant  aux  meubles  assyriens  dont  nous  avons 
donné  plus  d'un  échantillon  [Histoire  cle  l'Art,  t.  H,  fig.  383,  389,  390,  393). 

3.  HoMKRE,  Iliride,  VI.  18). 
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verto  qui  ^^llffil  ;i  illiislror  son  nom.  Jamais  ponl-Alrc  explorateur  n'a 
rlé  aussi  merveilJeusomenl  servi  par  la  fortune  vl  n'a  mieux  mis  ses 
faveurs  à  profil.  Ce  n'est  pas  l'iiisloin^  des  fouilles  que  nous  faisons  ici, 
nous  l'avons  racontée  ailleui's';  c'est  en  Irailaiil  (!<'  l'orfèvrerie  el  de 


/>itï,/- 


215.  —  Marciu'pipd  en  pierre.  Cesnola,  Cf//>rus,  p.  l.iO. 


la  bijouterie  phéniciennes  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  el  de 
présenter  au  lecteur  un  certain  nombre  des  objets  qui  ont  fait  partie 
de  ce  trésor;  si  nous  mentionnons  cette  merveilleuse  trouvaille,  c'est 
qu'elle   nous  révèle   une  disposition  ai'cliitecturale   qu'il  est  bon  de 

sif;naler,  surtout  aux 
futurs  explorateurs  de 
Cypre.  Un  des  temples 
d(;  (lurium  avait  une 
vraie  crypte  (fig.  216)  ; 
on  y  descendait  par  un 
escalier  qui  aboutis- 
sait à  un  couloir  étroit 
et  bas  (AA);  celui-ci 
donnait  accès  à  quatre 
chambres  semi-circu- 
laires (C,  D,  E,  F), 
creusées  dans  le  roc 
calcaire  et  séparées 
])i\v  des  portes  (B,  B)  ; 
au  delà  de  la  quatrième  pièce  recommençait  un  nouveau  couloir  dont, 
faute  d'air  respirable,  les  ouvriers  n'ont  pas  pu  atteindre  le  bout.  Les 


o 

1 1 L- 


_l t_J U 


21  G. 


Plan  (le  la  crypte  de  Ciirium.  Cesnola, 
Ci/prus;  p.  304. 


1.  G.  Peruot,  l'Ile  de  Cypvr,  son  rôle  dans  l'histoire.  Article  II  :  Fouilles  et  découvertes. 
Le  général  de  Cesnola  et  le  Musée  métropolitain  de  Neïo-York  {Revue  des  Deux  Mondes  du 
V"  février  1879).  Sur  la  découverte  de  Cuiiiiiii,  voii'  cet  article,  j».  509-003,  et  Cesnola, 
Ci/jyru-i.  ch.  xi. 
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trois  premières  chambres  ont  4", 10  de  haut,  7  mètres  de  lonp^  et  6"", 40 
de  large;  la  quatrième  (F)  est  un  peu  plus  petite.  Le  butin  que  livrèrent 
ces  quatre  pièces  dépassa  toutes  les  prévisions,  toutes  les  espérances 
même.  Jamais  on  n'avait  rencontré  réunis  autant  de  joyaux  où  la 
matière  fût  plus  riche  et  où  il  y  eût  des  échantillons  de  styles  plus 
diiï'érents.  Il  y  avait  là  des  bracelets  en  oi-  massif,  parmi  lesquels  il  s'en 
est  trouvé  deux  donl  chacun  pèse  près  d'une  livre;  plusieurs  autres 
ont  de  deux  à  trois  cents  grammes.  L'or  s'y  rencontrait  à  profusion 
sous  toutes  les  formes  :  bagues,  jxMKlnnls  d'oreilles,  amulettes,  tlacons, 
petites  boites,  épingles  de  clieveux.  lai-ges  colliers;  l'argent  y  était 
encore  plus  abondant,  en  bijoux  et  eu  vaisselle;  il  y  avait  aussi  de 
Yelectnim^  alliage  d'or  et  d'argent.  On  y  trouva  du  cristal  de  roche,  des 
cornalines,  des  onyx,  des  agates,  toutes  les  variétés  de  pierres  dures, 
des  pâtes  de  verre,  des  cylindres  en  pierre  tendre,  des  figurines  en 
terre  cuite,  des  vases  en  argile,  ainsi  que  des  objets  de  bronze  :  lampes, 
trépieds,  candélabres,  sièges,  vases,  armes,  etc.  Un  certain  ordre 
régnait  dans  ce  dépôt.  Les  bijoux  d'or  furent  recueillis  surtout  dans 
la  première  cham])re.  La  seconde  renfermait  la  vaisselle  d'argent, 
rangée  sur  une  sorte  de  rebord  taillé  dans  le  roc  à  20  centimètres 
au-dessus  du  sol;  par  malheur  elle  a  été  plus  attaquée  pai"  l'oxydation 
que  les  objets  d'or,  et  des  amas  de  métal  qui  tombaient  en  poussière 
quand  le  doigt  les  touchait,  on  n'a  pu  tirer  qu'un  petit  nombre  de  ces 
coupes  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  si  vivement  piqué  la  curiosité 
des  archéologues.  La  troisième  chandjre  contenait  quelques  lamp 
et  fibules  de  bronze,  des  vases  d'albâtre,  et  surtout  les  groupes  et  le^ 
vases  de  terre;  la  quatrième,  les  ustensiles  de  bronze,  parmi  lesquels 
s'en  trouvaient  plusieurs  de  cuivre  et  de  fer.  Dans  le  couloir  terminal, 
dont  l'exploration  n'a  pu  être  poussée  jusqu'à  son  terme,  on  a  encore 
recueiUi  sept  chaudières  de  bronze. 

Ce  qui,  dans  tous  ces  objets,  est  plus  précieux  encore  que  les 
matières  employées,  c'est  la  manière  donl  elles  ont  été  mises  en  œu- 
vre, c'est  la  diversité  des  provenances  '.  Plusieurs  scarabées  en  stéa- 
tite  paraissent  bien  de  fabrique  égyptienne;  sur  l'un  d'eux  on  lit  le 
cartouche  de  Thoutmès  III.  Un  certain  nombre  de  cylindres  sont  cer- 
tainement assyriens  et  chaldéens.  Les  inscriptions  cunéiformes  et  les 
symboles  de  plusieurs  d'entre  eux  nous  reportent  à  peu  près,  selon  les 

1.  Voir  dans  les  appendices  de  Cyprus  la  description  que  C.  W.  King,  de  Trinity  Col- 
lège, à  Cambridge,  a  donnée  de  toutes  les  inlailles  sur  métal  et  sur  pierre  que  renferme 
la  collection  lonnée  ;\  Cnriiim  (The  rings  und  qems  in  Ihe  trentiure  ni  Curium). 
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assyriolopuo"^.  à  l'époque  des  Saci^oiiides,  c'osl-ù-diic  au  soplièmo 
siôrlo  avnid  iiolrc  ère.  Nombreuses  sont  les  pierres  gravc^es  que  le 
caraclèr»^  des  symboles,  (\u  Irnvnil  el  (]o  la  moulure  nous  autorise  à 
alli'ibu(M'  aux  Pliéuiciens.  i*ar  leurs  sujels  ([in  apparlienneid  à  la 
mvlbologie  grecque,  par  leur  style  oii  l'on  seul  rinliutMice  de  l'ai'l 
grec  qui  se  dégage  el  s'émancipe  de  ses  modèles  orienlaux,  plusieurs 
riilailles  méritent  de  compter  parmi  les  plus  anciens  el  les  plus  curieux 
pi-oduits  de  la  glypli([ue  grecque.  Les  l)ijou\  proprement  dits  soid  sou- 
\("iil  (Tnin'  licbesse  d'inveidion,  d'un  lini  cl  d'une  délicatesse  de  tra- 
vail qui  étonneiU  ;  par  leiu'  merv(dlleuse  élégance,  ([uelques-uns  d'entre 
eux  se  rangent  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  orientale  el 
grecque  archaïqu(\ 

Soit  dans  ce  livre,  soit  dans  les  livres  suivnnls.  nous  aurons  Focca- 
sion  d'étudier  de  j)rès  plusieurs  de  ces  monuments;  mais  il  importail 
de  donner,  dès  maintenant,  une  idée  du  noml)r(\  du  prix  el  <le  la 
variété  des  objets  que  renfermait  ce  dépôt,  (le  n'était  pas  pour  satisfaire 
la  curiosité  des  amateurs  ni  pour  servir  de  modèles  qu'ils  avaient  été 
placés  dajis  b^  temple;  mais  ils  n'en  consliluaienl  pas  moins  par  leur 
réunion  un  vérilable  musée,  où  les  artistes  pouvaient  venir  comparer 
le  faire  des  différentes  écoles  nationales,  admirer  de  beaux  ouvrages  el 
sui'prendre,  en  les  examinant,  le  secret  des  procédés  par  lesquels  ils 
avai(^iil  été  exécutés.  Jusqu'ici,  pour  nous  représenter  ces  trésors  des 
|çni|)l('s,  nous  n'avions  que  les  documents  qui,  gravés  sur  marbre,  nous 
ont  conservé  l'inventaire  des  objets  votifs  que  renfermaient  certains  des 
principaux  sanctuaires  de  la  Grèce,  ceux  par  exemple  d'Athènes  et  de 
Délos  ;  toutes  succinctes  qu'elles  fussent,  ces  listes  permettaient  déjà 
de  deviner  comment  ces  collections,  quoique  formées  seulement  en  vue 
d'honorer  les  dieux,  avaient  favorisé  la  culture  du  goût  et  les  progrès 
de  l'art;  mais,  comme  on  se  rend  mieux  compte  de  l'effet  produit  et 
des  services  rendus  quand,  au  lieu  de  faire  etforl  pour  se  figurer  les 
objets  d'api'ès  un  procès-verbal  toujours  sec  et  souvent  obscur,  on  aies 
objets  eux-mêmes  sous  les  yeux,  qu'on  peut  les  tenir,  les  manier  et  les 
peser  !  quelle  différence,  et  comme  alors  on  sent  plus  vivement  quel  riche 
répertoire  de  formes  et  de  types  devait  offiir  une  de  ces  galeries  où  les 
rois,  les  républi([ues  et  les  simples  particuliers  se  faisaient  gloire  de 
déposer  ce  qu'ils  avaient  de  plus  somptueux  el  de  plus  beau,  où  les 
voyageurs  consacraient  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  curieux  dans  les 
pays  lointains,  où  chaque  génération  enfin  laissait  ses  œuvres  de  cliuix, 
sans  craindre  que  de  sitôt  un  caprice  de  la  mode  les  fit  disparaître  î 
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Si  paiiout  ces  trésors  de  la  plastique  durent  avoir  une  heureuse 
intluence    sui-   le    développement    de    la    plastique,    nulle   part   celle 
influence  ne   dut  s'exercer  d'une  manière  plus  efficace   qu'à  Cvpre  ; 
nulle  part  ces  expositions  permanentes,  comme  Udus  dirions,  ne  durent 
oti'rir  une  plus  jurande  variété  que  dans  les  temples  de  l'île,  autour  de 
tous  ces  sancluaires  (pu;  les  IMuniiciens  a\ aient  IVuidés,  que  les  Grecs 
commencèrenl  bicntiM  à  fréquenter  et  que  les  uns  et  les  autres  com- 
blaient   à   l'envi    de   leurs  dons.    L'Egypte,   la   Chaldée   et   l'Assyrie 
n'avaient  pas  de  secrels  pour  les  Phéniciens;  ces   infali,uables  voya- 
geurs allaient  chercher  dans  tous  ces  pays  et  rapporlaient  à  leurs  divi- 
nités ce  que  produisait  de  plus  accom|di  rindusti'ie  de  ces  peuples 
avec  lesquels  ils  étaient  en  relations  constantes;  ils  (iffi-aienl  aussi  ce 
qu'ils  regardaient  connne  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  propres  artisans. 
Un  peu  plus  tard,  quand  le  génie  de  la  Grèce  eut  dégagé  son  origina- 
lité, les  visiteurs  grecs  vinrent  à  leur  tour  ofîrir  les  nn^illeui's  produils 
de  leurs  arts  naissants  à  ces  dieux  qu'ils  cherchaient  à  s'approprier  en 
transformant  par  degrés  l'idée  à  laquelle   ces  dieux   répoudaienl   cl 
l'image  qui  iraduisait  cette  idée.  Si  quelque   chance  heureuse  nous 
avait  conservé  le  trésor  du  grand  temple  de  Paplios,  quelle  diversité 
de  styles,  que  de  curiosités  et  de  merveilles  nous  y  aurions  cerlaine- 
ment  retrouvées  !  Il  suffirait  de   ranger  les  objels  dans    un  certain 
ordre  pour  avoir,  racontée  en  quelque  sorte  par  les  monumenis  eux- 
mêmes,  toute  l'histoire  de  l'art  antique,  toute  celle  de  ces  suggestions 
de  l'exemple  et  de  ces  contacts  féconds  qui  facilitèrent  si  fort  la  tâche 
des  Grecs  et  qui  leur  firent  gagner  tant  de  temps. 

Ce  bonheur  ne  nous  a  pas  été  accordé;  le  temple  dont  le  trésor  a  été 
retrouvé  par  M.  de  Cesnola  était,  sans  aucun  doute,  bien  moins  célèbre 
et,  par  suite,  bien  moins  riche  que  celui  de  PapUos.  Ce  n'était  même 
peut-être  pas  le  principal  des  temples  de  Curiuni.  Cette  ville  avait  un 
sanctuaire  d'Apollon,  qui,  d'après  la  manière  dont  en  parle  Slrabon, 
devait  avoir  une  certaine  importance';  mais,  d'après  les  indices  qu'é- 
numère  M.  de  Cesnola,  il  serait  possible  qu'il  fallût  chei'cher  le  site 
de  cet  édifice  sur  un  autre  point  de  l'aire  qu'occupait  la  cité,  assez 
loin  des  ruines  dont  les  souterrains  nous  ont  valu  une  si  belle  surprise  ". 
iXous  ignorons  donc  le  caractère  et  le  nom  du  dieu  auquel  le  temple 
était  consacré.  Curiumnous  est  bien  donnée  comme  une  cité  grecque, 


t.  Strabon,  XIV,  VI,  3. 

■2.  Ciis.NOLA,  Cypnis,  pp.  ;ji2-;j+3. 
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rommi'  iiiic  colonie  iii'giciiuc  '  ;  il  ol  cciiaiii  (|iir  rélriiiciil  -l'i'C  liiiil 
|);ii'  \  |iivii(lit'  le  dessus:  mais  la  liadilioii  lui  doiiiiail  aussi  pour 
l'ondah'ur  iMi  lils  de  (au\ras-.  cl.  pour  les  annalisics  ^l'ccs,  (auyi'as 
porsoiiniliiiil  lii  lacc  phciiicieniic.  II  scruil  donc  possible  qu'un  coiM])loii' 
sidonitMi  ail  |)icccdc  à  (Uniuni  les  colons  armions  el  ({ue,  longlonips 
même  a|)r»'s  TaiM-ivée  do  ceux-ci.  la  \illc  ail  conservé  une  n(tud)reuse 
populaliou  séniili(iiie.  ([u'elle  soil  restrc  ioid  au  moins  à  demi  pliéjii- 
cienne.  (-e  (|i;i  Icndiail  à  condijner  celle  conjecluro,  c'est  le  fait,  bien 
alleslé.  (pie,  lors(pie  les  |)rinci|)ales  cilés  grecques  de  l'île  se  révol- 
lèrenl.  au  comnienceuieul  du  cin([uiènu'  sii'cle,  conli'c  Darius,  Stésénor, 
roi  de  (anium.  Iialiil  la  cause  nationale;  il  réunil  ses  troupes  k  celles 
des  rftis  phéniciens  du  siid-(>sl  el  à  l'armée  j)erse'.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  qmdques  objets,  connne  un  l)eau  vase  de  terre  cuite,  comme  cerlaius 
bijoux  el  cerlain(>s  pierres  gravées,  porteni  hud  à  l'ail  rempreinle  de 
l'art  grec  et  proviennent  d'Athènes  ou  des  îles  de  la  mer  Egée,  ce  qui 
domine  à  (aiiium,  ce  soni  les  monuments  de  fabrique  orientale,  phé- 
nicienne el  cypriote.  Les  inlailles,  sur  nn'da!  (ui  sur  pierre,  sont  une 
des  parties  les  jjlus  riches  et  les  plus  intéressantes  de  la  collection;  or 
de  beaucoup  le  plus  grand  mmibre  d'entre  elles  sont  de  travail  assyrien, 
égyptien  et  phénicien,  ce  dont  il  est  permis  de  conclure  avec  toute 
sécurité  que  l'influence  du  giand  gont  de  la  (jièce  commençait  à  peine 
de  se  faire  sentir,  dans  l'île,  même  à  la  pluj)art  des  cités  grecques, 
lorsque  fut  clos  le  souterrain  qui  n'a  été  rouvert  que  de  notre  temps. 
Dans  quelles  circonstances  el  à  quel  moment  celte  cbMurc  a-t-elle 
été  opérée?  C'est  une  question  à  laquelle  il  rîst  difficile  de  répondre 
avec  quelque  précision,  mais  que  l'archéologue  ne  saurait  cependant 
éluder  et  ])asser  sous  silence. 

Comme  .M.  de  Cesnola,  nous  sommes  convaincus  qu'en  temps  ordi' 
naire  le  trésor  ne  se  conservait  pas  dans  les  ([uatre  chambres  où  il  l'a 
retrouvé  *.  Ainsi  qu'il  le  remarque,  on  avait  eu  soin  de  paver  ces  cham- 
bres avec  de  petits  cailloux  bleuAtres  engagés  dans  im  bain  de  ciment, 
qui  lui-même  reposait  sur  une  couche  de  sable  ;  c'est  ce  que  l'on  fait 
encore  à  Cypre,  quand  on  construit  une  maison  un  peu  soignée.  Malgré 
cette  précaution,  ces  chambi-es  ont  dû  toujours  être  fort  humides;  la 
plupart   des  vases   el   autres  ustensiles  de  cuivre  et  d'argent  ont  été 

1.  Stuabon,  XIV.  \i.  :;.  IIkuouotk,  V,  ii;j. 

2.  Etienm".  i)i;  Hyzanck,  s.  v.  Koûpiov. 
il.  Ukrodotr,  V,  I  l:{. 

i.  Cesnola,  Cyiiriis,  p.  30u. 
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irdiiils  en  poussière  par  Foxydation.  Oiiand  d'ailleurs  un  fidèle  olfrait 
à  lu  divinité  ou  sa  propre  image  ou  quekpie  objet  de  prix,  ce  u'élail 
pas  pour  que  l'offrande  fût  enfouie  dans  un»'  cave  où  personne  ne  la 
verrait,  où  elle  risquerait  d'être  oubliée  par  le  (Heu  lui-même;  on 
aimait  h  se  faire  honneur  de  sa  piété  et  de  sa  générosité.  Si  Éteandros, 
roi  de  Paphos,  avait  consacré  dans  le  temple  de  Gurium  deux  lourds 
bracelets  d'or  ifig.  217),  s'il  y  avait  gravé  en  beaux  caractères 
cypriotes  son  nom  et  son  titre',  son  intention  avait  été  certainement 
que  ce  nom  fût  lu  par  tous  ceux  qui  visiteraient  le  sanctuaire,  que  le 
présent  fût  placé  sous  les  yeux  de  la  divinité  à  laquelle  s'adressait  cet 
hommage.  Le  souterrain,  nous  n'en 
saurions  douter,  n'était  qu'une 
crypte,  une  cachette  où,  en  cas  d'a- 
lai'uie,  on  déposait,  jusqu'à  ce  que 
le  péril  fût  passé,  ce  que  le  temple 
renfermait  de  plus  précieux'-.  Les 
chambres,  creusées  dans  le  roc  vif, 
étaient  couvertes  par  le  dallage  du 
temple.  On  n'y  accédait  que  par  un 
passage  étroit  et  bas,  qu'il  était 
facile  de  combler  avec  de  la  terre, 
une  fois  mis  en  sûreté  tous  les  objets 
dont  le  transport  était  facile;  cela 
fait,  il  faudrait  fouiller,  et  fouiller 
longtemps,  pour  trouver  les  deux  marches  par  lesquelles  on  descen- 
dait dans  le  couloir,  puis  pour  vider  ce  couloir.  On  était  assuré 
désormais,  tout  au  moins  contre  une  surprise,  contre  l'avidité  rapide 
et  violente  de  soldats  vainqueurs. 

Nous  connaissons  trop  mal  l'histoire  intérieure  de  Cypre  pour 
savoir  à  quel  moment  et  par  crainte  de  quel  danger  les  prêtres  de 
ce  temple  se  décidèrent  à  enfouir  ainsi  leur  trésor.  On  pourrait  penser 
à  la  lutte  entreprise  contre  les  Perses,  en  oOO.  Curium  était  d'abord 


217.  —  Bracelet  d'or  massif 

Poids,  449  grammes. 

Cesnola,    Cypnis,  p.   306. 


1.  Si  rinscriplion  ne  s'aperçoit  pas  sur  noU'e  dessin,  c'est  qu'elle  a  été  tracée  à  l'iiilé- 
rieur  du  cercle,  dans  la  partie  du  cylindre  qui  est  baignée  d'ombre.  Il  aurait  fallu,  pour 
faire  voir  les  lettres,  en  exagérer  le  creux. 

2.  En  Grèce,  le  temple  de  Delphes  avait  aussi  ses  souterrains  (|ui  servaient  au  même 
usage.  Strabon  raconte  que,  pendant  la  Guerre  Sacrée,  Onomarque  y  fit  descendre  des 
hommes  qui  devaient  chercher  et  enlever  les  trésors  renfermés  dans  ces  cryptes;  mais  il 
se  produisit  un  treniblenient  de  terre;  les  ouvriers  furent  effrayés  et  s'enfuirent  en  alian- 
domiant  lus  travaux  eoniniencés  (IX,  m,  8). 


TOllK  ui. 
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eiilnH'  (liiiis  Jii  coiililioii  des  villes  associées  ;i  la  révolle  de  rioiiie; 
quaud  nii  ;i|»|)ril  ([iie  Dai'ius,  servi  pur  la  llolle  j)liéNiciei)iie,  faisait 
passer  dans  lile  des  loi'ces  coiisidriahlcs,  un  aiiiail  piis  peur,  el,  en 
])i'évisioii  d'iiii  siè.i^c  el  de  son  issue  l'alale,  on  se  serai!  décidé  à  mellrc^ 
ainsi  les  liésors  du  dicMi  h  l'ahri  de  huile  pi-oCanalion.  A  ce  nionieid 
on  ne  pié\(t\iiil  pas  encore  qne  le  roi  de  iaiiiinn.  Slésénor,  aidiidecail 
son  pai'don  el  celui  de  ses  sujets  en  lialiissani  sur  le  chainj)  de  hnlaille. 
Une  première  difficulté,  c'est  que,  dans  celle  liypolhès(%  on  ne  com- 
prendrail  pas  comnienl,  sauvés  du  sièi;(?  el  dn  pillaiie  par  la  lâcheté  de 
leur  pi'ince,  les  prêtres  n'oiil  pas  ensuite  pris  la  peine  de  vider  la 
crypie  el  de  loid  remefire  en  place.  Pour  ([u<'  laiil  (Tohjtds  préci(ni\ 
soient  ainsi  restés  à  rabandon.  il  faut,  seml)le-l-il,  (pie  lii  ville  ail  élé 
pi'ise  et  saccagée,  que  les  j^ardiens  du  Icniple  aieid  |)éii,  qu'aucun  de 
ceux  qui  avaieni  le  secret  de  la  cachette  et  de  son  eiilréi^  n'ail  sur- 
vécu. Or,  ce  ((uiiéi'odole  nous  a|)piM^nd  du  i-ôle  (pie  joua  (airiuni  dans 
celle  guerre  ne  nous  autorise  point  à  penser  que  de  pareils  désastres 
aient  alors  fondu  sur  cette  ville,  dont  le  chef  rendit  au  satrape  de 
Diirius  un  service  signalé.  D'autre  part,  parmi  les  inlailles  que  l'on 
nons  donne  comme  ayant  élé  trouvées  avec  les  autres  dans  le  sou- 
terrain, il  en  est  quelques-unes  où  j'inclinerais  à  voir  plut(jt  des 
ouvrages  du  cinquième  que  des  ouvrages  du  sixième  siècle;  il  n'y  a  là 
presque  plus  li-ace  d'archaïsme  ;  le  nu  y  est  traité  avec  beaucoup 
d'aisance  et  de  souplesse;  la  nudité  féminine  s'y  présente  dans  des 
poses  qui  indiquent  une  grande  hal)itud(^  d(^  C(^s  sortes  de  sujets'. 
Puisque  nous  sommes  ici  dans  le  domaine;  de  la  conjeclure,  pourquoi 
ne  supposerions-nous  pas  que  la  trahison  de  Stésénor  suscita,  parmi 
les  Grecs  de  l'île  et  surtout  à  Salamine,  des  rancunes  et  des  haines  qui 
trouvèrent  à  se  satisfaire  ([uaud,  vers  le  milieu  du  ciiKjuième  siècle, 
Cinion  ])ai'id  avec  sa  Hotte  victorieuse  sur  les  C(Mes  de  l'île  el  fut 
pendant  qii(d([ue  temps  maître  de  la  mer  dans  ses  parages?  Ce  serait 
alors  que,  peul-rdre  avr.c  Taide  des  Athéniens,  (anium  aurait  été 
assiégée,  emportée  d'assaut  et  dépeuplée  par  ses  voisins,  qui  ne  lui 
auraient  pas  pardoiiné  la  défection  de  son  prince  et  la  défaite  d'Ama- 
thonl(\  amenée  |)ai'  cette  trahison.  La  colbiclion  renferme  même  une 

I.  M.  Kiiig,  (liiiis  son  essai  de  c<ataloj2:ue  des  pierres  gravées  el  aulies  inlailles  du  tré- 
sor de  Guriuni,  est  d'avis  que  la  série  (pi'il  chorche  à  établir  va  «  dos  débiils  mêmes  de 
laglv|>li(ini'  an  cumniencemenl  du  linquième  siècle  avant  notre  ère  »  {Cksnolx,  Cypriis, 
[).  3o4).  A  ce  jKHiiL  de  vue  on  reniarnuei-a  parliiulir'icmcnl  1rs  inlailles  qui  portent  les 
numéros  suivants  dans  les  planches  du  livre  de  (^esnola  :  PI.  XXXIX,  '6,  0,  7,  8;  pi.  XL, 
12  Cl  13. 
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ou  deux  iiilaillos  dont  rexécution  est  si  avancée,  que  Ton  pourrail,  h 
la  ligueur,  songer  à  descendre,  pour  l'enfouissement  du  trésor,  jusqu'à 
l'époque  d'I^^vaporas,  Alors  encore  il  v  eut  dans  File,  enire  les  parti- 
sans de  riudépt'ndancc  nalioual»'  d  ceux  ([ui  voulaient  se  soumctli'e 
h  la  Perse,  des  luttes  sanglantes  où  Cuiium  paya  peut-èlre  cher  la 
faute  commise  un  siècle  plus  tôt. 

Kii  luut  cas  il  seml)le  qu'un  certain  souvenir  s-'élait  gardé  du  dépiM 
enfoui  sous  l'aire  du  l(unple:  la  mosaïque  ([ui  en  formait  le  pavé  avait 
été  trouée  en  plusieurs  endroits,  et  M.  de  Cesnola  pul  suivre,  jusqu'à 
six  ou  sept  pieds  de  profondeur,  la  trace  de  fouilles  ({ui,  mal  dirigées, 
avaient  été  buter  contre  les  fondations  de  l'édifice;  ce  fut  même  là  ce 
qui  lui  donna  l'éveil'.  Il  reconnut  que  le  sol,  en  cet  endroit,  sonnait 
le  creux;  il  contourna  l'obstacle  qui  avait  arrêté  son  prédécesseur 
inconnu,  et,  en  descendant  beaucoup  plus  bas,  il  retrouva  la  crypte 
que  celui-ci  n'avait  pas  su  atteindre.  Le  chercheur  de  trésors  qui  a 
ainsi  frayé  la  voie  à  notre  heureux  contemporain  n'appartenait  évidem- 
ment pas  au  personnel  du  temple  ;  ce  n'était  pas  un  des  prêtres  ou  des 
serviteurs,  qui,  à  la  première  alerte,  avaient  porté  les  objets  précieux 
dans  le  souterrain  et  les  y  avaient  rangés  dans  un  ordre  qui  témoigne 
d'une  opération  faite  tout  à  loisir,  par  des  gens  qui  croyaient  pouvoir 
revenir  bientôt  prendre  ce  qu'ils  auraient  soustrait  aux  convoitises  du 
vainqueur.  Ces  espérances  ont  été  trompées  ;  il  est  probable  que  tous 
ces  hommes  ont  péri  dans  le  massacre,  emportant  avec  eux  le  secret 
du  passage  qui,  caché  sous  un  amas  de  terre,  n'était  fermé  pourtant 
que  par  une  dalle  appuyée  contre  la  porte  du  couloir.  Xous  n'avons  pas 
le  courage  de  regretter  leur  mort  violente  ;  mais,  comme  l'archéologue 
qui  a  décrit  avec  tant  de  soin  et  d'amour  les  intailles  de  Curium, 
rendons  du  moins  hommage  à  la  mémoire  de  ces  gardiens  du  sanc- 
tuaire qui,  le  sentant  menacé  par  la  rage  d'un  ennemi  barbare,  ont  si 
bien  caché  le  dépôt  sacré  dont  la  garde  leur  avait  été  confiée.  Nous 
leur  devons  de  la  reconnaissance  ;  s'ils  avaient  été  moins  fidèles  et 
moins  atlachés-  à  leurs  devoirs,  cet  unique  et  précieux  ensemble  ne 
se  serait  pas  conservé  ;  nous  ne  Faurions  pas  vu  ressortir  de  terre, 
comme  au  coup  de  baguette  d'un  magicien,  pour  charmer  et  pour 
instruire  des  artistes  et  des  savants  que  vingt-cinq  siècles  environ 
séparent  de  la  dernière  des  générations  dont  l'art  et  la  piété  concou- 
rurent à  la  formation  de  ce  trésor-. 

i.  Cesnola,  Cypnis,  p.  302. 

2.  Kinj.'  dans  Crsnola,  Cijpriis,  p.  387. 
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L  F.  s   T  F.  M l' L  F  S    D  i;   ( ;  A  u  L  o  >    I :  r   n  k   mal  t  f. 


Nous  avons  ou  (It'-jà  Toccasiou  th*  rilor  dos  monuments  ph(''nicipns 
Irouvos  à  .Milite  ((ij;-.  28  ol  46)  ;  c'esl  ([uo  .Malle  cl  l'îlo  voisine  do  Gau- 
les, aujouririuii  (iozza.  ax.iioiii  ôlô  dos  premiers  points  que  Sidoniens 
et  Tyriens  aitMil  oociii)és  ([iiand  ils  comnioncèrenl  à  IVécpienter  le  bassin 
central  do  la  .Môdilorranéo.  Daulros  immigrants  les  y  avaient-ils  pré- 
cédés? Nous  rif^norons;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'opportunité  de  la 
situation  les  conduisit  à  s'y  établir  i^n  nundjio;  ([iiand,  dans  les  mers 

de  l'Occident,  Caithage  prit  la 
suite  des  affaires  de  Tyr,  Malte 
devint  riiiio  dos  stations  navales 
des  escadres  puniques,  .\ussi,  lors 
même  que  la  loiinno  des  armes  eut 
fait  passer  Malte  et  Gaulos  sous  la 
domination  romaine,  on  continua 
de  parlei'  et  d'écrire  le  phénicien 
dans  tout  cet  ai'cliipel  ;  c'est  ce 
que  démuiitiont  les  légendes  do  quelques  monnaies  ci  siiiluul  les  types 
qui  se  rencontrent  le  plus  communément  sur  la  plupart  de  ces  pièces 
(lig.  218)'.  Si  les  magistrats  et  les  négociants  italiens  y  avaient  introduit 
le  latin,  peut-être  celui-ci  n'avait-il  pas  encore  toid  à  fait  supplanté  le 
vieil  idiome  sémitique  lorsque  à  la  fin  du  noiiviomo  siècle  do  notre 
ère  l'île  tomba,  pom'  environ  deux  cents  ans,  au  pouvoir  des  Arabes'^. 
Ceux-ci  n'eurent  donc  pas  do  peine  à  y  implanter  leur  langue,  et 
aujourd'hui  encore  c'est  l'arabe  qui  forme  le  fond  du  dialecte  très 
particulier  que  l'on  parle  à  Alalte  et  à  Gozzo.  \  deux  reprises  diffé- 


218.  —  Monnaie  de  bronze  de  Malte.  Duruy, 
Hisloire  (le.'i  Roviains,  t.  I,  p.  425. 


1.  T/insciiplion  MK.MT.MQN  est  grpcque ,  mais  les  images,  sur  les  deux  faces  de  la 
riioiiiiaie,  sont  d'un  caraclère  tout  oriental.  D'un  côté  c'est  une  tète  d'Isis,  avec  une  coif- 
l'nic  de  divinité  égy[)tienne,  puis,  dans  le  champ,  ce  symbole  (|ui  s(>  rencontre  sans  cesse, 
à  Cartilage,  sur  les  stèles  votives  de  Tanit.  Au  revers,  c'(>st  une  de  ces  tîgures  de  divinités 
ailées,  à  ailes  recroquevillées,  qui  se  rencontrent  si  souvent  sur  les  stèles  de  Carthage 
(fig.  187)  et  sur  les  monnaies  phéniciiMuies  (GKnnARi),  Ge>in>innflti:  Ahhandhmgen,  pi.  43). 

2.  Dans  les  Actes  des  Apôtres  (XXVlli,  2),  les  habitants  de  l'ile  de  Malte,  où  saint  Paul 
est  jeté  par  la  tempête,  sont  appelés,  par  l'auteur  de  cet  écrit,  des  barbares;  on  en  infèi'e 
que  Paul  et  ses  compagnons  avaient  été  surpris  de  trouver  là,  dans  les  paysans  ou  les 
pêcheurs  qui  recueillirent  les  naufragés  et  «pii  les  récliaulfèrent  près  d'un  grand  feu,  des 
gens  qui  ne  parlaient  ni  grec  ni  latin.  Quant  à  icui'  dialecte  sémitique,  il  était  sans  doute 
déjà  trop  altéré  pour  qu'un  Juif  le  comprit. 
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rentes  Malle  s'est  donc  ainsi  trouvée  servir  cra\aiil-poste  aux  maîtres 
de  l'Orient  t.'(  de  l'Afrique,  dans  refTorl  qu'ils  faisaient  pour  soumettre  à 
leui'  ascendant  et  h  leur  influence  les  rivages  de  la  Sicile  et  de  l'Italie. 
Au  moyen  âge,  pendant  plus  de  deux  siècles,  3Ialte  a  eu  ses  mosquées 
et  ses  minarets,  du  haut  desquels  la  voix  du  muezzin  jetait  à  tous  les 
vents  la  profession  de  foi  du  maliométisme;  de  même,  pendani  la 
période  aniique,  elle  avait  gardé  jusqu'en  pleine  civilisation  gréco- 
romaine  des  temples  où  tout,  architecture,  idoles  et  rites,  avait  un 
caractère  oriental  et  sémitique  très  franchement  accusé. 

L'existence  de  ces  temples  est  attestée  par  l'épigraphie  ;  un  des 
textes  phéniciens  les  plus  curieux  que  le  temps  ait  épargnés  men- 
tionne la  construction  et  la  consécration  de  trois  ou  de  quatre  sanc- 
tuaires par  le  peuple  de  Gaulos  '  ;  l'un  d'eux  est  érigé  en  l'honneur  de 
Sadambaal,  et  un  second  en  l'honneur  d'Astarté  ;  les  lacunes  du 
marbre  ont  fait  disparaître  les  noms  d'une  troisième  et  peut-être  d'une 
quatrième  divinité.  Quoi  qu'il  en  soit  du  nombre  des  édifices  dont  il 
était  question  dans  ce  document,  les  deux  noms  de  Sadambaal  et 
d'Astarté  suffisent  à  prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dieux  du  pan- 
théon hellénique.  L'inscription,  sans  être  très  ancienne,  paraît  n'être 
pas  postérieure  à  la  fin  de  la  troisième  guerre  punique  ;  en  prenant 
une  moyenne  entre  les  dates  extrêmes  qui  ont  été  proposées,  on  pla- 
cerait vers  le  milieu  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  la  date  des 
travaux  dont  elle  était  destinée  à  perpétuer  le  souvenir. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  on  a  trouvé,  sur  le  sol  même  de 
Gaulos,  les  ruines  de  deux  édifices  dont  la  destination  rehgieuse  ne 
saurait  être  contestée.  Cette  petite  île  n'a  pas  pu  renfermer  un  grand 
nombre  de  temples;  il  est  donc  assez  naturel  de  penser  que  l'on 
a  là  les  restes  de  deux  des  sanctuaires  dont  parle  le  texte  que  nous 
possédons.  Peu  importe  d'ailleurs;  avant  même  que  cette  inscription 
fût  découverte  et  traduite,  on  avait  déjà  reconnu  dans  ces  édifices 
d'anciens  temples.  La  seule  erreur  des  premiers  explorateurs  qui  les 
avaient  signalés  et  décrits,  c'avait  été  de  prendre  au  sérieux  le  nom 
que  les  paysans  de  l'île  donnent  à  ces  ruines,  la  Giynntejn  ou  «  con- 
struction des  Géants^  ».  On  était  parti  de  là  pour  leur  attribuer  une 

\.  Corpus  inscr.  Semit.  Pars  I,  n"  132. 

2.  Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  ces  ruines  ont  été  plusieurs  fois  étudiées  et  dessinées. 
On  trouvera  la  liste  de  ces  différents  travaux  dans  Caruana,  Rapport  on  the  Phœnicinn  and 
Roman  antiquities  in  the  group  of  the  islands  ofMalta,  in-8<»,  Malte,  1882.  Ce  rapport,  rédigé, 
sur  la  demande  du  gouverneur  anglais,  par  le  conservateur  de  la  bibliothèque  publique, 
donne  des  détails  assez  précis  sur  l'état  actuel  des  monuments.  On  y  voil  i|ae,  depuis  une 
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;iiili(|iiilL'  prodigieuse;  on  y  avait  voulu  Iroiiver  l'œuvre  (Fuue  préten- 
due race  de  gY'ants  qui  aiiiiiil  liiiMIr  file  nvaul  l'arrivée  des  rolous 
phéniciens,  avant  le  déluge  même,  disail-oii. 

L'expliealiou  el  l'excuse  de  ces  rêveries,  c'est  que,  lors([ue  l'alliMi- 
IJDii  se  poiia  poui'  la  premitM-e  fois  sur  ces  monumeuts,  ou  uiau([uail 
(le  |)(iiiilsd(;  comparaison  :  les  vieux  mouuuieuls  de  la  Syrie  n'étaient 
pas  (Mic()r(>  bien  eouiuis;  ou  ue  se  rendait  pas  compte  du  goût  que  les 
cousiructeurs  phéuicieus  avaiciil  eu  de  loul  ((unps  pour  les  grands 
matériaux  cl  des  habitudes  quils  avaient  lait  conlracter  à  tous  ceuv 
qui  s'étaient  inspirés  de  leurs  exemples.  Sans  doute,  à  la  Giganteja 
connue  aussi  dans  les  ruines  situées  à  Malte,  il  y  a  des  pierres  qui 
oui  (le  '.\  à  (■)  mètres  de  long,  avec  une  épaisseur  et  une  hauteur 
proportionnelles  (fig.  219)*.  Ces  dimensions  peuvent  étonner  les  culti- 
vateurs de  Gozzo,  accoutumés  à  bâtir  en  petits  moellons;  mais  elles 
ne  sont  pas  pour  surprendre  ceux  qui  oui  \u  les  iiuu's  de  liuad,  ceux 
du  Hnram  vch-Chôrif,  à  Jérusalem  et,  à  ïhialbek,  le  fameux  Irilithon. 
Lue  autre  manie  des  mômes  ouvriers,  c'est  d'appliquer  à  la  pierre 
taillée  les  procédés  qui  soid,  de  mise  ])our  attaquer  la  roche  vive,  c'est 
de  cherchei'  à  tireur  d'uu  monolithe  certains  ensembles,  comme  la 
colonne  ou  la  porte,  que  l'on  obtient  d'ordinaire  par  le  rapprochement 
de  membres  différents,  dont  chacun  a  sa  fonction  à  remplir'-.  Or,  si 
cette  tendance  se  marque  quelque  part,  c'est  bien  dans  la  porte  par 
laquelle  on  entre  dans  une  des  salles  de  l'un  des  temples  de  Malte.  Ni 
jambages  ni  linteau;  cette  baie  a  été  ouverte  et  découpée  au  ciseau 
dans  une  énorme  dalle  de  calcaire  encadrée  entie  deux  hauts  montants 
qui  la  maintiennent  en  place  (fig.  220). 

Ce  que  l'on  retrouve  ici,  c'est  donc  bien  l'esprit  et  le  principe  même 
da  la  construction  phénicienne  ;  examine-t-on  ensuite  la  disposition 
générale  el  l'aménagement  de  ces  temples  de  Gaulos  et  de  Malte,  on 
n'y  reconnaît  aucun  des  traits  qui  caractérisent  les  édifices  religieux 
bâtis  par  les  Grecs  et  les  Romains;  mais  au  contraire  c'est  le  temple 
phénicien  que  ces  ruines  rappellent  à  bien  des  égards.  On  en  jugera 


cinquantaine  d'années,  la  Giganteja  a  beaucoup  souU'eii.  On  ne  retrouve  plus  aujourd'liui 
hii'ii  di!s  parties  curieuses  de  la  construction,  qu'avait  pu  relever  en  place  Tartii^te  dont 
les  dessins  ont  et»'-  publiés  cm  1834  par  Albert  de  la  Marmora  et  sont  ici  l'cpindiiits.  Sur 
l'histoire  du  monument  et  sur  son  état  actuel,  voirie  Report,  pp.  7-9. 

I.  La  lii,'ure  21!)  a  été  dessinée  d'après  une  photoi^iaphie  (jui  nous  a  été  coniniuni- 
(pié(;  par  iM.  Duf^il,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  La  H^^'ui'e  suivante  a  la 
même  orijj;iu<>. 

•J.  IHstnlre  (leVArl,  L  III.  \k  lo7. 
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par  les  plans,  les  coupes  et  les  détails  que  nous  allous  donner  de  deux 
des  mieux  conservés  de  ces  monuments  ;  nous  étudierons  successi- 
V(»ment  la  Gigantcja  de  Gozzo,  et  le  Haf/iai'  Kini,  ou  ((  pierres  de  l'ado- 
ration »,  qui  se  liouve  à  Malte,  près  du  village  de  Casai  Cremli. 

La  Gif/dntcja  comprend  deux    temples  lout  voisins,  mais  qui  ne 
communiquent  pas  entre  eux  ;   ils  ont  leur  entrée  à  l'ouest,  dans  un 


2J0.  —  l'ne  porte  dans  le  temple  de  Hagiar  Kiui,  <à  Malte. 


mur  qui  les  relie  Tun  à  l'aiilre  <'l  qui  l'ail  à  l'ensemble  comme  une  sorte 
de  façade  (fig.  221)'.  Les  axes  des  deux  vaisseaux  sont  parallèles  et  le 
plan  en  est  presque  pareil  ;  mais  les  dimensions  en  sont  inégales. 
L'édifice  du  nord  est  beaucoup  plus  spacieux  que  celui  du  sud;    on 

I.  La  première  drsfription  riroonstanciée  et  les  premiers  relevés  exacts  qui  aient  été 
donnés  de  ce  monument  sont  dus  à  Albert  La  Marmora,  l'auteur  du  Voijuje  m  Sardaigne. 
Son  travail  a  paru  dans  les  Nouvelles  Atmales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique, 
•ptiblices  par  la  section  française,  t.  I  (Paris,  J832),  pp.  1-32  et  pi.  I-IL  Ces  planches  ont 
été  r('j)rises  et  accompaj^aiées  d'une  notice,  par  M.  Albert  Lenoir,  dans  fiailhabaud.  Monu- 
ments anciens  et  modernes,  t.  L  Cette  notice  n'ajoute  rien  au  mémoire  de  La  Marmora, 
TOME  m,  38 
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peul  (Tuiiv  <|ii"il  <'l;<il  roiisacrc  à  la  plus  piiissaiilc  des  deux  divinités 
(jui  avciieiil  ici  leurs  aiilcls. 

Cliaciiii  (If  ces  bàlimeuls  se  etuiipusc  de  deux  salles  ipii  C(»iiiiiiu- 
iii(iucul  pai-  un  couloir  assez  éli-nil  ;  elles  oui  la  rornie  d'une  ellipse 
1res  alloui^ée.  Kn  face  de  la  pnrlc  d  du  cduloir  ])ai-  l(>(iu(d  on  passe  de 
la  preniii're  dans  la  seconde  pièce,  l'édilice  se  termine  |»ar  une  abside 


221.  —  La  Giganteja,  à  Ouzzo.  l'hui.  D'aju'ès  La  Marmoi-a,  pL  2. 


en  hémicycle.  Le  sol  en  est  sensiblement  plus  élevé  que  celui  de  la 
salle  conliguë.  (^elte  même  surélévation  se  remarque  dans  les  absides 
latérales.  Cela  l'ait  songei'  au  chœur  de  nos  églises  et  aux  chapelles  de 
leurs  traussepls  (fig.  222).  Il  est  probable  qu'une  barrière  se  dressait 
autrefois  devant  ces  aires  exhaussées,  de  manière  à  les  séparer,  comme 
autant  de  sanctnaires,  de  l'espace  libre  et  ouvert  à  tous  les  visiteurs. 
On  montait  à  l'abside  de  droite,  dans  la  première  salle,  par  des  degrés 
en  segment  de  cercle  qui  font  saillie  sur  celle  enceinte  réservée. 

C'est  là  que  l'on  a  retrouvé  les  traces  les  plus  apparentes  de  l'an- 
cien culte,  d'un  culte  dans  lequel  la  divinité  élail  représentée  par  le 
même  symbole  qu'à  lJ\blos  el  à  Paphos.  La  pierre  conique  était  ren- 
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versée  à  terre  (fig.  223)  ;  mais  il  a 
été  facile  de  la  redresser  et  de  la 
remettre  en  place,  encadrée  et 
abrilée  dans  une  sorte  d'tklicule  des 
deux  côtés  duquel  se  dressaient 
deux  montants  de  pierre,  deux 
piliers  isolés,  analogues  à  ceux  que 
les  médailles  nous  onl  montrés 
debout,  à  l'entrée  des  temples  de 
la  Phénicie  et  de  <A'pre.  Deux 
têtes,  faites  de  la  pierre  du  pays 
et  assez  grossièrement  travaillées. 


223.  —  La  pierre  conique,  à  la  Giganteja. 

Hauteur,  environ  1  mètre. 

D'après  La  Marmora,  pi.  i. 


furent  trouvées  dans  le  plus  grand 
des  deux  temples,  gisantes  à  terre, 
non  loin  du  cône.  Encadrées  d'un 
voile  qui  tombe  le  long  des  joues, 
elles  rappellent  un  peu  celles  qui 
surmontent  les  canopes;  ou  vases 
funéraires  de  l'Egypte;  elles  pa- 
raissent avoir  quelque  chose  d'é- 
gyptien; mais  il  est  difficile  de  les 
juger  d'après  les  mauvais  dessins 
que  nous  en  avons  *. 

L'édifice  a  132  mètres  de  con- 
tour et  26"°. 30  de  longueur  dans 
œuvre.  La  plus  grande  largeur  en 
est  de  23  mètres  et  la  moindre, 

I.  La  -Maumora,  p.  1^  el  pi.  I,  (1^.  p  et  p'. 
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dans  la  promièro  <n]h\  de  l(3"M»l.  l'as  le  moindre  vestige  d"nn  mode 
qnelroncjiie  de  coiivciiiire  ;  seul  le  couo  saeré  élnil  prot(''i'é  eonli-c  les 
inlempéries  ;  le  reste  (\\\  vaisseau  élail  à  fiel  ouverl.  On  remai-quera, 
dans  l'abside  de  droite  de  la  seconde  salle,  un  hassiii.  creusé  dans  le 
roc  aplani  (pii  forme  le  soi  ;  il  servait  sans  doute  aii\  al)lntions.  Des 
blocs  saillants  et  quadrangulaires,  que  Ton  voit  dans  cette  mémo 
pièce,  on!  pu  <Mre  des  aiihis.  lui  a\ant  de  l'abside  de  la  première 
salle,  on  distingue  sur  le  |)aremenl  des  pierres  tout  un  travail  de 
décoration  assez  compliqué,  des  spirales,  des  bossc^s  en  forme  de 
mamelb^s,  percées  d'ini  lion  au  centre';  il  y  a  un  i)l()c  dont  une  des 
faces  ])ort(\  ciselée   en   relief,  la   ligui'e   d'un  serpeut  ou  d'un  poisson 


221.  —  La  Giganteja,  coup^  longitudinale  du  temple  secondaire,  sur  la  ligne  D  M. 

D'ajjrc's  La  Marmora,  ])\.  i.  tig.  2. 


semblable  à  l'anguille-.  Nous  retrouverons  cette  ornementation  barbare 
à  Hagidi'  Kim,  où  nous  aurons  l'occasion  de  réliidier  plus  en  détail. 

Le  second  temple,  situé  au  sud  de  celui  que  nous  avons  décrit  en 
premier  lieu,  est  moins  intéressant;  le  sol  des  absides  n'y  est  pas  à  un 
niveau  supérieur,  il  n'y  domine  pas  celui  du  passage  central.  Point 
d'autels  ni  de  ciselures  dans  la  pierre;  on  a  fait  ici  moins  de  frais,  ou 
bien  l'édifice,  d'ailleurs  construit  et  disposé  de  la  même  manière, 
n'a  ])as  été  terminé  (fig.  224). 

L'appareil  du  monument  ^'Haf/iar  Kim  est  tout  à  fait  le  même  que 
celui  de  la  Giucuileja  ;  c'est  la  même  irrégulai'ilé  et  le  même  emploi 
de  blocs  énormes.  Une  pierre,  marquée  C  sur  le  plan  (fig.  225),  et  la 
plus  grande  de  toute  la  construction,  a  6"', 74  de  long,  3", 26  de  haut  et 
P^OH  d'épaisseur.  Un  grand  pilier  a  6'",08  d'élévation  verticale  ■'.  Le 


\.  La  Marmora,  pi.  1.  lig.  ///  cl  n. 
i.  l'I.,  pi.  1,  !/. 

■L  Nous  empruntons  ces  indications  à  la  promière  descriplion  (jui  ait  été  donnée  de 
ces  ruines,  à  la  suiii-  desfouiilcs  faileseii  JHiO.  l'ille  osl  intilnli'e  :  Dcsri'iption  of  on  tinnttii 
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plan  est  moins  simple  et  moins  clair  que  relui  des  temples  de  Gozzo  ; 
mais  on  observt^  ici  ce  même  goùl  pDur  la  disposition  ellipsoïdale,  aussi 
bien  dans  le  dessin  de  l'ensemble  que  dans  le  tracé  des  divisions  inté- 
rieures. L'édifice  semble  avoir  eu  deux  entrées;  sept  absides  sont  encore 
très  visibles;  la  symétrie  conduit  à  en  supposer  une  liuiiiènie,  que 
nous  avons    indiquée  en   pointillé.    Dans  les  deux  pièces  principales 


(H\^c^m 


22."j.  —  Le  temple  de  Hagiar  Kim,  à  Malte.  Plan.  Daprès  Caruana,  Report,  pi.  i2. 

(A  et  B),  la  partie  semi-circulaire  de  l'abside  paraît  avoir  été  séparée 
du  milieu  de  la  pièce  ;  il  y  a  là,  marquée  sur  le  plan,  une  assise  qui, 
de  manière  ou  d'autre,  soit  pai-  une  simple  différence  de  niveau,  soit 
en   supporlaid  un  i^fillage,   devait  tracer  une  ligne  de   démarcation 


temple  near  Crendi,  Mnlta,  in  a  letter  frnm  J.  G.  Vance,  to  M.  Carlislr,  dans  V Archœologia , 
l.  XXIX,  pp.  227-240.  Cette  description  est  accompagnée  de  six  planches,  d'ailleurs  très 
mauvaises.  A  peu  près  en  même  temps,  l'attention  était  attirée  sur  ces  ruines  par  Ch, 
Lenormant,  qui,  au  début  de  l'un  de  ses  voyages  on  Orient,  les  .signalait  [lar  une  lettre 
adressée  à  M.  César  Daly  [Monuments  phéniciens  de  Malte,  dans  la  Revue  (icm'rale  de  l'ar- 
chitecture et  des  travaux  publics,  I8il,  p.  497  et  pi.  21).  Notre  plan  et  lesdétails  d'Hngiar 
Kim  t[ui'  nous  reproduisons  sont  lires  des  planches  du  Report  de  M.  Caruana  et  des 
photographies  qui  y  ont  été  jointes. 


^tfl 


'C  t'^^< 
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Piid'r  l;i  iicf  ol  1(>  rlidMir.  roiunu'  nous  dirions.  Si  rôdilico  lie  l'OiifcM'- 
niail  qiu'  ct's  (lt'ii\  siillrs.  la  disposilioii  en  siM'nil  soiisiblemonl  la 
niT'irn*  qu'à  la  llij/diilcjn  :  loulc  la  dilToronco  serait  dans  la  suppi'cssion 
du  couloir  qui  là-bas  mol  eu  rommuniralion  les  deux  pièces;  ici 
,■11,.-;  ,)iil  iiii  mur  uiilovi'ii.  cl  elles  douiicid  directemeid  Tune  dans 
laulrc.  Il  es!  permis  de  croire  (pic  les  (puilrc  (diambres  qui  se  trouvent 
à  eauche  des  deux  salh^s  A  et  B  sont  des  additions  postérieures;  ce 
remanieuKMil  aurait  i)ermis  de  faire  ici  place  à  des  dieux  secondaires, 
que  l'on  aurait,  un  beau  jour.  \(udu  associer  aux  divinités  en  rhouneur 

desquelles  avait  été 
bAti  le  temple  primi- 
tif. C'est  peut-être 
alors  qu'aurail  dis- 
pai'u  l'abside  gauche 
de  la  salle  B  ;  on  l'au- 
rait détruite  poui' 
créer  ainsi  une  sorte 
de  grand  vestibule 
sur  lequel  ouvriraient 
à  la  fois  les  quatre 
cil  ambres  nouvelles. 
(Ml  observera,  dans 
deux  de  celles-ci  (D 
et  E),  des  espèces  de 
réduits,  placés  sur 
les  côtés,  qui  ont  eu 
certainement  une  d(*stination  spéciale  ;  ce  sont  comme  autant  de 
petites  cliapelles.  Seuls  ces  réduits  étaient  couverts  par  une  grande 
pierre  posée  à  plat;  dans  le  reste  de  l'édifice,  point  de  trace  de  toi- 
ture d'aucune  espèce. 

En  tout  cas,  c'est  la  première  des  deux  grandes  salles  qui  paraît 
avoir  renfermé  le  sanctuaire  principal  ;  on  semble  avoir  fait  effort  pour 
la  décorer,  et  divers  fragments  curieux  y  ont  été  ramassés  au  milieu 
des  décombres.  Partout  la  pierre  des  parois  y  a  été  piquée  d'une  mul- 
titude de  petits  trous  très  rapprochés,  dans  lesquels  on  a  proposé  de 
reconnaître  le  souvenir  et  l'imitai  ion  des  étoiles  semées  sur  la  voûte 
des  cieux  (fig.  226)'.  Cette  interprétation  est  peut-être  plus  ingénieuse 


22r).  —  Vue  jn-ise  clans  l'intérieur  du  temple  de  Ha.tiiar  Kim. 
D'après  Caruana. 


\.  (',Anr\N\.  hrporf,  pp.  10-11, 
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que  solide  ;  u'csl-il  pas  plus  simple  (radinellre  ([lie,  si  les  colons  phé- 
niciens de  .Malle  oui  pris  ce  parli,  c'est  qu'ils  oïd  Irouvé  quel([ue 
agiénienl  à  refTel  qu'ils  oblenaieni  par  ce  moyen?  Ce  même  décor  a 
élé  observé  dans  cerlaines  pai'lies  du  leiiipje  de  GuzzoK  Dans  ce  lra\ail 
de  l'oulil,  dans  ces  milliers  de  points  ([uil  a  marqués  en  creux  sur  le 
parement,  il  ne  faut  voir,  croyons-nous,  qu'un  ornement  comparable 
à  la  ciselure  que,  dans  d'auli-es  consiruclions  dues'à  des  ouvriers  de  la 
même  race,  on  a  pris  soin  de  ménager,  sui-  la  l'ace  apparente  du  mur, 
tout  le  long  des  joints. 

Ces  piqûres  se  voient  encore  sur  deu\  fragments  qui  oiU  été  ramas- 
sés dans  la  première  salle  du  temple  (A),  fragments  que  l'on  conserve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
publique  de  Malte.  L'un  d'eux 
est  une  dalle   dont  le  décor 
rappelle  celui  d'une  des  pierres 
de  la  Giganteja.   Au-dessous 
d'un    bandeau    qui    fait    une 
légère  saillie,  pend  un  objet 
conique,   qui   ressemble  à  la 
moitié  d'un  citron  ou  au  petit 
bout  d'un  œuf;  à  droite  et  à 
gauche ,   deux  ornements  sy- 
métriques et  pareils  qui  ont  la  forme  d'une  crosse  épiscopale  (fig.  227). 
On  a  aussi  voulu  voir  là  un  symbole;   le  sculpteur  aurait  ligure  sous 
cet  aspect  l'a'uf  d'oii  est  sorti  le  monde-.  Avouez  que,  si  telle  était  son 
intention,  il  a  rendu  bien  peu  clairement  sa  pensée.  Pourquoi  s'est-il 
contenté  d'une  moitié  d'œuf?  Pourquoi  a-t-il  comme  caché  cet  emblème 
entre  ces   enroulements   qui   ont    un  plus  fort   relief  et   qui  attirent 
davantage  le  regard?  Pour  nous,    il  n'y  a  encore  là  qu'un  pur  motif 
de  décoration  ;  c'est  une  ove  d'un  dessin  grossier,  entre  deux  de  ces 
enroulements  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  tous  les  systèmes  d'or- 
nementation dont  le  caractère  est  enfantin  et  primitif;  on  sait  quelle 
place  ils  tiennent  dans  l'art  de  Mycènes. 

L'autre  monument,  qui  provient  de  la  même  pièce,  est  nn  aut(d 
d'une  forme  assez  singulière  (fig.  228).  Ce  qu'il  a  de  plus  remarquable, 
c'est  la  rainure  concave  que  présente  sa  face  antérieure.  Dans  ce  creux, 
un  ciseau  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  adresse  a  ligure  une  plante 

I.  L\  Makmoka,  |iI.  I,  li^.  /t. 
■1.  Cahua.na,  liepurt,  jip.   lo-ll. 


227.  —  Uraemeut  en  spirale.  HaLiiar  Kim. 
Malte.  Caruana,  Rrporf. 
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;i  IViiilIc^  (t|>|)i)S(''es,  (loiiL  la  liaiiipe  seiubh'  soiiii'  (riiuc  caisse.  I/oi'jic- 

maiiisle  malin is  a  copié  mi  végéliil  qu'il  avait 
sons  les  veux  ;  c'est  ce  ([u'a\ aient  fail,  dans 
(les  (•(•iidilidiis  à  peu  pi'ès  aiialit^nes,  les  pins 
\i(Mi\  |(('iiili'es  céi'aniisles  de  Tli(''ia.  d'ialysos 
cl  de  .M\ct'ii('s.  On  nCii  rÎMlcia  |)as  moins 
([n(d([ne  j»»ni'  à  la  Indalioii  de  cliciMdici'  ici 
ini  aihi'c  saciv;  |K)in"  c\pii(pici'  l'oMiNrc  naïve 
d  lin  jnarhi'iri'  di'  villai^c.  on  aiiia  icconi's  à 
qn(d([iic  niyllie  obscur  cl  sa\anl,  an\  spécu- 
lalions  mystiques  dnn  Philuii  de  liyblos  ou 
(Tim  Damascins. 

Dans  cidle  niTMiic  (Micciide,  à  coté  de  cet 
anhd  d'un  dessin  orif^inai  et  com[)li(jiié,  on 
en   Irouve  d'autres  qui  sont  beaucou])   |)l[is 

Malte,  iiauteiii'.  i)'".7i.  Diamètre     simples;  l(d  cst  cct  aniel  en  foime  (b'  (duim- 
,,  ,,      ,  piiinon  que  1  on  a  deiu  pu  apercevoir,  enca(  i-e 

Laruuua,  Report.  1    n  i  J      i  J  ' 

dans  une  large  baie  ffip.  22G);  il  méi'ile  (Tèlre 
moiilié  séparémeni  (lig.  229),  moins  pour  bii-uième  que  poni-  la  res- 


228. 


'^i^^Sy'/j^::-^^ 


Auli'l.  llauiar  Kini 


î^i^^^mm^'^^^'^'^^i 


220.  —  Autel.  Ilagiar  Kini.  Malte.  Hauteur,  On'.Oj.  Caruaua,  Report. 


semblancc  ([nil  piésenle  avec  un  type  d'aulel  indiiiué  par  nous  comme 
se  renconirani  IVéqiicnunent  en  Syrie  (fii;.  lOl). 

On  a  Irouve  ici,  comme  à  Guzzo,  les  l'ragmeids  d'une  pierre  conique  ; 


LES  TEMPLES  DE  GAULOS  ET  DE  MALTE. 


305 


230. 


Statuette.  Hauteur,  0">,n7. 
Caruana,  Hepovt. 


ici  la  base  du  cône  sacré  est  circulaire,  taudis  qu'elle  est  elliplique 
dans  le  bétyle  de  la  Gifjantcjd  '.  De  plus,  dans  la  première  salle  (A),  on 
a  recueilli  sept  petites  fii^ures,  en  pierre  calcaire  de  File,  qui  sont 
aujourd'hui  gardées  à  la  bibliolhèque  de  La  Valette.  Sont-ce  des  statues 
votives,  sont-ce  des  idoles?  Faut-il,  à  cause  de  leur  nombre,  y  voir, 
avec  les  savants  maltais,  les  sept  Cabires-?  Il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer, en  l'absence  de  tout  attri- 
but qui  caractérise  ces  images. 
Toutes  les  têtes  manquent;  il  est 
probable  qu'elles  étaient  rappor- 
tées, et  en  métal,  car  il  n'y  a  pas 
là  trace  de  cassure  ;  mais  on  re- 
marque au  col  une  dépression 
concave  et,  dans  deux  de  ces  sta- 
tuettes, des  trous  de  scellement. 
Le  sexe  même  est  difficile  à  défi- 
nir, tant  le  travail  est  grossier. 
La  plupart  des  figures  sont  nues 
(fig.  230)  ;  deux  paraissent  vêtues 
d'une  longue  robe  (fig.  231)  ;  les 
unes  sont  assises,  les  autres  ac- 
croupies sur  leurs  talons.  Il  y  en 
a  une  dans  le  dos  de  laquelle  une 
longue  tresse  de  cheveux  tombe 
jusqu'aux  pieds.  L'ampleur  de  la 
poitrine  pourrait  faire  croire,  au 
premier  moment,  que  l'ouvrier  a 
voulu  représenter  des  femmes; 
mais  toute  indication  précise  fait 
défaut.    C'est    peut-être    dans    la 

tresse  et  dans  la  robe  qu'il  faut  chercher  le  principe  d'une  distinction 
qui  n'ofTre  d'ailleurs  ici  qu'un  médiocre  intérêt;  tous  ces  pei'sonnages 
ont  le  même  embonpoint  poussé  jusqu'à  la  difformité.  Le  sculpteur, 
si  tant  est  qu'on  puisse  lui  donner  ce  nom,  a  voulu  fnire  comprendre 
ainsi  que  les  hommes  ou  les  dieux  qu'il  entreprenait  de  figurer 
étaient  forts  et  puissants.  L'exécution  est  d'une  incroyable  barbarie  ; 
on  n'a  même  pas  toujours  essayé  de  modeler  les  mains  et  les  pieds; 

1.  La  Marmora,  pi.  H,  fig.  0  et  10. 

2.  Carua.na,  liepnrf,  p.  30. 

TOMR  ni.  ;iO 


231.  —  Statuette.  Hauteur,  011,22. 
Caruana,  Report. 
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c'est  pnr  di's  ospÎTOs  de  moijiiiûiis  (juc  se  leiiuiiKMil  les  memhi'es 
iiiIVriems. 

llufi'iar  Kiin  n'est  pas  le  seul  temple  dont  les  itiines  existent  encore 
à  .Milite  :  loiil  près  (le  lui,  environ  à  ini  ivilomèlre,  on  trouve,  au  lieu 
dit  Miiaidra,  les  ruines  d'un  autre  édifice  dont  le  pltin  l'appelle  tout  à 
fait  celui  dt^  la  Gifjaiitcja^  ;  on  y  reconnaît  deux  paires  jiixlaposées  de 
chambres  ovales,  et  l'on  y  rencontre  les  mêmes  autels  en  forme  de 
cliampii;non  qu'à  Hafjiar  Kim.  In  l)àlimenl  encore  plus  vaste,  c'était 
celui  dont  il  ni'  subsiste  que  quelques  débris  à  l'endroit  appelé  liorg-cn- 
Nadur,  près  du  port  de  Marsasc/rocco  -  ;  il  a  longtemps  servi  de  car- 
rière nu\  chevaliers  de  Saint-Jean,  et  il  n'en  leste  guère  d'apparent  que 
le  umv  dont  nous  avons  déjà  donné  In  vue  (lig.  46)  ;  ce  mur  entoure  une 
abside  dont  les  dimensions  suggèrent  l'idée  de  pièces  plus  spacieuses 
que  ne  le  sont  celles  des  autres  temples;  il  est  question  d'un  dallage  de 
marbre  el  de  IVils  de  colonnes  qui  nurnient  été  retirés,  à  différentes 
reprises,  de  ces  décombres,  (l'est  là  qu'ont  été  trouvés  les  deux  cippes 
de  marbre  qui  portent  une  inscription  votive  à  Melqart  (fig.  28)^;  on 
en  a  conclu,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  c'était  là  le  temple  de 
de  ce  dieu  et  peut-être  le  principal  édifice  religieux  de  toute  l'île. 
Enfin,  près  du  grand  port,  sur  la  pente  de  la  colline  de  Gorradino,  on 
signale  encore  des  vestiges  d'un  autre  bâtiment  du  même  genre;  en 
18i0,  des  fouilles  qui  furent  interrompues  trop  tôt  avaient  dégagé  l'en- 
trée et  deux  absides  \ 

On  s'étonnera  peut-être  que  nous  ayons  tant  insisté  sur  des  monu- 
ments où  l'art  est  si  pauvre;  mais  nous  avions  nos  raisons  pour  ne  pas 
les  oublier.  Ils  sont,  en  général,  peu  connus;  plusieurs  d'entre  eux  sont 
vraiment  bien  conservés,  au  moins  par  parties;  enfin  ils  nous  fournis- 
sent des  types  authentiques,  sinon  élégants  el  beaux,  de  cette  archi- 
tecture religieuse  des  Phéniciens  dont  nous  savons  si  peu  de  chose. 
Quand  nous  comparons  aux  temples  de  la  Phénicie  et  de  Cypre  ceux 
de  Gaulos  et  de  Malle,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  trait  qui  soit  propre 
à  ces  derniers  et  qui  les  distingue  de  leurs  congénères  :  c'est  la  prédi- 
lection de  l'architecte  maltais  pour  cette  forme  de  l'ellipse  allongée 
qu'il  a  donnée  à  toutes  ses  salles,  c'est  le  sanctuaire  placé  dans  une 
abside  ^  A  cela  près,  nous  retrouvons  ici  tons  les  caractères  que  nous 

1.  Caruana,  Jiepor/,  pp.  14-17. 

■2.  1(1..  ihkl.,  pp.    17-1!). 

:j.  Corpus  inscr.  Semil.  l'ais  l,  n"^  122  el  122  bis. 

4.  ('arl'ana,  lieport,  pp.  19-20. 

!i.  Il  V  avait  cmoi'e  ailliMirs  dos  tomplos  (le  la  irrandi' ilôfs-;*»  phrnirienni'  qui  avaient 
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iivoiisdéjà  signalés,  le  même  appareil  irrégulier  et  colossal,  les  mêmes 
habitudes  de  culte  en  plein  air,  les  mêmes  piliers  isolés  et  les  mêmes 
autels,  enlui  à  la  place  d'honneur  le  même  symbole,  le  cône  sacré. 
Les  ressemblances  son!  frappantes  ;  quant  à  la  différence,  c'est  à  peu 
près  celle  qu'il  y  aurait  aujourd'hui  enh^e  une  église  de  \illage  et  la 
cathédrale  d'une  grande  ville.  Malgré  les  avantages  de  sa  situation, 
3Ialte  est  trop  exiguë  pour  être  jamais  devenue,  dan&  l'antiquité  surtout, 
un  centre  de  population  important.  Dans  la  belle  saison,  quand  les 
navires  de  commerce  ou  les  escadres  de  guerre  venaient  relâcher  dans 
les  ports  de  l'Archipel,  tout  s'animait,  il  y  avait  un  peu  de  mouvement 
et  de  vie;  capitaines  et  matelots,  échappés  au  péril  de  la  mer,  allaient 
remercier  Mel([art,  Echmoun  et  Astarté;  ils  leur  portaient  des  offrandes 
qui  avaient  parfois  leur  prix,  comme  les  deux  cippes  où  se  lisent  les 
noms  d'Abdosir  et  d'Osirsamar'  ;  mais  le  nombre  et  la  richesse  même 
des  dons  faits  aux  sanctuaires  de  l'île  par  des  passants  n'enlevaient  pae  à 
ces  temples  leur  caractère  d'édifices  provinciaux  et  rustiques,  construits 
et  décorés  par  une  toute  petite  communauté  de  paysans,  de  pêcheurs 
et  de  marchands.  Ce  qui  manquait  à  ces  insulaires,  c'était  moins  les 
ressources  matérielles  que  le  raffinement  du  goût  ;  ils  avaient  à  discré- 
tion une  pierre  excellente,  qu'aujourd'hui  même  on  porte  et  l'on 
emploie  beaucoup  à  Tunis  ;  mais  ils  n'avaient  pas,  pour  apprendre  à  la 
ciseler,  ces  modèles  et  ces  leçons  que  fournissaient  en  abondance  aux 
architectes  et  aux  sculpteurs  des  temples  de  Gypre  le  voisinage  de 
l'Egypte,  de  la  Syrie  et  des  cités  grecques. 


§    4-.     —   LES    TEÎIl'LES    DE    LA    SICILE    ET    DE    CAllTHAGK 

Tandis  que,  par  un  hasard  singulier,  Malte  et  Gaulos  nous  ont  con- 
servé plusieurs  temples  phéniciens  où  se  laissent  encore  reconnaître  la 
disposition  générale  de  l'édifice  et  plusieurs  des  accessoires  du  culte, 
il  ne  subsiste  rien  des  sanctuaires,  bien  plus  importants  et  plus  riche- 
ment décorés,  que  les  Syriens  et  surtout  les  Carthaginois  avaient  érigés 
dans  les  villes  qu'ils  fondèrent  en  Sicile  et  dont  ils  restèrent  maîtres 
jusqu'à  la  fin  de   la   première  guerre   punique.    L'existence  n'en  est 

oetle  même  forme.  Une  peinture  de  Pompéi  représente  un  édiciile  semi-circulaire  au  cen- 
tre duquel  se  dresse  une  grande  pierre  conique  (Hocx,  Heirulamnn  et  Pompéi,  5"  série, 
t.  III,  pp.  16-22  et  pi.  VII). 

1.  Corpus  inscr.  Semil.  Pars  I,  n»»  \T2  et  122  lis. 
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alleslée  que  pai'  maiiils  li.'xtes  des  auteurs  anciens  el  pai'  quelques 
slèles  volives  qui  sont  les  derniers  débris  des  offrandes  qu'y  avait  accu- 
mulées la  piélé  de  nombreuses  générations.  Tout  a  péri  de  ce  fameux 
lemplc  oîi  Fou  adorait  Aslarté  sous  le  vocable  lV Erek-Hayim,  mot  à 
mol  «  Ionique  vie  »,  c'esl-à-dire  comme  In  déesse  «  qui  donne  une  lon- 
gue vie  »,  (1(111  le  nom  d'Kryx,  que  l.i  ville  a  legu  chez  les  Grecs  de 
Sicile  et  sous  lequel  elle  est  connue  des  écrivains  classiques.  Tout  ce 
que  Ton  sait,  c'est  qu'il  se  dressait  à  la  cime  même  de  la  montagne, 
dans  rinlérieur  de  la  puissante  enceinte  qui  en  couronnait  les  pentes 
abruples  el  qui  en  délendail  le  sommet  (fîg.  34).  De  tant  de  monuments 
qu'il  devait  renfermer,  le  seul  qui  ait  survécu,  c'est  une  stèle  dont  l'in- 
scription paraît  avoir  Ira  il  à  quelque  construction  ou  réparation  exécutée 
dans  le  temple  par  un  certain  Imilcon,  fils  de  Baaljaton'. 

Lilybée,  qu'a  remplacé  Marsala,  paraît  avoir  eu  un  temple  d'Ilam- 
mon  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  inférer  d'une  curieuse  stèle  qui  y  a  été  tout 
récemment  découverte  (fig.  232)  -.  On  y  lit  une  courte  dédicace  signée 
par  un  personnage  a|)pelé  llannon,  lils  d'Adonbaal;  mais  ce  qui  fait  le 
véritable  intérêt  du  monument,  c'est  le  bas-relief  qui  en  occupe  la  par- 
tie supérieure.  Dans  le  milieu  du  cluimp,  un  de  ces  candélabres  ou 
pyrées  dont  nous  avons  déjà  donné  des  exemples  empruntés  aux  stèles 
de  Carthage  (fig.  82  et  83);  à  gauche  le  cône  sacré,  qui,  comme  sur 
les  monnaies  de  certaines  villes  d'Asie,  est  représenté  ici  avec  des  bras 
et  avec  une  tête;  un  caducée  est  placé  près  de  ce  symbole.  A  droite, 
un  honnne  dans  rallitnde  de  l'adoration.  11  est  vêtu  d'une  robe  qui 
lui  londx'  jusqu'aux  pieds  et  qu'une  ceinture  serre  aux  reins;  il  a  sur 
la  tête  un  bonnet  pointu,  ('ette  sculpture  n'a  aucune  valeur  d'art; 
mais  elle  a  le  mérite  de  nous  donner  une  idée  très  nette  du  costume 
phénicien,  costume  qui  rappelle  tout  à  fait  celui  que  portent,  dans  les 
échelles  du  Levant,  ceux  des  marchands  arméniens,  grecs  ou  syriens 
([ui  n'ont  pas  encore  adopté  le  vêtement  européen '\ 

Plusieurs  textes  votifs,  recueillis  en  Sardaigne,  permettent  d'inférer 
que  celte  île  eut  aussi  ses  sanctuaires  phéniciens'^  ;  on  y  lit  les  noms  du 
BaalSainalniou.  «  Baal  descieux  »,  à" Aslarté  Erek-Haijim,  à'Echtnoun, 

\.  Coi'puKinscr.  Semit.  l'ais  I,  n"  l'.ili.  L(î  texte  de  l'inscription  est  niallieuieuscnieiil 
penlii  (1t'[)iiis  deux  sii'cles,  cl  on  nrii  possède  que  deux  anciennes  copies  qui  laissent 
l)euiiioui>  il  désirer. 

"2.  Corpus  inscr.  Seinil.  Ihid.,  n»  138. 

3.  Cf.  Toraiil  de  la  stèle  carthaginoise  publiée  plus  liaut(ng.  13)  et  une  stèle  du  Louvre 
que  nous  donnerons  |)lusloin. 

i.  r.nrpus,  Pars  Lu"»  131».  1 '.(»,  III.   I  i3,  147.  148,  I  i!J,  l.il. 
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A^  Baai  Hainmon,  iVI^/ati  des  sièles.  (iiii  provieniieiil  |m.iii'  la  |,Iupa,| 
des  lombes  de  Siilcis,  confinneiil  celle  conjeclure.  Sur  plusieurs  d'enlre 


"> 


232.  —  Stèle  de  Lilybée.  Corpus  inscr.  Semit..  \A.  29. 


elles  on  recoimaîl  Aslarlé  dans  une  ligure  féminine,  coiffée  à  Tégyp- 
lienne  et  velue  d'une  longue  robe.  Elle  tient  des  deux  mains  et  semble 
offrir  a  Tadoralion  des  hommes  le  disque  lunaire.  Une  de  ces  slèles 
doit   remonter  aux  premiers    temps  de   la  colonisation    phénicienne 
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(fi^.  233);  rnspecl  en  csl  loiil  (''i;yplion.  Lo  soubassemi'iil  do  rédinile 
a  la  fôi-nio  (rime  pyramide  lioïKpiéc  ;  il  se  lei'inine  par  la  ^orge  ([iii 
caractérise  les  coiislruclioiis  de  In  vallrc  du  Nil.  Le  piédestal  qui  suj)- 
porle  la  déesse  a  la  même  forme,  et  eiillii  c'est  encore  cette  monture 
qui,  surmonlée  d'une  IVise  (riii(eus,  couronne  l'ensendjle  du  monu- 
ment, (le  globe  est  répété  au  milieu  de  la  gorge  supérieure.  Le  même 
Ihèmi'  se  retrouve  sur  plusieurs  autres  stèles,  avec  des  variantes  et  des 
dilléreuces  d'exécution  qui  prouveni  ([ue  ces  monuments  sont  loin  d'ap- 

parlenir  tous  au  même  siècle'.  Kn  lout  cas,  ce 
culte  et  le  type  divin  qu'il  avait  consacré  n'étaient 
pas  lombes  en  désuétude  vers  le  temps  même 
dr  la  confiiièle  romaine  ;  c'est  ce  qu'attestent 
plusieurs  stèles  qui,  dans  l'ordre  chronologique, 
se  placent  k  la  lin  de  cette  série  ;  les  colonnes 
qui  encadrent  l'édicule  appartiennent  à  l'archi- 
leclure  classique;  mais,  dans  une  de  ces  stèles, 
des  motifs  tout  phéniciens  se  mêlent  à  ceux  qui 
caractérisent  l'ordre  ionique  (fîg.  193).  Le  globe 
ailé,  symbole  oriental,  occupe  le  centre  d'une 
corniche  dont  les  profils  sont  purement  grecs; 
mais  cette  corniche  en  porte  une  seconde,  plus 
haute,  qui  est  décorée  d'une  rangée  d'urœus. 
Dans  une  autre  stèle,  de  la  même  provenance, 
on  incline  à  chercher  un  monument  du  cidle  de 
Baal  Hammon  (fig.  194)  ;  en  haut  du  champ,  le 
disque  entouré  d'un  croissant;  plus  bas,  un 
animal  en  marche  ;  on  ne  saurait  nier  qu'il  resseml)le  plus  à  un  mouton 
qu'à  un  bélier;  point  de  cornes,  mais  cette  particularité  s'explique 
sullisamment  par  le  caractère  très  sommaire  du  travail. 

On  n'a  d'ailleurs  pas  retrouvé  de  ruines  qui  se  laissent  reconnaître 
pour  celles  de  l'un  des  édifices  où  ces  dieux  étaient  adorés.  Quant  an 
lenq)l('  que  Melqart  avait  en  Espagne,  à  Gadès,  sur  l'Océan,  il  jouissait 
encore,  au  temps  de  Strabon,  d'une  grande  réputation-;  mais  aujour- 
d'hui on  n'en  connaît  même  pas  le  site. 

Sur  le  sol  de  rAfri([ue  cailhaginoiscon  n'a  pas  retrouvé  de  temples 
(pii  paraissent  être  antérieurs  à  la  conquête  romaine  ;  mais  diffé- 
rents indices  nous  avertissent  qu'il  y  eut  là  des  éditices  dont  la  déco- 

I.  CiiKspi,  Cutnlogo,  pi.  I,  n«s  \^  g^  kj  ^.i^  i|_ 

■i.    SïUABON,   III,  V,  3,  .).   y. 


233.  -  Stëlo  de  Siilcis. 

Hauteur,    0n>.70.    Crespi, 

Calaloyo,  pi.  1,  fig.  l. 
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ration  avait  un  caractère  très  particulier,  qui  rappelait  par  certains 
traits  ce  que  nous  avons  renconlr*'  partout  ailleurs  en  terre  phéni- 
cienne. Voici  par  exemple  un  linteau  qui  forme  maintenant  le  montant 


/r ,  J^L-x  rU  »-i. 


234.  —  Linteau  iVEhba.  Pierre  calcaire.  Dessin  de  Saladin. 
Hauteur,  l"i,38. 


d'une  porte  de  jardin,  h  Ehbn,  au  sud  du  Kef[û^.  234).  On  y  reconnaît 
les  entailles  des  gonds  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'on  y 
retrouve  sculptés,  entre  deux  fleurs  de  lotus,  ces  symboles  que  nous 
avons  signalés  comme  une  sorte  de  blason  propre  à  l'art  phénicien,  le 
disque  solaire,  ici  tout  entouré  de  rayons,  et  le  croissant  de  la  lune. 
Dans  une  localité  voisine,  à  Djezza,  au  milieu  des  ruines  d'un  fortin 
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by/aiiliii.  «>ii  n'niai-([iie  un  rhnpilonn  Irr^  oripinal  (fig.  235).  Il  est 
d'ordiv  i.,iii(iii(';  mais  les  «'léineiils  (iifil  iviiinmo  sont  employés  d'une 
nianièiv  loil  sinj^ulière;  ce  ne  sont  ni  les  pi'oporlions  du  chapiteau 
o-rcc  ni  <'t'iles  du  chapileau  romain;  point  «le  coussinet;  les  volutes 
soni  appliquées  sur  les  faces  d'un  calalhos  cubicine  et  ne  les  dépassent 
d'aucun  colé.  La  gorge  creusée  en  dessous  des  oves  a  peut-être  servi  à 
incruslcr  nue  asiragale  en  hron/.c.  On  seul  l)irn  ici  l'inlluence  des  types 
classiques;  mais  ce  ([ue  ce  chapiteau  ra|»i)elle  surloul,  par  sa  masse 
cl  par  sa  disposilion  générale,  ce  sont  ces  cliapileauv  cypriotes  dont 

nous  avons   donné  plusieurs 
échantillons  (fig.  51-53)  \ 

A  Carihage  même,  la  cu- 
riosité ne  trouve  pas  plus  à 
se  satisfaire.  Les  Romains 
s'y  sont  pris  h  deux  fois  pour 
faire  disparaîhx^.  tous  les  édi- 
fices antérieurs  à  la  victoire 
de  Scipion;  ils  en  ont  com- 
mencé la  démolition,  en  146, 
sur  l'ordre  du  sénat,  et,  sous 
l'empire,  ils  les  ont  recon- 
struits dans  le  style  de  l'é- 
poque sur  les  anciens  em- 
placements. Penflant  un  siècle 
et  demi,  les  ruines  de  (iar- 
lliage  avaient  dû  servir  de 
carrière  aux  villes  voisines  ;  quand  fid  décidé  le  rétablissement  de  la 
ville,  ce  qui  restait  des  vieux  matériaux  fut  ou  retaillé  pour  recevoir 
des  formes  plus  a])propriées  au  goût  du  jour,  ou  bien  emporté  et 
dispersé  pour  faire  place  aux  nouveaux  bâtiments.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  se  laisseront  peul-être  restituer,  si  l'on  reprend  et  si  l'on 
continue  avec  de  plus  larges  ressources  les  fouilles  jadis  entreprises 
pai-  Beulé;  mais  quaid  aux  vrais  temples  puniques,  à  ceux  qui  ont  vu 
passer  dans  leurs  parvis  les  Amilcar  et  les  Annibal,  il  n'est  pas  pro- 
bable que,  même  en  creusani  jusqu'au  roc,  on  en  retrouve  jamais  autre 


235.  —  Chapiteau  de  Djezza.  Pierre  calcaire. 

Dessin  d»'  Saladiu.  Hauteur,  avec  Tastragale,  0"',40G. 

Diamètre  de  la  j)artie  inférieure,  0'",''i."i. 


I.  Nous  devons  le  dessin  de  ces  deux  fragmeiils  a  l'nIjU-caïKC  de  M.  Saladin,  archi- 
leele,  qui,  dans  l'hiver  de  1882  à  1883,  aété  chargé,  avec  M.  Gagnai,  dune  mission  s(i(;n- 
li(ii|ue  en  Tunisie.  Les  rpialre  faces  du  chapiteau  ne  sonI  pas  |i,iiallèles;  eclle  (pie 
.NL  Sahidin  a  dessinée  ditleie  des  trois  autres  el  est  la  pins  viclic 
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clioso  que  qiiol([ii('s  petits  morceaux  de  moulures,  quelques  rares  et 
l'aibles  débris. 

Le  seul  des  i^rands  temples  de  la  première  (Cartilage  dont  le 
site  paraisse  fixé  par  les  textes  anciens  rapprochés  des  découvertes 
modernes,  c'est  le  temple  d'i^climouii,  que  les  documents  de  l'époque 
impériale  appellent  le  temple  d'Esculape*.  11  était  au  cœur  de  la  ville, 
sur  cette  colline  de  Byrsa  qui  servait  d'acropole;  par  malheur,  l'église 
Saint-Louis  et  ses  dépendances  couvrent  aujourd'hui  l'aire  qu'il  occu- 
pait autrefois;  mais,  ni  dans  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  pour 
jeter  les  fondations  de  cette  église,  ni  dans  les  tranchées  qui  ont  été 
ouvertes  par  Beulé  sur  quelques  points  de  cette  enceinte,  on  n'a  rien 
recueilli  qui  provienne  de  l'édifice  primitif;  tous  les  fragments  qui  ont 
été  retirés  du  sol  appartiennent  certainement  au  nouveau  temple,  en 
marbre  blanc  et  d'ordre  corinthiiMi,  ([ui  a  été  bâti  sous  les  empereurs. 
On  y  reconnaît  le  style  des  constructions  romaines  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  ne  semble  rien  rester  du  temple,  où,  dans  la  suprême 
journée  de  Garthage,  les  transfuges  romains,  au  nombre  de  neuf  cents, 
s'étaient  retranchés  avec  Asdrubal  et,  trahis  par  lui,  se  défendirent 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  temple  était  le  plus  riche  et  le  plus 
beau  de  tous  les  édifices  religieux  de  Carthage".  Il  était  tourné  vers 
le  levant  et  situé  au  bord  du  plateau,  du  côté  de  la  grande  place 
publique  voisine  des  ports.  On  y  montait  par  un  escalier  de  soixante 
degrés;  mais,  si  la  citadelle  était  menacée,  on  pouvait  détruire  l'es- 
calier, qui  n'était  qu'appliqué  contre  le  mur  de  l'acropole.  Aussitôt 
l'enceinte  du  temple  apparaissait  à  pic,  comme  un  bastion  d'une  grande 
hauteur,  qui  complétait  les  fortifications  de  Byrsa. 

La  position  était  admirablement  choisie  ;  nous  aimerions  à  savoir 
quel  parti  l'architecte  en  avait  tiré.  Le  temple  couronnait  une  colline 
dont  le  sommet  s'élève  à  60  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  il  dominait  la  cité  tout  entière,  et  il  devait  surtout  produire 
un  grand  effet  quand,  venant  du  large  et  s'apprêlant  à  débarquer, 
on  apercevait  cet  édifice  porté  sur  les  larges  gradins  par  lesquels  il 
communiquait  avec  la  basse  ville.  Lorsque  ce  monument,  déjà  ravagé 
par  l'incendie  qu'avaient  allumé  les  défenseurs  de  Carthage,  s'écroula 
sous  la  pioche  des  légionnaires,  avait-il  gardé  dans  son  ordonnance 
et  sa  décoration  une  physionomie  orientale  très  marquée  ,  uu  des 
architectes  siciliens  l'avaient-ils  habillé  à  la  grecque?  Nous  l'ignorons. 

d.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage,  pp.  9,10,  51,  44, 7o. 

2.  Apimen,  VIIL  130  :  MâXiaxa  tûv  àXÀwv  ÈTtîçaveç  xat  tcXqûciov. 

tomf:  ni.  40 
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Nous  IIP  savons  pas  non  plus  ([iiollo  ('lail  Trlendue  de  son  péribolo, 
ni  qucllos  rl.iiciil  l'^s  dimoiisioiis  (\u  Irniple  ])roprement  dit,  du  fiaos. 
Oiiaiil  aux  autres  édifices  religieux  de  la  ville  j^unique,  loul  au  plus, 
d'après  les  iudiealions  que  Ton  possède  sur  la  lopographie  de  la  ville 
rùniaiue,  peiil-on  iudicpuM'  dans  qiud  quailicr  df  la  ville  ils  se  Irou- 
vnienl.  Sur  le  i'orum  se  dressait  le  leniplc  dt"  liiuil  llanimon',  et  Tainl 
;i\iiil  le  sien  siu'  inie  eolliue  qu'une  des  rues  principales  séparail  de 
Hvisa-;  moins  liaule  que  la  eiladelle,  celle  colline  oflVait  une  surface 
presque  aussi  vaste,  et  plusieuis  temples  secondaires  s'y  étaient 
i^roupés  autoui"  du  sanctuaire  de  la  déesse  qui  élail  la  vraie  patronne 
de  Cartilage  et  qui,  sons  le  nom  de  Virr/o  rœiestis  ou  de  Junon ,  ijarda 
ce  rôle  jusqu'aux  derniers  jours  du  iiai^anisme. 


Aucune  recherche  ne  nous  a  coûté  pour  relever  jusqu'aux  moindres 
vestiges  des  temples  que  les  Phéniciens  ont  élevés  soit  sur  la  cole 
même  de  Syrie,  soit  dans  les  îles  et  sur  les  rivages  où  ils  avaient 
fondé  des  établissemenls  durables;  nous  avons  tenté  de  réunir  tous  les 
renseignements,  et  jusqu'aux  plus  légers  indices  ;  nous  avons  interrogé 
les  auteurs  anciens  et  les  inscriptions,  les  monuments  figurés  et 
les  ruines  de  tous  les  édifices  où  l'on  reconnaît  la  main  de  celte  race. 
Celte  recherche  nous  réservait  bien  des  déceptions.  Les  textes  lillé- 
raii-es  et  épigiaphiques  sont  trop  succincts  ou  trop  vagues.  Les  bas- 
reliefs  montrent  bien  l'officiant,  l'autel  et  le  symbole;  mais  ils  abrègent 
et  resserrent  singulièrement  la  figuration  de  Fédifice.  Quant  aux  ruines, 
il  ariive  que  là  où  elles  ont  été,  comme  au  niaahcd  i\'Amr'ith,  étudiées 


1.  Hiu'LK,  Fouilles  à  Curthnge,  pp.  31  et  Hl. 

2.  Id.,  ibidem,  pp.  î),  '26-27.  C'est  unhv  cette  colline  el  l;i  mer,  dans  le  voisinage  du 
toiuin,  entre  lui  ot  les  citern(;s,  qu'ont  été  trouvées  toutes  les  stèles  vnlives  consacrées  à 
Tmiit  fiiri'  de  linal,  aussi  l)ien  les  quatre-vingt-dix  (pii  sont  au  Musée  I{ritanni((ue  ({ue  les 
di'iix  niill(!  et  plus  (pii  sont  dues  aux  touilles  de  M.  de  Saiiile-Maritî  r.l  tjue  nous  avons 
maintenant  à  Paris.  Kilos  ont,  pour  la  plupart,  été  recueillies  des  deux  côtés  du  chemin 
oi-eux,  bordé  de  haies,  qui  part  de  la  mer  et  qui  passe  entre  la  colline  de  Bj'rsa  et  celle  où 
l'on  cherche  le  temple  deTanil,  au  sud-est  de  liyrsa.  Il  est  prohabh;  que  ce  chemin  suit  le 
tracé  de  l'une  des  rues  principales  de  l'ancienne  Carthage.  Presque  toutes  ces  stèles  sont 
brisées;  celles  qui  sont  intactes  ont  une  hauteur  moveime  de  0"',GO.  En  {général,  la  par- 
tie inférieure  des  stèles  est  brute,  ce  qui  semlile  inili(piei'  qu'elles  étaient  plantées  dans 
le  siil.  Le  reveis  n'est  aussi  ffu'épannelé. 
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avec  soin  jusque  dans  les  plus  pclils  délails,  elles  n'ont  pas  gardé  la 
Irace  dr  telles  des  dispositions  que  nous  tiendrons  le  j)liis  h  connaître. 
A  Cyprc,  les  bâtiments  s'éiaieni  niicux  conservés;  peuL-ètie  uuiaienl-ils 
pu,  quand  ils  sont  sortis  de  teiie.  fournir  à  rarcliitecte  tous  les  élé- 
ments d'une  restauration:  ce  qui  a  fait  défaut,  c'est  la  diligence  et  la 
compétence  de  l'oliservaleui-.  Ailleurs  entin,  si,  comme  à  Gaulos  et  à 
.Malte,  \r  plan  sr  lil  lies  clairement  sur  le  sol,  on  se'trouve  en  présence 
d'édifices  de  second  ou  de  Iroisièmi^  ordre,  qui  ne  peuvent  piélendre 
à  l'honneur  de  passer  pour  les  vrais  représentants  de  l'architecture 
nationale. 

Cependant,  malgré  l'insuffisance  de  ces  données,  quelques  traits 
se  dégagent  avec  assez  de  netteté  pour  que  l'historien  puisse  se  faire 
une  idée  des  caractères  propres  du  temple  phénicien  ou,  pour  mieux 
dire,  du  temple  sémitique.  Une  différence  capitale  le  distingue  du 
type  qui  nous  est  le  plus  familier,  du  temple  grec  ou  romain  :  c'est 
qu'il  accorde  une  bien  moindre  importance  à  la  chambre  qui  contient 
l'image  ou  le  symbole  du  dieu,  à  ce  que  l'on  appelle  communément  la 
œi/a.  Ce  qui  le  constitue,  c'est  une  grande  cour  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
une  grande  salle  découverte,  au  centre  ou  à  l'une  des  extrémités  de 
laquelle  se  dresse,  parfois  sur  une  sorte  d'estrade,  un  tabernacle  qui 
abrite  ou  un  édicule  qui  renferme  l'emblème  mystique  de  la  puissance 
divine.  En  Grèce,  l'elfort  de  l'architecte  se  portera  de  préférence  sur 
la  cella,  considérée  comme  la  maison  même  où  le  dieu  réside,  repré- 
senté par  une  statue  qui  souvent  est  colossale;  ici  le  symbole,  qui 
d'ordinaire  est  de  dimension  assez  médiocre,  ne  prend  pas  beaucoup 
de  place;  ce  qui  occupe  le  plus  d'espace,  c'esile  périboie,  c'est  la  cour 
avec  le  portique  qui  l'entoure.  ])orlique  qui,  dans  les  édifices  ofi  le 
constructeur  n'a  pas  été  retenu  par  des  raisons  d'économie,  comporte 
une  belle  ordonnance  et  une  riche  décoration. 

Aujourd'hui  encore,  la  race  sémitique  possède  des  édifices  reli- 
gieux dont  la  disposition  générale  est  à  peu  de  chose  près  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  11  y  a  d'abord  les  vieilles  mosquées  du  Caire, 
celles  d'Amrou  et  celle  de  Touloun,  grand(*s  cours  rectangulaires  boi- 
dées  sur  toutrs  leurs  faces  d'un  lUi  de  |)lusieurs  rangs  de  colonnes:  ce 
qui  manque  pour  (juc  la  ressemi)lance  soit  parfaite,  c'est  ridolc:  il  a 
été  supprimé  par  l'islamisme;  du  vieux  temple  sémitique,  il  ne  reste 
plus  que  le  péribole.  Veut-on  retrouver  le  type  complet,  il  faut  aller 
jusqu'à  la  Mecque  et  entrer  dans  la  Caaba  (fig.  236);  le  triomphe  même 
du  Coran  n'a  pas  pu  eu  chasser  le  bétyle  primitif,  la  pierre  noire,  qui. 
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dressée  dans  r(Mir(Mnl(\  l'ecovail  depuis  hicii  des  siècles  riioiiniiagc  des 
Iribus  arabes'. 

Le  sacrifice  ofîerl  sur  les  liauls  lieux,  \o  coffrùa//,  lel  qu'on  le  pra- 
li(pie  encore,  an  moment  du  pèlerinaj;^ ,  près  de  la  Mecque,  a  élé  la 
l'orme  la  plus  ancienne  du  cidle  de  ces  peuples;  au  débul.  leur  leinple 
n'a  élé  (pi'uiie  aire  de  lerre  l)allu(>  ou  de  roc  aj)lani,  sur  le  somnnd 
(l'uwr  colline  ou  (Tinie  monlai;ne,  une  ain;  entourée  de  grands  arbres, 
sur  hupudle on  consiruisait  l'autel  où  seraient  l)rùlées  les  chairs  de  la 
\ielime.  (Juand  lii  IMuMiieie  se  civilisa  ei  que  ses  idées  religieuses  se 
compliquèi'enl,  ce  lut  à  l'i^i^yple  ([u'elle  emprunta  le  tabernacle  destiné 
à  loj;er  le  féliclie  ou  l'idole;  ell(^  ap|)i'il  de  Farcliitecle  égyptien  à 
placer  ce  saïuduaii'c  au  milieu  du  teriain  consacré,  du  haram,  et  elle 
en  imita  jusqu'à  la  disposition  et  an  décor.  l*ai'  ce  trait,  le  temple 
phénicien  se  rattache  au  temple  égyptien  ;  mais  il  ne  semble  pas  en 
avoir  été  jamais  une  copie  servile  et  littérale  ;  il  a  toujours  gardé  le 
goùl  An  plein  air;  il  ne  s'est  pas  caché,  comme  les  édifices  de  Louqsor 
et  de  Karnalv,  derrière  l'épaisse  barrièi'e  d'une  haute;  muraille;  il  n'a 
pas  multiplié,  en  arrière  et  surtout  en  avani  du  sanctuaire,  les  pièces 
closes  et  couvertes,  imparfaitement  éclairées  d'un  jour  crépusculaire. 
Moins  peut-être  par  impuissance  que  par  l'effet  des  habitudes  prises,  il 
a  remplacé  les  salles  hypostyles  par  des  cours  spacieuses,  entourées  de 
galeries  soutenues  par  de  longues  colonnades. 

Malgré  sa  simplicité,  ce  type  d'édifice  l'eligieux  a  sa  grandeur  et  sa 
noblesse;  ce  fut  lui  qui  s'offrit  avant  tout  autre  aux  regards  et  à  l'admi- 
ration de  cette  partie  de  la  race  grecque  cpii  la  première  s'engagea 
dans  les  voies  de  la  civilisation  ;  les  Eoliens  et  les  Ioniens  le  trouvèrent 
en  Syrie,  en  (lilicie,  à  Cypre  et  dans  les  autres  îles  où  ils  entrèrent 
en  contact  avec  les  Phéniciens  et  où  ils  iinirent  par  prendre  leur  place. 
ils  commencèrent  par  imiter  ces  modèles,  et  ils  en  gardèrent  toujours 
quelque  chose,  alors  mèm(^  que,  plus  tard,  par  leur  propre  génie,  ils 
eurent  créé  tout  un  nouveau  système  d'architecture  religieuse.  Ainsi 
s'explique  une  particularité  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée  :  le  péri- 
bole  a  beaucoup  plus  d'importance  dans  les  temples  grecs  de  l'Asie  que 

I.  I,;i  viii'  ijiif  lions  floiiiions  de  la  Caaba  a  éU'î  dessinûe  par  M.  Tomaszkiewicz  d'après 
une  phoLofirapliic  tin  loloncl  Sadik-bey  dont  nous  devons  la  conimunicalion  à  l'obli- 
^ieance  de  M.  G.  Schhnnber^i'r.  On  ne  voit  pas  la  pierre  noiie;  c'est  nn  caillou  de  basalte, 
qui,  eucbàssc  dans  une  phiqiu;  dargenl,  est  encastré  à  \'\\\\  des  angles  de  la  Caaha  ou 
Wd  ullah  (maison  de  Dieu).  La  Caaba  est  cette  Umv  quadranj^ulaire,  liante  de  11", 10,  qui 
occupe  le  milieu  du  cham]),  revêtue  d'une  élo(T(!  noii-e  que  Ton  appelle  le  tob-el-Caaba 
(clieinise  de  la  Caaba).  Voir  à  ce  sujet  Ali  bey  beii  Abbassi,  Vuyagc,  t.  II,  pp.  348-3;>l. 
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dans  ceux  df  l'Europe.  C'est  seulement  dans  les  temples  asiatiques 
lels  que  ceux  de  Mai;nésie  du  Méandiv.  d'Eplièsc,  de  Milel  el  de 
Samos,  que  Tou  rencontre  de  vastes  péi'iboles  richemcnl  décorés  et 
destinés  à  abrilci-  une  fonlc  nombreuse.  RiiMi  de  pareil  au  l'arlhénon, 
à  Egine  ou  à  IMiii^nlic  Oiic  Ic's  ioniens  se  soient  inspirés  directement 
(lu  type  oriental,  ou.  comme  on  Fa  supposé  |)nnr  llphèse,  qu'ils  se 
soient  emparés  d'un  temple  bâti  par  le  peuple  (pii  les  a\ail  |)récédés 
sur  cette  côte  et  qu'ils  eu  aient  adopté  la  divinité  et  le  culte,  peu 
importe';  toujours  est-il  que,  dans  le  plan  de  certnins  édifices  reli- 
gieux appartenant  à  cette  contrée,  on  relève  encore,  iiu  temps  nuMne 
du  plein  développement  de  l'art  grec,  des  traces  sensibles  de  riniluence 
et  des  emprunts  que  nous  avons  signalés.  La  ressemblance  n'était  d'ail- 
leurs pas  seulement  dans  la  disposition  de  l'édifice.  L'Artémis  d'I^phèse 
était  la  sœur  de  l'Astarté  phénicienne,  la  même  déesse-nature  sous 
un  autre  nom-.  Les  deux  conceptions  étant  presque  identiques,  esl-il 
étonnant  que  les  deux  cultes  aient  eu  bien  des  points  de  ressemblance 
et  qu'à  cette  similitude  des  rites  et  des  habitudes  religieuses  corres- 
pondissent certains  rapports  de  la  disposition  architectonique? 

Au  point  de  vue  de  l'art  les  temples  phéniciens  paraissent  bien 
inférieurs  soit  à  ceux  de  l'Egypte,  soit  à  ceux  de  la  Gi-èce  ;  cependant, 
lorsqu'on  réfléchit  à  tout  ce  qu'avait  su  grou|)er  el  n'unir  dans  ces 
enceintes  le  génie  pratique  d'un  peuple  indusliieux,  [iche  et  ami 
du  luxe,  on  comprend  ce  que  durent  sentir  les  ancêtres  des  Grecs, 
encore  à  demi  barbares,  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans  les  temples  d'Idalie, 
de  Golgos  et  d'Amathonte,  de  Paphos  et  de  Cythère,  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  fréquenter  les  sanctuaires  du  même  genre  que  les  Phé- 
niciens avaient  consacrés  à  la  grande  déesse  orientale  dans  beaucoup 
d'autres  îles  et  même  sur  quelques  points  de  la  péninsule  hellénique, 
là  par  exemple  où  s'élevèrent  plus  tard  Thèbes  et  Corinthe.  Ces  visi- 
teurs furent  émus  et  charmés;  plusieurs  siècles  après,  leur  poésie,  par 
les  surnoms  qu'elle  donne  à  la  blonde  Aphrodite,  témoigne  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  vivacité  des  impressions  jadis  éprouvées  au  seuil  de 
ces  sanctuaires.    . 

Engel,  dans  l'ouvrage  qu'il  consacrait  à  Gypre  avant  les  découvertes 

\.  Voir  à  ce  sujet  l'ingénieuse  et  savante  étude  de  E.  Curtins,  intitulée  Beltrxtje  zur 
Geschichte  und  Topographie  Kleinasiens  (Ephesos,  Pergamon,  Smyrna,  Sardrs)  in  Veibindung 
mit  den  Henn  Major  Regely,  Bauralh  Adier,  D^  Hirschfeld  und  D''  (Ir-lzi'r.  In-4",  7  [ilan- 
clios,  1872,  Dummler.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bniln.) 

2.  Voir  la  dissertation  d'Ernest  Curtius,  intitulée  Die  Griechiache  GôUcrlehrr  von 
ge^chirhtlichem  Stfindpiiwt .  Tn-8»,  t87j  (Extrait  du  t.  XXXVI  dfs  Prcmaifiche  lahrhuehcr). 
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de  ces  Ireiih'  (lonii?'ro>  minées,  a  recueilli,  avec  une  rare  connaissance 
(jr  I.i  lilléralnre  ancienne,  lous  les  passages  des  auteurs  qui  se  rap- 
porlenl  au  eiille  cypriote,  à  son  espril  ••!  à  ses  rites  ';  Movers  en  a  fait 
aulaul  poMi  l;i  Thénicie.  Kapproclie/.  de  ces  textes  les  monuments 
[i"urés  que  le  sol  de  la  Syrie  cl  de  Cypre  a  founiis  à  nos  musées,  et 
vous  pouire/.  vous  donuei',  ])(uir  quehpies  instants  tout  au  moins,  la 
vision  l'I  coninic  riiallucinalion  de  li»ul  un  monde  disparu  sans  retour, 
des  temples  de  Ihhlos  el  de  Paphos  et  de  leurs  bois  sacrés. 

Toul  d'aboid  nous  apercevez,  remplies  du  mouvemeni  et  des  voix 
(le  la  foule,  ces  cours  spacieuses  qui  se  développaient  autour  du  taber- 
nacle où  résidai!  la  divinité  du  lieu.  Sur  toutes  leurs  faces,  de  larges 
galeries  couvertes;  elles  élaieid  indispensables  pour  que  l'on  pût  se 
melire  à  l'abri  pendant  les  lieuiescliaudesdes  brûlantes  journées  d'été. 
.N'eùl-oii  pas  ridrouvé  l'indication  de  ces  porliques,  ici  sur  le  roc  ou 
sur  le  sol.  là  sur  les  monnaies,  nous  n'en  aurions  pas  moins  aflirmé 
(juils  avaient  existé  jadis,  appuyés  aux  murailles.  Celait  là  que  tenaient 
|((.iirK[iie  les  marchands  d'amnlelles  et  d'idoles,  ceux  qui  vendaient  aux 
pL'lerins  ces  slatuettes  de  la  maîtresse  du  temple  qu'ils  aimaient  à  rap- 
porter dans  leur  pays.  On  peut  lire  dans  Athénée  le  l'écit  d'un  miracle 
accompli,  comme  le  racontait  Polycharme  de  Naucratis,  par  une  de 
ces  images.  Touchée  des  prières  des  matelots,  la  déesse,  au  milieu 
d'une  horrible  tempête,  sauva  le  navire  sur  lequel  un  habitant  de 
Naucratis  l'i^mmenait  de  Paphos  en  Egypte  -. 

Sous  ce  ciel  de  feu,  la  fraîcheur  et  l'ombre  sont  les  plus  exquises 
jouissances,  les  plus  nécessaires  des  biens.  On  devait  donc  aussi  les 
demander  à  des  fontaines  jaillissantes,  à  des  bassins  creusés  dans  les 
dallages  des  parvis,  aux  platanes  penchés  sur  les  vasques  ruisselantes 
et  trempant  leuis  racines  dans  l'humidité  que  ces  réservoirs  laissaient 
fdtrer  toul  à  l'enlour.  Il  fallait  de  l'eau  pour  les  sacrifices  et  les  ablu- 
tions; i!  en  fallait  pour  désaltérer  tout  ce  peuple  de  prêtres  et  de  prê- 
tresses qui  vivait  autour  du  sanctuaire,  ces  multitudes  de  pèlerins  qui, 
du  rivage  et  d(^  lous  les  chemins  de  la  montagne,  affluaient,  à  certains 
jours,  dans  ces  enceintes.  L'eau,  nourrice  des  troncs  puissants,  des 
larges  rameaux  et  des  feuillages  épais,  on  avait  été  la  chercher  et  la 
captei' au  liane  des  côtes  voisines.  Rien  n'était  plus  facile  sur  les  plages 
syriennes,  oîi  l'on  avait  usa  disposition  les  torrents  que  versent  à  la 
plaine  les  neiges  et  les  sources  intarissables  du  Liban,  A  Cypre,  il  avait 

i.  Engel,  Kypros,  2  vol.  in-8",  1841,  Berlin. 
2.  Atiiknke,  XV,  XVIII. 
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fallu  prendre  plus  de  peine  ;  on  avait  amené  l'eau,  souvent  de  fort  loin, 
h  l'aide  de  ces  conduites  souterraines,  taillées  dans  le  roc,  dont  la 
trace  se  trouve  un  peu  partout  dans  File  et  qui  se  courbaient  en  siphons 
pour  franchir  les  vallées  ^  Si  vous  avez  voyagé  en  Orient,  rappelez-vous 
les  abords  des  mosquées  turques  ou  persanes,  leurs  fontaines  toujours 
coulantes  et  leurs  majestueux  ombrages  ;  vos  souvenirs  vous  donneront 
quelque  idée  de  l'aspect  que  devait  offrir  l'enclos  d'un  sanctuaire  tel 
que  celui  de  Paplios.  lorsqu'on  eu  franchissait  le  seuil  après  avoir  gravi 
les  pentes  boisées  de  la  colline,  parmi  des  arbres  séculaires  d'où  s'abat- 
taient en  tournoyant,  avec  un  grand  bruit  d'ailes,  des  volées  de  pigeons 
blancs,  oiseaux  chers  à  la  déesse,  nourris  du  grain  que  ses  fidèles  leur 
jetaient  à  pleines  mains-. 

Ces  temples  avaient  leurs  fêtes,  qui  correspondaient  surtout  aux 
changements  de  saison.  Ce  que  l'on  adorait  dans  les  plus  célèbres  de 
ces  temples,  à  Paphos  comme  h  Byblos  et  à  Éryx,  c'était  l'énergie 
meurtrière  et  féconde  de  la  nature  toujours  occupée  à  détruire  et  à 
créer,  à  réparer,  par  l'union  des  sexes  et  par  un  éternel  enfantement, 
les  pertes  que  la  mort  fait  subir  à  la  vie.  Les  péripéties  de  ce  drame 
sans  dénouement,  qui  recommence  toujours  pour  ne  jamais  finir,  les 
âmes  s'y  associaient  avec  une  sincérité  de  sympathie  et  une  sensibilité 
passionnée  que  nous  avons  aujourd'hui  quelque  peine  à  comprendre. 
L'hiver,  elles  s'attristaient  sur  l'alanguissement  et  le  deuil  de  la  nature; 
elles  pleuraient  la  mort  d'Adonis,  du  jeune  dieu  solaire  que  la  dent 
du  monstre  avait  retiré  de  ce  monde  dont  il  était  le  charme  et 
couché  dans  la  tombe;  mais,  une  fois  le  printemps  revenu,  dans  les 
premiers  jours  d'avril,  elles  éclataient,  avec  des  transports  plus  vifs 
encore  et  plus  effrénés,  en  cris  de  joie,  en  danses  et  chansons,  en 
bruyantes  orgies;  elles  célébraient  le  soleil  qui  s'était  réveillé,  l'amour 
qui  coulait  à  nouveau  dans  les  veines  de  tout  ce  qui  a  vie.  Les  prosti- 
tutions sacrées,  l'une  des  pratiques  qui  caractérisent  le  mieux  les  reli- 
gions syriennes,  avaient  leur  place  comme  marquée  d'avance  dans  un 
pareil  culte.  Les  hiérodidea  de  Paphos  n'étaient  pas  moins  célèbres 
que  celles  de  cette  Corinthe  qui,  elle  aussi,  dans  des  temps  reculés, 

1.  De  Cesuola  a  relevé  des  vestiges  de  ces  aqueducs  prés  d'Aïuathonte,  de  Curiuni,  de 
Ciliuin,  de  Throni  et,  dit-il,  dans  un  oudeux  autres  endroits  encore,  au  nord  de  l'île.  Cjjprus, 
pp.  187,  341. 

2.  Aujourd'hui,  à  la  Mecque,  dans  la  cour  de  la  grande  mosquée,  autour  de  la  Caaha, 
il  y  a  plus  de  deux  mille  colombes  qui  sont  censées  appartenir  au  chérif.  Les  pèlerins 
achètent  du  grain  pour  le  leur  distribuer;  c'est  un  devoir  de  piété  que  ne  manquent  pas 
de  remplir  tous  ceux  ijui  visitent  le  sanctuaire.  Voi/agc  d'Ali-Bei/,  t.  !L  p.  3(37. 
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avait  subi  racHoii  des  idées  et  reçu  la  tradition  des  cultes  de  la  Syrie. 
Dans  l'enceinte  sacrée  et  dans  ses  dépendances,  tout  respirait  la 
volu[)lr.  loid  parlait  au\  sens.  L'airyél;iil  plein  de  parfums,  plein  de 
bruits  doux  et  caressants.  Celait  le  murmure  des  sources  qui  coulaient 
sur  des  lapis  de  tleurs  ;  c'était,  dans  le  l'euillage,  le  cliani  du  rossignol, 
le  IciKJiv  cl  long  roucoulemi^nl  de  la  colombe;  c'étaient  les  sons  de  la 
liùle,  rinslrument  ([iii  sonne  l'appel  du  plaisir  et  qui  Cfuiduit  à  h\  salle 
du  l'eslin  les  processions  joyeuses  et  le  cortège  nuptial.  Sous  des  tentes, 
sous  des  cabanes  légères  dont  les  parois  étaient  formées  de  verts  bran- 
chages adioili'ment  enlacés,  (\r^  rameaux  odorants  du  myrte  et  du  lau- 
rier, se  leuaieutles  esclaves  de  la  déesse,  celles  que  Pindare  appelait, 
dans  la  sroiie  composée  pour  Théoxénos  de  Corinthe,  les  servantes  de  la 
jicrsffasion.  C'étaient  des  tilles  grecques  ou  syriennes,  couvertes  de 
bijoux,  velues  de  riches  élotïes  que  boi-dail  une  frange  de  couleur 
brillaiile.  Le  sombre  éclat  de  leur  chevelure  était  relevé  par  la  /nifre: 
échar|)e  d'une  nuance  chaude  et  gaie  qui  se  mêlait  aux  épaisses  tresses 
noires;  il  lélail  |)ar  des  llnirs  iialurelles  piquées  sur  le  front,  l'œillcl, 
la  l'ose  ou  les  l'ouges  pélales  du  grenadier.  Dans  tout  l'Oi-ient,  les 
femmes  savent  encore  ainsi,  avec  un  goût  charmant,  emprunter  leur 
paruî'(^  aux  buissons  des  baies  e|  aux  parlerres  des  jardins.  Sous  l'arc 
de  sourcils  allongés  au  pinceau,  les  yeux  étincelaient,  agrandis  par  les 
teintes  brunes  de  la  poudre  de  henné.  Le  caimin  avivait  la  fraîcheur 
des  joues  et  des  lèvres,  attirantes  connue  un  fruit  mùr;  des  colliers 
d'or,  d'ambre  et  de  verre  pendaient  sur  la  poitrine.  Tenant  en  main  le 
pigeon,  symbole  de  la  fécondité,  la  tleur  ou  le  rameau  de  myrte,  ainsi 
décorées  d'insignes  qui  témoignaient  de  leur  office  religieux,  ces 
femmes  attendaient  là,  souriantes  et  calmes. 
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Les  Phéniciens  avaient  pen  d'imaginalion.  Lenr  esprit  n'échappait 
sans  doule  pas  aux  (erreurs  de  hi  mort;  il  s'était  posé,  il  avait  résolu 
à  sa  façon  \o  problème  de  la  destinée  humaine;  leur  rehgion ,  une 
religion  toute  chargée  de  rites  el  de  pratiques  cérémonielles,  tenait  une 
certaine  place  dans  leur  vie,  et  ils  cherchaient  à  se  mettre  en  règle 
avec  la  divinité  par  des  sacrifices  dont  le  plus  méritoire  était  celui  de 
la  vie  des  enfanls  premiers-nés.  L'homme  pieux  avait  à  cœui'  que  ce 
compte,  comme  celui  de  ses  écritures  commerciales,  se  soldât  en  sa 
faveur;  mais,  quand  il  croyail  avoir  obtenu  ce  résultat,  il  ne  se  tour- 
mentait pas  de  rêveries  mystiques.  A  Carthage  comme  à  Tyr,  on  ne 
perdait  pas  sou  temps  h  spéculer  sur  l'origine  et  sur  la  fin  des  choses; 
la  pensée  s'occupait  moins  de  la  vie  future  que  de  la  vie  présente  ;  dans 
celle-ci,  ce  que  poursuivait  le  génie  phénicien,  ce  qui  tendait  tous  les 
ressorls  de  sa  prodigieuse  activité,  c'était  moins  la  recherche  du  grand 
el  du  beau  que  celle  de  l'utile  et  du  bien-être.  Telle  étant  l'humeur  de 
ce  peuple,  l'effort  principal  de  ses  constructeurs  devait  porter  sur  les 
travaux  qui  avaient  pour  objet  de  fournir  à  ses  navires  des  ports  spa- 
cieux, avec  d'amples  quais  de  débai'quement,  d'entourer  de  murailles 
les  villes  où  s'exerçait  son  industrie,  enfin  de  construire  des  habita- 
tions bien  disposées  et  commodes.  Les  ingénieurs,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  avaient,  ce  semble,  plus  à  faire  en  Phénicie 
que  les  architectes  ;  mais  il  ne  subsiste  que  de  bien  faibles  traces  des 
ouvrages  considérables  qui  ont  été  exécutés  soit  en  Syrie,  soit  dans 
l'Afrique  phénicienne,  par  ce  que  nous  appellerions  le  génie  militaire 
et  civil. 

La  sépulture  étant  souterraine,  le  roc  oîi  elle  était  creusée  en  a 
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rrard,'.  dans  so>  nnnr?;lonl  ;iii  moins  le  cndir  :  ('cliii-ci  osl  plus  ou  moins 
(Midommap'  par  raclioii  du  Icmps  cl  |)ar  la  main  dos  liommos  :  ccpcn- 
(hinl  il  lieu  laisse  pas  moins  {•(M'ouuaîliT  (Uicoro  les  lij^nes  maîtresses. 
I.t's  plus  célèhivs  des    lemples  oïd  disparu  parfois  jusqu'à  la  dcMMiièrc 
i)ioiTe;  mais  r'étaieul  do  cenlres  nalionaux  r\  i(di^iou\  trop   imp(U'- 
laiils  pour  (pie   les  éciivains  de    lanliipiilé  ne   nous  en   indicpieiil  pas, 
de  manière  ou  d'autre,  le  plan  el  les   dispositions  principales;  limage 
de  C(*s  édifiées  s'est  aussi  eonservée  sui' les  médailles,  où,  toute  som- 
maii-e  qu'elle  soi!,  (die    pernud  de  de\iiier   les   (rails  caractéristiques 
du   iiKulèle.    Nous  ne    disposons    pas    des  mènu;s   ressources    quand 
n(Uis    (  luMvlions    à    nous    rej)résenler    dans    son    ensemble    l'œuvre 
variée    et    |)iiissaid(^  que   les    IMiéiiiciciis    ont  accomplie    en  vue   d'as- 
surer la  sécurilé  de    leurs  villes,   d'en  rendre  le   si'jour  agréable  et 
d'y  développer  la  ricbesse.  Les  consliiictions  entreprises  à  cette  fin 
oui   été  exposées  aux  mêmes  cbances  de  destruction  ([ue  le   lemple; 
d'ailleurs,  malgré  les  services  qu'elles  rendaient,  elles  n'avaient  ])oinl, 
aux  veux  des  conlemporains,  une  aussi  haute  valeur  ([ue  les  édifices 
r(diuieux;   les  auleiirs    ne  les   ont  donc  le   |)lus  souvent   mentionnées 
qu'en  passant,  par  voie  d'allusion,  et  il  esl  rare  que  des  vestiges  appa- 
reiils.  que  des  ruines  d'une  cerlaiim  impoi'lance  suppléent  au  silence 
ou   à  riusuffisance   des   lexles  el    à  l'ab^i^nce   de  loul(>   représentation 
figurée. 

Les  villes  phéniciennes  étaient  toutes  fortifiées.  Si,  pendant  bien 
des  siècles,  les  Phéniciens  furent  maîtres  de  la  mer,  dans  les  parages 
de  la  Syrie,  on  n'en  avait  i)as  moins  vu  les  Philislins,  par  un  hardi 
coup  de  main,  surprendre  el  piller  Sidon;  ce  désastre,  qui  commença  la 
forlune  de  Tvr.  avait  servi  de  leçon;  il  avait  prouvé  que  les  ports  et  les 
quais  devaient  être,  eux   aussi.  })rolégés  par  des  défenses  efficaces. 
Ces  défenses  étaient  encore  bien  plus  nécessaires  du  côté  de  la  terre; 
l(^"s  conquérants  égyptiens  et  assyriens,  chaldéens,  perses  et  grecs  ne 
pouvaient  manquer  d'être  tentés  par  les  richesses  que  l'industrie  et  le 
commerce  avaient  accumulées  dans  les  cités  du  littoral  syrien.  Toutes 
ces  villes  n'avaient  pas  la  situation  insulaire  d'Arad  et  de  ïyr.  OUes 
qui,  comme  Béryle,  Sidon  et  tant  d'aulres.  lenaient  au  continent,  se 
sentaient  les  plus  exposées;  mais  Tyr  même,  on  le  vit  bien  par  l'en- 
treprise et  par  h»  succès  d'Alexandr(\  n'élail  pas  à  l'abri  de  toute  atta- 
que; ces  vainqueurs  de  l'Asie  disposaieni  d'énormes  armées  et  de  l)ras 
dont   md  ne  savait  le  compte  ;    ils  |)0u\ aient  avoir  l'idée  de  combler 
Tétroil  bras  de  mer  qui  séparai!  l'île  des  rivages  voisins.  Les  villes  de 


LES   MURS  D'EXCEIMTE.  325 

la  Phénicie  s'eiilourèrent  donc  de  miiraillos  puissantes;  Fappnroil  de 
ces  constructions  nous  est  connu  par  quelques  restes  de  ces  ouvrages 
qui  se  voient  encore  à  Arad  et  h  Sidon  (fiii.  7  et  41). 

L'enceinte  de  Tyr  était  parliculièremenl  IVtrIc;  on  en  a  la  preuve 
dans  la  résistance  qu'elle  opposa,  pendant  sept  mois,  aux  attaques  si 
bien  combinées  d'Alexandre,  à  riiabileté  de  ses  ingénieurs  et  à  l'ardeur 
de  son  armée  toujours  victorieuse  '.  Il  ne  reste  pour  ainsi  dire  rien  de 
ces  remparts  qui  relardèrent  si  longtemps  la  marche  du  coiwpiérant. 
((  Je  ne  pense  pas,  dit  M.  Renan,  qu'aucune  grande  ville  ayant  joué 
pendant  des  siècles  un  rôle  de  premier  ordre  ait  laissé  moins  de  traces 
que  Tyr.  »  Ézéchiel  fut  prophète  le  jour  où  il  dit  de  Sour  :  «  On  te 
cherchera,  et  tu  ne  seras  plus-,  v  Un  voyageur  qui  ne  serait  pas  averti 
traverserait  l'espace  qui  s'étend  de  la  Kasmie  à  Bas-ei-Am  sans  se 
douter  qu'il  côtoie  une  ville  ancienne '*.  Le  seul  débris  des  constructions 
phéniciennes  que  M.  Renan  croie  avoir  reconnu  à  Sour,  c'est  un  mur, 
aujourd'hui  sous-marin,  qui  servait  de  soutènement  à  un  quai  bâti 
aux  dépens  de  la  mer,  à  l'aide  de  remblais;  ce  quai  devait  porter  le 
rempart  du  sud;  il  est  fait  de  très  gros  blocs  et  maçonné  à  l'intérieur 
avec  un  béton  plein  de  morceaux  de  briques  et  de  poterie^. 

Nous  n'avons  donc,  pour  nous  faire  une  idée  de  celte  enceinte,  que 
le  témoignage  des  anciens.  D'après  Arrien,  le  mur,  au  moins  du  côté 
qui  regardait  le  continent,  avait  150  pieds,  c'est-à-dire  environ 
45  mètres  de  haut;  son  épaisseur  répondait  à  sa  hauteur,  et  les  blocs, 
de  grande  dimension,  étaient  réunis  par  du  mortier '.  On  serait  tenté 
de  révoquer  en  doute  ce  dernier  détail;  les  quelques  murs  phéniciens 
dont  il  reste  des  fragments  sont  bâtis  en  pierres  sèches  ;  mais  le  mur 
sous-marin  décrit  par  M.  Renan  présente  le  caractère  que  l'historien 
attribue  au  mur  d'enceinte;  il  est  possible  que  les  Tyriens ,  s'étant 
trouvés  bien  des  résultats  qu'ils  avaient  obtenus  par  ce  procédé  dans 
leurs  travaux  de  terrassement,  l'aient  aussi  appliqué  à  la  recon- 
struction de  leur  mur  d'enceinte ,  qui  did  être  plus  d'une  fois  réparé 
et  repris  en  sous-œuvre. 

Le  mur  était  flanqué  de  tours ,  et  le  palais  du  roi  s'adossait  à 
l'enceinte  ;  les  terrasses  qui  le  surmontaient  communiquaient  avec  le 

1 .  DiODORE,  XVII,  46.  Plutarque,  Alexandre,  24. 

2.  ÉZÉCHIEL,  XXVI,  21. 

3.  Renan,  Mission,  p.  o20. 

4.  Mission,  pp.  o3o,  oGO-oCl.  Voir  If  plan  doniu';  p.  iiSI. 

5.  Arrien,  Anabase,  II,  xxi,   3.  "Hv  oï  aOroI;  -à  Zziyjn  -/.a-rà  tô  y_î^^ioi,  -zo  xs  'rho;  si;  7r£VTï;y.ovTa 
X7.Î  Év.aTÔv  [ji7.).'.(;Ta  Tiôoa;  v.al  i;  TrÀixo:  ?Oau.îTpov,  ÀîOo'.;  iiivâ/o;;  iv  yj'lio)  ■/S'.ij.fvoiç  ËyiiTTî-riyÔTa. 
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rh(Mniii  de  loiidc  qui  l'r-iiail  le  Ion-  de  la  roiu'liuc-;  c'esl  ce  qui  ressort 
(lii  nMJI  (|ii.'  l'iiil  \ii-i<'ii  de  l'.issiinl  on  siicroinl)!!  rindépeiidance  de 
T\i'.  (l'esl  la  disposilioii  (\no  ikhis  a\(>ii<  si-iial(''("  en  Assyrie,  h 
l\lioi'sai)a(l  -. 

Les  eiiceinlcs  dr  Sidoii  cl  d'Viad.  doid  il  subsiste,  par  endroits, 
des  dél)ris  vi'ainiciil  ini|)(isanls  ,  n'ont  i)as  laissé  de  souvenirs  dans 
l'histoire  :  elles  ii'onl  pas  en  riionnenr  de  tenii' en  érliee.  jx'iidant  tout 
un  liiwi-.  le  vain(]inMn'  d'Issns  el  d"  Vrhèles.  C/esl  aussi  à  propos  de 
Tvr  qu'on  nous  l'ail  reniaicpier  eonihien  les  IMiéniriens  étaient  hal)ilcs 
à  construire  el  à  employer  les  luaidiines  de  ,mieire.  l'endanl  ce  siège 
mémoral)le,  leurs  ingénieuis  liilltM-entà  armes  égales  contre  ceux  que 
possédait  l'armée  macédonienne  el  (pii  avaient  t'ai!  leur  réputation  dans 
les  campagiu^s  de  IMiilippe.  devant  Périidlie  et  Byzance^;  ce  fut,  de 
pail  el  dauli'e,  la  même  adresse  à  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
dattaipu»  el  de  défense  alors  connus  el  à  inventer  des  procédés  nou- 
veaux, (piand  un  adversaire  tel  qu'Alexandre,  pour  atteindre  son  but, 
leiilail  une  eidicprise  aussi  inattendue  el  aussi  diflicile  qne  la  con- 
struclion  de  sa  fameuse  digue*.  A  cet  égard,  le  siège  de  Tyr  fut  comme 
la  |H(''fac(^  de  ce  célèbre  siège  de  Uiiodes  dans  lequel,  vingt-liuil  ans 
jdiis  lard.  Démétrius  Poliorcète  gagna  son  glorieux  surnom. 

PoiH'  trouver  une  forteresse  dont  les  remparts  n'aient  pas  été 
remaniés  et  reconstruits  par  les  Francs  établis  en  Syrie  au  temps  des 
croisades,  il  faut  quitter  les  parties  de  la  Phénicie  où  la  vie  a  toujours 
été  le  plus  active  et,  par  suite,  le  j)lns  destrucli'ice  ;  il  faid  i-emonler 
veis  le  nord,  vers  le  district  qui  formait  autrefois  le  domaine  des  Arva- 
diles.  Les  invasions  n'oni  guère  passé  par  là;  dans  le  voisinage  des 
l'uines,  pas  de  villes  comme  Bcj/routli  et  Sn'ida,  Sour  et  Saint-Jean- 
d'Arre;  aussi,  nous  l'avons  vu  parla  tombe,  l'anlicpiité  s'est-elle  mieux 
conservée  sur  plusieurs  i)oints  de  cette  région  que  dans  les  cantons 
situés  à  l'ouest  et  au  sud  du  Liban.  Vers  l'extrémité  septentrionale  du 
territoire  qui  jadis  dépenVlail  d'Arad,  il  y  a,  près  dupetit  village  de  ^«;i/«.ç, 
uiH'  enceinte  de  ville  qui  est  encore  presque  tout  entière  debout  ^ 
Siluée  à  quelque  distance  des  chemins  battus,  elle  n'avait  pas,  jusqu'à 

1.  AnniEN,  Anabase,  Tl,  xxiii,  6. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  iip.  424-i2:i  cl  pi.  V. 

'.}.  Sur  les  ingénieurs  nuicéduiiicns  de  l'i-colc  de  Poividès,  voir  Droyse.x,  Histoire  de 
rilelléniame,  Uaduclion  Bouclié-Loclercq,  t.  I,  p.  291,  note  I. 

4.  DiODORK,  XVil,  xu,  3;  xLiii,  I. 

i).  Strabon  place  Halanée  dans  ci- (|im1  appi'llf  ((  le  rivage  soumis  aux  Aradiens  », 
f,  7Ù)v   'Apao'wv  TtapaXîa  (XVI.  ii,   12). 
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ces  deriiiei's  lumps,  atliré  l'atteiilioii;  nous  en  empruntons  le  plan,  ainsi 
que  la  vue  d'une  partie  du  mur,  au  voyageur  ({ui  le  premier  a  décrit 
ces  ruines,  M.  Camille  Favre  '.  .   . 

Banias  se  trouve  à  40  kilomètres  au  nord  de  Ruad;  c'est  l'antique 
Balance,  la  Valania  des  croisés.  Les  restes  de  la  cilé  gréco-romaine 
sont  de  peu  d'importance;  on  ne  distingue  guère  que  des  substructions 


ENCEINTE  CYCLOPEENNE 

PRÈS  BANIAS 


237.  —  Plau  de  l'enceiate  de  Banias. 


qui,  voisines  de  sources  abondantes  et  fraîches,  représentent  proba- 
blement le  bain  d'où  cette  ville  avait  tiré  son  nom  -.  Sur  la  rive  droite  du 
ruisseau,  à  l'ouest  et  au-dessus  de  ces  fontaines,  à  2  kilomètres  environ 
de  la  mer,  on  découvre  une  enceinte  qui  s'élève  encore  partout  de 
plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol  (fig.  237).  L'espace  qu'elle  entoure  a  la 
forme  d'un  triangle  très  allongé, dont  un  des  grands  côtés  serait  dessiné 
par  le  mur,  tandis  qu'un  coude  du  ravin  figurerait  les  deux  autres. 

\.  Banius  {Balanée'j  et  son  enceinte  cydopcmnc  [Revue  archéologique,  2"  série,  l.  XX.WIf. 
pp.  223-232  et  pi.  VI1I\ 

2.  r.a/.av£^ov  sigaitit;  bain  publie,  établiasement  de  bains. 
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Att-dcssiis  (lu  loiiviil.  le  l'oclicr  oll'iv  pai'Loul  un  pircipico  iiiarcessible. 
INiiir  rcrincr  la  pioqiiîlc  «1  iiiclliv  la  ])lac('  à  Tabi'i  de  loiilc  alla([iie, 
il  a  donc  siil'li  de  loiiilicr  iiii  seul  de  ers  liois  cùlés,  ('(diii  ([iii  icgardci  le 
|,|;,|,.aii:  I,.  havail  de  coiisliiiclinii  a  pu  èlre  ainsi  lédiiil  an  minimnm. 
Lii  iiiiiiaille  a.  non  cninpiis  1rs  saillanis.  ciiNii'on  (iOO  inèli'es  de 
dévcloppeincnl.  A  so  dnix  ("\li('nn'lrs  (die  \irnl  itrendic  pied  sur  le 
précipiffMnrnic  par  luif  xulc  de  ci'ocdn'i  en  rehuii-,  qui  esl  parliculiè- 
ivnicnl  niai([né  sm-  la  face  rsl.La  forliliealiou  esl  coupée  en  trois  points 
par  i\r<  baies  lai-i;es  de  <S  à  10  mètres.  D'ailleurs  aucune  trace  de  pieds- 
droits  ni  de  liidcanx;  le  passaf;e  devail  èli'c   (dos  par  (\('^  Ijarrières  en 


v:' 


238.  —  Le  mur  de  Baiiias. 


bois,  où  élaienl  insérées  des  portes  h  lourds  ballants  de  cliéne  ou  de 
cèdre,  garnis  de  puissantes  ferrures.  A  gauche  de  la  porte  du  nord- 
ouest,  le  saillant  du  mur,  avec  sa  triple  face,  mérite  presque  le  nom 
de-loui'.  Ailleurs  le  tracé  est  pins  simple;  on  n'a  (|ue  des  redans  en 
pointe;  mais  parloul  est  visible  la  préoccui)alion  à  la([uelle  a  obéi  le 
(:on>li'Ucleiir;  il  a  \uula  eijuli'aindre  ri'unemi  ([ni  Icnlerail  de  forcer 
l'entrée  à  déliter,  comme  nous  dirions,  sous  le  feu  des  assiégés.  En 
outre,  on  remarque,  entre  les  ditïerentes  portes,  une  série  de  sail- 
lants et  de  rentrants  à  angles  plus  ou  moins  ouverts.  Ces  saillants  pou- 
vaient servira  se  lianquer  les  uns  les  autres;  mais  ils  paraissent  avoir 
été  motivés  ici  surtimt  par  le  désir  de  nndlic  à  profil  la  configuration 
(In  sol.  Crlui-ci,  grâce  à  ces  délours  que  fait  le  mur,  se  Irouve  partout, 
sauf  vers  la  porte  nord-esl,  plus  élevé  à  linlérieur  ([u'à  l'extérieur  de 
renceinte  ;  le  rempart  n'est  pas  dominé  par  les  terrains  environnants. 
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Entre  la  campai^iio  cl  le  dedans  de  la  place  il  y  a  donc  une  différence 
de  niveau,  qu'il  a  fallu  racheter  au  moyen  de  ramp(^s.  On  voit  une  de 
ces  rampes,  soutenue  par  un  mur  de  soubassement,  sur  le  croquis 
ri-joint,  qui  représente  la  partie  du  mur  voisine  de  la  porte  du  nord- 
ouest  (fig.  238). 

Le  miu\  doni  la  hauteur  actuelle  varie  entre  5  et  10  mètres,  est 
composé  de  blocs  de  calcaire  gris,  très  sommairement  épannelés.  Les 
plus  longs  ne  dépassent  guère  1  mètre  et  ont  environ  0°',80  de  haut. 
Ils  sont  appareillés  sans  ciment,  et  les  intervalles  qu'ils  laissent  parfois 
entre  eux  sont  bouchés  par  des  pierres  plus  petites.  Point  de  trace 
de  mortier.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  l'ef- 
fort qu'a  fait  le  constructeur  pour  bâtir  par  assises  réglées,  malgré  la 
grossièreté  des  matériaux  qu'il  employait.  L'appareil  est  mal  conçu, 
en  ce  sens  que  très  souvent  les  joints  verticaux  se  correspondent  et 
se  continuent  d'une  assise  à  l'autre  ;  mais,  grâce  à  la  hauteur  sensi- 
blement égale  que  présentent  les  blocs  d'une  même  rangée,  les  lignes 
qui  séparent  les  assises,  tout  en  s'iniléchissant  légèrement  par  endroits, 
restent,  dans  l'ensemble,  h  peu  près  horizontales.  L'épaisseur  du  mur 
varie  entre  5  et  8  mètres  ;  les  défenseurs  de  la  place  pouvaient  donc  s'y 
établir  en  nombre  pour  repousser  toute  tentative  d'escalade.  On  n'aper- 
çoit, là  même  où  la  muraille  semble  n'avoir  rien  perdu  de  son  élévation, 
aucun  reste  de  parapet  ni  de  couronnement.  Cette  enceinte  a  dû  être 
bâtie  dans  un  temps  oii  l'art  des  sièges  était  encore  dans  l'enfance  ;  la 
seule  machine  dont  l'invention  remonte  à  une  époque  assez  reculée, 
c'est  le  bélier,  que  nous  voyons  paraître  en  Assyrie  dès  le  huitième 
siècle  ',  et,  contre  ses  coups,  un  mur  comme  celui  que  nous  venons 
de  décrire  se  défendait  surtout  par  sa  masse.  Le  principal  effort  de 
l'attaque  devait  donc  être  dirigé  contre  les  portes,  que  l'on  essayait 
de  forcer.  Nous  avons  vu  comment  on  essayait  de  parer  à  ce  danger; 
ainsi,  à  la  porte  du  nord-est,  l'assaillant  se  trouvait  serré  dans  un  étroit 
passage,  entre  le  précipice  et  le  bastion  arrondi  que  forme  là  le  mur; 
dans  les  portes  qui  donnent  sur  le  plateau,  il  se  trouvait  contraint  de 
s'avancer,  sous  une  pluie  de  pierres  et  de  traits,  au  pied  de  saillants 
qui,  de  chaque  côté  de  l'entrée,  ont  environ  30  mètres  de  long. 

Le  voyageur  qui  nous  a  servi  de  guide  dans  cette  description 
incline  à  chercher  dans  cette  enceinte  plutôt  l'œuvre  des  Pelages  que 
celle   des   Phéniciens  ;  mais  qu'est-ce  que  les  Pelages  ?  Ce  mot  n'a 

I.  Voir  un  l)us-i clit'l' de  Té^hilh-Pluiliibar  H,  dans  ÏHibtuircdc  l'Aii,  L.  U,  liy.  20. 
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vraiiiit'iil  liii  sens  en  histoiri'  que  si  Ion  roiivieiil  dr  désiiiiiei'  ainsi  les 
pères  (les  Hellènes  el  îles  Kalioles.  les  pins  anciennes  el  1rs  j)reniif'res 
élablics  en  Kurope  de  ees  Iribus  dont  les  deseemlanU  ont  plus  lard 
parlé  i^ree  et  latin:  mais  est-il  un  texte  duquel  on  puisse  inférer 
(pif  l'une  de  (-es  peuplades  arycinics  ail  li;d)ilt''  la  côte  de  Syrie, 
(pi'elle  V  ail  st-journi"'  de  manière  à  y  i)àlir  d«'s  villo  t'iMli II ('•(■■-"/  Kien 
nindiqne  même  que.  dans  leui's  mii^ralions.  ces  Pelages  aient  jamais, 
ne  lïit-ce  qu'en  passant.  visit(''  rt  traversé  (^elle  ooutrée.  Au  contraire, 
rien  de  plus  naturel  que  de  chercher  ici  une  forteresse  phénicienne, 
celle  peut-être  ([ni  couvrait,  vers  le  nord,  ce  royaume  arvaditc  dont 
les  limites  s'étendaieid  à  l'est  jusqu'à  l'Oronte  et  au  sud  jn-qu'à 
Orlhosia.  Banias  n'est  qu'a  !•>  lieues  d'Antarados  et  l'on  a  signalé  des 
traces  certaines  des  religions  phéniciennes  bien  plus  loin  encore,  dans 
cette  direction,  par  t>\emple  sur  le  mont  Casios.  qui  se  dresse  près  de 
remi)0uchure  de  l'Oiiuile. 

11  n'y  a  d'ailleurs  rien,  dans  le  caractère  de  cet  appareil,  qui  soit 
eu  désaccord  avec  l'idée  que  nous  avons  pu  nous  faire  des  habitudes 
du  constructeur  phénicien.  Les  blocs  sout  ici  d'un  moins  fort  échan- 
lillou  qu'à  Rioid ;  mais  le  mur  a  pourtant,  dans  l'ensemble,  la  même 
phvsionomie  :  même  superposition  des  joints,  même  tendance  à  l'hori- 
zontalité des  assises. 

>'i  à  Kition.  ni  dans  aucune  autre  des  villes  cypriotes  qui  ont  la 
même  origine,  on  n'a  encore  signalé  d'enceinte  qui  soit  bien  con- 
servée et  que  nous  ayeui-  quelque  raison  d'attribuer  au  C(~>nslructeur 
phénicien'.  Puisqu'il  n'a  pas  laissé  de  monuments  dans  cette  contrée 
si  voisine  de  la  Syrie,  traversons  la  mer.  suivons  les  Phéniciens  jusque 
dan>  l'une  de  ces  îles  de  l'Occident  où  les  Tyriens  out  abordé  les 
premiers  et  où  leurs  tils  et  héritiers,  les  Carthaginois,  se  sont  ensuite 
si  fortement  établis  et  maintenus  avec  tant  de  ténacité,  jusqu'au  jour 
où  il  leur  a  fallu  céder  la  place  aux  Romains.  Le  mont  Eryx,  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Sicile,  a  joué  pendant  trois  siècles  un 
rôle  capital  dans  la  lutte  que  les  Carthaginois  ont  soutenue  d'abord 
contre  les  cités  grecques,  puis  contre  les  armées  latines.  Tout  près 
du  port  excellent  de  Drepanum.  le  mont  Kryx.  isolé  de  toutes  parts, 
se  dresse  en  face  des  C(jles  de  l'Afrique,  au-dessus  d'une  riche  et 
belle  plaine  qu'il  domine  d'une  hauteur  de  700  mètres.  Sur  son 
sommet   s'élevait  le  tem})le  d'Astarté:  la  plate-forme  qui  le  supportait 

I.  (".esnola  ilil  avoir  Uouvé  à  Gol^os  les  restes  du  mur  de  la  ville  antique;  mais  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  l'appareil  ui  aucune  vue  de  ces  fraj:;nients.  Cypnis,  p.  lOO. 
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avait  éié  élargie  au  moyen  de  murs  de  soutènement  et  de  terres 
rapportées,  travail  considérable  dont  les  Grecs  rapportaient  Thonneur  à 
Dédale';  au-dessous,  tournées  vers  la  mer,  s'étageaient  les  maisons 
de  la  ville  ;  ce  n'était  pas  seulement  la  ville  et  le  temple  que  les 
Cai'tliaginois  avaient  t'ortitiés.  ils  avaient  entouré  d(^  murailles  tout  le 
pied  de  la  montagne  ;  leurs  lignes  de  défense  emijrassaient  ainsi 
un  vaste  espace,  où  pouvait  lenii'  toute  une  armée-,  que  des  sources 
abondantes  mettaient  à  l'abri  de  la  soif.  On  n'a  pas  encore  relevé,  sur 
un  plan  dressé  avec  soin,  tous  les  restes  de  ces  ouvrages,  non  plus 
que  le  tracé  de  la  longue  route  en  lacets  par  laquelle  du  rivage 
on  montait  au  sanctuaire:  mais  tout  au  moins  un  savant  archéologue, 
M.    Satinas,    a-t-il  récemment  étudié  la  portion  de  ces  murs  qui  se 
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230.  —  Plan  du  mur  phénicien  d'Éryx,  d'après  Salinas. 

voit  aujourd'hui  au  nord-ouest  de  la  cité  moderne,  appelée  Monte 
Sdti-Ghdiano-.  L'enceinte  qui  enveloppe  cette  petite  ville  coïncide 
là  avec  celle  de  TÉryx  carthaginoise;  si  les  parties  hautes  en  ont  été 
reconstruites  en  divers  temps,  toutes  les  assises  inférieures  de  la 
construction  antique  sont  en  place,  et  les  pierres  mêmes  y  portent 
la  signature  des  maçons  phéniciens  qui  ont  bâti  cette  muraille  '*; 
c'est  sur  l'emplacement  des  portes  anciennes  que  s'ouvrent,  aujour- 
d'hui encore,  les  portes  par  où  passent  ceux  qui  pendant  l'été 
viennent  chercher  à  Monte  San-Giuliano  fair  plus  pur  des  hauts 
lieux  et  la  fraîcheur  des  brises  du  large. 

De  ce  côté,  le  mur  d'Érvx  est  debout  sur  une  longueur  d'un 
kilomètre  (Tig.  239i;  l'irrégularité  du  tracé  qu'il  présente  s'explique 
par  la  nécessité  où  se  trouvait  l'architectt*  de  suivre  et  d'épouser 
les  pentes  de  la  montagne.  Ce  mur,  épais  de  2". 20,  est  tlanqué,  de 


1.  DioDORE.  TV,  Lxxviii,  4;  Polybk,  I,  lv,  (i-9-,  lvhi,  2;  Virgilk,  Enéide,  \,r.\\)\  Strabon, 
VI,  II,  6. 

2.  A.  Salinas,  U  Mura  fenicie  di  Ericc  (Roiiia,    1883,  in-i"),  8  papos  ol  3  |danches. 

3.  Uistoirr  de  l'Art,  t.  III.  i..  90.  fi-.  34  ol  3.";. 
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di^laiir»'  en  «li^liiiirc  d  ;i  inlorvnll(^s  inrunnx,  par  des  lours  à  pans 
ivrlaii,L;iilair('s.  ([iii  Iniil  sur  la  coiiiliiic  iiiic  saillie  livs  manpu'c  (ûy:. 
34  el  240).  Le  conslriictenr  paraît  s'être  préoccupé  surtout  des  lours, 
sur  lesquelles  devait  porter  le  priucipal  efTorl  de  l'atlaque  ;  il  les  a 
hiilies  eu  i)eaucoup  plus  grands  malériaux  (pie  la  coiiiline;  c'est  soule- 
luriil  (laus  1rs  lours  que  l'on  rencontre  des  blocs  de  près  de  2  mèlres 
d,'  loiiu  '.    La   lace  exléiacure  de  ces  p^rosscs  picires  se  relève  eu  nue 


240.  —  Une  tour  d'Érvx.  Cavallari,  Monumenfi  délia  Sirilia,  partie  I,  ])1.  26. 

sorte  de  bossage  irès  ruslique,  landis  qu'aillciiis  les  laces  sont  mieux 
dressées  el  (|ue  les  ])ai'emenls  soûl  dioils.  Al.  Salinas  a  noté  ces 
différences;  mais  il  insisle  sui'Ioul  sui'  uu  Irait  ([ui  Fa  rrap|)é,  dans  le 
grand  comme  dans  le  moyen  appareil.  Toutes  les  assises  n'ont  pas 
même  hauteur;  mais,  une  fois  (pie  l'élévation  de  Tune  d'elles  a 
été  douiH''e  par  le  hloc  d'angle,  on  s'est  ingénié  pour  que  toutes  les 
pierres  placées  à  côté,  dans  la  même  rangée,  continuassent,  au  moins 
par  en  bas,  la  ligne  lioii/.onlale.  Les  carriers  n'ont  pas  loujours  apporté 


\.  \j'  seul  Itlnc  doiil  M.  Salin.'is  iiidiiinr  Ii's  dimoiisions  a  1"',70  de  lonp  sur  i^,W  do 


Ii.nil 
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ail  mnçon  dos  pierres  de  (aille  qui  eussent  jnslf  la  même  haulfur  (|ue 
celles  qu'il  avait  placées   aux  deux  bmits  de  la  llle;  mais  alors  on  a 
racheté  la  différence  en  insérant  de  plus  petites  pierres  dans  le  vide 
que  laissaient  entre  elles,  par  endroits.  l(>s  deux  assises  superposées. 
L'aspect   d'un  mur  ainsi  rapiécé   laisse  sans  doute   à   désirer:  on  ne 
sent  pas  ici.  comme  dans  le  moindre  débris  d'un  mur  hellénique  des 
beaux  temps,  les  scrupules  et  les  délicatesses  d'uiî  travail  réth''chi.  qui 
prépare  et  façonne  chaque 
unité  lapidaire  en  vue  de 
la  place  qu'elle  doit  occu- 
per dans  l'ensemble.  Pour 
apprécier  cet  appareil  tel 
que    les    Phéniciens  l'ont 
employé  soit  chez  eux,  soit 
dans  leurs  colonies,  ce  n'est 
pas  aux  murs  de  Messène 
qu'il  faut  le  comparer,  c'est 
à  ceux  qui,  comme  à  Tiryn- 
the,  sont  bâtis  en  énormes 
quartiers  de  roc  brut  ;  c'est 
même   encore  h  ceux  de 
toutes   ces  enceintes   ita- 
liennes et  grecques  où  les 
joints  dessinent  sur  la  face 
apparente  de  la  construc- 
tion tout  un  lacis  de  polv- 
gones  irréguliers.    Il  y   a 
progrès    dans    cette    ten- 
dance à  l'horizontalité  des 
lits  qui  s'accuse  à  Balaneia  comme  à  Arad,  h  Sidon  comme  à  Éryx  ; 
c'est  la  marque  d'une  industrie  assez  avancée   déjà,   d'un  goût  qui 
s'éveille  au  sentiment  de  l'ordre  et  du  charme  secret  de  la  symétrie. 
Les  grandes  portes  qui  s'ouvrent  dans  cette  muraille  ont  été  trop 
remaniées  pour  que  l'on  puisse  juger  de  la  manière  dont  elles  étaient 
disposées  dans  l'antiquité;  ce  qui  s'est  conservé  plus  intact  sur  quelques 
points  iô,  c,  e,  f  du  plan),    ce  sont  les  petites  portes  percées  au  pied 
des  tours.  Elles  présentent  deux  types  différents  :  il  y  en  a  où  la  baie, 
rectangulaire  est  fermée,   en  haut  par  une  lourde  dalle  qui  forme 
linteau   (fig.    241);    ailleurs   la   baie  se  termine   en   un    ])lt'in   cintre 


241.  —  Poterne  du  mur  d'Éryx.  D'après  Salinas. 
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ol)l('iiii  par  un  procrdc' doiil  nous  avon^  Irmivo  do  iiombroux  oxomplos  on 
Kgvple'.  La  double  vuo  que  nous  donnons  de  celle  polenie  monire  que 
l'appaieil  ne  se  eorrespond  pas  exaclemeni  d'uin»  face  à  l'auli-e.  Sur 
le  paivmenl  extérieur,  l'arc  a  été  laillé  dans  deux  pierres  assez  grosses 
pdin-  ([uil  \  ail  encore  beaucoup  d''  inalière  au-dessus  du  vide  de 
celle  fausse  voùle;  la  solidilé  paraîl  iiaranlie  ilig.  2i-2).  Sui  la  face 
iiijcnie   il   )    a  ([ualie    |)ieires   posées    en    encorbellemenl  ;    les   deux 


242.  —  Poterne  du  mur  d'Érj'x. 
Vue  prise  du  dehors.  D'après  Salinas. 


243.  —  Poterne  du  mur  d'Éryx. 
"\'ue  prise  de  l'intérieur.  D'après  Salinas. 


supérieures  arrivent,  vers  le  sommel  de  la  coinix'.  à  être  si  minces, 
que  l'on  s'étonne  de  ne  pas  les  IronvtM'  brisées  par  le  poids  des  assises 
qui  les  surmontent  (fîg.  2i3i. 

L'enceinie  d'Lryx  doit  être  moins  ancienne  que  les  murs  de 
iîalanée,  d'Arad  et  de  Sidon.  \.o  constructeur,  en  Sicile,  paraît  avoir 
fait  des  progrès;  il  place  mieux  ses  joints  :  ceux-ci,  au  lieu  de  se  conti- 
nuei>  en  bautein-  d'une  assise  à.  l'autre,  tombenl  le  plus  souvent  au 
milieu  on  près  du  milieu  des  pierres  du  lit  inférieur;  enfin  on  voit  ici, 
dans  les  coni'tijK^s. le  petit  appareil  se  montrer  à  côté  du  grand,  réservé 


I.  Uisicirc  (IcVArL  t.  I.  lii;.  7i,  7:;.  TC,  'MM\.  'MM.  :UiX. 
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pour  les  tours.  Ce  sont  là  autant  d'indices  d'un  âge  plus  récent, 
indices  qui  s'accordent  d'ailleurs  avec  ceux  que  fournil  l'histoire  de 
la  colonisation  phénicienne.  En  Sicile  comme  dans  toutes  les  terres 
de  l'Occident,  les  Tyriens  n'avaient  guère  eu  que  des  comptoirs,  et, 
pour  en  assurer  la  sécurité,  ils  comptaient  moins  sur  la  force  des 
armes,  des  fossés  et  des  remparts  que  sur  les  relations  amicales  nouées 
avec  les  peuples  chez  lesquels  étaieni  étahlis.ces  marchés.  Des 
murailles   comme  celles  d'Éryx  ne  peuvent  dater  que  du  temps  où 


24i.  —  Le  temple  et  l'enceinte  d'Éryx  sui-  une  monnaie  fp.  33G). 
Agrandissement  d'après  Donaldson,  Architectura  numismalica,  n°  32. 

Carlhage  a  pris  la  suite  des  affaires  de  Tyr ';  c'est  alors  seulemeni  que 
les  nécessités  de  la  situation  prise  en  Sicile  par  Carthage  ont  pu  la 
décider  à  s'imposer  cet  effort  et  à  créer  sur  le  mont  Éryx  ce  vaste 
camp  retranché  si  hien  fait  pour  préparer  une  marche  en  avant  ou 
pour  couvrir  une  retraite.  Les  fortifications  d'Éryx  n'ont  guère  pu  être 


i.  Dans  la  séance  du  6  novembre  1883  de  la  Société  archéologique  de  Berlin,  M.  Sachau, 
en  présentant  l'écrit  de  M.  Saliiias,  a  fait  observer  que  les  lettres  de  pose  retrouvées 
jnsqu"ici  sur  les  miu-s  d'Éryx  ne  suffisaient  pas  a  dater  ces  monumenls.  Le  Ain  a  bien 
une  forme  qui  appartient  à  la  plus  ancienne  érriture  phénicienne;  mais,  pour  [louvoir 
tirer  de  l'étude  des  caractères  des  conclusions  qui  eussent  quelque  valeur,  ilfandi  ,iil.  dit 
M.  Sachau,  rencontrer  sur  ces  murs  d'autres  lettres,  telles  que  le  Mm  et  le  Shin,  dont 
l'aspect  s'est  modifié  d'une  manière  plus  sensible  avec  le  temps  (Philologische  Wochcn- 
schrift,  1"  décendne  1883,  p.  1). 
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rommeiiCL'c's  avaul  k's  piriiiii're.-  aimées  du  cinquième  sièclo,  ol  il  (>sl 
pinbahl.'  qii'(Mili-e  ce  moment  et  celui  de  lu  première  gueire  punique 
l'ilcs  ont  élé  souv(Mil  ir|)aré('s  cl  augmentées.  Hamilcar,  en  260, 
,|,-.(iiii>il  lii  villr  i'\  eu  tianslri'a  les  liabitants  à  Drépanum;  mais  il  est 
rcilaiii  (iiiil  uCii  délruisil  pas  les  roililicalions  cl  ([ue^  plus  tard,  la 
|)(q)ulalioii  (lis])crsée  revint  s'établir  auhtur  du  sanctuaire.  Sur  un 
(Iruicr  romain  dr  la  l'amille  Considia,  nous  voyons  à  la  fois  l'enceinte 
cl  je  Icnqjlc  (II-.  2i4).  Celui-ci  sminonte  des  rochers  qui  représentent 
le  somme!  dn  Jiioul  ;  ru  avant  est  indiqué  un  mur  qui  seml)le  faire  le 
I •  (le  la  nioutagne  et  qui  se  termine  par  des  tours  rectungulaircs  ;  au 


245.  —  Le  mur  de  Motya,  d'après  Iloiiel. 

cr'nire  de  cette  enceiide,  une  haute   porte  cintrée  s'ouvre  entre  des 
tours  rondes.  La  monnaie  est  contemporaine  de  Cicéron. 

Soluide,  hàlie  sur  une  haute  colline  au  l)ord  de  la  mer,  et  Molya 
paraissent  avoir  eu  aussi  une  enceinle  dou(  rap])areil  rap|)elle  celui 
d'Éryx.  C'est  à  Motya  qu'il  est  le  mieux  conservé  et  le  plus  régulier 
(fig.  245).  Celle  ville  avait  été  bâtie  sur  la  côte  occidentale,  dans  une 
|)t'lilt'  île  que  sépare  du  rivage  un  déiroit  de  7  à  800  mètres,  ce  qui 
sendjlerait  indiquei'  un  très  ancien  élablissemenl  phénicien  ;  c'est 
aujourd'hui  l'île  de  Saiid-Panlaléon.  Les  pierres  sont  de  grande 
dimension  et  posées  à  sec;  elles  formeni  des  assises  très  bien  réglées. 
Il  V  a,  ou  du  moins  il  \  avail  encore,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  deux 
liiurs  Iri's  bien  conservées,  à  l'occidenl.  La  mer  vient  battre  le  pied  des 
remparts;  ce  devait  être  une  |)lace  ti'ès  forte '. 

I.  A  piopos  do  Soluiilc,  Seira  di  KhIcu  paiir  d'un  imii'  u  di  ;;russi  luacifiiii  siiiuidrali  "  ; 
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En  Sicile,  dira-t-on,  les  Phéniciens  ont  eu  sous  les  yeux  les  enceintes 
grecques;  non  seulement  ils  ont  pu  les  imiter,  mais  il  est  même 
possible  qu'ils  aient  employé  à  les  construire  des  ouvriers  grecs 
embauchés  à  prix  d'argent  ou  choisis  parmi  les  prisonniers  de  guerre. 
Voici  qui  montre  combien  cette  hypothèse  est  peu  vraisemblable  :  dans 
une  région  où  n'ont  jamais  abordé  les  navigateurs  grecs,  sur  la  côte 
de  l'Atlantique,  dans  cette  Mauritanie  Tingitane,  comme  disaient  les 
Romains,  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Marnc^  ils  ont  bâti  d'après 
les  mêmes  méthodes  et  dans  le  même  appareil  qu'en  Sicile.  C'est  ce 
que  prouvent  les  curieuses  ruines  de  Lix,  la  Lixos  des  géographes 
grecs  et  latins.  C'était  une  colonie  punique  ;  on  en  a  la  preuve  dans  des 
médailles  où  son  nom  est  écrit  en  caractères  phéniciens,  et  dans  un 
texte  de  Scylax;  près  du  comptoir  phénicien,  séparés  de  lui  par  le 
fleuve,  les  indigènes  avaient  établi  un  gros  bourg  qui  vivait  de  ses 
relations  avec  les  marchands  étrangers'.  Ceux-ci  s'étaient  fortement 
retranchés  sur  une  haute  colline  qui  domine  l'embouchure  du  Lixos, 
aujourd'hui  le  Oued-Loukos.  La  position  était  admirablement  choisie; 
les  navires  phéniciens  trouvaient  en  tout  temps  un  abri  dans  cet 
estuaire;  en  même  temps  les  détours  du  fleuve  couvraient  la  place  et 
l'empêchaient  d'être  aisément  accessible  par  terre;  elle  occupait  ime 
sorte  de  presqu'île  dont  deux  des  côtés  étaient  protégés  par  les  courbes 
que  ce  cours  d'eau  dessinait  dans  la  plaine  (fig.  246). 

Lixos  se  divisait  en  deux  parties  distinctes,  la  ville  haute,  située 
sur  le  plateau  très  élevé  que  forme  le  massif  septentrional  de  la  colline, 
et  la  ville  proprement  dite,  dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  les  pentes 
qui  font  face  au  nord-est  et  au  sud.  Il  semble  qu'il  ait  existé  en  outre, 
au  nord  de  la  colline  et  sur  les  bords  du  fleuve,  un  faubourg  assez 
considérable. 

La  plus  grande  partie  de  l'aire  de  la  cité  antique  offre  un  épais 
fourré  de  caroubiers,  de  myrtes,  de  lentisques  et  d'oliviers  sauvages, 
qu'un  lacis  de  ronces  et  de  lianes  achève  de  rendre  impénétrable  sur 
plusieurs  points.  M.  Tissot,  à  qui  nous  empruntons  les  figures  et  les 
détails  que  nous  avons  cru  devoir  donner  sur  Lixos,  a  réussi  pourtant, 
non  sans  peine,  à  traverser  cet  espace  dans  deux  directions  différentes 


mais  il  n'en  donne  pas  de  dessin  {le  AnticMtà  délia  Sivilia,  l.  V,  p.  60);  il  se  contente 
d'offrir  une  vue  du  site  où  ces  dé])ris  ne  se  distinguent  pas.  Les  fortifications  de  Motya 
sont  représentées  dans  Houel,  Voyage  pittoresque  des  îles  de  Sicile,  de  Malte  et  de  Lipari, 
4  vol.  f».  Paris,  1782-1783,  t.  I,  p.  17,  pi.  IX. 

l.  ...  xat  7t6),t;  <I>citv[-/.wv  Ai?o:,  v.ai  iTî'pa  nôlic  AiêCwv  iczi  Tiéfav  Toil  Ttotâ(j.oy. 
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cl  à  suiMv.  en  le  ivlcvaiil.  loiil  \r  \vnvv  {\('>  imii's'.  I/eiicMiile  de  In 
ville  basse  es!  Iniil  ciilière  bâtie  en  pplils  malériaiix  :  elle  a  le  nièiiie 
raraclèi-o  que  luainles  aiilres  conslnielioiis  (jiii.  dans  cetle  réi;ion, 
représeiileiil  la  jx-i'iodc^  roniaiiie  et  sont  dalées  d'une  manière  ceiiaine 
par  les  insciiplions  latines  el  les  frajiinieids  de  scnlptun^  (pie  l'on  y 
Ironve  sonNciil  nnMi's.  Dans  lonle  relie  ronlr(''e.  les  senls  éli'angers  qni 
aieiil  [)it''céil('  les  rolons  romains  el  qui  aieni  appoilé  aux  indigènes, 
Libyens  on  Maures,  eomme  on  voudra  les  appeler,  des  j^ermes  de 
«•ivilisalion,  ee  sont  les  IMiéniriens.  C'est  doue  à  e(Mi\-ri  que  l'on  attri- 
buera loul  «Taboi-d,  sans 
liésilalion  possible,  les 
restes  d'une  anli'e  mu- 
raille qui  ollVe  un  loid 
au  Ire  aspect  ,  diiïerence 
que  rendent  encore  plus 
sensible  les  réparations 
qu'elle  a  subies ,  par 
places ,  là  où  des  brè- 
ches s'vélaieid  ouvertes. 
Ces  brèches  ont  été  bou- 
chées avec  des  moel- 
lons, tandis  que,  là  on 
s'est  conservée  l'enceinte 
primitive,  on  ne  trouve 
qu'un  grand  appareil, 
très  semblable  à  celui  que  nous  avons  rencontré  à  Banias,  à  Éryx  et 
à  AloUa. 

Ces  mui's  de  la  ville  liante  forment  un  hexagone  doid  le  dévelop- 
])eni(^nl  esl  de  près  de  I  <S00  mètres,  ils  sont  fornn''s  (b;  blocs  énormes, 
posés  à  sec  el  soigneusement  dressés  (tig.  247j  ;  les  pierres  d'une  même 
assise  ont  une  hauteur  uniforme,  mais  ditTèrent  de  longueur  ;  la  plupart 
mesurent  de  1  mètre  à  l^ioO;  qnebpies-unes  de  celles  qui  forment  les 
angles  saillants  ont  jusqu'à  3"", 50  de  longueur  sur  2  mètres  de  hauteur. 


2i7.  —  Le  mur  de  Lixos, 
d'après  un  dessin  inédit  de  Ch.  Tissot. 


L  Ces  ruines  avaient  été  sii^nalées,  oL  ieur  vrai  nom  avuil  été  iii(li(|uù  iiarBAirni,  Wan- 
dirungen  clurch  die  Kùstcnhinderclcs  Mittclmeers,  pp.  'JI-J2;  mais  flics  n'ont  été  décrites 
d'une  manière  l'irconsfunciée.  avec  plans  et  dessins,  ([uc  par  M.  Ch.  Tissot,  alors  ministi'(! 
plénipotentiaire  de  France  an  Maroc,  dans  an'i  Recherches  sur  lu  géographie  comparée  dota 
Mauritanie  Tingitane,  pp.  203-221  {Mémoires  présentes  ii  VAcadémie  des  Inscriptions  par 
divers  savants  étrangers,  (.  I\.  p.  131)).  Le  pian  que  nous  reproduisons  n'avait  pu  trouver 
plaro  dans  le  mémoire  académique. 
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Il  y  a  des  endroits  où  coUe  puissante  muraille  a  encore  de  4  à  5  mètres 
d'élévation.  Les  coins  sont  fortifiés  par  des  tours  carrées. 

Le  seul  édifice  dont  il  subsiste  des  débris  importants,  construit  en 
blocs  gigantesques,  était  peut-être  un  temple;  les  i^randes  dalles  brutes 
qui  forment  là  le  dessus  d'uue  sorte  (ïdllôc  ntiirertc  rappellent  la 
Pdtiafjh'ni  Phaneromen}  de  Larnaca.  Ce  qui  dispose  à  cbercher  ici  un 
édifice  religieux,  c'est  que  l'on  a  trouvé  tout  près' de  ces  restes  un 
cône  fait  d'une  pierre  très  dure,  qui  n'était  pas  la  pierre  du  pays.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  cet  objet  un  symbole  analogue  à 
celui  qui  a  été  sigualé  h  Gaulos,  dans  l'édifice  appelé  la  Gir/anleja 
(fig.  223). 

Ces  ruines  sont  situées  entre  l'Acropole  et  un  petit  port,  qui, 
creusé  de  main  d'homme,  était  protégé  par  un  môle  long  d'environ 
60  mètres.  On  y  pénétrait  par  deux  passes.  Grâce  à  ce  bassin,  les 
navires  pouvaient  stationner  tout  près  des  magasins  où  les  négociants 
de  Lixos  serraient  leurs  denrées.  En  attendant  leur  tour,  les  navires 
mouillaient  dans  le  fieuve. 

D'après  ces  données,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  un  de 
ces  comptoirs  phéniciens  établis  en  terre  barbare.  La  vie  et  le  mouve- 
ment se  concentraient  surtout  aidour  du  port  ;  un  peu  plus  haut  se 
trouvaient  les  sanctuaires  où  les  marins,  au  moment  du  départ  chan- 
ceux ou  de  l'heureuse  arrivée,  formaient  ou  acquittaient  les  vœux  qui 
leur  assuraient  la  protection  de  Melqart  et  d'Astarté.  Enfin,  quoique 
l'on  s'arrangeât  pour  vivre  en  bons  termes  avec  les  indigènes ,  il 
fallait  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  là  où  l'on  n'était  pas, 
comme  à  Motya  ou  à  Gadès,  retranché  dans  une  île  et  protégé  par 
la  mer,  on  se  préparait  le  sûr  abri  de  l'une  de  ces  enceintes  en  gros 
blocs  derrière  lesquelles  on  pourrait  se  rire  des  folles  attaques  d'une 
bande  de  sauvages  et  attendre  des  renforts. 

Nul  doute  que  cette  citadelle  ne  fût  pourvue  de  citernes  toujours 
pleines  d'eau  fraîche  et  de  silos  remplis  de  grain.  Rien  ne  nous  fait 
mieux  comprendre  et  plus  admirer  l'énergie  de  la  race  phénicienne 
que  l'ensemble  de  ces  dispositions  prises  pour  mettre  quelques  cen- 
taines de  marchands  et  de  matelots  en  mesure  de  vivre  si  loin  de  leur 
patrie  et  de  l'enrichir  par  ce  sacrifice. 

Si  les  ingénieurs  puniques  avaient  été  capables  d'entreprendre  en 
Sicile  et  jusque  sur  la  côte  lointaine  de  l'Atlantique  des  travaux  de 
défense  aussi  considérables,  à  plus  forte  raison  n'avaient-ils  rien 
épargné  pour  fortifier  la  capitale  même  de  l'empire.  Carthage  sentit  de 
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bonne  Ikmiiv  le  Ix'soiii  de  se  mellrf  on  garde  conlre  les  jalousies  des 
anlres  cités  phéniciennes  d' AlVifiur.  conliv  Ii's  luiines  de  ses  sujets 
libyens  el  contre  les  convoitises  (|ii.'  n*a\iiil  [m  manquer  d'éveiller 
l'essor  de  son  indnsirie  el  de  son  commerce.  Les  anciens  pailent  avec 
adniirnlioii  de  l'eiicrlnh'  de  (l.irlliaui'.  ([iii.  ;i|)rès  avoir  enil)i"assé  des 
i'iinl)oin>;s  It'ls  (pic  celni  de  Alégara,  devait  avoir  de  C)  à  7  lienes  de 
tour  (fig.  218)';  ;in  pied  de  ces  murs  s'éliiiciil  iinrlés,  sans  entre- 
prendre de  les  forcer.  Ions  les  ca])ilaines  cpii  étaient  venus  attaquer 
les  Cnrlhaginois  (mi  AtVi(pie,  Agathocle,  Uégulus,  les  chefs  des  mer- 
cenaires révoltés;  dinis  la  troisième  guerre  ])nniqne,  nlors  que  Car- 
tilage n'avait  plus  d'année,  ces  rempiu-ls  oi)posi'rent  encore  aux  légions 
une  longne  résistance. 

Ces  murs,  nous  dit-on,  étaient  consirnits  en  pierre  de  taille,  st/xo 
(juadnilo-.  Ils  avaient,  selon  Diodore,  40  coudées,  ou  18'",5()  de  hau- 
teur, et  22  coudées,  10"\20  d'épaisseur'.  A])j)ien  leui' donne  à  peu  près 
la  même  épaisseiu'.  celle  de  )>0  pieds  on  \)  mètres  environ,  mais  il 
réduit  In  hanlenr  à  30  coudées,  on  13"', 87;  il  indique  que  c'est  là  l'élé- 
validii  du  mur  même  de  la  coui'tine,  sous  créneau,  et  que  les  tours, 
qui  avai(>nt  ([ualrc  étages,  monlaicnl  |)lus  haut*.  Il  ajoute  qiu'  ce  mur 
était  Iriple.  au  moins  dans  une  certaine  partie  de  son  développement, 
du  côté  de  Byrsa  et  du  golfe  d(^  Tunis  '.  L'aideurde  la  meilleure  étude 
qui  ail  élé  failc  sur  ce  sujet,  le  regretté  Ch.  Graux,  montre  que  si 
ces  ouvrages,  par  teins  dimensions,  sortaient  de  l'ordinaire,  il  n'y  a 
pourtant  là  rien  qui  doive  étonner  et  que  les  chitfres  d'Appien  n'ont 
lien  d'inadmissible". 


\.  Orosc  uttriliue  a  rciicciiid'  de  C.aitliagt!  20  milles,  EiUrojte  22,,  Tile-Live  23  {Epitome 
du  liviT  LT).  S(i'al)oii  dniino  un  cliillVo  de  3(iO  stades  ou  OG  flOO  mètres  qu'il  parait  liien 
dil'licilc  (ra(Tc|ilcr  ;  il  iloil  \  avoir  là  (|iii'l(|ut' cifcur  ou  (|iicl(|ui'  ,ill(''i  alioii  du  ehilîre  des 
maiiusciils.  Sur  h;  plan  de  Cartilage  dressé  par  Daux,  où  sont  indiqués  tous  les  restes  des 
anciennes  murailles,  relevés  avec  soin  sur  le  terrain,  M.  Tissot  trouve,  pour  le  développe- 
ment total  de  Cl'  pi'rimélre,'  une  loufiueur  totale  de  28  300  mètres.  Le  plan  de  Daux,  encore 
inédit,  sera  publié  par  M.  Tissot  dans  le  grand  ouvrage  qu"il  prépare  sur  l'Afrique  cartha- 
ginoise et  romaine.  Dans  l'ensemble,  il  s'accorde  avec  celui  de  Falbe,le  meilleur  que  l'on 
possède  jusqu'ici  {Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage,  avec  plan  topograpliique  et 
cini[  planches.  Paris,  Impiimerie  royale,  1833).  Le  plan  que  nous  donnons  est  tiré  de 
ïllistnire  des  liomains,  de  M.  Duruy,  t.  I,  p.  Ho. 

2.  Orose,  IV,  22. 

3.  Diodore,  XXXII,  xiv. 

4.  Al'iMKN.  VIIL  95.  ToÛTWv  (des  murs)  S'  ExaiTOv  r,v  'ylo;  aèv  Txrf/wv  >.',  X'^P'î  ÈTrâX^ewv  tï  -/.ai 

ii.  il  y  a  dans  cette  description  une  lacune  du  texte;  les  mois  cpii  manquent  peuvent 
se  rétalilii'  d'une  manière  très  vraisendilalde. 

n.   (^11.  nuAi'x.  Noie  xw  lc<t  fortifications  de  Carthage,  pp.  102-103,  dans  b-s  Mc/rmges 
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3-4o 


Ce  qui  suit  présoiite  plus  de  diflicullés;  suivant  Appien,  il  y  aurait 
eu,  au  moins  vers  l'ouest  et  le  sud,  à  une  certaine  distance  en  avant 
Tun  de  l'autre,  trois  murs  identiques.  Chacun  de  ces  murs  était 
creux,  couvert,  et  à  deux  étages.  Dans  l'intérieur  de  chacun  de  ces 


L.ThuilUcr.^.-^. 


248.  —  La  presqu'île  de  Carthage. 


murs  on  trouvait,  selon  notre  auteur,  le  logement  de  300  éléphants, 
et  au-dessus,  de  4  000  chevaux  et  de  24  000  hommes.  En  outre,  on 


publiés  par  l'Ecole  des  Hautes  Études  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation  l'in-S", 
Paris,  1878,  pp.  I7:i-208).  Pour  ce  qui  est  de  la  topographie  proprement  dite,  il  faut  tou- 
jours recourir  h  la  judicieuse  dissertation  de  Bureau  de  la  Malle,  intitulée  :  Recherches 
sur  h(  topot/raphie  de  Carthage,  avec  des  notes  par  M.  Dugasle.  1  vol.  in-8°,  183o. 
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aviiil  iii('iiai;ù  de  vastes  magasins  conleiianl  une  grande  qiianlilé  de 
vivies  pour  ces  nombreux  éléphants,  des  fourrages  et  de  l'orge  pour 
loule  relie  raval(M'ie. 

Bien  des  Irails,  dans  eiHIe  description,  melleni  en  défiance  et  sen- 
tent leur  rliéh'iH'.  Appien  l'ait  monter  les  chevaux,  ainsi  que  les  hommes, 
an  picniier  étage'.  A  raison  d(^  deux  élages  dans  une  hauteur  de 
H- mètres,  le  niveau  dn  |)remier  sérail  à  7  inèires  d'élévation  au-dessus 
(lu  sol.  Voilà  des  chevaux  bien  haut  |)ercliés-.  Comment  expliquer  aussi 
([ne  trois  enceintes  conceniriqnes  el  pareilles  puissent  être  égales  en 
supcrticie?  Si  la  i)lus  inléi'ieure  est  capable  de  contenir  un  nombre 
donné  d'éléphants,  de  elie\an\  el  (riiummes,  la  secon(l(>  el  suiloni  la 
troisième,  la  plus  extérieuie  des  enceintes,  à  épaisseur  et  à  hauteur 
égales,  en  conliendroni  davaidage''.  Mais  Appien  ne  s'embarrasse  pas 
pour  si  peu.  i)nA  dommage  que  nous  ayons  jx-rdu  le  récit  de  Polybe, 
témoin  oculaire  du  siège,  écrivain  exact,  (pii  se  rend  toujours  compte 
du  sens  des  mots  qu'il  emploie  ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  l'interprétation  du  texte  d'Ap- 
pien,  que  de  renvoyer  aux  observations  présentées  par  la  critique 
très  pénétrante  de  Graux  ;  celui-ci  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'Ap- 
pien,  compilateur  médiocrement  intelligent  et  toni  à  fait  étranger  aux 
choses  de  la  guerre,  s'est  fait  des  forlitications  de  Cartilage  une  idée 
qui  ne  sonlient  pas  Texanien  ;  il  a  mal  comi)ris  les  indications  des 
auli'ui's  sur  les([nels  il  Iravaillail  el  dont  il  ampliliail  le  récit.  Ce  qu'il 
faul  entendre  par  le  fr/p/e  nuir  ([ui  l)ordail  le  front  des  quartiers  de  la 
ville  non  couverts  par  la  mer,  Graux  l'explique  très  bien  ;  il  se  sert 
à  cet  ell'td  surtout  des  règles  posées  par  IMiilon  l'ingénieur,  dans 
son  Manuel  de  forfi/imtion,  d'itUaquc  et  de  défense  des  plaee.s,  ouvrage 
([ui  a  été  rédigé,  selon  les  uns,  au  troisième,  selon  les  autres  au  second 
siècle  de  notre  ère  '.  11  rapproche  les  résultats  ainsi  obtenus  des  induc- 

1.  Kâtw  \i.vi  £(7Tâ6[jL£'Jov  £).£ç.avx£;  Tptaxôaio'.,  •/.ai  Ori^jav^ol  ^rapî'xEtvto  aOT&I;  twv  rpo^wv.  'Itctto- 
cTaaîa  V  ÛTiàp  aOtoû;  rjv  TSTpaxisytÀîoi;  ïtittoi;. 

■J.  I.a  iviii;u<[iie  osl  de  fii"uix  {'Note,  j».  lO:]).  Dans  la  reslamatioii  dos  murs  de  Tliapsiis 
nue  uuiis  reftiuiiuisuiis  jthis  loin,  Daux  a  |ioiiilanl  accepté  cette  duniiéc.  Avec  des  liiinpes 
en  pente  douce,  on  pouvait,  sans  dil'IicuiU'  ni  danger,  lojier  les  chevaux  au  premier  élage, 
là  iiù  je  bas  avait  reçu  uneauliv  destination. 

;{.  (iiiAux,  ibidem.  Uuieuu  de  la  Malle  (p.  27)  a  l)ien  compris,  avant  Graux,  qu'il  ne 
iallail  jtas  prendre   à  la  letli'e  le  texte  d'Ap|Mi'n  ;  il   s'est  l'ail  une  idée  juste  du  Tpnr).o'Jv 

4.  Cet  ouvrage  curieux  est.  le  seul  et  uirKiin'  liail('-  didacliquo  sur  la  Inrtificaliou  (pii 
nous  ait.  été  conservé  de  ranti(j[uilé  ;  le  texte  n'en  a  été  publié  (|u"uiie  seule  l'ois,  dans  les 
Vetcrcs  mathcmatici  (Paris,  Imprimerie  royale.  I  vul.  in-fol.).  On  le  désigne  d'ordinaire 
sous  ce  titre  :  l'Iiilunis  Byzaiitii  liher  'jiùntiis.  I.e   texte  dont  (îraux  domie  de  nombreuses 


LES   MUIIS  DENGELNTE.  345 

lions  que  l'on  peut  tirer  de  différents  épisodes  du  siège,  et  enfin,  comme 
dernier  moyen  de  comparaison  et  de  contrôle,  il  a  la  description  que 
donne  Daux  des  enceintes  de  Thapsus  et  d'Adrumète;  ces  villes,  étroi- 
tement apparentées  à  Cartilage,  avaient  des  enceintes  qui  ne  devaient 
différer  de  l'enceinte  de  la  métropole  que  par  de  moindres  dimensions  ; 
elles  avaient  été  bâties  sur  le  même  plan  et  par  les  mêmes  archilecles. 
Le  témoignage  de  Daux  a  ici  un  caractère  de  prnécision  et  de  netteté 
qui  ne  laisse  guère  place  au  doute'. 

Il  ne  pouvait  pas,  comme  le  dit  Appien,  y  avoir  trois  enceintes  pa- 
reilles. Nulle  part,  sur  remplacement  d'aucune  ville  antique,  on  n'a 
rien  trouvé  de  semblable,  et  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi.  La 
première  enceinte  une  fois  prise  eût  fourni  à  l'assiégeant  un  élal)lisse- 
ment  excellent  pour  battre  la  seconde,  et  de  même  ensuite  la  seconde 
pour  réduire  la  troisième.  Ce  que  l'on  se  proposait,  dans  les  sièges  an- 
tiques, c'était  d'arriver  à  placer  ses  batteries  à  une  altitude  qui  fût  pour 
le  moins  celle  des  créneaux  de  la  défense  ;  or,  ce  résultat,  on  Icùt  ob- 
tenu d'emblée  par  la  prise  de  la  première  enceinte  ;  dès  lors,  réduire 
les  deux  autres  enceintes  n'eût  plus  été  qu'un  jeu.  Le  tr'iph.  nnn\  tel 


citations  dans  sa  liole  sur  les  fortificatio7is  de  Carthage  ditrèie  assez  sensililemenl  de  celui 
qui  a  été  imprimé;  Graux  préparait  une  édition  nouvelle  de  cet  auteur,  et  avait  collationné 
à  cet  effet  les  trois  raanuscrils  (jui  en  existent.  Un  savant  ofQcier  du  génie,  M.  Albert  de 
Rodias  d'Aijilun,  en  a  donné  en  1872  une  traduction  intitulée  :  Foliorcétique  des  Grecs. 
Traité  de  fortification,  d'attaque  et  de  défense  des  places,  par  Philon  de  Byzance,  traduit  pour 
la  première  fois  du  grec  en  français,  commenté  et  accompagné  de  fragments  explicatifs 
tirés  des  ingénieurs  et  historiens  grecs.  Paris,  in-8",  Tanera,  1872. 

1.  A.  Dal's,  Recherches  sur  l'origine  et  l'emplacement  des  emporia  /j/icnïc/ens  dans  le 
Zeugis  et  le  Byzacium  (I  vol.  in-8",  1869),  p.  278.  Ceitains  des  résultats  exposés  par  Daux 
ont  paru  difficiles  à  admettre,  et  ce  qui  explique  ces  résistances,  c'est  que  le  livre  est 
mal  fait.  L'exposition  manque  de  clarté  et  de  méthode;  l'auteur  laisse  trop  voir,  presque" 
à  chaque  page,  qu'il  ne  connaît  pas  i'jinliijuiir",  il  manque  de  ciitiipie  et  de  méthode; 
enfin  on  est  surtout  mis  en  défiance  par  ce  fait  que  les  restaurations  qu'il  propose  ne  sont 
pas  accompagnées  des  relevés  de  l'ét.'it  actuel,  qui  seuls  les  justifieraieut  pleinement;  on 
n'a  donc  pas  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  la  part  de  conjecture  que  renferment 
ces  restitutions.  Cependant,  d'après  notre  savant  confrère  M.  Tissol,  Daux  serait  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer;  ses  relevés  avaient  été  faits  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude, 
pendant  les  huit  années  environ  qu'il  avait  employées  à  fouiller  le  sol  de  la  Régence,  aux 
frais  de  l'empereur  Napoléon  III;  l'auteur  comptait  les  publier  et  mettre  ainsi  la  ciiiique 
en  mesure  de  contrôler  ses  dires  et  les  partis  qu'il  avait  pris;  mais  tous  ces  documents, 
qui  formaient  un  ensemble  très  curieux  et  très  considérable,  ontété  détruits  pu  I87f,  dans 
l'incendie  des  Tuileries.  Daux  avait  conservé  la  minute  d'un  certain  nondtre  de  ces  plans 
et  dessins;  mais  il  perdit  la  plupart  de  ces  brouillons  dans  un  naufrage  en  se  rendant  en 
Suède  où,  après  la  chute  de  l'Empire,  il  avait  été  diriger  l'exploitation  d'une  mine,  et  il 
est  mort  en  1881  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de  rien  tirer  de  ses  riches  portefeuilles. 
Il  y  aurait  profit  à  étudier  le  peu  ((ui  loste  de  ses  papiers,  et  nous  souhaituns  for!  que 
M.  Tissot  puisse,  comme  il  le  désire,  entreprendre  cet  examen. 

TOME  m.  44 
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(|iroii  se  Test  représenlL'  d'après  Aiipicii.  ii\'iil  donc  l'dù  pour  la  pince 
([n'iinc  causo  de  faiblesse. 

C'olail  loiil  aiiliv  rlioso  ([iTavai!  voulu  diiv  TaulrMir  qii'A])])ion  avail 
sous  les  yeux  :  l'olybe  peiii-rlic,  ([iii  avail  dû  décrire  les  déleiises  de 
Carlhaj^e.  Coininc  IMiiloii  le  iii;ir(iii('  1res  clairemeid ,  l'usage,  dans  une 
forlificalion  exéculée  selon  les  rèi^les  de  Fai'l,  c'élail  de  creuser  trois 
fossés  que  l'on  faisait  aussi  larges  el  aussi  profonds  ([iic  l'on  pou\ail. 
Kn  arrière  du  |)reniier,  c'esl-à-dire  de  celui  (pii  csl  le  plus  rapproché 
du  corps  (le  lii  |)Iacc.  il  y  avail  le  mur  proprenienl  dit,  avec  ses  cré- 
neaux el  ses  loui's  ;  en  an'ièi'e  du  second  se  liouvail  Yavanl-intn' 
(77foT£i/i'7[7.a),  beaucoup  plus  bas,  par-dessus  lequel  liiaicnl  les  machines, 
abritées  derrière  ce  boulevard,  avec  leurs  servanis  el  les  Iroupes  qui 
défendaieid  ces  balleries;  eidiii.  ini  denner  fossé  couvrait  les  relran- 
cbemenls  exlérieurs  des  palissades,  doid  le  |)ied  élail  forlitié  par  une 
épaisse  l)anquelle  de  terre;  au  commencement  des  opéralions,  cet 
ouvrage  extérieur  permellail  de  l(>nir,  pendant  quelque  temps,  l'ennemi 
à  dislance  el  de  recider  le  momenl  où  les  remparis  sei'aient  sérieuse- 
ment alla([ués.  Daux  affirme  avoir  retrouvé,  à  Thapsus  et  à  lladru- 
mèle,  des  restes  1res  visibles  de  celle  triple  ligne,  qu'il  restitue  d'après 
les  vestiges  existants  (fig.  249  el  250).  Ainsi  donc,  il  y  a  accord  parfait 
entre  la  tliéoii(>  que  Pliilon  nous  a  transmise  et  les  données  que  fournit 
l'étude  des  ruines  de  toutes  ces  cités  puniques.  Appien  lui-même,  dans 
un  passage  de  son  récit,  admet  implicitement  celle  distinction  ([ue 
nous  avons  établie  entre  le  mur  et  lavant-mur'. 

11  faut  donc  renoncer  à  la  chimère  des  trois  murs  qui  seraient  la 
réplique  liin  de  l'antre.  Les  dimensions  indiquées  par  Diodore  et  Ap- 
j)ien  ne  s'a[)|»liqutMil  ([u'à  \\\\  seul  des  lr(u's  murs,  le  plus  intérieur,  ce- 
lui qui  constituait  le  \rai  boulevard  de  la  cité.  Si  les  historiens  du  siège 
avaient  parlé  dim  mur  Irijilr,  c'était  pour  rappeler  que  du  côté  de 
l'isthme  la  forlilicalion  était  complète,  que  là  le  mur  était  précédé  de 
l"avnnl-min%  de  lapalissade  et  de  trois  fossés,  tandis  que,  du  côté  du 
large,  à  l'est,  il  n'y  avait  ([u'un  mur  uui([ue.  une  simple  chemise  de 
maçonnerie  au  sonnnet  de  la  falaise  inabordable  ou  le  long  des  môles 

\.  .\i'i'iKN,  VIII.  117.  Il  parie  du  TrpoTux'.c;;;.-/  ;i  lu  lin  do  ce  paragiaplie,  cl,  lia  peu  plus 
haut,  c'est  sans  diHite  encore  7îpoT£i7i(7;j.a  ([u"ii  l'aul  lire  dans  un  passnjL,'e  où  Jes  luanusciils 
donnenL  Èîî'.tîi/'.TiJ.a.  La  corn^ctiou  de  (iraux,  ([ui  lélablit -poxiî/tdaa,  nous  paraît  certaine  ; 
èjtiT£i/i(7[Aa  a  un  imil  aulrc  sens.  Dans  la  pliiase  ({u'amende  ainsi  Graux,  il  n'y  a  que 
7w(<oTiix'.f7iJ.a  (pii  puisse  bien  s'opposer  à  Ta  OJ/oXa  tsi/'O,  "  le  nmr  élevé  »,  que  Censorinus 
voulait  aliaquei'  après  avoir  i;oniltlé  le  fossé  el  Ibroé  le  rempart  assez  bas  (jui  le  cou- 
runnail. 
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que ballail  la  mer.  Il  ne  faut  donc  pas  multiplioi'  par  trois  les  cliitrref 
que  donne  Appien  pour  les 


éléphants,  les  chevaux  et 
les  fantassins.  Contentons- 
nous  de  300  éléphants,  de 
4  000  cavaliers  et  de  20000 
fantassins;  tout  cela,  d'a- 
près les  calculs  de  Graux, 
pouvait  aisément  tenir  dans 
les  casemates  d'un  mur 
unique,  pour  peu  que  ce 
mur  eut  au  moins  6  kilo- 
mètres de  développement, 
et  du  lac  de  Tunis  au  lac 
de  Sonkhara  il  y  a  plus 
d'une  lieue  et  demie  ;  en- 
core le  mur  n'allait-il  cer- 
tainement pas  en  droite 
ligne  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  de  l'isthme,  et 
décrivait-il  des  rentrants 
et  des  saillants  qui  en 
augmentaient  la  longueur. 
Nous  ne  voulons  pas 
nous  engager  ici  dans  la 
discussion  de  la  topogra- 
phie de  Carthage;  mais  il 
importait  de  s'en  repré- 
senter exactement  les  forti- 
fications. Celles-ci  mêmes, 
ramenées  par  la  critique 
à  leurs  vraies  proportions, 
n'en  restent  pas  moins 
peut-être  l'ouvrage  le  plus 
considérable  qu'aient  ac- 
compli les  ingénieurs  phé- 
niciens. Là  ce  n'était  pas 
seulement  la  masse  qui 
imposait,  l'exécution  était  aussi  très  soignée;  l'appareil  y  avait  uue 
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ré^f'iiliii'ilr  qiK^  MOUS  n'avoii!^  onroro  ronronlrcV  rlniis  niiciiii  aiilic  li;iv;iil 
des  (iii\iiris  (If  ci'llc  même  race.  .Nous  pouvons  eu  ju^cr  par  la  parlio 
ilos  murs  do  Byrsti  (pic  lî(^ul(''  a  mise  au  jour  (fig.  47)  ;  ce  mur  ne  faisait 
pns  piii-lio,  comme  il  l'a  c\\\.  de  la  urande  cnceinlo;  il  nppailciiail 
aux  d(''IVuses  p;uliculi('r('s  de  la  ciladcllc  ;  mais  nous  n'avons  aucune 
i-aison  de  croire  (pie  la  nuiraille  de  l'acropole  (Vil  bàlie  autrement  que 
celle  ([iii  traversait  la  jdaine. 

Comme  à  Va\\,  les  pierres  son!  pivlaposécs  à  sec  et  les  lits  sont  ho- 
ri/.ontau\  ;  mais.ici  les  ]iarements  sont  mieux  dressés;  la  plupart  des 
blocs  ont  t>\acl(>meiil  la  liaiihMir  d(^  l'assise  où  ils  ont  pris  place  ;  il  y  en 
a  cepeiidanl  qui  empii'Ieiil.  cl  (pii.  comnie  dans  j'assemblai^e  d'une 
cliarpeide,  se  rattachent  par  tenons  et  mortaises  aux  blocs  voisins;  ces 
saillies  et  ces  retraites,  grâce  à  un  agencement  très  exact,  ajoutaient  à 
la  solidité  de  la  construction.  Ce  que  l'on  ne  rencontre  plus  ici,  ce  sont 
ces  trous  bouch(''s  avec  de  petites  pierres,  que  nous  avons  remarqués  à 
Ki'vx.  Les  joints  sont  presque  toujouis  disposés  de  manit're  à  lombei' 
sur  le  plein  de  lassise  inférieure,  (le  n'est  pas  encore  la  pei-feclion  du 
plus  bel  appareil  hellénique;  mais,  vu  à  distance,  le  mur  a  d(''j à  pres- 
que le  uKMiie  aspect  que  dans  les  constructions  des  architectes  grecs. 
C'est  à  se  demander  si  les  maçons  qui  ont  bAti  l'enceinte  de  Carthage, 
au  moins  dans  la  partie  qui  en  a  été  retrouvée,  n'ont  pas  cherché  à  co- 
pier les  modèles  que  leur  ofîi'aient  les  édifices  de  la  Sicile.  Les  murs 
de  Cartilage  ont  été  souvent  réparés,  quand  quelque  grave  péril  mena- 
çait la  cité';  nous  ne  pensons  pas  que  le  mur  découvert  par  Beulé  re- 
monte à  une  époque  très  ancienne,  qu'il  apj)arlienne  aux  défenses 
primitives,  h  celles  dont  a  dû  s'entourer  l'acropole  quand  les  premiers 
colons  lyriens  l'ont  fortifiée;  il  est  probable  qu'il  ne  date  que  du  temps 
d'Agathocle  ou  de  Régulus,  du  quatrième  ou  du  troisième  siècle  avant 
notre  (M'e. 

^'oici  comment  Beulé  décrit  le  mui-  dont  il  a  retrouvé  la  base  sur 
le  roc,  vers  le  sud  de  Byrsa,  h  plus  de  18  mètres  au-dessous  du  sol  ac- 
tuel, après  avoir  traversé  une  épaisse  couche  de  cendres  qui  montre 
combien  a  été  violent  l'incendie  au  milieu  duquel  a  péri  Carthage. 
«  Qu'on  se  figure  un  mur  épais  de  10"", 10,  entièrement  construit  en 
grosses  pierres  de  tuf.  Cette  épaisseur  n'est  point  massive;  elle  contient 
des  parties  pleines  et  des  parties  vides  qui  se  succèdent  ainsi  qu'il  suit 
(fig.  251).  Si  l'on  se  place  en  dehors  de  Byrsa,  on  a  d'abord  devant  soi 

1.  Tiri-.-l.ivK.  \X\.  ix. 
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le  mur  qui  faisait  face  à  l'ennemi  :  il  n  2  mètres  d'épaisseur.  Derrière 
règne  un  corridor  large  de  l^'.OO.  qui  passe  devant  une  série  de  cham- 
bres demi-circulaires  séparées  du  corridor  par  un  mur  épais  d'un 
mèlre.  Il  restait  donc  une  profondeur  de  5°'. 20  pour  les  salles  en  forme 
de  fer  à  cheval  :  elles  étaient  adossées  h  la  colline  de  Byrsa,  et  leur 
cintre,  appuyé  et  déguisé  par  un  mur  thdil.  épais  d'ini  mètre,  regar- 
dait l'intérieur  de  la  citadelle.  Ce  mèlre  déduit,  les  «ailes  avaient  4", 20 
de  profondeur.  La  largeur  en  était  de  3"", 20.  Séparées  les  unes  des  autres 
par  des  murs  transversaux  de  1",10.  elles  formaient  une  série  continue, 
et  leurs  petites  dimensions  laissaient  à  la  muraille  gigantesque  dans 
laquelle  elles  avaient  été  évidées  tiude  sa  puissance  massive'.  » 

11  y  a  dans  ces  dernières  lignes  une  erreur  qui  a  déjà  été  signalée^. 
Ce  mur  de  2  mètres  d'épaisseur  n'au- 
rait opposé  qu'une  bien  faible  résistance 
aux  coups  d'un  bélier  mis  en  mouve- 
ment par  des  milliers  de  bras  vigoureux. 
Il  est  probable  que  la  portion  du  mur 
qui  a  été  retrouvée  encore  intacte  par 
Beulé  représente  non  le  premier  des 
deux  étages  indiqués  par  Appien^  mais 
les  fondations  mêmes  de  l'enceinte  ; 
insérées  dans  une  entaille  du  roc  très 

tendre  qui  les  supporte  et  enterrées  sur  leurs  deux  faces,  ces  fondations 
auront  échappé  ainsi  à  la  destruction  qui  a  atteint  les  parties  situées 
au-dessus  du  sol.  Là,  pour  résister  au  bélier,  le  mur,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  devait  avoir  ses  9  mètres  en  massif  plein,  ou  du  moins, 
en  tous  cas,  bien  plus  de  2  mèlres  d'épaisseur.  Les  chambres,  acces- 
sibles par  des  rampes,  n'avaient  été  ménagées  que  dans  la  partie  supé- 
rieure du  mur,  dans  celle  que  ne  menaçait  pas  la  tète  meurtrière  du 
bélier.  A  Thapsus,  Daux  a  retrouvé,  au-dessus  du  sol,  une  épaisseur 
massive  de  6"°, 40,  et  Thapsus  n'était  qu'une  ville  de  second  ordre  ;  une 
différence  d'un  tiers  en  sus,  dans  toutes  les  dimensions  de  l'enceinte,  à 
Cartilage,  n'a  rien  qui  puisse  étonner. 

Dans  ces  chambres  voûtées  des  fondations,   Beulé  veut  voir  des 
magasins;  les  éléphants  et  les  chevaux  étaient  logés,  dit-il,  non  sur  les 


251.  —  Plan  du  mur  de  Byrsa. 
Beulé,  Fouilles,  pi.  Il,  fig.  I. 


i.  Bkulé,  Fouilles  à  Carthaye,  pp.  o9-60. 

2.  Uau.x,  Recherches  sur  les  origines  et  l'emplacement  des  emporia  phéniciens,  pp.    l'J4- 
190. 

3.  Ai'i-iK.N.  VIII.  08. 
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pontes  assêz  raides  de  l'acropole,  mais  dans  les  murs  de  la  plaine.  Si 
ce  sont  les  foudalions  (|iii  scides  se  sonl  conservées,  on  aimera  peul-être 
mieux  nssi.aucr  une  aulic  dt'slinali(»n  àccs  cellules  souterraines,  immé- 
dialemenl  su[)t'i'poséesaii  lulidcliruv.  (le  scrairnl  non  pus  des  cliambn^s 
drsfiiiccs  à  la  j;arnison,  mais  bien  des  eilenies  communiquanl  onlre 
elles  j)ar  ini  con-idor;  crlui-ci.  pjissanl  devant  toutes  ces  pièces,  anrail 
rir  un  radier  commun,  où  ehacinide  ces  petits  réservoirs  déversail  ses 
eaux  et  où  l'on  v(Mi;iil  les  puiser '.  11  était  aisé  d'obtenir  que  ces  citernes 
fussent  toujours  remplies,  car  les  surfaces  d'alimentation  étaient  très 
vastes;  il  siiHisail  qu'une  certaine  pente  fùl  ménaf;ée  et  des  tuyaux  de 
(erre  cuite  posés  dans  les  larj;es  coui'tines  qui  léiiuaieni  au-dessus  des 
murailli^s,  ainsi  ([ue  sur  les  chemins  de  ronde  contii-us  aux  défenses 
eheiuins  dont  le  sol  éliiil  uni  el  l'orlenienl  dmné.  On  paraît  avoir  beau- 
coiq)  tenu  à  pouvoir  ainsi  l'ournir.  en  loul  lemps,  di'  1  eau  potable  aux 
défenseurs  de  la  place,  car  celte  disposition  se  reirouve  à  Iladrumète, 
à  t'li(|ut\  à  Thnpsus,  à  Thysdrus,  partout  où  subsistent  des  fondations 
d'enceintes  d'origine  pimique.  La  prévoyance,  à  cet  égard,  était  pous- 
sée si  loin,  que  ce  n'était  pas  seulement  sous  les  grands  murs  des  places 
fortes  que  régnaient  ces  séries  de  citernes;  il  n'était  pas  jusqu'aux 
secondes  lignes  de  défense,  tracées  à  30  et  40  mètres  en  avant  de  la 
place,  qui  ne  fussent  construites  sur  des  citernes  pareilles  (tig.  249).  Les 
mercenaires  ([ui  formaieni  les  garnisons,  logés  dans  l'épaisseur  des 
murs,  avaieni,  par  ce  moyen,  l'eau  sous  leui's  j)ieds;  on  évitait  ainsi 
qu'ils  eussent  à  aller  puiser  aux  citernes  publiques  et  à  diminuer  la 
provision  d'enu  réservée  pour  la  consommalion  des  linbitanls  de 
la  cité. 

D'après  l'ensembb*  des  faits  que  nous  avons  mis  en  lumière,  on 
voit  comment  on  pourrait  essayer  de  restituer  le  grand  mur  de  Car- 
Ih-age  ;  on  se  servirait  tout  à  la  fois  des  textes  anciens  et  des  données 
fournies  pai-  des  fouilles,  qui  malheureusement  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  relations  sommaires  et  très  insuffisantes.  Au-dessus  des 
citernes  cachées  dans  les  londalions,  la  mui'aille  de  la  ville  devait 
être  massive  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  c'est-à-dire  jusqu'au-dessus 
de  la  ligne  que  ,  le  fossé  une  fois  comblé  ,  ne  devait  pas  dépasser 
l'attaque  du  bélier:  mnis  rien  n'empêchait  d'îidosser  à  cette  muraille 
des  écuries  pour  les  chevaux  ou  les  éléphants.  Au-dessus  de  la  partie 
pleine,  le  mur,  dans  son  épaisseur  inlérieure,  se  divisait  en  grandes 

I.  Daix,  Recherches,   in».    IDO-l'J:*.  (iiiuix  e.sl,  sur  oc  poiiil,  de  l'avis  ilc  Daux.  Note, 
p.   l'JO. 
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chamijres  qui.  voûtées  ou  couvertes  par  un  plal'oud  horizontal  en  char- 
pente, servaient  de  magasins  ou  de  logements  pour  les  soldats.  11 
pouvait  y  avpir.  suivant  les  endroits,  une  ou  deux  rangées  de  ces  salles, 
soit  un  ou  deux  étages  superposés,  comme  le  dit  Appien.  La  partie 
du  mur  qui  faisail  la  devanture  de  ces  salles,  du  côté  du  dehors,  était 
encore  très  épaisse  et,  dans  chaque  chamjjre,  percée  de  mtMu  Iriéres. 
Au-dessus  étaient  les  courtines  et  les  créneaux.  A  des  distances  régu- 
lières, de  deux  plètlires  en  deux  plèthres,  soit  à  62  mèlres  Tune  de; 
l'autre,  se  dressaient  les  tours  carrées  qui  flanquaient  le  mur';  plus 
élevées  de  deux  étages  que  la  courtine,  elles  permettaient  de  prendre 
en  flanc  l'assaillant,  et  leur  plate-forme  supérieure  pouvait,  en  face 
d'une  attaque,  recevoir  les  machines  de  guerre  qui  répondaient  d(^  leur 
mieux  à  l'artillerie  de  l'ennemi  -. 

La  largeur  et  la  profondeur  de  ces  salles  du  haut  étaient  complè- 
tement indépendantes  de  celles  des  citernes  sises  sous  terre,  puisqu'un 
puissant  massif  les  séparait.  Toute  la  partie  supérieure  du  rempart  ne 
peut  guère  être  restaurée  que  par  conjecture;  c'est  à  ce  titre,  comme 
une  sorte  d'hypothèse  graphique,  si  Ion  peut  ainsi  parler,  que  nous 
avons  reproduit  la  restamation  de  la  muraille  principale  de  Thapsus 
qui  a  été  présentée  par  Daux  (fîg.  240).  Plus  d'un  détail  pourrait 
prêter  à  la  discussion  et  à  la  critique,  mais  l'ensemble  ne  manque 
pas  d'une  certaine  vraisemblance. 

Nous  arrêterons  là  cette  étude  sur  la  fortification  phénicienne  ; 
peut-être  môme  l'avons-nous  conduite  trop  loin,  puisque,  dans  le  plan 
des  défenses  de  Garthage,  on  a  cru  retrouver  l'imitation  des  méthodes 
de  construction  propres  aux  Grecs  et  l'application  des  principes  d'un 
Philon  de  Byzance.  D'autre  part,  l'appareil  carthaginois  ,  tel  que  nous 
l'avons  rencontré  à  Byrsa,  se  rattache  à  celui  d'Arad  et  de  Sidon  par 
l'intermédiaire  de  ces  murs  d'Eryx  où  les  maçons  phéniciens  ont  apposé 
leur  signature.  Qui  sait  d'ailleurs  si  les  ingénieurs  tyriens  et  carthagi- 
nois n'avaient  pas  contribué  beaucoup,  par  les  exemples  qu'ils  avaient 
donnés,  à  préparer  les  formules  et  les  règles  que  les  théoriciens  grecs 
se  chargèrent  d'exposer  sous  les  successeurs  d'Alexandre?  L'enceinte 
de  Tyr  a  disparu  plus  complètement  encore  que  celle  de  Garthage: 
mais  aurait-elle  résisté  si  longtemps  à  toutes  les  attaques  si  elle 
n'avait  été  admirablement  consiruite  et  pourvue  des  engins  de  guerre 

1.  C'est  Apfjien  (VIII,  95)  qui  donne  relie  di^Uulce  de  2  plt-llues  pour  l'iiileivalle  des 
tours,  et  qui  indique  qu'elles  avaient  quatre  étaj^es. 

2,  Daux,  Recherches,  pp.  1!I3-194. 
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les  i)lus  redoutables?  Peiidaul  loule  lu  durée  du  l'anieuv  siège,  l'ar- 
tillerie tyrieinie  a\ail  lutlé  à  armes  (\eales  rnutre  rcdle  de  la  Maeédoiiie  ; 
si  Tvi-  surcoiid)a,  ee  u'esl  pas  que  ses  dél'euseurs  se  soieni  juoulrés 
moins  savanis  el  moins  in\t>Mlif's  (|ni'  les  assaillanls;  c'est  qu'il  y  a\ail 
elle/ Alexandre  niir  liiiidirssc  de  conce|tli(ui  el  une  prodigieuse  énci'gie 
qm'  lircnl  NÎolence  à  la  nalui-e.  A  Tyr,  comme  mit  tous  les  champs  de 
i)alaille  où  se  mesurèrcid  alors  riMM"o|)e  (d  l'Asie,  la  Grèce  triompha, 
j)ar  les  ;iiiiies.  grâce  à  l'impéluriiN  gi-uic  du  jeune  héros,  j'allais  dii-e 
du  jeune  dieu;  mais  ce  lui  cnsuilc  la  scieuee  qui  se  (diai'gea  de  pour- 
suivi'e  Tieiivre  de  conquête  ainsi  commencée.  La  langue  grecque 
deviid  Itit'iihi!  nue  sorte  de  langue  universelle;  partout  comprise,  de 
la  Syrie  au  delà  du  Tigre  el  ])res({ue  jusqu'à  Flndus,  elle  p(M^mit  h 
maints  esprils  aclil's  el  curieuv  de  semployei-  à  di-esser  l'inventaire  de 
cette  succession  (|ui  s'ouvrait  au  profil  de  la  (îrèce;  on  recueillit  les 
souvenirs  de  ce  vieux  monde  oriental  doni  le  rôle  senddait  achevé; 
on  \oulul  s'appr(q)rier  loul  ce  qu'il  avait  possédé  de  connaissances 
Ihéoriques  et  pratiques,  les  procédés  et  les  secrets  de  ses  industries 
tant  de  fois  sécidaires.  La  riche  (d  laborieuse  Phénici(;  n'a  pu  man- 
quer de  déposeï- dans  cidle  enquèle  et  de  fournir  son  apport.  Ses  opu- 
lentes cités  avaieid  li'op  de  trésors  à  garder  pour  ne  pas  s'êlrc  préoc- 
cupées de  sup|dé(M\  pai-  la  force  de  hnn^s  murs  et  la  puissance  d(^  lein^ 
arlillei'ie.  à  la  faiblesse  relative  de  leur  po|)ulalion  et  de  leur  étal  mili- 
taire. Seuls  les  ingénieurs  grecs  ont  su  lédiger  des  Iraités  qui  soid 
devenus  classiques  et  qiu  jusqu'au  moyen  âge  ont  fait  autorité;  mais 
ils  ont  du  sans  doute  plus  d'une  idée  et  d'une  suggestion  utile  aux  ingé- 
nieurs phéniciens  qui  avaient  bâti  et  armé  les  remparts  de  Sidon,  de 
Tyr  et  de  Carthage. 


g     2.    —     Li:^    VILLK.S     KT    LKfHS    ÏIIAVAUX     11  V  IJ  R.V  U  L  1  IJ  L"  K  S 

S'il  ne  subsiste  que  de  faibl(>s  débris  des  enceintes  fortifiées  qui 
entouraieni  hîs  cités  phéniciennes,  à  plus  forte  raison  ne  reste-l-il  pour 
ainsi  dire  rien  des  villes  elles-mêmes.  I^ii'  endroits,  le  roc  a  gardé  la 
trace  de  maisons  qui  y  étaieul  adossées  (fig.  38),  ou  dont  qucdquefois 
les  pièces  principales  étaient  creusées  dans  sa  masse  même,  dans 
l'épaisseui'  du  banc  de  calcaire  (fig.  37).  De  pareilles  habitations  ne 
pouvaient  guère  d'ailleurs  se  trouver  que  dans  les  faubourgs,  là  où  la 
roche  n'avail  pas  élé  aplanie  et  dressait  encore  au-dessus  du  sol  ses 
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saillies  irrégulières,  auxquelles  se  soudaieut  les  assises  inférieures  de 
la  muraille.  Au  coulraire,  à  l'intérieur  de  la  cilé,  dans  Fespace  très 
restreint  qu'enfermait  le  rempart,  la  population  était  si  pressée,  que, 
pour  suppléer  à  la  place  qui  manquait,  on  avait  donné  aux  maisons  une 
très  grande  hauteur;  à  Tyr,  nous  dit  Strabon,  elles  étaient  plus  hautes 
qu'à  Rome  même,  et  celles  d'Arad  n'étaient  pas  moins  élevées'.  A 
Carthage,  au  moins  le  long  des  trois  grandes  ruesr  du  quartier  mar- 
chand, qui  partaient  du  bnzar  pour  monter  à  Byrsa,  les  maisons,  très 
pressées  les  unes  conire  les  autres,  avaient  six  étages';  elles  étaient 
surmontées  de  terrasses,  et  les  rues  étaient  étroites ^  Avec  le  climat 
de  la  côte  d'Afrique  ou  de  la  Syrie,  de  larges  voies  eussent  été  très  peu 
commodes;  c'eût  été  d'ailleurs  du  terrain  perdu.  Pour  se  représenter 
l'aspect  que  devaient  offrir,  vues  du  dedans,  ces  villes  phéniciennes,  il 
suffit  d'avoir  parcouru  les  anciens  quartiers  de  Naples  ou  de  Gênes;  sans 
même  aller  si  loin,  on  pourrait  peut-être  s'en  faire  une  idée  en  visitant 
Saint-Malo.  Entourée  de  la  forte  ceinture  de  murs  qui  lui  étreint  les 
flancs,  la  vieille  cité  bretonne,  elle  aussi,  s'est  ingéniée  à  ne  pas  laisser 
sans  emploi  un  seul  pouce  du  sol  de  son  îlot  de  granit.  Les  habitations 
s'y  sont  de  même  accumulées  et  serrées  autant  qu'elles  l'ont  pu;  ne 
pouvant  se  développer  en  superficie,  elles  ont  poussé  très  haut  leur 
faîte,  afin  que  de  leurs  étages  supérieurs  on  pût  apercevoir  par- 
dessus les  courtines  de  l'enceinte  cette  mer  orageuse  que  sillonnaient 
en  tous  sens  les  navires  des  31alouins,  leurs  bâtiments  de  commerce  et 
leurs  bricks  de  guerre,  la  terreur  des  Anglais. 

Saint-Malo,  même  au  jour  de  sa  plus  grande  prospérité,  n'a 
d'ailleurs  été  guère  qu'une  ville  de  mai^ns,  tandis  que  les  principales 
cités  phéniciennes  n'ont  pas  vécu  seulement  de  la  navigation  et  de  ses 
profits;  c'étaient  en  même  temps  de  grands  centres  de  production; 
par  ce  côté,  elles  mériteraient  aussi  d'être  comparées  à  nos  villes 
industrielles,  à  Birmingham  ou  à  Leeds,  à  Elbeuf  ou  à  Roubaix.  Dans 
certains  quartiers  tout  au  moins,  on  entendait  partout  le  bruit  et  l'on 
sentait  les  odeurs  des  ateliers.  «  A  Tyr,  dit  Strabon,  se  trouvent  réunies 
toutes  les  conditions  les  plus  favorables  aux  diverses  opérations  de  la 
teinture.  Il  faut  convenir  seulement  que,  si  cette  industrie  enrichit  la 

i.  Strabon,  XVI,  ii,  23  et  13. 

2.  Appien,  VIII,  I2S. 

3.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  description  d'Appien;  il  parle  des  combats  qui,  lorsque  les 
Romains  commencèrent  à  attaquer  ce  quartier,  se  livraient  sur  les  toits;  il  peint  les  vain- 
c[ueurs,  une  fois  maîtres  d'un  pâté  de  maisons,  jetant  sur  les  ruelles  des  ponts  de  planches 
pour  attaquer  les  îlots  voisins. 
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villt\  lo  iioiiil)ro  roiisi(lri;il)l(!   des   Iciiil iiiciics  en  rend  le  séjoui"   l'urL 


iiicoinniode  '•  >' 


Toute  une  partie  de  In  ville  élnil  donc  occupée  par  les  pjens  de 
métier;  mais  il  y  en  avait  uucî  autic,  sans  doute  partout  la  jjIus  élevée 
el  la  plus  découverte,  où  se  i;r()ii|)aieid  les  demeures  des  riches  arma- 
teui's  ([iii  iiiell;ii<'nl  cliaque  pi'inlenips  une  flotte  à  la  mer,  patrons 
))our  le  compte  descpuds,  dans  les  bas  quartiers,  dans  les  rues  voisines 
(In  pori,  Iravaillaieid  des  centaines  d'ouvriers  et  d'esclaves.  A  Ions  ces 
personnajj:es  il  lallail  (\('^  liahitations  dont  l'aspect  extérieur  annonçât 
au  passant  ropiilence  du  propiiélaire  ;  on  admirait  l<*s  maisons  de 
Béryte,  de  Sidon  et  de  Tyi- ;  on  les  prenait  comme  points  de  compa- 
raison et  on  les  citait  comimules  types  d'amples  et  belles  constructions 
privées^.  Ces  grands  négociants  ne  se;  contentaient  d'ailleurs  pas  de 
leur  maison  de  ville;  tout  imposante  et  somptueusement  meublée 
([u'elle  fût,  celle-ci  ne  pouvait  jamais  occuper  ([u'une  médiocre 
étendue,  l'espace,  malgré  les  rend)lais  artificiels  qui  l'avaient  élargi, 
restant  étroitement  mesuré  à  chaque  famille  dans  l'agglomération 
urbaine'.  C'était  hors  des  murs,  dans  la  banlieue,  que  toute  cette 
noblesse  marchande  avait  les  demeures  où  elle  allait  jouir  de  la 
richesse  acquise  et  goûter  la  douceur  d'un  vrai  repos;  les  gens  d'Arad  et 
de  Tyr  traversaient  l'étroit  bras  de  mer  ([ui  les  séparait  de  la  terre  ferme; 
ceux  de  Béryte  et  de  Sidon  n'avaient  qu'à  se  répandre  dans  la  foret  de 
pins  ou  dans  les  campagnes  fleuries  qui  entouraient  la  cité;  ils  avaient 
là  ces  villas  et  ces  métairies  que  les  explorateurs  devinent  encore 
aujourd'hui  aux  restes  des  exploitations  agricoles  dont  elles  étaient  le 
centre^.  C'est  dans  ces  campagnes  qu'est  née  cette  agriculture  savante 
dont  la  théorie,  encore  développée  et  perfectionnée  par  les  Phéniciens 
d'Afrique,  s'était  consei'vée,  jusqu'aux  dernieis  jours  de  l'antiquité, 
dans  ce  livre  du  capitaine  carthaginois  Magon,  que  le  sénat  romain, 
après  la  con([uéte  de  l'Africiue.  fil  Iraduire  en  langue  latine '. 

1.  Strabox,  XVI,  II,  23. 

2.  Ji)si;i'!ii':,  de  Bcllo  Juilalco,  II,  xvm,  !».  Scpl  siccli's  plus  lui,  Ézécliid  disail  déjà  de 
Tvr:  «  Cf'ux  qui  l'ont  bàlif  font  rcnduo  parfaite  en  licaiité  »  (XXXVIII,  4),  cl  ailloms  : 
«  L'ennemi  renversera  li's  maisons  si  désii'altli's  »  (XXVI,  12). 

3.  Sur  ces  remblais,  ([ui  avaieni  donm''  ])ar  exemple  à  Tyr  la  vaste  place  appelée  Eury- 
chnre,  voir  Ménandre,  elle  par  Jnsi;iMii'.,  Ant.  Jud.,  VIII,  v,  3.  I/liistorien  disait  de  lliram  : 
oyToç  Ê/dxTs;  xo  eùpOywpov.  Un  anire  hislniicn  de  Tvr,  Pins,  l'appelait  ees  mêmes  travaux  el 
ceux  ipii  avaifiil  JninI,  à  l'ilc  piincipale  un  ilnl  sur  lequel  s'élevait  un  temple  (Joskphk, 
ibidem). 

4.  Renan,  Miftsioii.  jip.  O.'i^-A^:;.  (;3R-f;3(>.  T/i  î-.  f.fiS-r.r.r».  ele. 

:i.    ("-OUMKLLE,   I,    I,    13, 
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Pour  arroser  les  champs  dont  on  voulait  ohlenir  de  riches  mois- 
sons, il  fallait  de  l'eau,  beaucoup  d'eau;  il  n'en  fallait  pas  moins  pour 
désaltérer  la  nombreuse  population  ([ui  se  pressait  dans  l'enceinte 
des  villes.  L'attention  des  Phéniciens  dut  donc,  de  bonne  heure,  se 
tourner  de  ce  côté.  Habitués  comme  ils  l'étaient  à  tailler  le  roc,  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  y  creuser  des  rigoles  qui,  des  dernières  pentes 
de  la  montagne,  amenaient  jusque  dans  la  plaiire  les  eaiiv  vives  du 
Liban;  mais,  de  tous  les  travaux  hydrauliques  qui,  dans  celte  contrée, 
paraissent  remonter  à  l'époque  phénicienne ,  les  plus  curieux  sont 
les  puits  de  Bas-el-Ain^  «  la  tète  des  ruisseaux».  Là,  à  7  kilomètres 
environ  vers  le  sud  de  Tyr  et  à  quelques  centaines  de  pas  du  rivage,  se 
trouvent  des  sources  très  abondantes  qui  jaillissent  avec  violence, 
emprisonnées  dans  des  espèces  de  tours  octogonales,  entre  des  murailles 
épaisses,  hautes  de  5  à  6  mètres.  Il  y  a  quatre  de  ces  réservoirs  ;  la 
profondeur  du  plus  grand,  mesurée  avec  soin,  atteint  28  mètres.  «  Ces 
fontaines  constituent  de  véritables  puits  artésiens,  qu'alimentent  les 
pluies  et  les  neiges  qui  tombent  sur  les  hauteurs  du  Liban.  La  dispo- 
sition des  couches  crétacées  que  présentent  les  montagnes  voisines 
démontre  la  chose  avec  certitude  ;  ces  bassins  ne  sont  que  des  ouver- 
tures naturelles,  des  crevasses  à  travers  lesquelles  s'est  fait  jour  avec 
une  énergie  considérable  l'eau  d'une  nappe  inférieure,  soumise  à  une 
forte  pression'  ». 

Sont-ce  les  Romains,  sont-ce  les  Phéniciens  qui  ont  régularisé  les 
orifices  et  qui  les  ont  garnis  de  ces  solides  gaines  en  maçonnerie, 
destinées  à  élever  les  eaux  à  un  niveau  qui  dominât  toute  la  plaine 
environnante  et  qui  permit  de  les  y  distribuer,  au  gré  des  besoins  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  ?  Nous  inclinerions  à  croire  que  les 
Phéniciens  ont  eu  les  premiers  l'idée  de  cette  ingénieuse  et  simple 
disposition-.    Pas  d'autre  ruisseau   dans   toute   la  banlieue  de   Tyr; 

1.  LoKTKT,  la  Sijrie  d'aujourd'hui,  p.  128. 

2,  Un  détail  donné  par  Strabou  (XVI,  ii,  13)  sur  une  source  sous-marine  (jui  se  frouvaiL 
entre  l'île  d'Arad  et  la  terre  ferme  démontre  que  les  Phéniciens  avaient  saisi  la  loi  phy- 
sique par  kupielle  s'expliquent  les  puits  .irtésiens.  Voici  ce  curieux  passage  :  «  Eu  temps 
de  guerre,  on  va  chercher  l'eau  dans  le  détroit  même,  un  peu  en  avant  de  la  ville,  en  un 
point  où  a  été  reconnue  la  présence  dune  source  d'eau  abondante.  A  cet  effet,  on  se  sert 
(luu  récipient  ayant  la  forme  d'une  gueulf  de  four  renversée,  que,  du  haut  de  la  barcfue 
envoyée  pour  faire  de  l'eau,  on  descend  dans  la  mer  juste  au-dessus  de  la  source;  ce  réci- 
pient est  en  plomb;  très  large  d'ouverture,  il  va  se  rétrécissant  toujours  jusqu'au  fond, 
lequel  est  percé  d'un  trou  assez  étroit.  A  ce  fond  est  adapté  et  solidement  fixé  un  tuyau 
en  cuir,  une  outre,  pour  mieux  dire,  destinée  à  recevoir  l'eau  qui  jaillit  de  la  source  et 
que  lui  transmet  le  récipient.  La  première  eau  recueillie  ainsi  n'est  encore  que  de  l'eau 
df  mer.  mais  on  attend  que  fcau  pure,   l'eau  potablo  df  la  source,  arrive  à  son  tour,  et 
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Iiiiil  (iiic  rcs  soiirct's  nOiil  ])as  (''h''  caplT'Os  cl  coiilrainlcs  k  moiilor 
dans  iiii  IuIjc,  elles  se  |»ei(laieiil  .  coniiiie  elles  le  Idiil  aujoiinriiui, 
sans  (|ne  Ton  |)ril  en  lirer  aiicnn  parli  .  dans  la  nier  loide  voisine; 
or  nons  minoïis  (|ne  hmle  celle  cimpa^iio  élail  habiléc  par  iiiio 
popnlalion  1res  dciisc  el  (iiTeile  élail  coiivorlo  de  l)e||(>s  culliires  '  ; 
nous  poiivn:;s  on  conclure  (pie  les  IMitMiiciens  avaieid  déjà  liouvé  le 
moyen  d'iililisin'  ces  sources;  or  il  n"\  avail  pas  d'anlre  moyen  d'y 
réussir  ([ne  celui  doni  nons  venons  (re\|)li([iier  le  j)rincipe.  Les  murs 
de  ces  [)uils  onl  (dé.  nécessairemeid ,  remaniés  plus  d'une  fois;  on  a 
pu  y  siiinaler  des  parties  ([ni  (dTrenI  les  caractères  de  la  construction 
romaine-':  mais,  dans  le  canal  (jiii  [)arl  de  ces  réservoirs  (d  ([ui  se 
dirii^e,  en  lonj^canl  le  pied  de  la  colline,  du  vùiv  de  Tyi-,  un  fin 
connaisseur.  Ciaillardol,  signalait  un  appareil  (jui  n'a  rien  de  grec  ni 
de  romain.  «  i'r<'S([ue  parloul  on  le  conduit  est  encore  couvert,  il 
préseule  des  parois  nues  formées  par  le  roc  ou  par  des  pierres  énor- 
m(^s,  sans  aucune  trace  de  cimenl'.  » 

Ce  que  les  Uomniiis  ont  certainement  ajouté,  c'est  l'aqueduc  qui, 
poi'lé  sur  des  arches,  parlait  de  la  l)ulle  (pie  l'on  a[)[)(dle  aujourd'hui 
T('ll-<'l-M(i(Jioiik,  en  face  de  Tyr,et  traversait  touirislhme d'Alexandre, 
de  niaïuère  à  conduir(»  jusque  dans  la  ville  les  eaux  du  R(i^-el-Aln; 
il  l'allnl  sans  doute  alors  exhausser  les  niuis  des  puits  et  réparer  le 
canal.  .Mais  ce  qui  domia  l'idée  d'enlreprendre  ce  travail,  ce  fut  le 
l^aiii  nn^'ine  qu'avaieid  pris  les  anciens  Tyriens  et  l'ingénieuse  inven- 
tion ([IN  leur  avait  servi  à  faire  monter  la  colonne  d'eau  jusqu'à  la 
liauleur  on  ils  vonlaient  l'élever.  Avant  qui'  fût  exécuté  ce  grand 
ouvrage,  Tyr  dépendait  encore,  pour  une  notable  pai'tie  de  sa  con- 
sommation, des  aiguades  de  la  côte  voisine;  c'était  ce  qui  avait  frappé 
le  voyageur  égyptien  qui  la  visita  vers  la  lin  du  règne  de  Ramsès  II. 
((  On  v  a[)porte  l'eau  dans  des  barques,  »  disait-il  non  sans  quelque 
surprise,  lui  qui  habilail  im  pays  on  il  sul'til  de  se  baisser  pour  boire  à 
longs  traits  l'onde  abondante  et  limpide  du  \\\  '.  Un  canal  devait 
amener  les  eaux   du  Bas-el-Ah/   jusque  dans  des   bassins  situés  en 

l'on  on  remplit,  des  vases  préparés  à  cet  eiîel  en  iininlni'  sntlisiinl,  que  l;i  haniiie  Irans- 
porle  ensuite  à  la  ville  en  traversant  le  détroit.  »  Le  j)rin('ipi'  dr  rinstrumeiil  qui  servait 
à  faire  monter  à  la  surface  l'eau  doncf  ipii  jaillissait  au  f'nnd  île  la  mer  est  le  nu-'uif  ijuc 
celui  des  puits  de  l{as-el-Ain. 

\.  Hknan,  Misfiion,  pp.  o77,  ."iTO,  ."182  et  (i34. 

2.  Ui:na\,  Missio7i,  p.  'M'i. 

■i.  Rena.n',  Mission,  p.  394.  Cf.  p.  382. 

4.  Papyrus  Anastasi,  1,  pi.  .\.\T,  I.  1-2.  CS.  CiiAitAS,  le  VoynQc  d'un  Ériyptien,  pp.  \C>:\- 
171  (C.liàlous.  ISCCii. 
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face  même  de  File,  bassins  où  l'on  venail  remplit-  des  oulres  ou  de 
grandes  jarres  de  terre  que  des  chalands  IransporlaienL  ensuite  jusque 
dans  la  ville;  mais  Tyr  fut  trop  souvent  menacée  pour  ne  pas  s'être 
mise  en  mesure  de  pouvoir  se  passer  de  ce  secours.  Toutes  les  mai- 
sons, comme  c'est  aujourdhui  Tusage  en  Syi-ie,  éluieiil  pourvues  de 
citernes;  ce  qui  le  démontre,  c'est  que  Tyi',  au  témoignage  d'un  his- 
torien phénicien,  put,  pendant  cinq  ans,  sans  mourir  de  soif,  rester 
privée  des  eaux  de  la  terre  ferme'.  Salmanasar,  qui  ne  pouvait  l'at- 
taquer faute  de  navires,  avait  placé  à  l'embouchure  du  Léontès  et 
près  des  réservoirs  du  Ras-rl-A'in  des  troupes  qui  en  inlerdisaienl 
l'accès  aux  Tyriens.  Arad  avait  aussi  ses  citernes  creusées  dans  le  roc; 
elles  servent  encore  aujourd'hui". 

Pour  ne  rien  perdre  de  ces  eaux  (Ui  ciel  dont  la  source  ne  pouvait 
pas  être  tarie  par  l'ennemi,  les  villes  syriennes  avaient  probablement 
pris  l'habitude  de  paver  avec  de  larges  dalles  le  sol  de  leurs  rues,  de 
leurs  places  et  des  cours  de  leurs  maisons.  En  tout  cas,  nous  savons 
qu'il  en  était  ainsi  pour  Cartilage.  L'aqueduc  qui  y  amène  les  eauv  du 
mou!  Zafjhouun,  et  qui  a  été  rétabli  tout  récemment,  ne  date  que  de 
l'Empire  romain.  La  vraie  Garthage,  la  reine  de  la  Méditerranée,  n'a 
jamais  bu  que  de  l'eau  de  pluie.  Afin  de  recueillir  le  précieux  liquide 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  il  lui  fallut  donc  tirer  parti  de  toutes  les 
surfaces  sur  lesquelles  s'abattaient  les  déluges  de  l'automne  ou  les 
rares  ondées  des  autres  saisons.  Les  maisons  avaient  leurs  terrasses 
bétonnées,  d'où  les  eaux  descendaient  dans  les  citernes  privées.  Mais, 
pour  son  approvisionnement,  la  république  ne  pouvait  pas  s'en  remettre 
à  la  seule  prévoyance  des  particuliers;  elle  eut  ses  citernes  publiques, 
et,  pour  être  plus  sûre  (le  les  remplir,  elle  dalla  ses  rues  en  grandes 
plaques  de  calcaire  et  elle  les  munit  de  conduits  qui  portaient  les  eaux 
à  des  réservoirs  situés  dans  la  partie  basse  de  la  ville.  Les  Carthaginois 
passaient,  dans  l'antiquité,  pour  avoir  inventé  le  dallage  des  routes  et 
des  rues^;  quand  on  a  fait  des  fouilles  un  peu  profondes  sur  le  sol 

1.  Méiiaiidre  distingue  très  bien  le  izotatiô;  (le  Léoutès,  qui  se  jette  au  nord  de  Tyr)  et 
les  •jSpaYwytai  (les  puits  de  Has-el-khi  et  les  canaux  qui  en  dérivent).  La  page  curieuse  où 
il  raconte  ce  blocus  est  citée  par  ioskimy.  {Anliquités  judaïques,  IX,  xiv,  2). 

2.  Renan,  Mission,  p.  40. 

3.  Servius,  arf  /Eneidem,  I,  422.  Isidork,  Orifjines,  XV,  xvi,  G.  «  Prinii  Pœni  dicuniur 
lapidibus  vias  stravisse.  »  On  est  tenté  de  croire,  avec  Servius,  que  Virgile  a  fait  allusion 
à  ce  dallage  des  rues  de  Garthage  dans  ce  vers  oi^i  il  nous  peint  Énée  émerveillé  du 
premier  aspect  de   la   ville  que  bâtit  Didon  : 

Miratur  portas,  strepituinque  et  strata  viarum. 
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(le  C.'wllia^c,  on  ;i  i'cIithiv)''  ros  dnllcs  ciicoi»'  en  j)lact',  sous  l.i  (•oiiclir 
de  cendres  (|iii  l'eprésciilail  les  hàliinciils  iiicciidiés  ])(ir  Jes  soldids  de 
Sci|)i(iii:  ces  didlt's  recoiivraienl  des  épuds  sdi^iieiiseiiieiil  conslriiils, 
a\('C  hoiiches  Inléi'ides  sous  les  Irollitiis  '.  Aujonrd'lini,  le  passaid  qui 
s'eiidioiirhe  dans  les  roiidrirres  i\r>  rin's  dr  Tunis  ne  peut  s'eni])êciiei' 
de  n'i;rell('r  aiuèiMMUcui  (pic  la  moderne  liérilière  de  (larlhaiic  ne  suive 
|)as  les  exeni|)les  de  son  illnslic  (l('\anci«M'e ,  cl  (piVn  l"an  de  ,i:i'àce 
I88i  (die  soil  moins  bien  pa\cc  ([uc  ne  léLail  >inon  la\ill('  de  Didon, 
au  moins  celle  d'Amilcar  el  d'Annihal. 

A  Mdlhi.  au  nord  de  lîxrsa,  el,  plus  près  du  poil,  an  sud  cl  à  Tesl 
de  la  eiladelle,  il  y  a  des  restes  considérables  des  anciennes  cilcrin^s 
de  <lailhaj;(S  mais  la  diriieiilb'  csl  de  faire  la  dillerence,  dans  ces 
oii\iai;('s,  eiilic  ce  (pii  apparlieiil  à  la  (larllia^e  romaine  el  ce  (jiii 
remonte  juscpià  répo([ue  de  rindépendance.  Sans  doute,  lorsqu'on 
reconslruisil,  sons  l'empire,  la  \ille  (pii  devint  bien  vile  si  j)opnlensc, 
on  dnl  lirer  |)ai'li  de  huit  ce(pii  subsistait  encore  des  anciens  réservoirs; 
mais,  j)oui'  les  mettre  en  (dal,  on  dut  se  servir  des  méthodes  de  con- 
struction que  possédaient  alors  les  ingéniem-s  romains.  \'oici  comment 
iJaiix  décrit  ce  qne  Ton  appidle  anjoin^riiui  les  petites  citernes,  celles 
([iii  sont  \oisiiies  de  la  nuM'  (fii,;.  2.')2)  :  «  Les  citernes  de  Carlhai^C 
avaient  nne  disposition  particulière  :  aux  (juatre  anj^les  du  \aste  paral- 
léloj^ranime  qn'(dles  foiinaient  ainsi  qn'an  milieu  étaient  six  filtres 
circulaires  recouverts  par  six  dômes  ou  coupoles,  dont  l'effet  gracieux 
rompait  à  Tœil  la  monotone  uniformité  des  extrados  de  voûtes  en  ber- 
ceau, voûtes  qui  s'arrondissaient  au-dessus  de  deux  rangs  de  longs 
bassins  ])ai'allèles.  »  Avant  d'atti'ibiKU'  ces  citernes  aux  ('aidhaginois, 
il  couNienl  de  se  demander  si  Ton  a  bàli  des  voùles  en  Afrique  avant 
la  conquête  romaine. 

Pour  essayer  de  résoudre  la  question.il  faut  la  diviser.  Le  [)remier 
point,  c'est  de  savoir  si  Ton  a  quelque  raison  de  ])enser  que  les  Phéni- 
ciens n'aient  pas  connu  la  voûte.  Or  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'ils 
en  aient  tout  à  fait  ignoré  le  principe;  ne  larencontraienl-ils  pas  partout 
en  Lgypte  et  en  Méso])olamie,  eux  qui  \ivaienlplus  souvent  à  Tétranger 
que  dans  leur  petit  pays?  N'avaient-ils  pas  l'esprit  toujours  toui'né  vers 
les  inventions  nouvelles  et  toujours  ])réoccupé  de  se  les  approprier  et 
de  les  exploiter  à  leur  profit?  .Nous  a\ons  d'ailleurs  au  moins  deux 

1.  Fouilles   lie    M.    (jouvcl,    iii^riiinii    liaiiriiis    ;iii    si'ivicc   du    Ix'V  de   Tunis.    Dal'X, 
Rechej'ches  sur  les  emporta  phéniciens,  [).  .").). 

2.  Daux,  lieclierches  sur  les  eitqwria,  |».  ."iii. 
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écliaiililloiis  (le  voùlr  phéiiicieiiiie:  an  (ombeaii  (rKcliniounazar  ou  a 
relrouvé  encore  en  place  quelques  voussoirs  d'iui  arc  (jiiil  iiy  a 
pas  lieu  d'altribuer  à  une  autre  époque  (pic  le  sarcoplmge  lui-même 
(fig.  112j;  dans  uu  caveau  voisin,  Gaiilardol  avait  déjà  siiiualé  la  même 
disposition*.  Si  nous  n'avons  pas  rencontré  jusqu'ici,  d'Arad  h  Tyr, 
d'autres   exemples  de    voùlo    appareillée,    c'est    peut-éirt'    l'effet    du 


252.  —  Citernes  de  Carthage.  Davis,  Carihago  and  hnr  remuins,  p.  392. 

hasard;  une  nouvelle  fouille  peut  donner  demain  ce  qiir  l'on  a  vai- 
nement cherché  jusqu'ici;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
Phéniciens  n'ont  fait  à  la  voûte,  en  Syrie,  qu'une  place  très  restreinte, 
au  moins  dans  leur  architecture  monumentale.  Celle-ci,  née  du  roc 
creusé  par  le  ciseau,  accoutumée  à  la  mise  en  œuvre  de  très  gros  blocs, 
avait  des  traditions  qui  répugnaient  en  quelque  sorte  à  l'emploi  de  la 
voûte.  Ce  qui  éveille  le  besoin  et  ce  qui  suggère  l'idée  de  la  voûte, 
c'est   surtout    la   nécessité  de  couvrir  les  vides  au   moyen  de    petits 


\.  Re.na.x,  Mission,  p.  4:37  et  442. 
TOMi;  m. 
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iiial(M"iaii\  ;  cl  quand  on  ncuI  la  conslrnire  en  ])ierre,  il  y  l'aul  un 
calriil  (le  I(mi>  les  rh'Mnenls  cl  (inc  piY'rision  de  laillc  qui  nrlairul  pas 
dans  les  liiddludes  des  nuiguns  d" Aiad  ou  de  (irbal. 

Si  |)(uuhiiil  Its  aiTliilecles  ])h(''nici('ns  aNaicnl  (|U('I(|U('  soup(;()n  des 
sorviccs  (|U('  pcul  rcndic  la  vonlc.  ils  ou!  hicii  pu.  dans  leurs  colonies 
di"  rOccidrul.  SI'  liiUiM'i'  oidrainés  à  ou  l'aii'o  iiu  plus  IVôqucnl  usa,^o. 
h'uiif  pari,  ou  ne  cliango  pas  do  milieu  el  de  uialériaux  sans  èli'o 
iusonsiblemLMd  conduil  à  inodifi(;r,  dtius  uue  (x^daine  mesure,  les 
procédc^s  mêmes  au\({U(ds  on  est  le  plus  atlaché.  D'auli'e  pai-l,  la  vonio 
joiuiil  un  i^rand  rôle  dans  rarchileelure  de  ces  l"]|rusques  el  de  ces 
Lalins  avec  les(pnds  l(>s  Syriens  d'abord,  j)uis  les  (lai'lliaiiinois,  enlre- 
liureid  pendani  lou-lemps  i\{'>  ridalions  ([ui,  sans  èlre  toujours  ami- 
cales, nCu  lurenl  pas  moins  fécondes.  Rapprochés  par  les  craintes 
(pie  leui-  inspiraient  les  entreprises  hardies  des  Phocéens,  les  Étrusques 
et  les  (Iniilui^inois  vécureid  (rordiuaire  en  1res  l)onne  iubdlip^once,  et 
si  (larlliai^e  linit  par  s'engager  coyli'e  Kome  dans  ce  long  et  sanglant 
dncd  que  riiisloire  comiaît  sous  le  \un\\  {\v  f/i(cirr^ ix/ti'n/ues,  ce  ne  fui 
({uaprès  plusieurs  siècles  d'un  commerce  amical  qui  dut  amener  plus 
d'un  marchand  africain  sur  les  rives  du  Tiljre.  Partout  là,  dans  les  cités 
delà  côle  qu'ils  visilaienl  et  où  ils  séjoin^iaient,  les  Carthaginois  voyaient 
s'arrondir  les  cintres  des  égouls  ([ui  servaient  à  drainer  le  sol  des 
plaines  maréc;igeuses  ;  ils  admii'aieul  la  majesté  des  grandes  arches  qui 
s'ouvraient  dans  les  épaisses  murailles  des  places  fortes.  Peut-être 
sont-ce  ces  j)orles  des  villes  éli'usques  el  lalin(^s  qui  ont  donné  l'idée  des 
poternes  cinirées  qui  se  rencontrent  sur  plusieurs  points  de  l'enceinte 
d'Éryx  (fîg.  232  et  233);  mais  là  il  n'y  a  de  la  voûte  que  l'apparence  : 
les  courbes  ne  sont  pas  dessinées  par  des  claveaux,  elles  sontdécoupées 
dans  la  masse  des  assises  horizontales.  Les  explorateurs  qui  ont  étudié 
les  ruines  de  la  Tunisie  soni  d'ailleurs  d'accord  pourprôter  une  origine 
romaine  à  toutes  les  voûtes  à  voussoirs  ([ue  l'on  y  Irouve  dans  les  restes 
demainis  édifices  sur  plusieurs  points  de  raueienne  })rovince  d'Afrique. 
Cependant,  d'après  la  description  beaucoup  trop  sommaire  que  donne 
Beulé  des  chambres  ménagées  dans  le  pied  ^w  mur  de  Byrsa  (tig.  241}, 
il  semble  que  ces  pièces,  semi-circulaires  en  plau  à  Wwiq  de  leurs 
extrémités,  devaient  ôlre  sm-montées  de  voûtes  en  eid  de  four'. 

On  peut  donc  admetli'e,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  les  Car- 
Ihaginois  ne  se  sont  pas  servis  ou  se  sont  1res  peu  servis  de  la  voûte 

1.  BiaLK,  Fouilles  à  Carthayc,  [>.  ol». 
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appareillée  ;  mais  ce  qu'affirme  iiu  des  hommes  qui  ont  étudié  avec 
le  plus  de  soin  les  restes  de  leur  architecture,  c'est  qu'ils  ont 
obtenu  le  même  résultat  au  moyen  de  voûtes  faites  d'une  sorte  de 
béluu,  '(  de  petites  picn'cs  noyées  et  suigneuseuiriii  la-sées  dans 
un  bain  de  mortier  à  sable  tamisé  si  fin  que  l'on  en  voit  à  peine  le 
grain,  mortier  dont  la  chaux  a  été  produite  avec  la  même  pierre,  et 
auquel  l'action  des  siècles  a  donné  une  consistance  el  une  homo- 
généité égales,  voire  souvent  même  supérieure  à  celle  de  la  pierre 
employée  '  ». 

Il  est  plusieurs  faits  qui  donnent  à  cette  hypothèse  un  certain  degré 
de  vraisemblance.  A  Carlhage,  la  pierre  de  taille  que  fournissaient  les 
carrières  du  voisinage  était  de  qualité  très  médiocre.  C'est  un  tuf  cal- 
caire qui  se  délite  très  vite  à  l'air  et  à  la  pluie.  Pour  lui  donner  plus 
de  résistance,  on  étendait  une  couche  de  goudron  sur  les  faces  des  édi- 
fices en  grands  matériaux  qui  se  trouvaient  le  plus  exposées  au  vent  de 
mer-;  mais  cet  enduit  devait  revenir  assez  cher.  Le  désir  de  s'épargner 
des  frais  et  de  la  peine  dut  conduire  à  faire  usage  de  la  construction 
compacte.  Les  Carthaginois  ont  employé  le  pisé;  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  en  Afrique  et  eu  Espagne,  on  montrait  les  restes  de  bâtisses 
en  terre  comprimée,  retranchements  et  tours  de  gardée  Les  Romains 
n'y  reconnaissaient  pas  leur  propre  ouvrage,  et,  dans  ces  contrées,  le 
seul  peuple  constructeur  qui  ait  précédé  les  Romains,  c'est  le  peuple 
phénicien.  La  tradition  populaire  ne  s'y  trompait  pas  ;  en  Espagne  elle 
attachait  le  nom  d'Annibal  à  cerlains  de  ces  ouvrages,  où  elle  voyait 
les  postes  d'observation  i,sjjrr/f/re>  jadis  dressés  par  le  fameux  capi- 
taine sur  le  sommet  des  montagnes. 

Le  témoignage  de  Pline  est  formel  ;  le  doute  ne  peut  porter  que  sur 
un  point.  Ces  ouvrages  qui  défiaient  les  siècles,  était-ce  simplement 
de  la  terre  tassée  dans  un  monb'?  X'était-ce  pas  plutôt  du  béton  ou  du 
blocage,  c'est-à-dire  un  appareil  dont  le  fond  était  formé  par  un  mor- 
tier de  chaux  et  de  sable?  Il  est  certain  que,  même  en  Syrie,  les  Phé- 
niciens se  sont  servis  du  béton  pour  donner  une  base  solide  aux  rem- 


1.  Uxv\,  Recherches,  p.  M 7. 

2.  Pline,  H.  N.,  XXVI,  48. 

3.  Le  passage  de  Pline  est  assez  ciuieux  ]ioui-  jiiériler  d  être  cité  tout  entier  :  «  Quid? 
Non  in  Africa  Hispaniaque  ex  terra  parietes,  quos  appeilantformaceos,  quoniani  in  forma 
circumdatis  utrinque  duabus  tabulis  iuferciuntur  verius  quani  instruuntur,  œvis  durant, 
incorrupti  imbribus,  ventis,  ij^nibus,  oniiii([ue  cicnieuto  firmiores"?  Spectat  etiamnunc 
spéculas  Hannibalis  Hispania,  terrenasque  turres  jugis  moiitiuni  impositas.  »  H.N., 
XXXV.  47. 
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biais  à   Taidc  desquels  ils  oui  élai:;!  Taiiv   lio|>  élidilc  de  leurs  rilés. 
A  Tvr  iiotamiiieiit,  on  avail  eiéé  ainsi  des  ojiroclieineuls  uililiciels  qui, 
par  leiii'dnielé,  raj)|Hdlenl .  dil-nin  ceux  du  môle  d'Alger'.  En  Afrique, 
M.M.    ïissol    el   l)aii\  alji-ibueid  à  la  inTMiie  époque  les  construclions, 
avec  voiiles  eu  blocage,  de  la  forlcresse  de  Huila  Uegia,  dans  la  vallée 
du  IJagrada.  el  ilii  ])orl  niililaire  (ri'lifpie-;  mais  celle  allribution  pou- 
vait élre  couleslée,  el  elle  Ta  élé.  Il  reslail  h  trouver,  sur  un  poini 
quelconque  deFAIVicpie  pbénicienne,  ce  mode  de  conslrucliou  employé 
dans   un    ouvrage   (pie    des  signes    certains  permissent  de    revendi- 
quer pour  la  période  qui  a  i)récédé  laconquèbn^omaine  ;  or  une  décou- 
verte  récente  a  l'onrui   la    |)reuM'   (pie  Ton    avail    jusqu'ici   vainemeni 
cherchée.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  rapport  du   capilain(;  Vin- 
cenl.(|ni  a  élé  adn^ssé.le  26  seplembi-e  J8S3,  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 11  est  daté  de  Bàdjd,  petite  \ille  siliH'e  à  l'ouest  de  Tunis,  sur 
l'emplacemenl  de  l'anciemie  Yaga.  Cet  ollicier  y  commandait  une  pe- 
tite garnison  fran(;aise  : 

((  Sur  le  mamelon  api)(dé  Bou-Aviha,  sitiu''  à  1  800  mètres  de  la 
ville  de  Bc'jtu  on  remarque  une  masse  de  béton  rougeatre,  qui,  à 
certains  endroits,  émerge  du  sol.  Cette  ma(;onnerie  très  dure,  dans 
laquelle  ont  été  jelés  de  gros  blocs  de  pieiTC,  s'étend  assez  loin  à 
droite  et  à  gauche  de  la  Place  d'armes,  iùi  mars  1883,  an  pratiquant 
une  tranchée  ])our  la  consli'uclion  d'im  canal  destiné  à  l'écoulement 
des  eaux,  les  ouvri(M's  mirent  à  jour  un  ca\(Niu  voûté  qui  renfermait  des 
ossements  hunuiins,  une  lampe  et  une  urne  l'unéraire.  » 

Cette  découverte  donna  l'éveil  ;  onpralicpia  de  nombreux  sondages, 
el  cent  vingt  tombeaux  furent  ouverts.  A  eu  juger  par  les  figures  qui 
accompagnent  cette  relation,  ils  ont  lous  à  peu  près  une  môme  forme, 
qui  rappelle  en  gros  celle  d'une  botte.  On  pén('lre  dans  la  chambre  par 
uii  puits  reclangidaii-e,  dont  les  parois  son!  ma(:onnées  en  forts  moel- 
lons. Les  puits  soni,  à  lein-  orifice,  larges  de  50  à  75  centimètres  ;  ils 
ont  une  profondeur  ([ui  varie  de  1"',50  à  3  uu'ti-es  et,  dans  leur  partie 
inférieiins  ils  se  confond(Mil  avec  la  ('liaud)re  où  ils  donnent  accès. 
Celle-ci,  «  larllée  dans  la  mac^onnerie  enbélon,  »  ressemble  à  une  sorte 
de  poche,   qui  le  plus  souvent  ofrr(\  dans  une  coupe  longitudinale. 


1.  JiKNAN.  Mission,  p.  iiOO. 

2.  Cii.  TissoT,  le  Bassin  du  haijradd  ot  lu  vitir  rominnc  de  Carthage  à  Hippone  par  Biilhi 
Jlcijia,  ]).  37  [Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  r Académie  des  Inscj'iptions,  INNI, 
in-i").  Daux,  Recherches  sur  1rs  cmporia  ■iihr)iiciens.  Etude  sur  la  ville  d'Ufique  el  ses 
cnvirom. 
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Monnaie  carthaainoise. 


quoique  chose  de  Faspect  trune  voûte  en  cul  de  four.  Rien  n'est  d'ail- 
leurs plus  irréguliei-  et  plus  grossier  que  ces  caveaux  ;  d'ailleurs,  ni 
par  les  dimensions,  ni  par  le  soin  du  travail,  ni  par  les  objets  renfermés 
dans  la  sépulture,  ils  ne  peuvent  rivaliseï'  avec  les  groupes  funéraires 
qne  nous  avons  rencontrés  soit  en  Syrie,  soit  à  Cypre,  soit  en  Sar- 
daigne.  Ici  rien  que  de  petites  pièces  et  des  poteries  communes;  mais 
ce  qui  fnil  l'intérêt  de  celte  pauvre  nécropole  provinciale,  c'est  qu'elle 
est  datée  tout  à  la  fois  par  ce  que  l'on  n'y  trouve  pas  et  par  ce  que  l'on  y 
trouve.  Pas  une  de  ces  inscriptions  latines  qui  abondent  dans  les  moin- 
dres cimetières  de  l'Afrique  romaine;  c'est  là  déjà  un  indice  qui  permet 
de  soupçonner  que  ces  tombes  sont  antérieures  à  la  création  de  la  pro- 
vince proconsulaire.  Tout  contlrme  cette  première  impression.  La  dispo- 
sition de  ces  sépultures  est  celle  qui 
nous  a  paru  caractériser  la  tombe 
phénicienne,  en  Syrie  et  à  Cypre, 
à  Malte  et  en  Sardaigne  comme  en 
Afrique;  nous  retrouvons  ici  le  puits 
donnant  accès  au  caveau,  dans  le- 
quel le  cadavre  est  couché  sur  le  05:5. 
sol.  On  alléguera  peut-être  que  ce 

mode  d'ensevelissement  a  pu  rester  en  usage  chez  les  Liby-Phéniciens, 
comme  on  les  appelait,  même  après  la  chute  de  Carthage.  Voici  qui 
achève  de  prouver  que  ces  tombes  ont  été  creusées  avant  cet  événe- 
ment, ou  qu'elles  ne  peuvent,  en  tons  cas,  être  de  beaucoup  postérieures 
à  l'année  146  ;  on  y  a  recueilli  un  certain  nombre  de  monnaies,  et 
celles-ci  sont  toutes  des  pièces  carthaginoises,  en  bronze,  aux  types  du 
cheval  et  du  palmier  (fig.  253)'.  On  n'a  plus  frappé  de  ces  pièces  après 
le  milieu  du  second  siècle,  et  la  monnaie  de  cuivre  punique  n'a  pu 
continuer  à  circuler  en  Afrique  longtemps  après  cette  date.  Ce  qu'il 
y  a  donc  de  plus  probable,  c'est  que  cette  nécropole  apparlieid  à  la 
période  de  l'indépendance  et  de  la  domination  carthaginoise. 

On  devine  la  conclusion  à  laquelle  nous  a  conduit  Fétude  de  cette 

\.  «  Plusieurs  médailles  en  cuivre  ont  été  trouvées;  elles  portent  soit  une  lète  de 
cheval,  soit  un  cheval  lancé  au  galop;  sur  la  face  on  trouve  les  originaux  dont  le  fac-similé 
est  donné  dans  l'Univers  pittorei^que,* édition  de  18i4,  traitant  de  Carthage,  par  Bureau 
de  la  Malle  (pi.  VIT,  fig.  2,  et  pi.  VIII,  fig.  i  et  9).  »  Rapport  du  capitaine  Vincent.  La 
pièce  que  nous  reproduisons  ici,  d'après  Duruy  [Histoire  des  Romains,  t.  I,  p.  142),  n'est 
pas  une  de  celles  qui  ont  été  tirées  des  tombeaux  de  Bàdja;  mais  elle  olïre  les  mêmes 
types.  Elle  est  en  argent  et  on  la  croit  frap[tée  en  Sicile.  Au  droit,  demi-cheval  couronné 
par  une  victoire,  grain  d'orge  et  sept  lettres  puniques,  lues  par  M.  de  Saulcy  Kart-hadast, 
Carthage;  au  revers,  palmier  et  quatiï'  lettres  puniques,  Maknat,  lecanq^. 
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jjrfiopolc.  V\aiil  ([iii-  1rs  Hoiiniiiis  se  l'ussi'iil  rlal)lis  en  AiViciiic  cl  (jifils 
V  riisscul  appoilr  Iciiis  inollindes  do  coiislruclioii,  U'^  Pliriiiciciis 
d"Arii([ne  employaient  le  héloii  par  m'andes  masses;  rien  ne  nous  em- 
pèrlic  doiir  d'admelire  qu'ils  aiciil  hàli  par  ce  procédé,  soit  en  hélon, 
sdil,  avec  des  mah'iiaux  diin  t'cliaiillildii  ini  jx'ii  |)1ms  forl,  en  l)loca^e, 
des  coupoles  destinées  à  couvrir  soil  leurs  cilernes,  soil  les  pièces  d'un 
édifice  lel  que  le  palais-amiral  d"lli(pie. 

De  qiudque  dale  ([ne  soient  les  mius  et  les  vonles  qui  s'ofîrcMit  au- 
jourd'hui à  r('\])loi-aleur  dans  les  spacieuses  citernes  de  Cartha^e,  ce 
([ui  |)('ul  remoidcr  1res  liaul  dans  les  usai^cs  des  cilés  |)héniciennes 
d  \lri([ue,  r\'>[  le  piincipe  même  du  j)lau  suiNaiil  ]c(piel  ont  été  exé- 
culés  ces  rései'voirs.  A  Carlliage  et  dans  plusieurs  autres  de  ces  villes, 
les  bassins  son!  sépai'és  o]\  (\ou\  séi-ic-.  (pie  Ton  ])(Mit,  à  volonté,  sé- 
j)aier  ou  nicllic  en  conununicalion.  Les  eaux  pluviales  enlrainaienl 
iii('\  ilablemeni  avec  (dles  beaucoup  de  leri-es  et  de  sabbîs  ;  en  les  frac- 
liounanl.  dans  Tiiih-ricur  delà  cilciiic,  par  bassins  susceptibles  d'être 
isolés,  on  nettoyait  alternativement  ces  bassins,  sans  que  le  réservoir 
cessât  jamais  de  ponrvoii- aux  besoins  qu'il  avait  mission  de  satisfaire. 
On  comprendi'a  le  jeu  de  ce  mécanisme  on  vovani  de  ([uelle  manière 
ce  |)rincipe  avait  été  apj)li(pié  jus(pie  dans  b's  constructions  rurales. 

La  saj^e  pi-évoyance  qui  avait  su  poin'voir  de  gi'andes  réserves  d'eau 
douc(î  les  centres  populeux  avait  dû.  à  litre  éual,  se  préoccuper  du  soin 
de  rendre  possible,  dans  la  saison  sèche,  l'arrosage  de  certaines  plan- 
talions;  il  avait  fallu  surtout  se  melire  en  mesure  de  désaltérer  les 
grandes  troupes  de  chevaux  et  de  bétail  que  l'on  élevait  dans  l'intérieur 
des  terres.  En  elfel.  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  on  rencontre 
souvent,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Tunisie,  les  ruines  de  vastes  citernes 
isolées,  des  réservoirs  ruraux.  Ceux  de  ces  réservoirs  qui  sont  les  plus 
voisins  des  villes  sont,  en  plus  petit,  la  répétition  des  cilernes  urbaines; 
mais,  dans  des  cantons  plus  reculés,  on  liouve  aussi  des  échantillons 
d'un  autie  modèle,  des  réservoirs  à  ciel  ouvert  :  d'ordinaire  il  y  en  a 
deux,  acccdés  l'un  à  l'aidre.  Le  mieux  conscM'vé  de  ces  édifices  est 
celui  ([iH  se  trouve  sur  la  route  d'IIadrumète  à  A([ua'-Regice  ;  par  la  vue 
cavalière  ci-jointe,  on  aura  une  idée  de  l'aspect  qu'il  présente  (fig.254). 

Ces  deux  bassins  étaient  placés  dans  l'endroit  le  j)lus  bas  de  la 
l)laine;  le  diamètre  du  |)lus  vaste  variait  de  12  à  20  mètres.  Chacun 
d  eux  était  connue  une  soile  de  grand  loiiueau  eu  hàtisse;  le   mur  (pii 

1.   i).\VK,  Ucclii'irJirs.  |i|i.  07-7.']. 
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eii  formait  la  paroi  semble  de  loin  décrire  mi  cercle;  eu  s'approcliaiit, 
011  recomiail  que  c'est  un  dodécagone.  Les  petits  murs  reclili^nes 
qui  limileiil  le  réservoir  dessineni  sin-  le  sol  uu  polygone  régulier, 
doni  lu  partie  visil)le  s'élève  de  7  à  9  mèli-es  au-dessus  du  sol,  tandis 
que  le  reste,  en  profondeur,  est  sous  lene.  Le  seccmd  réservoir 
contigu,  également  polygonal,  est  plus  pelit;  il  n'a  que  7  à  8  mètres 
de  largeur,  mais  il  est  un  peu  plus  creux.  Au  point  de  jonction,  une 
feule  perpendiculaire,  large  d'environ  40  centimètres,  qui  descend 
presque  jusqu'aux  radiers, 
établissait  une  communica- 
tion entre  les  deux  bassins. 

A  tleurdu  sol,  plusieurs 
ouvertures  donnaient  accès 
aux  eaux  pluviales;  elles 
leur  permettaient  d'entrer 
dans  le  plus  grand  des  deux 
bassins.  Ces  eaux  entraî- 
naient avec  elles  des  terres, 
des  sables,  des  feuilles;  la 
saison  humide  une  fois  pas- 
sée, toutes  ces  matières  se 
déposaient,  avec  le  temps, 
au  fond  du  grand  réservoir  ; 
l'eau,  au  bout  de  quelques 
semaines,  élait  devenue  parfaitement  limpide.  On  ouvrait  alors  avec 
précaution  la  fente  que  l'on  avait  bouchée  avant  les  grandes  pluies 
périodiques;  l'eau  du  grand  bassin  se  déversait,  claire  et  pure,  dans 
,  le  second,  le  plus  petit,  qui  faisait  ainsi  fonction  de  filtre.  On  rebou- 
chait ensuite  la  fente,  et,  au  moyen  de  seaux  de  cuir,  on  puisait  dans 
ce  réservoir  pour  abreuver  les  troupeaux. 

La  masse  liquide  que  renfermaient  ces  bassins  exerçait  une  assez 
forte  poussée  sur  la  paroi  ,  poussée  dont  l'effet  s'était  sans 
doute  révélé,  lorsqu'on  avait  construit  les  premiers  de  ces  réservoirs, 
par  récroulement  de  plusieurs  murailles.  L'expérience  suggéra  au 
constructeur  l'emploi  d'un  expédient  qui,  malgré  son  apparente  naïveté, 
paraît  avoir  très  bien  atteint  le  but  que  l'on  avait  en  vue.  Les  petits 
murs  rectilignes  qui  constituent  l'ensemble  polygonal  ont  été  sohde- 
ment  joints  l'un  à  l'autre  par  de  doubles  contreforts,  en  forme  de  bornes 
ou  de  chasse-roues,  qui  ont  'été  apphqués  sur  les  angles,  au   dedans 
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255.  —  Plan  de  la  citerne.  Daux,  pi.  IV  /ji-s  (p.  370). 
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comme  au  dehors.  Pour  coiiliuiier  la  comparaisou  h  lîi([U('lle  nous 
avons  ou  déjà  recoiu-s,  ou  a  relié  entre  elles,  par  de  doubles  la(|nels, 
les  douves  du  loiiiiraii.  Afin  (|ue  l'on  ail  nue  idée  claire  de  celle  dis- 
position, nous  doinions  le  j)lau  du  j^raud  bassin  (flii\  255),  la  coupe 
transversale  du  mur  (lig.  256j  et  son  élévation,  xuo  de  Textéricur 
{Ciu;.  257).  On  remarquera  sur  C(dle  face  une  intention  décorali\e. 
Là,  lo  baid  du  conlrerorl  est  encadré  par  mie  mouline  (|ui  rè^ne  htui 
autour  do  la  construction.  C'esl  une  sorte  de  tore  ou  de  boufliii  qui 
paraît  avoii-  (dé  roi'nemeul  prescpie  uni([ue  de  toutes  les  construc- 
tions auxqutdles  ou  peut  se  croire  en  droit  d'assigner  une  origine 
punique. 


2?J6.  —  C(iui>e  transversale  du  imir. 
Daux,  pi.  IV  /jis. 


■2-)l.  —  Elevatiou  du  mur. 
Daux,  pi.  IV  Ois. 


Tons  CCS  réservoiis  aimnlaires  étaieni  bâtis  en  blocage;  celui  que 
nous  avons  décrit  (d  tlguré  présente  une  |)arlicularilé  curieuse  :  il  offre 
le  rare  exc^nple  de  bàlisscs  phéniciennes  et  romaines,  exceptionnel- 
lement réunies  et  conservant  chacune  ses  caractères  dislinctifs  bien 
tranchés.  I*ji  efîrl .  pendant  la  péi'iode  romaine,  (hi  coté  opposé  au 
filtre  polygonal,  on  a  annexé  au  grand  bassin  mi  autre  liilre  carré  ci 
couvert  d'une  voùle  taisant  plate-forme  (fig.  254).  Ce  réservoir  carré 
est  bâti  (Ml  mordions  par  assises  régulières;  les  angles  sont  en  pierres 
de  taille;  la  voùle  est  en  voussoirs.  Le  radier  est  plus  profond  que 
celui  du  bassin  principal  (d  1(>  sommet  de  la  voûte  dépasse  sensiblement 
l'anneau  supérieur  de  la  construction  en  blocage.  (Juatre  ouvertures, 
sur  les  quatre  faces,  aéraient  l'intérieur. 

Ce  (jiie  l'on  gagnait  à  cette  addilion,  il  est  aisé  de  le  comprendre. 
On  oblenail  ain>i  des  eaux  qui  n'étaient  plus  chauffées  pendant  toute  la 
journée  par  le  soleil,  et  non  seulement  ces  eaux  étaient  maintenues  plus 
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fraîches  sous  la  voiile  épaisse  et  sous  la  plate-forme  qui  la  recouvrait, 
mais  elles  restaient  beaucoup  plus  pures,  étant  à  l'aljri  de  la  poussière 
et  des  sables  que  le  vent  soulève  fréquemment  par  tourbillons  dans  ces 
campagnes.  Le  mode  de  décantage  des  eaux  qui  se  rendaient  dans  le 
bassin  couvert  était  également  amélioré.  A  la  jonction  du  grand 
bassin  avec  le  réservoir  carré,  le  mur  élail  percé  de  trous  qui,  dans  le 
sens  vertical,  étaient  éloignés  Vuu  de  l'auti'c  d'un  demi-mètre,  depuis 
le  sol  jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  des  radiers.  On  bouchait 
ces  trous  ronds  avec  des  tampons  pendant  les  pluies,  lorsque  les  eaux 
arrivaient  troiddes  dans  le  grand  bassin.  Par  ce  procédé,  les  eaux 
limpides  pénétraient  dans  le  réservoir  carré,  plus  divisées  qu'elles  ne 
l'étaient  par  la  fente  qui  mettait  en  relation  les  deux  autres  bassins,  et 
elles  l'isquaient  moins  d'agiter  le  peu  de  vase  qui  pouvait  s'être  déposé 
tout  au  fond  des  filtres. 

Il  y  a  donc  là,  dans  cet  édifice,  deux  systèmes  de  construction  qui 
se  distinguent  très  nettement;  dans  l'un,   ce  sont  des  assises  réglées 
de  moellons,  avec  angles  en  pierres  de  taille  et  voûtes  en  voussoirs; 
dans  l'autre,  ce  sont  des  massifs  de  blocage.  Murs,  contreforts,  mou- 
lures même,  tout  est  fait  de  cette  maçonnerie  compacte.  Aucun  de  ces 
deux  appareils  ne  peut  appartenir  à  l'époque  moderne;  il  y  a  bien  des 
siècles  que  les  nouveaux  maîtres  du  pays,  Maures  et  Arabes,  ont  perdu 
l'habitude   de  ces   travaux   hydrauliques.    Ils   ne  se  sont   même  pas 
donné  la  peine  de  réparer  et  d'entretenir  les  citernes  des  villes;  à  plus 
forte  raison  n'ont-ils  pas  songé  à  établii'  dans  la  campagne  des  réser- 
voirs de  ce  genre  ;  là  où  ils  ont  voulu  se  ménager  une  réserve  de  liquide 
ils  se  sont  contentés  de  ce  que  l'on  appelle  en  Tunisie  les  fosh'ia'R,  sorte 
d'étangs  entourés  de  mur,  où  les  boues  se  sont   tellement  accumulées 
que  les  eaux  y  sont  puantes  et  malsaines.  C'est  donc  certainement  à 
l'antiquité  que  remontent  les  deux  parties  de  cet  ouvrage,  son  ensemble 
primilif  et  l'heureux  complément  qu'il  a  reçu  plus  tard.  Si  le  caractère 
de  l'appareil  autorise    l'attribution  aux  Romains   du   filtre  carré,  les 
deux  bassins  à  ciel  ouvert  doivent  être  de  main  punique.  On  y  remarque 
une  rare  habileté  à  combiner  les  moyens  en  vue  d'une  tin  donnée, 
caractère  qui  s'accorde  bien  avec  ce  que  nous  savons  de  l'esprit  inven- 
tif et   pratique  des  Phéniciens.  Il  en  est  de   même   des  dispositions 
concertées  pour  décanter  les  eaux  et  pour  permettre   le   nettoyage 
successif  des  bassins;  si  les  Romains  ont,  à  certains  égards,  perfectionné 
le  système  adopté  parleurs  devanciers,  ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  le 
mérite  d'avoir,  de  très  bonne  heure,  trouvé  [oui  au  moins  une  solution 
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parlii'lh'  du  problèiiio  qiH'  I«nir  posaient  les  besoins  de  rui^ricnllnre  el 
les  condilions  paiiiculières  du  climat  avec  lequel  ils  avaieul  à  conipltr. 

A  Malle,  où  les  sources  sont  rares  el  insuffisantes,  on  montre  aussi 
de  belles  citernes  antiques,  doni  quelques-unes  remontent  peut-être 
au\  Phéniciens.  Nous  Icui-  allribuei'ions  volonliers  la  construction  de 
celle  qui,  connue  sous  le  nom  de  Ghar-cl-Giyanli,  se  voit  encore  très 
bien  conservée,  près  du  pori  de  MarsaHcirorco  el  de  la  ruine  appelée 
Bnri/-('l-Na(ht}\  où  les  savants  maltais  veulent  reconnaître  le  temple  de 
->b'lqarl.  l'allé  est  construite  tout  entière  en  grand  appareil.  IJou/e 
piliers,  formés  de  gros  blocs  posés  de  champ,  y  soutiennent  de  longues 
arcliili'aves  de  pierre  qui  pnilenl  le  plafond,  formé  des  mêmes  maté- 
riaux. Un  escalier  aux  larges  marches  doimail  accès  à  ce  réservoir, 
[.'ensemble  a  un  beau  caractère  de  force  et  de  simplicité*. 

iNous  aimerions  à  savoir  comment  étaient  distribuées  et  meublées, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  les  habitations  où  les  industriels  et 
les  armateurs  phéniciens  avaient  pu  réunir  tout  ce  que  le  monde  connu 
des  anciens  renfermait  de  richesses  et  d'objets  de  luxe  ;  mais  les 
détails  nous  manquent.  On  avait  cru  retrouver  à  Oum-el-Awamid  des 
maisons  phéniciennes,  bâties  dans  l'appareil  dit  cyclopéen-;  mais, 
après  les  observations  présentées  à  ce  sujet  par  MM.  Thobois  et  Renan, 
il  parait  bien  difficile  d'assigner  une  date  quelconque  h  ces  construc- 
tions grossières,  où  abondent  les  débris  d'anciens  édifices;  on  ne  peut 
guère  y  voir  que  Fonivre  d'une  population  qui,  peut-être  assez  tard, 
s'est  établie  sur  remplacement  de  la  ville  antique  et  en  a  utilisé  les 
matériaux ^  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  pourra  nous  donner  l'idée  des  hautes 
maisons  des  villes  syriennes  et  de  Carthage  ;  celles-ci  devaient  avoir 
des  cours  intérieures  entourées  de  portiques  et,  aux  étages  supérieurs, 
des  galeries  ouvertes,  en  forme  de  loggia.,  comme  disent  les  Italiens; 
c«  sont  là  des  dispositions  que  le  climat  suffit  à  suggérer,  et  que  nous 
avons  déjà  rencontrées  dans  les  édifices  qui  sont  ligures  sur  les  bas- 
reliefs  assyriens^.  Pour  établir  ces  galeries  et  pour  leur  donner  même 
une  certaine  élégance,  il  n'était  pas  nécessaire  d'employer  des  maté- 
riaux coûteux  el  diffiril(^s  à  travailler.  Le  bois  suffisait  seul  ou  presque 

1.  Caruana,  Report,  p.  19.  Ce  qui  nous  ;i  prn[)êch('"  de  reproduire  la  planclie  qui  rojMé- 
senle  ceUe  citerne,  c'est  que,  par  suite  d'une  exécution  néfilifijée,  (die  contient  certains 
détails  difficiles  à  comprendre,  qu'il  aurait  fallu  interpréter  et  corriger  par  conjecture. 

2.  Dk  Saulcy,  Voyage  à  lu  mer  Morte,  t.  1,  pp.  40-47.  De  Voijik,  Fragmenta  d'un  Voyage 
en  Orient,  pp.  38,  41  et  suivantes. 

3.  Renan.  Mission,  pp.  704-70;;  el  \>\.  ]..  1,11.  I,IV,  F,V. 

4.  llisinirc  de  l'Art,  I.  Il,  fiu.  TC. 
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seul.  C'est  ce  que  l'on  comprend  lorsque  l'on  observe,  sur  les  lieux, 
certains  arrangements  qui,  encore  en  usage  dans  les  villes  modernes 
de  l'Orient,  remontent  peut-être,  transmis  par  la  tradition  des  gens  de 
métier,  jusqu'à  une  très  haute  antiquité.  Voici  par  exemple  les  éléments 
d'un  portique,  empruntés  à  une  maison  de  Larnani,  dans  l'île  de  Cypre. 
La  pierre  n'y  entre  que  pour  fournir  la  base  cubique,  qui  pose  sur 
l'aire  de  la  cour;  mais  le  fût,  que  celte  base  isole  €^  préserve  de  tout 
contact  avec  le  sol  humide,  est  en  bois  'fig.  258).  C'est  en  bois  qu'est 


2j8.  —  Base  de  la  colonne 

d'un  portique  àLarnaca. 

Dessin  de  Saladin. 


2.39.  —  Chapiteau  de  la  colonne 

et  plafond  du  portique. 

Dessin  de  Saladin. 


le  chapiteau,  qui  s'élargit  pour  mieux  épouser  l'architrave;  celle-ci 
supporte  un  plafond  formé  de  rondins  qui,  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités, s'appuient  à  la  muraille,  tandis  que,  par  leur  autre  bout,  ils 
dessinent  une  série  de  cercles  dont  l'effet  ne  manque  pas  d'agrément 
(fîg.  259)'. 

La  différence  entre  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  ce  qui 
existait  autrefois  est  donc  moins  peut-être  dans  l'esprit  du  plan  et  dans 
les  modes  d'assemblage  que  dans  le  choix  des  matériaux  et  dans  leur 
mise  en  œuvre.  Là  où  l'on  se  contente  aujourd'hui  de  planches  ra- 
botées à  la  hâte  et  de  troncs  de  pin  couchés  l'un  près  de  l'autre,  on 
employait  jadis  le  cyprès  et  le  cèdre  odorant,  auquel  on  donnait  un  beau 
poli  et  où  l'on  incrustait  l'ivoire  et  le  métal.  '<  Ceux  qui  l'ont  bàlie, 
dit  Ezéchiel  à  Tyr,  t'ont  rendue  parfaite  en  beauté  ; 


L  Nous  pmprnnl.nns  ops  croquis  à  r.ilhum  dp  voyage  df  M.  Salndiri 
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'(  Avec  (h's  rvpi'ès  de  Sciiir  ils  ont  l'ail  Ions  les  laml^ris; 
«  Ils  oui  pris  des  cèdres  du  IJhan  pour  lélever  un  iiuU  ; 
((  Ils  oui  fabriqué  les  rames  avec  des  chênes  de  Basan, 
«  El  les  bancs  avec  de  l'ivoire  lî'availlé  dans  du  buis 
((  El  apj)orlé  des  îles  de  Killini'.  » 

En  éludiaid  la  lombe  el  le  lemple,  nous  avons  trouvé  partout,  en 
Phénicie,  l'iniilalion  des  formes  éjivptiennes;  ce  même  j^oûl  a  dû  se 

faire  sentir  dans  Taména^emenl  et  dans  Tor- 
ncnieutalion  des  constructions  pi'ivées.  C'est 
ce  doni  nous  Iioumuis  une  preuve  très  inat- 
tendue dans  un  pelil  édillce  de  l'île  de  Malte 
où  un  voyageur  du  siècle  dernier,  Ilouel,  a 
cru  trouver  les  restes  d'une  maison  grecque  ; 
nous  en  reproduisons  le  plan  el  la  vue  perspec- 
tive (fig.  200  el  201).  La  partie  qui  en  est  la 
mieux  conservée,  c'est  une  tour  carrée  (r), 
portée  sur  un  sonbassemeid  presque  complè- 
tem(Mit  enterré  (>/);  on  y  pénètre  par  une 
\y()vU}  (^),  en  face  de  laquelle  se  trouve  une 
fenéli'e  à  hautiMU'  d'appui  (V/).  La  tour  a 
3", 23  de  fai;e  sur  o"',00  d'élévation.  Obser- 
vateur intelligent  el  curieux ,  Houel  a  re- 
marqué là  l'élégance  soignée  de  FappartMl 
et  la  singularité  de  la  corniche  ;  mais  il  ne 
connaissait  pas  l'art  oriental  et  il  n'a  même 
pas  songé  aux  Phéniciens.  Maintenant,  mieux 
avertis,  nous  reconnaissons  ici  ces  grands 
blocs,  posés  à  sec,  que  nous  avons  rencontrés 
dans  presque  tous  les  (uivrages  sortis  de  leurs  mains,  depuis  la  côte 
de  Syrie  jusqu'à  celle  de  l'Atlantique;  mais  ce  qui  paraît  suiloul  un 
certificat  d'origine,  c'est  la  moulure  qui  surmonte  la  tour.  Le  profil  en 
est  caractéristique  ;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  celui  delà  gorge  égyptienne. 
Est-ce  à  dire  (pi'il  f.iille  nécessairement,  pour  ce  motif,  attribuer  à 
cette  construction  une  très  haute  antiquilé?  .Nous  ne  le  pensons  pas. 
L'influence  exercée  par  l'art  de  l'Egypte  sur  celui  de  la  Phénicie  avait 
été  trop  pi'ofonde  pour  ne  pas  se  prolonger  très  tard:  nous  l'avons  vu, 
en  Syrie,  se  mar([uer  encore  à  ceitains  traits  dans  l'ornementation 


2(i0.  —  Maison  antique  à  Malte 
Pl.-m.  Houel,  t.  IV.  ])!.  ■i:,9. 


I.    KZKCHIKL,  XXVll,  i-ti. 
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d'édjficos  qui  daleiit  du  second  siècle  de  notre  ère  (fig.  48).  L'Afrique 
nous  offre  des  exemples  analogues.  On  connaît  ce  mausolée  de  Thuiiga 
duquel  a  été  tiré  un  texte  bilingue,  lii)yque  et  puuique.  qui  est  aujour- 
d'hui à  Londres.  Voici  un  croquis  que  Bruce  en  avail  fait  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  avant  que  le  monument  eût  souffert  de  la  violence  ({u'il 
a  subie  quand  on  en  a  détaché  l'inscription  (fig.  262i.  Ce  qui  domine  ici. 
suit  dans  la  disposition  générale  de  l'éditice,  soit  dans  le  délail  des 


261.  —  Maison  antique  à  Malte,  Huuel,  t.  IV,  pi.  2.J9. 


formes,  c'est  le  style  grec.  Rien  de  plus  naturel;  à  défaut  d'une  date 
précise,  le  document  épigraphique  qui  provient  de  cette  ruine  fournit 
tout  au  moins  des  éléments  d'appréciation.  Le  caractère  de  la  langue 
et  la  forme  des  lettres  conduisent  à  placer  la  construction  de  ce  mau- 
solée entre  la  chute  de  Carthage  et  la  fondation  de  l'empire,  vers 
le  premier  siècle  avant  notre  ère  ;  on  est  porté  à  y  voir  le  tombeau  de' 
quelque  prince  numide.  L'art  grec  jouissait  alors,  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  d'une  prééminence  incontestée.  Cet  édifice  n'en 
garde  pas  moins,  dans  certains  détails,  la  trace  d'un  style  particulier, 
qui  a  ses  habitudes  et  ses  préférences  traditionnelles.  C'est  ce  que 
Bruce  avait  senti,  avec  un  instinct  très  sûr;  ainsi  il  avait  dessiné  à  part 
ces  pilastres  d'angle  du  soubassement  (flg.  263j  dont   la  volute  est 
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oni(M>  (le  ll«'iii>  (jui  lappolleiit  celles  du  liiileaii  crKbbci  (lig.  234);  mms 
ce  qnil  n  a  <l''  l'l">  >igiiili<'<»li("^  (''^-^»  c^''^'  ^arge  égyptieiiiK"  (|ui  serl 
de  coiin.niiciii.'iil  au  corps  même  de  rédidee;  il  avail  eu  soiu  aussi 
fl',.„   ,vlrv(-i-  Ir   profil  ((ij;.  204)'.  Celle  môme  corniche   se  retrouve 


2()i>.  —  Le  mnusolee  de  Thupi;a.  Croquis  de  Bruce. 

encore  dans  un  monumeul  plus  connu,  ce  tombeau  des  rois  de 
INumidie,  connu  sous  le  nom  de  Madracen,  qui  date  de  la  fin  du  second 
siècle  avanl  noire  ère^. 


1.  Nous  empi'uiiloas  ces  croiiuis  de  Hiiicc  ii  la  iilamlM;  \MV  de  l'ouvrage  iiililulr  : 
Tiavels  in  the  f'notstrps  of  Brwr  in  Alyeria  and  Tunis,  illustratcd  by  facsimilcs  of  his  ori- 
ginal draivings,  hy  Lient.  Colonel  R.  L.  Playfair.  Londres,  in-4",  1877. 

2.  On  est  d'accord  |iiiur  y  voii  le  tombeau  de  Massinissa  ou  celui  de  Mici|)sa.  De  la 
liLANr,Hp:iŒ,  de  Rrge  Juha  reyis  .Juhw  fUin.  Paris.  1883,  in-8",  |i|i.  (Iri-fw.  On  trouvera  une  des- 
cription complète  de  ce  monument,  accompagnée  de  jdanchcs.  par  M.  Brunon,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologii/ue  de  Constantinc,  l873-i874,  pp.  304-3o3.  C'est  la 
planche  VII  qui  domie  le  profil  de  l;i  corniche. 
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!;     ij.     —    LES    l'UHTS 

L'histoire  ne  coiiiiaU  pas  de  ville  phciiicieiiiie  (|iii  ail  r\r  siluée 
dans  rintérieur  des  terres.  Ce  peuple  n'a  pas  su  vivre  ailleurs  qu'au 
bord  de  la  mer;  dans  toutes  les  villes  qu'il  a  bàties,''le  port  a  toujours 
été  la  partie  vraiment  essentielle,  l'organe  qui  jic  pouvait  èlic  menacé 
sans  que  les  fonctions  du  corps  social  se  ralentissent,  qui  ne  pouvait 
être  atteint  et  frappé  sans  que  la  mort  s'ensuivît. 

Cette  contrée  ne  semblait  pourtant  pas  prédestinée  par  la  nature, 
comme  le  parait  la  Grèce,  à  devenir  une  pépinière  de  marins  et  le  ber- 
ceau où  naîtrait  l'art  de  la  navigation.  La  côte  de  Syrie  n'offre  pas 
une  de  ces  rades  bien  closes,  pas  un  de  ces  vastes  bassins  naturels 
qui  s'ouvrent  et  se  creusent  sur  tant  de  points  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  péninsule  Hellénique.    ' 

Depuis  l'embouchure  de  l'Oronte  jusqu'au  torrent  d'Egypte,  rien 
de  comparable  au  golfe  de  Smyrne,  à  la  Corne  d'Or  ou  au  Pirée. 
Partout  un  rivage  rectiligne,  qui  fuit  à  perte  de  vue.  Les  caps  qu'il 
projette  au-devant  des  lourdes  vagues  sont  trop  courts  et  trop  droits 
pour  rompre  les  vents  et  pour  faire  à  leur  pied  la  tranquillité  des  eaux. 
Il  n'est  pas  de  parages  plus  inhospiialiei's;  mais  tout  ce  qu'il  fallait  à 
ces  premiers  navigateurs,  c'était  une  anse  où  les  voiles,  déjà  moins 
battues  de  la  brise,  se  laissassent  carguer  par  les  matelots  ;  c'était  une 
grève  de  sable  où  allassent  s'échouer,  à  l'abri  de  la  vague,  les  grandes 
barques  à  fond  plat. 

Ces  criques,  ces  grèves  pouvaieni  se  trouver  dans  bien  des  endroits 
du  littoral,  dans  tous  ceux  où  la  côte  ne  se  dresse  pas  en  une  falaise 
escarpée;  le  sentiment  qui  parait  donc  avoir  guidé  les  Phéniciens 
dans  le  choix  des  sites  où  s'élevèrent  leurs  premières  bourgades,  ce 
fut  surtout  le  désir  de  les  placer  sur  des  points  qui  fussent  tout 
ensemble  aisés  à  défendre  et  faciles  à  reconnaître  du  large  ;  les- 
îlots,  les  promontoires  sur  lesquels  se  groupaient  les  maisons  de  ces 
pêcheurs,  c'était  pour  ceux-ci,  quand  ils  voulaient  rapporter  leur 
butin  au  logis,  autant  (["amprs^  comme  disent  les  marins.  Cliacune  de 
ces  saillies  du  rivage ,  chacun  de  ces  rochers  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  eaux  avait  sa  physionomie  particulière  ;  alors  môme  que, 
pendant  la  nuit,  on  avait  été  entraîné  par  les  vents  et  les  courants, 
l'équipage,  le  matin,  en  étudiant  le  rehef  et  l'aspect  de  la  côte, 
TOME  m.  48 


;i7,S  ].A    l'IlÉ.XlCIE  ET   SES   DEPENDANCES. 

liiiissiiil    Idiijours   par   sa\ciir    s  il  rUiil  en  laco  d'Arad,    de  Byljlos,    de 
Sidnii  (Ml  de  Tyr. 

A\t'c  lr  l('ni])s,  les  harqncs  de  nr-clic  dcviiiriMil  dos  jiaviros  po)d(''S 
doni  les  laif^cs  lianes  sari'oudii  iid   pour  conlciiir  loules  ces  malières 
premières  (pie  lra\aillaieiil  les  ahdirrs  de  la  lMi(''iiicie,  loules  ces  den- 
rées précieuses  qu'expoiiaienl  ses  néjiocianis,  11  fallul  alors  des  bassins 
où  les  iia\ires,  pi'oléi;és  coiilic  la  lionle  dn  lari;e,  pussenl  rester  à  llol 
pendaiil  (piOii   les  (diar^^caii  el   les  décharincail .  On  se  ménagea  donc 
de  Mais  poils  en  niilisaid  Ions  les  accidenls  de  lerrain  ;  on  profila  des 
lii;nes  de  récifs  cpii,  dans  eei'lains  endroils,  par  exemple  vers  le    iiord 
de  Sidoii.  I»risaieiil  IVdan  de  la  vague  aux  ahoi'ds  de  la  ville  '  ;  ou  com- 
ph'la  celle  Ijarrii're  nalurelle  par  de  gros  blocs  que  l'on  jela  dans  la 
mei'  el  par  (\i'>  massifs  de  hélon  -  ;  on  créa  des  enrocliemenis  artificiels 
el  l'on  ménagea  dans  ce  remparl  des  passes  qui   pouvaient  se  fei'mei' 
an  uioyen  de  cbaînes''.  Sidon  eiil   ainsi,  du   côté  de  Byblos.  un  /xi/i 
l'('ni>i'\  comme  disaieni  les  anciens  ',  el  an  sud,  abrilée  tant  bien  que 
mal  par  deux  |)oinles  de  la  C(Me,  une  pelile  rade  où,  quand  la  mer  était 
forle,  on  avail  la  ressomx'c  d'écbouer  les  uavires  sur  la  grève  ;  c'était 
le  jinrl  i'(/i/jiricii  ;    il  est  abandonné  anjonrd'bui.  laudis   (jin*  celui   du 
uoi'd  sei'l  loujours  à  la  petite  \ille  ai'ahe.  Tyr  eul  siîs  deux  ports,  lous 
deux  fiM-més,  le  /mrl  s'idDiùcii,  au  nord,  et  le  ])iirl  f'ijj/pficn,  au  sud.  Ce 
dernier  a  élé  comblé  par  les  eusablemenls  qu'a  produits  la  création  de 
risllimc  ([ni  s'esl  formé  auloni'  dn  môle  d'Alexandre;  un  courant  qui 
remonle  <lii  sud  au  nord  a  déposé  conli'e  cet  obstacle  les  troubles  dont 
il  est  cliargé.   In  pelil   plan,  que  nous  avons  emprunté  à   M.  Kenau, 
moidre  comment  cet  explorateur  se  représente  la  position  relative  des 
deux  porls'^  (lig.  5).  Va\[vq  eux  deux,  le  long  de  la  partie  de  lîb'  qui 
regai'dail  le  conlinenl,  se  li'ouvaienl  les  Néorics  ou  loges  des  galères'^. 
Cales  et  cbanliers  de  conslruction  formaieul   sans  doute  un   quartier 
séparé,  une  sorle  d'arsenal  mai'ilime  qui  communiquaitpar  des  poternes 

I.  Ces  rocs,  .-irasés  par  l'adioii  des  va|iues,  soiiL  déciils  pai'  M.  Hoiian,  à  f)ropos  de 
Tyr  {Mission,  |»p.  'M-l-'M'i  .  Il  dotiiie  là  des  llgiu'es  (pii  luoiiLreiiL  qat'l  aspect  prenncul 
ces  rochers  par  reti'el  du  iiJivail  de  l'eau. 

•J.  Au  sujet  de  ces  enroclieineiits,  voii'  la  planche  LVU  de  Uen.iii  ri  la  légende  ipii 
raccomiiague. 

:j.  ÂPi'iiiN,  AïKibasc.  Il,  XX,  0,  9;  xxi,  8;  xxn,  3:  xxiv.  1. 

■i.  liôwv  7î6).i? -/.al  ),iij.r,v  •//■'.ttô;.  Si  vlax,  i'cripU',  ^  lUl. 

.■).  Voir  toute  la  discussion  sui'  le  site  des  ports  de  Tyr  dans  Uk.nan,  Missiaii.  jip.  ."ioO- 
;i71. 

G.  (Test  ce  que  Ton  peul  concluic  du  recd  ilc  IJiodorc  (XVII ,  xlvi,  I),  r;ip|irochc  de 
celui  d'Arrieii  (Aiinliiisis,  11.  i'i). 
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avoc  los  deux  bassins.  Là  étaioiit  les  (l(''h;irraclèros  pour  le  li.iiti  jnm- 
iialitM'  entrt'  lilf  et  ]e  contiiieiil. 

Supposons  ces  poi'ls  phéniciens  rétajjli-  diiii-  leur  l'Iniiliii'  d  \r\\v 
profondeur  primitive  :  ils  ressembleraieni  plu-  à  uns  pclils  poiis  de 
pêche  qu'aux  bassins  du  Havre  ou  de  A[aiseiUe.  A  la  rétlevion  celle  dif- 
férence s'explique.  Comparf's  aux  noires,  les  nii\ircs  des  anciens 
étaient  de  faijjle  dimension;  ils  ne  liraitMil  pas  bea^icoup  d'eau  et  n(^ 
prenaient  pas  grand'place;  d'ailleurs  ils  ne  restaient  pas  lunjours  à  tiol. 
Pendant  l'hiver  on  ne  naviguait  pas;  alors  les  bâtiments  (-laicnt  remisés 
à  terre.  Les  barques  des  pécheurs,  tout  ensablées,  dormaient  sur  les 
plages;  quant  aux  i)àtiments  de  guerre  ou  de  commerce,  on  les  avait, 
au  commencement  de  la  mauvaise  saison,  fait  glisser,  à  force  de  bras, 
sur  des  rouleaux  et  posés  dans  des  loges  couvertes,  sur  des  cales 
sèches  oii  ils  attendaient  le  moment  de  réprendre  la  inrv.  Ou  ne  les 
mettait  à  l'eau,  on  ne  les  gréait  pas  tous  le  même  jour:  cliaeiin  faisait 
voile  à  son  tour.  C'était  seulement  à  l'heure  des  ari'ivagt^s  qu'il  pouvait 
y  avoir  à  craindre  un  encombrement  ;  encore,  pendant  l'été,  la  mer 
était-elle  d'ordinaire  assez  calme  pour  que  les  navires  pussent  rester, 
pendant  une  ou  deux  semaines,  mouillés  dans  des  rades  fcuaines 
comme  celle  de  Beyrouth  ou  comme  le  port  méridional  de  Sidon. 

Hors  de  Phénicie,  les  navigateurs  phéniciens  trouvèrent  des  con- 
ditions plus  favorables.  Cypre  n'avait  pas  de  bons  ports  natiu'els;  mais 
quels  excellents  mouillages  Sidoniens  et  Tyriens  rencontrèrent  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée  et  sui'  les  côtes  de  la  Grèce,  puis,  plus  tard,  à 
Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  en  Espagne!  Ils  n'avaient  partout .  là, 
que  l'embarras  du  choix.  Xe  furent-ils  pas  les  premiers  à  exploiter  les 
avantages  de  ces  deux  admirables  bassins,  si  vastes  et  si  bien  abrités, 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  les  rades  de  Car/Hari  et  de  Cadix  ? 

Au  contraire,  dans  la  partie  de  l'Afrique  où  s'établii-ent  de  piéft'- 
rence  les  Phéniciens,  dans  la  Tunisie  actuelle,  pas  de  refuges  naturels, 
pas  de  bassins  fermés.  On  sut  y  suppléer.  En  Syrie,  on  avait  ciselé  et 
modelé  le  roc  pour  en  tirer  le  fossé  des  villes  et  la  base  de  leurs  murs, 
les  esplanades  au  centre  desquelles  s'élevaient  les  temples,  parfois 
même  enfin  les  parois  des  maisons  '.  En  Afrique,  c'est  la  surface  et  la 
profondeur  des  ports  que  l'on  a  pris  sin^  la  terre.  La  pioche  et  la  pelle 
en  main,  on  a  taillé  dans  le  rivage,  au  jiiix  d'un  long  travail  de  déblai. 
des  bassins  que  Ion  mettait  en  communication  avec  la  mer  pai'  un 

I.  Hixtoit'f  de  l'Art,  l.  III.  .  li.  ii.  ^  1. 
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jioiilcl  loiijoiiis  fiicilc  à  prologei' cl  ;i  IVrinci'.  (".rllc  hahilmlo,  >'iri;ilo  la 
coimaissail. 

llir  |ini-l  us  alii  l'Ii'odiiiiil  ', 

«  Là,  cl'aiilrcs  ('iciisciil  les  poils,  »  (lil-il  des  siijcls  de  Didoii,  dans 
lin  t\i'>  vers  on  il  ikhis  l'ail  assislcr  à  la  iiaissaiirc  de  la  rilr  iioiivnllo, 
dt'  la  riiliii((  ciiiicmic  de  lloiiir. 

Ces  poiis  aililicit'ls  avaiciil  reçu.  daii<  la  laii^iic  |)li(Miici('iiiie,  le 
nom  de  ro///<y//.v;  c'csl  du  moins  ainsi  (jnc  les  Grecs  el  les  Latins  Iraiis- 
cri\»'nl  ec  lerme-.  Le  mol  ne  s'est  pas  encore  présenté  sous  sa  forme 
originale,  dans  lin  texie  hébreu  on  |)liéiiici('ii  ;  mais  l'élymologie  qucn 
proposent  les  liél)raïsaids  les  plus  autorisés  confirme  la  délinilion 
(int'ii  donnent  les  lexicoii'raplies  :  «  Selon  (■ciix-ci.  les  cnllions  sont  les 
ports  (pii  ne  sont  pas  laits  |)ar  la  nature,  mais  par  le  bras  et  le  travail 
de  riiomme  '\  » 

C'est  à  propos  di*  Cartliauc  ({iic  les  liislorirns  em])loi('ii|  ri  que  les 
fi;"rammairiens  ('\pli(pi('iil  ce  mot  pmiicpic;  mais  la  plupart  des  villes 
phénieiiMincs  do  lArriqneavaionl ,  (piid([ues-unes  même  avant  Garthage, 
pris  ce  même  parti.  L'étude  du  terrain  a  fait  reconnaître  des  porls  de 
ce  genre  à  lladriimète,  à  Tbapsiis  el  à  l'ti({ue  \ 

Le  plus  célèbre,  sinon  le  plus  ancien  de  tous,  c'était  d'ailleurs  celui 
de  Caiiliage  ;  nous  en  avons  une  descri])liou  sommaire,  mais  assez 
précise,  qui  doit  être  empruntée  à  Polybe  :  «  Les  porls  de  Cartilage, 
(litAppien,  étai<'nt  disposés  de  telle  sorte  que  les  navires  passaient  de 
Tiin  dans  Fautre;  du  coté  de  la  mer,  ils  n'avaient  qu'une  seule  entrée, 
larg(!  de  70  ])ieds,  ([ui  se  fermait  avec  des  chaînes  de  fer.  \a'  ])r(MTiier 
port,  destiné  aux  bâtiments  marchands,  était  garni  d'amarres  nom- 
breiises  et  variées.  An  milieu  du  second  était  une  île;  autour  de  cette 
îl.e  comme  sur  tous  les  bords  du  bassin  régnaient  de  grands  quais.  Les 
quais  présentaient  nue  série  de  cales  qui  pouvaient  contenir  deux  cent 
vingt  vaisseaux.  Au-dessus  des  cales,  on  avait  construit  des  magasins 
pour  les  agrès.  En   a\ant   de  chaque   cale  s'élevaient  deux  colonnes 

1.  ViRi;iLK,  Enéide,  1,  i27. 

2.  Skhvics  ;id  JEneidein,  T,  427. 

:{.  «  Cothona  siiiiL  poilus  non  luiLurali's,  sud  in.iiiu  cl  .iilc  lacli.  »  Skp.vus,  /.  /.  Di- 
inênif  Ft'slus,  s.  v.  Catnnex;  il  y  a  là  iiiio  oitcui-  niaiiiri'sli'  dos  copistes;  il  faut  lire 
Votonea.  Gcsciiius,  cl,  avant  lui,  lîocliarl  ,  i-al  taclicnl  ce  mol  à  une  lacini'  kl.  (pii. 
dans  les  lanfi;iios  sùnuti(|ucs,  iinpIiipK;  Fidce  de  couper,  laiHer.  ((Iksk.mus,  ScriptitrcV 
lin(juxque  Pha'nirixmiinnmenta,  j).  i22;  Mor.ii.vRT,  Genuraphia  sacra,  p.  :il2.1 

4.  Barth,  Wawleninç/en  durch  die  Kiisteiilandcr  des  Mitlelmecrs,  I.  I.  p.  I.io.  D\ix, 
Recherehes  sur  les  emporia  iihéniùons,  pp.  169-171. 
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d'ordre  ionique,  qui  donnaioiil  n  la  rirconférenee  du  port  et  de  l'île 
Taspect  d'un  portique.  Dans  l'île,  on  avait  construit  pour  l'amiral  ini 
pavillon,  d'oii  partaient  les  signaux  de  la  liompette,  les  ordres  transmis 
parle  héraut,  et  d'oîi  l'amiral  exerçait  sa  surveillance.  L'île  était  située 
près  du  goulet;  sa  surface  avait  une  élévation  sensil)le  au-dessus  du 
plan  d'eau,  atin  que  l'amiral  vît  loul  (M'  qui  se  |)assail  en  mer,  sans 
que  ceux  qui  venaient  du  large  pussent  distinguer  ce  qui  se  faisait  dans 
l'intérieur  du  port.  Les  marchands  mêmes,  qui  trouvaient  un  abri  dans 
le  premier  bassin,  ne  voyaient  pas  les  arsenaux  du  second  ;  une  double 
muraille  les  en  séparait,  et  une  entrée  particulière  leur  donnait  accès 
dans  la  ville,  sans  qu'ils  eussent  à  passer  par  le  port  militaire  *.  » 

Il  y  avait  donc  deux  ports,  l'un  extérieur,  qui  communiquait  dir(»c- 
tement  avec  la  mer,  et  l'autre  intérieur,  où  l'on  ne  pouvait  pénétrer 
qu'en  traversant  l'avant-port.  le  port  de  commerce,  qui  servait  à  la 
fois  de  vestibule  et  d'entrée  au  port  militaire.  Celui-ci,  l'orgueil  des 
Carthaginois,  était  richement  décoré  ;  les  expressions  dont  se  sert 
l'historien  indiquent  que  cette  décoration  ne  formait  pas  un  vrai  por- 
tique, mais  en  avait  seulement  l'apparence  ";  on  peut  en  conclure  que 
les  colonnes  ioniques  étaient  des  colonnes  engagées. 

Depuis  la  fin  du  septième  siècle  de  notre  ère,  l'homme,  à  Carthage, 
n'a  plus  rien  fait  pour  entretenir  son  œuvre.  Le  sol  n'en  a  pas  moins 
gardé  la  trace  encore  très  visible  des  travaux  qui  l'avaient  approprié 
aux  besoins  d'une  grande  ville  de  commerce.  Les  barques  mêmes  ne 
sauraient  plus  pénétrer  dans  ces  bassins  ;  ceux-ci  ont  été  envahis  et 
presque  comblés  par  la  vase;  on  en  distingue  encore  cependant  le  con- 
tour, et  on  reconnaît  jusqu'à  l'emplacement  de  l'île  où  se  dressait 
autrefois  le  palais  de  l'amiral  (fig.  265).  Eux-mêmes,  avec  leurs  cales 
et  leurs  magasins,  les  quais  existent  encore,  cachés  sous  les  bourrelets 
de  sable,  sous  les  touffes  de  jonc  et  sous  les  larges  feuilles  des 
figuiers;  dès  que  l'on  creuse  à  2  ou  3  mètres,  on  retrouve  les  sub- 
structions  de  tous  ces  ouvrages,  puis,  un  peu  plus  bas,  le  grès  argi- 
leux dans  lequel  a  été  taillée  la  cuvette  même  du  double  bassin; 
mais,  bien  avant  que  l'on  en  soit  arrivé  là,  des  eaux  d'infiltration 
envahissent  la  fouille  et  rendent  la  recherche  très  difficile  ;  il  faut 
travailler  dans  la  boue.  Le  comte  Camille  Borgia  et  Beulé  ont  ouvert 
des  tranchées  et  fait  des  sondages  sur  plusieurs  points;  mais  le  pre- 
mier est  mort  à  la  peine,  tué  par  les  miasmes  paludéens;  le  second 

\.  Appiex,  VIII,  96. 

2,   El;  elxôva  GToâ;  t/jv  ôiliiv. 
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a  (lu  so  coiiloiiler  (l<^  rolov('s  pnrlit'ls'.  Coiix-ci  l'oiil  aiiiciK' à  coiicluro 
qiH'  le  |)(.ii  iiilrriciii-  rinil  cirnilniro -;  mais  on  a  (Iriiioiilrr  ([lie  le 
Iracr  par  lui  |)i'opo<(''  no  soiilciiail  pas  rcxanicii  d  (pi'il  rlail  ini[)()s- 
si|,l,.  d'y  hoiiMM'  la  plorc  de  loiitcs  les  raies  (pi'il  l'aiil  y  logera  de 
|)lii<.  riiypollii'sr  «riiiic  loi-nit»  ronde  esl  iniplirilcnicnl  démenlie  par 
les  Irnii.'s   doid   se  sei'i    Apjticn    lorsipi'il    i-acoidc  ralla(|ue  (](^^  poris 


2(j;i.  —  Vue  (lés  ports  de  Carthaire.  D'après  Davis,  Carfli/ti/r  (iml  hn-  n'i/iains,  p.  12S. 

par  Scipioij  :  «  Au  comiireiicemonl  du  |)rinlemps,  Scipion  vonlul  alla- 
(pier  Byrsa  el  celui  des  poi'ls  (pie  Fou  appelle  (^ollion.  PendanI  la 
nuil,  Asdrubal  incendia  la  parlic  (juadrangulanc  du  Colhon  \  croyanl 


1.  Stu-los  fouilles  de  C.  Borgia,  voir  Wkvlv.,  Fntillles  et  (/êcoiivorles,  t.  TT,  p.  47. 

•2.  Hkulk,  Fouilles  à  Cartlutçie,  ios  Ports,  pp.  89-118  (>l  pi.  IV. 

3.  Voir  siirLoiit  la  démonslralioii  livs  ri<,'OiinMiso  de  Jal,  lUclionnnire  de  hminipiilf  ■■/ 
dldstirire.  ;ï  l'arlicli'  Ciirtltayr.  liiMilr  m'a  pas  lail  alli'iilinii  (pu;  les  iiiuis  rpais  de  0'",:îll, 
ipi"il  a  I  luuvés  sous  l'eau,  lie  pnuvairiil  rin;  ceux  il  rexLivniilr  dos(|nf'is  étaient  adossi'-es 
les  colonnes  ioiii(iues  dont  parle  Appicn;  ils  sont  bien  Irop  minces.  Daux  arrive  aux 
mêmes  conclusions  {Recherches  sur  les  einpnria  phriiiriem,  pp.   181-18',)  d  .WO). 

i-.  Tô  (AÉpo;  Toû  KôOwvo;  to  TSTpâyoïvov. 
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airelle  serait  exposée  derecheC  aux  assauts  de  Scipiou  et  (ouïe  ralteii- 
lidii  des  Carthaginois  étant  tournée  de  ce  côté;  mais  Lélius  escalada, 
uai'  surprise,  la  partie  opposée  du  Cothou,  y///  es/  de  forme  cire  ula'tre\  » 
De  ce  texte  il  semble  bien  résuller  ([ni!  v  avail  un  ou  deux  C(jlés 
du  pnri  qui  étaient  rectilignes,  et   un  ou  deux  autres  qui  dessinaient 


26(3.  —  Les  ports  à  Carthage. 

Beulé.  Fouilles  il  Cditliarje, 

pi.  IV. 


267.  —  La  l'urme  des  cales 
dans   l'hypothèse    de   Beulé. 


268.  —  Le<  piu'ts  de  Carthage.  D'après  Daus, 
pi.  VII,  fig.  0  (p^  384). 


une  courbe,  circulaire  ou  elliptique.  Ce  qui  confirme  cette  iiderpré- 
tation,  c'est  qu'il  suffît  de  prendre  le  crayon  et  de  dresser  le  dia- 
gramme du  port  tel  que  le  comprend  Beulé  pour  se  rendre  compte  des 
difficultés  que  suppose  sa  restilution  ifig.  266).  Dans  son  hypothèse,  la 
forme  intérieure  de  chacune  (\(',>  cales  aurait  obéi  à  la  loi  d'écarte- 
ment  progressif  des  rayons  parlant  d'un  centre  commun  pour  aller  vers 
la  circonférence  (fij;.  267i:  en  un  mol,  ces  cales  eussent  été  élroites  à 


\.  "EXaÔs  .\.aî).to;  iui  bâicpa  toO  K.w9a3vo;  è;  to  T.tç,iazçii;,  ayToù  [lépo:  àvaXOwv.  ÂPPIEN,  VIII,  127. 
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rnilivc,  vers  IV'uripi'.  el  il  \  aiiiail  eu  au  fond,  une  lai'jieiii'  sans 
emploi,  beaucoup  de  place  perdue.  l)au\.  avcrli  par  les  découNerles 
<|iril  a  faillis  dans  le  poi'l  d'I  licpie,  propose  une  reslauradon  qui  est 
bien  plus  vraisemblable  cl  (pii  s'accorde  bien  mieux  avec  les  données 
que  conliciil  le  \r\\r  d"  Vppicii  i\\Li.  2()H  :  il  pense  (pie  les  ([nais  du  porl 
de  (!artliaj.;e  prt''seidaienl  <leii\  coin  bes.  rime  ;iii  imid.  l'aulre  au  sud, 
relit'es  par  deux  droiles,  en  est  el  en  oiiesl.  C/esl  sur  ces  deux  faces 
droites  qu'il  r(''parlil  les  cales,  doni  les  parois  deviennenl  ainsi  paral- 
lèles el  non  j)lus  diveriienles,  ce  qui  a  du  simpliliei-  beaucoup  la  con- 
slruclion.  Dans  les  cliambi-es  s(''parées  par  de  petits  murs  que  Beulcj 
a  dijgagées  au-dessous  d'un  plan  d'eau,  il  vent  voir  des  citernes;  les 
observations  qu'il  a  faites  à  Ibidrumèb'  el  suiloul  à  Lli([ue  le  con- 
diiisiMil  d'ailleurs  à  penser  (pi'il  existait  des  quais  entre  Teuripe  el  la 
la(;ade  des  cales,  celles-ci  ne  ploni;eanl  iiiilbMnenl  dans  la  mer';  les 
navires,  selon  lui.  y  étaieiil  remis(''s  à  sec,  après  avoir  été  allégés  de 
leur  lesl  el  débari'assés  de  leurs  agrès. 

Heulé  croyait  avoir  découvert  quelques-uns  des  éléments  de  la 
colonnade  ioni([ue  qui  régnai!  auloui-  du  port".  Mais  ce  qui  nous  inlé- 
resse  surloul  ici ,  c'est  moins  ce  décor  tout  superticiel  el  d'origine 
étrangère  que  la  disposition  de  cet  ensemble,  disposition  dont  les 
grandes  lignes  sont  données,  dès  mainlenanl,  tout  à  la  fois  par  le 
texte  d'Appien  et  par  Taspect  du  terrain,  ainsi  que  par  les  quelques 
restes  des  anciennes  consli-uclions  que  les  louilb^s  ont  mises  au  jour; 
mais  ces  fouilles  n'ont  été  que  partielles,  et  les  nuns  qu'elles  ont  déga- 
gés ne  soni  d(''ià  plus  apparents;  il  est  donc  impossible  de  contrcMer 
l'exactitude  de  relevés  qui  avaient  été  faits  jjicn  vile  et  desquels,  on 
l'a  prouvé  par  le  seul  raisonnement,  ont  été  lii'ées  des  conclusions 
précipitées,  dont  plusieurs  ne  soutiennent  pas  l'examen.  Bien  des 
détails  restent  encore  obscurs.  Sont-ce  bien  des  citernes,  comme  le 
\eiil  iJaux,  que  ces  cliambi'es  situées  au-dessous  du  plan  d'eau?  Com- 
ment faire  accorder  le  faible  diamètre  des  tambours  à  cannelures  ioni- 
ques retrouvés  par  Beulé  avec  l'effet  décoratif  que  réclament  les 
dimensions  d'un  bassin  qui,  d'après  les  chiffi'i^s  donnés  par  cet  explo- 

I.  Daix,  Recherches,  p.  182. 

i.  Fouilles  à  Carthuge,  pp.  109-110  cL  pi.  V,  lig.  .S  et  U.  UcuIl;  purall  s'ètic  Iroiiipé  en 
iuliiii'llatit  deux  colonnes  accouplées  entre  chai^ue  cale;  il  n'y  en  avait  qu'une,  ou  bien  il 
iimait  t'alhi  donner  aux  niuis  dr  séi)aiali<)ii  une  épaisseur  qui  aurait  beaucoup  coinpli(]uc 
le  travail  et  fait  perdre  beaucoup  de  place.  Trois  colonnes  suldsaicnt  pour  deux  cales;  on 
arrive  ainsi  à  un  total  non  do  ii-d  colonnes,  comme  je  dil  lîculé  (p.  110),  mais  de  224. 
Jal,  Dictionnaire,  [).  327. 
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nileur,  était  plus  vaste  que  ne  l'est  à  Paris  la  place  de  la  Concorde  '?  La 
question  n'est  donc  pas  résolue;  la  critique  n'a  presque  lion  laissé 
subsister  des  résultats  que  Boulé  pensait  avoir  établis.  La  partie  de 
son  tracé  qui  paraît  le  moins  contestable,  c'est  l'île  circulaire  qui 
occupe  le  centre  du  port  militaire.  Cette  île  avait  une  superficie  de  près 
d'un  hectare  -.  (juand  fut  creusé  le  port,  le  sol  de  l'île  fut  réservé  dans 
le  massif  de  grès  argileux;  là  où  le  roc  se  dérobait,  ces  inégalités  furent 
rachetées  à  l'aide  de  gros  blocs  de  tuf  disposés  par  assises  réglées. 
L'aire  ainsi  obtenue  fut  entourée  d'un  quai  que  cernaient  deux  murs 
concentriques,  égaux  en  hauteur,  et  ce  quai  avait,  en  comptant  les 
épaisseurs  de  cette  double  muraille,  9°',3o  de  large.  «  Au  nord,  une 
petite  jetée,  large  de  9™, 60,  se  rattachait  à  File  par  une  de  ses  extré- 
mités et,  par  l'autre,  à  la  terre  ferme.  C'était  le  passage  qui  servait  à 
l'amiral  et  à  tous  ceux  qui  le  visitaient  ou  se  rendaient  à  ses  ordres, 
aux  ouvriers  peut-être  qui  venaient  travailler  dans  les  arsenaux  de  l'île. 
Au  milieu  de  la  jetée,  qui  est  rasée  et  couverte  par  l'eau  pendant  une 
partie  de  l'année,  il  existe  une  interruption  transversale  de  4", 53.  Cette 
interruption  était  un  passage  pour  les  barques.  Un  pont  avait  dû  être  bâti, 
sous  lequel  on  naviguait  comme  sous  les  ponts  des  canaux  de  Venise. 
Quant  aux  galères,  elles  avaient  de  libres  manœuvres  à  droite  et  à 
gauche  de  la  jetée,  qui  constituait  le  fond  du  port,  et  c'était  du  côté 
opposé  qu'elles  entraient  ou  sortaient  en  traversant  le  port  marchanda» 
Beulé  a  retrouvé  aussi  quelques  restes  d'un  édifice  qui  occupait  une 
partie  du  terre-plein  de  l'île,  édifice  qui  ne  peut  guère  être  que  le 
pavillon  de  l'amiral  carthaginois.  Ce  bâtiment  paraît  avoir  étéconstruit 
en  pierres  de  taille  d'assez  grandes  dimensions.  Dans  plusieurs  de  ces 
piejTes  on  reconnut  des  corniches  dont  quelques-unes  gardent  des 
traces  très  sensibles  de  couleur  rouge  et  jaune  sur  le  stuc  qui  les 
recouvre.  Nous  reproduisons  les   profils  de  Tune  des  moulures  qui 


1.  Le  diamètre  du  tVagnieiit  dont  BeuJé  donne  le  plan  (pi.  V,  fig.  9)  est  de  0™,47.  Kn 
prenant  les  proportions  les  plus  élancées  pour  le  rapport  de  l'épaisseur  et  de  la  hau- 
teur, on  arrive  ainsi  à  des  colonnes  qui  auraient  eu,  au  niaxiniuni ,  4™, 30  à  4™, 4b.' 
C'est  bien  peu  de  chose.  Les  colonnes  des  deux  palais  hàtis  par  Gabriel  sur  la  face 
nord  de  la  place  de  la  Concorde  ont  9™, 87  de  haut,  et,  d'après  les  chiflres  donnés  par 
Beulé,  ce  port  militaire  de  Carthage,  tel  quil  le  conçoit,  a  82  9.ï7  mètres  carrés;  or  la 
superficie  de  la  place  à  laquelle  nous  le  comparons  n'est  que  de  78  337  mètres  carrés 
(Jal,  Dictionnaire,  p.  327).  Les  fragments  recueillis  par  Beulé  n'ont  pu  appartenir  qu'à 
des  colonnettes,  plus  aptes  à  décorer  un  attique  ou  une  claire-voie  qu'à  occuper  une 
place  indépendante  et  très  en  vue  sur  le  pourtour  d'un  aussi  vaste  bassin. 

2.  Exactement  8  824  mètres  carrés. 

3.  Belle,  Fouilles  à  Carthage,]).  KXI. 

TOME  lu.  40 
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diVoriMil  pliisiciiis  (le  ces  blocs  (lig.  269);  elle  esl  à  bec-de-corbiii,  el 
rappelle  uiiisi  l'im  des  ])rofils  qu'emploie,  chez  les  Grecs,  Tordre 
dorique;  les  autres  moulures,  à  ])eu  ])rès  seuiblnbles ,  soni  aussi 
d'une  exéculion  indécise  el  lourde.  Le  monuuieul  ne  peut  dater  que 
de  Fépoque  punique  ;  comme  la  colonnade  du  bassin ,  il  avait  été 
décoré  dans  le  i^oùl  ijrec.  mais,  seml)I('-l-il.  avec  assez  peu  de  soin  el 
de  goùl.  Ou  n'a  iclrouvé  ni  fûts  de  colonne,  ni  cliapit(>au\  ;  on  peut 
donc  croire  que  le  pa\illon  n'avait  pas  de  portiques;  il  élail  liniilé 
par  des  murs  pleins,  surmontés  de  coi-nicln^s  ou  de  bandeaux  à  mou- 
lures. L'édilice  a\ait  au  moins  deux  étages,  car  ces  corniches,  au  point 
de  vue  de  la  dimension,  se  parlageni  en  deux  classes  très  distinctes; 
les  unes  nK^sm-enl  jusqu'à  0'",7.^)  d(^  hauteur;  les  autres  ne  dépassent 
pas  0'%i()  '. 

Pai-  la  natui'e  des  matériaux  comme  par  la  simpli- 
cilé  du  travail,  ces  morceaux,  entassés  dans  la  partie 
septenlrionale  de  l'île,  se  distinguent  d'autres  débris, 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin  au  sud.  Sur  ce  der- 
nier point,  on  a  recueilli  des  tambours  de  colonnes 
en  brèche  de  Numidie  et  des  fragments  de  corniches 
en  miiil)i(',  sculptées  et  refouillées,  portant  des  oves, 
des  denticules,  des  feuilles  d'eau  et  des  feuilles  d'a- 
canthe. L'ancien  palais  carthaginois  avait  été  renverse 
après  la  victoire  des  Uomains;  ceux-ci,  quand  ils  i-ebâlirent  Cartilage, 
le  remplacèrent  par  un  édifice  bâti  dans  le  style  pompeux  de  l'époque 
impériale,  avec  les  matières  de  luxe  qui  furent  alors  si  fort  à  la  mode. 
Dans  le  port  marchand,  on  a  constaté  ce  mélange  de  parties  courbes 
et  de  parties  rectilignes  que  nous  avons  cru  devoir  restituer  dans  le 
port  militaire.  D'après  les  mesures  prises  par  Beulé,  le  canal  qui  met 
en  rapport  les  deux  bassins  aurait  une  largeur  d'environ  23  mètres, 
qui  est  sensiblement  égale  h  celle  qu'Appien  indique  pour  le  goulet 
par  lequel  le  port  maixhand  communiquait  avec  la  mer.  Quant  à  ce 
goulet,  il  a  été  remanié  à  Fépoque  romaine  ;  car,  en  présence  du  chiffre 
que  donne  l'historien,  nous  ne  saurions  reconnaître  cette  entrée  dans 
l'étroit  passage  de  5", (3.')  qu'a  letrouvé  et  décrit  Beulé.  C'est  dans  l'en- 
sablement de  la  rive  carthaginoise  par  les  apports  du  Bagrada  que 
cet  explorateur  cherche  l'explication  du  changement  ;  on  aurait  rétréci 
le  chenal  et  on  en  aurait  modifié  la  direction  pour  le  mettre  mieux 


269.  —  Moulure 
d'une  coruiclie. 
Beulé,  Fou/Iles. 
pi.  V,  fis-.  -2. 


i)i;uLh:,  Fouilles  à  CcailuKjv,  pp.  lOiJ-ldi-, 
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;i  ral)ri  du  drpùl  de  rrs  i roubles  qui  teudaieut  h  en  dimiuuer  con- 
stamment la  profondeur.  .Nous  n'entrerons  pas  dans  Fexamen  de 
cette  question,  que  les  fouilles  trancheront  un  jour  ou  l'autre;  elles 
devront  faire  retrouver  l'ancien  p;oulet .  large  de  70  pieds,  en  travers 
duquel  était  tendue   la   chaîne   dont   parle  Appien. 

D'après  les  calculs  de  Beulé,  les  ports  de  Cartilage  auraient  eu,  à 
eux  deux,  une  superficie  de  23  hectares  et  ifi  arei^  *.  Le  Vieux  Port 
à  Marseille  a  27  hectares  et  est  réputé  contenir  environ  1100  bâti- 
ments de  commerce  ;  admettons  que  les  navires  qui  remplissaient  le 
port  de  Cartilage  eussent,  en  moyenne,  le  même  tonnage  que  ceux 
qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  fréquentaient  le  bassin  dont  Marseille 
s'est  contentée  pendant  tant  de  siècles;  nous  arriverions  à  cette  conclu- 
sion que  l'ensemble  du  Cothon  pouvait  renfermer  à  peu  près  937  bâti- 
ments; mais  les  navires  des  anciens  étaient  de  moindre  dimension 
que  les  nôtres  et  beaucoup  de  ceux  qui  entraient  dans  ce  port  n'é- 
taient guère  que  des  barques  pontées  ;  il  y  aurait  donc  lieu  d'élever 
de  beaucoup  le  chiffre  que  nous  obtenons  par  cett^e  comparaison. 
Ce  rapprochement  n'a  d'autre  valeur  que  d'aider  l'esprit  à  se  faire  une 
idée  de  ce  que  devaient  être  les  ports  proprement  dits  de  Cartilage, 
ceux  où,  en  temps  de  guerre,  elle  abritait,  sous  la  protection  de  ses 
remparts,  sa  marine  marchande  et  sa  marine  militaire.  Le  nom  de 
Cothon,  croyons-nous,  s'appliquait  à  la  fois  au  port  marchand  et  au  port 
militaire,  à  l'ensemble  des  ports  intérieurs;  mais  ces  bassins  fermés 
ne  suffisaient  pas  à  tout  le  mouvement  du  commerce  maritime  de 
Cartilage  ;  maints  bâtiments  allaient  mouiller  dans  le  lac  de  Tunis, 
qui  avait  daus  l'antiquité  des  eaux  plus  profondes  qu'il  ne  les  a  au- 
jourd'hui ;  ils  accostaient  sur  la  grève  qui  longeait  le  mur  du  sud.  dans 
le  voisinage  du  bazar  et  du  quartier  populeux  qui  s'éfendaieut  à  lonest 
des  ports;  d'autres,  dans  la  belle  saison,  pouvaient  débarquer  leui- 
cargaison  sur  les  grands  quais  qui  bordaient  la  mer,  à  l'est  du  quartier 
que  domine  Byrsa  -.  Plus  au  nord,  entre  les  deux  caps  qut'  l'on  appelle 
aujourd'hui  Sidi-boit-Said  et  Kamart,  il  y  avait  un  mouillage  passable, 
en  face  d'une  plage  de  sable  :  le  nom  de  La  Marm  ou  «  le  port  »  qui  est 
resté  au  village  voisin  de  celte  anse  indique  bien  que  Là  encore  on 
pouvait  venir  charger  et  décliarger  des  marchandises  ^  Enfin,  vers  le 

1.  Si  Ton  adopte  la  collection  proposée  par  Uaux  pour  le  tracé  du   port  mililain'.  la 
superficie  de  cet  ensemble  se  trouve  seusihlpinent  modifiée. 

2.  Ces  quais  ont  laissé  des  traces  que  tous  les  explorateurs  ont  observées. 

3.  r/est  là  qu'on  va  prendre  maintenant  des  bains  de  mer.  prés  delà  villa  i^onnue  sous 
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nord-oiipsi ,  à  l'une  des  cxlrémil«>s  du  vaste  l'iiidjoiirg  de  Magalia,  du 
coh''  où  se  ii'ouve  aiijourd'liiii  la  lap^une  roniiue  sous  le  nom  de  Schkha 
de  S<nf/i/tara  <>ii  d' El-Boitan,  In  mer  niii\;ii(  alors  jusqu'au  pied  de 
l'cureiute  ;  ce  deMiil  T'Iiv  là  le  port  des  pclils  hàliuienls  qui  veuaient 
d'L'lique  «'I  de  la  eùle  voisiue  '.  Va\  lein])s  de  paix,  les  marcliaudises 
([ue  h'ausporlaieut  les  caboteurs  tout  le  loui;  de  ces  rivages  si  richement 
peuplés  el  si  bien  cultivés  péuélraieul  doue  diius  la  ville  par  plusieurs 
portes  pour  lemplir  ses  magasins  et  pour  alimmder  l'activité  de  ses 
ateliers. 

rii(pie  élail  le  plus  ancien  établissement  qiu'  les  Phéniciens  eussent 
l'oiiué  sur  ccdle  cote;  elle  avait  été  bâtie  au  fond  d'une  baie  très  bien 
aljrilée,  plus  ])r('s  que  Carihage  de  la  Sicile.  Le  Bagrada,  qui  avait 
aulret'ois  son  eml)ouchnre  entre  l]ti([ue  et  Carihage,  a  tini  par  déverser 
ses  eaux  el  s(^s  I roubles  dnns  le  golfe  d'IJlique  el  l'a  comblé  tout 
entier-;  ce  qui  i-esie  de  la  ville,  dans  l'endroil  appelé  Henddv  hou 
C/idteur,  est  aujourd'hui  à  10  kilomètres  du  liltoral  (fig.  270)  ^ 

31ai'qiu''  ])ai'  les  débris  de  plusieurs  édifices  imporlants ,  le  site  où 
l'on  a  cherché  l'emplacement  d'L'tique  correspond  très  bien  aux  indi- 
cations des  auteurs  classiques  \  11  y  a  là  une  colline  allongée  dont  la 


Ir  nom  di'  Palais  Khasnadar.  En  étiidiaiiL  lo  lorrain,  on  croil  loconnaîLro  que,  sur  ce  point, 
ia  niiT  s'est  n'tiivc.  La  rôle  était  plus  concave  dans  ranti([uité;  il  y  avait  là,  selon  toute 
apparence,  une  anse  assez  creuse  (jui  pouvait  offrir  un  i)un  mouillage. 

1.  M.  Tissol  me  dit  avoir  remarqué  de  ce  côté  des  traces  d'ancrage.  C(^  qui  démonirc 
(i'.iillcurs  (|ne  \a  Scbhha  était  alors  une  grande  l)aic  suffisamment  profonde,  c'est  un 
passage  du  récit  d'Appien.  Api'ès  être  eiitr('  le  soir  dans  le  port  d'Ulique  avec  des  ren- 
forts, le  nouveau  cmisul ,  Sci|)ion  Emilien,  en  part  dans  la  nuit  même  avec  son  escadre 
pour  couiir  au  secours  de  Maiicinus  ;  au  moment  où  celui-ci  va  succomber,  il  ari'ive, 
dans  la  matinée,  à  temps  pour  dégager  son  prédécesseur;  les  Carthaginois  battent  m 
reti'aitc  eu  voyant  ses  navires  chargés  de  troupes  approcher  du  rivage  (Appik.n,  VIII,  l(H-). 
S'il  lui  avait  fallu  doublei'  le  cap  Carthage,  un  jour  tout  entier  ne  Jui  aurait  pas  sulli 
pour  faire  ce  trajet;  c'est  la  baie  aujourd'hui  représentée  pai'  la  lagune  de  Sonkhara  qui 
seule  a  pu  l'amener  si  vite  sur  le  lieu  de  l'action,  engagée  quehjue  part  à  l'ouest  du 
t'auliourg  de  Magalia. 

2.  Sur  h'  cours  de  ce  lliMivc  et  sur  les  déplacements  successifs  de  son  embouchni'e,  on 
consultera  le  nuuuoire  de  M.  Ch.  Tissot  qui  a  pour  titro  :  le  Dassin  du  Bagrada  el  la  voie 
romaine  de  Carthage  à  Hippone  par  Bulla  Rcgia  (in-t-",  I88'i-,  dans  les  Mémoires  ])rrsenlcs 
par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inseriptions). 

:(.  I.'cs(piissc  l(ipo;.'iaplii(pi('  ipic  nous  emjiruntons  a  M.  T\i^i^oT  (le  Bassin  du  Bagrada. 
pi.  VI)  n'est,  avec  un  aulic  mode  de  tracé,  que  la  transcription  de  la  Vue  d'Utiqiie.  res- 
taurée telle  qu'elle  était  en  Van  40  avant  notre  ère,  qui  forme  la  planclu^  I\  de  Daux.  ("/est 
sur  les  relevés  de  ce  derniei'  que  lepose  toute  cette  lopogra|)liie.  Plusieurs  des  édifices 
(pii  figurent  sur  ce  plan,  le  théâtre,  l'amphithéâtre,  le  cir(|ue,  ne  datent  que  de  la 
période  de  roccupalioii  lomaine. 

4.  Strahon,  XVII,  ni,  i:5.  TriK-LivE,  XXIX,  3:5.  C.i-sar,  De  iello  avili.  II.  37.  Ait-ikn 
(VIII,  Tir  spi'cilie  qnl'liipie  avait    plusieurs  ports  «  d'un  accrs  fai'ile  ». 
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pointe  uord-esl.  niilretbis  baignée  \n\v  la  nier,  esl  enveloppée  anjonr- 
d'hui  par  le  marais;  en  face  de  celle  pointe,  au-dessns  de  la  forêt  de 
roseaux,  dans  Taxe  même  de  la  colline,  se  dresse  une  plate-forme  d'un 
relief  assez  accusé,  que  sépare  du  uia-sil"  piincipal  une  coupure  prati- 
(piée  dans  le  roc,  coupure  qui  a  il)  mèties  de  largeur  sur  300  mètres 
de  longueur.  Cette  plate-forme  représente  l'extrémité  du  promontoire 
primitif:  elle  a  été  détachée  et  isolée  du  continent  par  un  canal  taillé 
de  main  d'homme;  ou  a  ainsi  créé  une  île  artilicielle  qui  a  dû  être  le 
berceau  dX'lique,  le  siège  des  premiers  colons  sidoniens  et  le  refuge 
inaccessible  où  ils  pouvaient  trouver  un  aJjri  s'ils  se  sentaient  menacés 
par  les  tribus  libyennes.  En  même  temps  les  navires  avaient  là,  dans 
ces  eaux  tranquilles,  entre  l'île  et  le  continent,  un  excellent  mouil- 
lage, qui  dut  rester,  de  tout  temps,  le  port  marchand  d'Utique. 
On  distingue  la  trace  d'un  second  port  rectangulaire,  qui  fut  creusé 
dans  la  masse  même  de  lîle  ;  ce  bassin  mesure  100  mètres  sur  33; 
on  y  a  reconnu  le  premier  port  fermé  que  se  soit  donné  la  ville  nais- 
saute.  Celle-ci  ne  pouvait  d'ailleurs  rester  prisonnière  dans  l'île  ;  elle 
construisit  une  enceinte  fortifiée  qui  enveloppait  une  partie  de  la 
colline  et  les  pentes  qui,  de  son  double  sommet,  descendaient  vers 
la  mer,  dans  la  direction  de  l'est  et  du  nord.  Une  forte  citadelle 
couronna  le  coteau;  les  maisons,  les  temples  et  les  autres  édifices  se 
groupèrent  entre  cette  forteresse  et  le  rivage,  dont  Tancienne  ligne  est 
encore  facile  à  reconnaître.  Un  nouveau  cothun  fut  établi  sur  la  face 
nord-ouest  de  l'euceinte  ;  ce  fut  le  port  militaire  de  cette  Utique  des 
derniers  siècles  de  notre  ère  qui  se  résigna  toujours  si  diiiicilement  à 
subir  la  suprématie  de  sa  puissante  voisine  et  qui  se  hâta  toujours  de 
faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  Garthage .  qu'ils  s'appe- 
lassent Agathocle,  Régulus  ou  Scipion.  .  . 

Ce  port  présente  l'aspect  d'un  rectangle  de  238  mètres  sur  12o; 
les  angles  en  sont  arrondis.  Les  deux  petits  côtés  et  le  côté  principal 
qui  regarde  la  mer  sont  bordés  de  quais  en  arrière  desquels  s'ouvrent 
deux  étages  de  loges  superposées,  en  retrait  l'un  sur  l'autre  (fig.  271;'. 
On  a  proposé  de  voir,  dans  les  loges  de  l'étage  supérieur,  des  magasins 
pour  les  agrès;  celles  de  l'étage  inférieur  seraient  des  cales  sèches, 
où  l'on  aurait  remisé  les  galères,  tirées  de  l'eau  et  transportées  sur  des 
rouleaux;  ces  cales  ont  7"", 20  de  hauteur.  18  mètres  de  profondeur, 
et  4", 60  de  largeur.   Sont-ce  bien  là  des  loges  de  galères?   On  peut 

I.  Le  dessin   ne  représente  (pie  la  moitié  de  ce  port,  le  reste  se  voyant  sur  le  [>ian 
d'ensemble  (fig.  270)  et  la  symétrie  étant  complète  de  l'une  à  l'autre  moitié. 
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liiiic  plus  (111110  objcchdii.  Si  la  lar^i'iir  iiidiqiUM'  païaîl.  à  la  ri^iu'iir. 
siiriisaiilr,  nous  ne  saurions  on  dire  aillant  do  la  longiionr  dt;  cos  oalos. 
La  Irii'io  alliqno,  lo  iiaviro  ancien  (jnc  Ton  connaîl  le  moins  niai. 
avail  dv  34  h  35  mèlres  de  lonp  '.  Aiilro  diriioiiilt'  :  ooninioiil  aiiiail-(»n 
rrliié    de   r<'aii  les  ijalères  pour  los  éjovor  jusqu'au   niveau  dti  ([uai? 

Ne  s'allendrail-on  pas  plulol 


à  Irouvor  ici  des  plans  inoli- 
iiés,  sur  lesquels  il  aurai! 
élé  plus  ais6  de  lialer  le 
navire  à  l'aide  de  cordes , 
comme  on  le  faisait  sur  les 
grèves  pour  les  barqiu's  que 
ion  voiilail  me  lire  à  l'abri 


de  la  \a^ue? 


'lOOM 


il  y  a  donc  là  une  ques- 
lioii  qui  mérile  d'èiro  élu- 
diéo  de  plus  près;  mais  ce 
([ni,  avant  même  les  recher- 
ches de  Daux,  avail  déjà 
IVappt''  lous  les  voyag(;urs, 
c'est  que  la  disposition  gé- 
n(3rale  était  à  Ulique  toute 
pareille  à  celle  qu'Appien 
indique  pour  le  port  mili- 
taire do  Carthage  -.  Comme 
dans  le  cothon  de  celte  ville, 
un  îlot  avait  été  ménagé  au 
centre  du  bassin  ;  sa  super- 
ficie est  de  8  010  mètres 
carrés.  Une  sorte  d'isthme  le  reliait  au  grand  quai,  et  il  était  occupé 
lout  on  lier  par  un  édidco  dont  les  énormes  débris,  en  partie  debout, 
en  partii!  couchés  sur  le  sol,  offrent  un  caractère  tout  particulier. 

Daux  est  le  seul  explorateur  qui  ail  fait  un  s(''jour  prolongé  dans 
cet  endroit  désert  et  fiévreux;  il  a  proposé  de  cet  édifice  une  restau- 
ration foil  rurieuse.  mais  qu'il  est  impossible  de  discuter;  la  mort 
l'a  empoché    de  fournir  b^s  preuves  à  l'appui  de  sa   restitution,   les 

1.  Cautault, /'(  Trière  athcnieii)ie,  |i|>.  245-2Ui. 

2.  V.  GuÉiiiN,  Voyiujc  dmia  la  Rrycncc,  l.  I,  |).  11.   Uellé,  Fouilles  a  Cartiuujc,  p.   III. 
Davjs,  Carlhagc  and  lier  rcmains,  n.  506-508. 
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271.  —  Port  de  guerre  d'Utique.  Plan. 
Daux,  pi.  VII. 
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relevés  de  l'état  actuel  qu'il  avait  faits  sur  le  terrain.  C'est  donc  sous 
toutes  réserves  et  à  titre  de  document  que  nous  repioduisons  le  plan 
qu'il  en  a  tracé  (fig.  272i  et  les  deux  élévations  qu'il  a  données  de  la 
façade  principale  (fig.  273)  et  d'une  façade  latérale  (fig.  274). 

((  Le  palais  amiral  se  composait   d'un  corps  de  logis  principal, 
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272.  —  Palaio  amiral  d'Uiique.  Plaa  du  rez-de-chaussée.  Daux,  pi.  V. 


flanqué  de  six  tours  rondes  et  de  quatre  bastions  ou  forts  latéraux. 
Le  corps  principal,  vaste  parallélogramme  irrégulier,  portait  une  tour 
ronde  à  chaque  angle  extérieur.  Le  centre  était  une  cour  rectan- 
gulaire (Dj  sur  laquelle  donnaient  toutes  les  baies  des  différentes 
salles  de  l'édifice.  Tout  autour  de  l'intérieur  de  cette  cour  régnait 
une  galerie  à  piliers  supportant  deux  étages  de  voûtes.  Au  nord  du 
palais,  une  grande  porte  surmontée  d'un  large  balcon  et  protégée 
par  deux  tours  engagées ,    pareilles  à  celles  des  angles  extérieurs, 
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s'ouvrait  .sur  nu  pelit  bassin  [\)  enclavé  dans  le  purL  avec  lequel  il  eoni- 
muniqufiil  ;  là  devaient  se  tenir  les  Marques  qui  allaient  transmettre 
les  ordres  de  l'amiral  ;  là  stationnait  le  cauol  à  bord  duquel  il  mou- 
lai! quand  il  voulait  taire  des  rondes  ou  (ju'il  allait  s'embarqiu^r. 

«  A  l'opposé,  au  sud,  une  avant-cour  (E),  précédée  dune  haute  porte 
l'orlitiée   el   appuyée  sui'  deux   tours  rondes,   semblables  aux  autres, 
était  protégée  par  des  murs  crénelés  et  engagés  dans  la  façade  du 
palais.  De  cette  porte,  on  débouchait  sur  un  large  embarcadère  (F), 
qui  aboutissait  à  la  laugue  de  terre  par  laquelle   se  faisait  la  com- 
munication entre  le  palais,  le  fond  du  port  et  la  ville.   A  l'est  et  à 
l'ouest,  deux  forts  bastions  (G)  tlanquaicnt  Tédifice;  les  angles  en 
étaient  arrondis  extérieurement,  comme  l'étaient  à  l'intérieur  ceux 
du  port.    Ces  deux  bastions  se  composaient   d'une  large  courtine  à 
trois  faces,  portée  en  dedans  sur  voûtes  et  piliers.  Une  cour  faisait  le 
centre.    Sur  la  courtine  ou  plate-forme,  crénelée  tout  à  Fentour,  il  y 
avait  place  pour  les  machines  de  guerre.  Deux  fortins  carrés  (B)  pré- 
cédaient les  bastions  du  côté  de  la  haute  mer,  et  de  leur  face  anté- 
rieure parlait  le  petit  môle  qui  isolait  1(!  bassin  réservé  à  l'amiral. 
Le  pied   des  gros  murs ,   tant  de  l'éditice  principal  que  des  dépen- 
dances, était  séparé  de  l'euripe  par  un  quai  continu,  qui  recouvrait 
des  séries  de  petites  citernes  parallèles'.  » 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  rechercher  et  de  rétablir  le  plan  du 
rez-de-chaussée,  d'après  les  dallages  encore  en  place,  d'après  les  pans 
de  maçonnerie  encore  debout,  d'après  les  amorces  de  voûtes  qui,  par 
endroits,  tenaient  encore  au  sommet  du  mur.  On  a  voulu  retrouver 
jusqu'aux  dispositions  de  l'étage  supérieur,  et,  pour  restituer  toute 
cette  portion  de  l'édifice,  on  s'est  servi  surtout  de  fragments  détachés 
et  gisant  sur  le  sol.  Nous  n'avons  pas  les  éléments  nécessaires  pour 
discuter  et  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  travail;  nous  ne  savons  pas 
bien  où  y  commence  la  part  de  ce  qui  est  pure  conjecture. 

Nous  ne  suivrons  donc  pas  l'auteur  dans  le  détail  de  cette  restau- 
ration ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  certains  traits  qui  paraissent 
attestés  par  la  précision  de  ses  renseignements  et  confirmés  par 
quelques-uns  des  dessins    que  renferment  ses  planches. 

Tout  entier  en  blocage,  l'édifice  avait  un  caractère  de  lourdeur  mas- 
sive qui  rappelle ,  à  certains  égards ,  les  constructions  de  la  Chaldée 
et   de   l'Assyrie.    Les   pièces  n'étaient  éclairées    que    par   d'étroites 

I.  Dalx,  Recherches,  pp.  :J01-ï!U2. 
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fenêtres,  hautes  do  l'",40  et  larj^es  de  0'",r)5  ;  l'intérieur  était  donc 
assez  obscur,  car  la  muraille,  qui  allail  en  s'amincissant,  avait  encore, 
tout  en  haut,  f'ilo  d'épaisseur. 

Des  salles  qui  étaient  distrihuées  autour  de  la  cour  centrale,  les 
unes  étaient  rectangulaires  et  les  auh^es  rondes  ;  les  quatre  qui  avaieni 
celte  dernière  forme  étaient  situées  aux  angles  ;  elles  étaient  recou- 
vertes par  des  coupoles  hémisphériques.  Les  autres  pièces,  plus  grandes 
et  plus  longues,  étaient  également  surmontées  de  voûtes  qui,  aux  deux 
extrémités,  se  terminaieni  en  rul  de  foui'.  Dnns  chacune  des  tours 
qui  se  dressaient  aux  quatre  coins  du  palais,  ainsi  que  des  deux  qui 
tlanquaient  la  porte  donnant  sui-  la  mei%  étail  ménagé  un  escalier  à 
spirales  rectangulaires  et  à  pnliers,  large  de0",75;  il  conduisait  aux 
terrasses  supérieures.  On  arrivait  aux  pièces  du  premier  étage  par 
d'autres  escaliers,  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  gros  murs. 

Nulle  part  il  n'y  a  trace  de  revêtement  en  pierre,  ni  même  de  stuc. 
La  modénature  est  tout  à  fait  élémentaire  ;  à  l'extérieui-,  un  gros  tore 
règne,  à  une  certaine  hauteur,  autour  de  la  muraille  et  des  tours  ; 
dans  les  intérieurs,  une  sorte  de  grossière  doucine  renversée  marque 
la  naissance  du  mur  et  se  répète  à  3  mètres  au-dessus  du  sol. 

Pas  d'autres  ornements  pour  rompre  l'uniformité  des  champs  verli- 
caux  et  pour  égayer  la  froide  nudité  de  ces  grandes  surfaces.  L'aspect 
d'ensemble  de  ce  monument  devait  être  très  sévère.  C'était,  en  l'éalilé, 
une  forteresse  plut(M  qu'un  palais.  La  préoccupation  dominante  du 
constructeur  avait  été  croblenir  une  solidité  à  toute  épreuve,  alliée  h 
l'emploi  de  tous  les  moyens  de  défense  que  connaissait  l'ingénieur 
antique.  Les  murs  extérieurs  étaient  d'une  grande  force  de  résistance, 
surtout  dans  le  bas,  au-dessus  des  eaux,  là  où  ini  bélier,  installé  sur 
des  radeaux  joints  ensemble,  aurait  pu  ouvrir  la  brèche.  La  grande 
élévation  des  murailles  en  rendait  l'escalade  difficile  ;  les  terrasses 
supérieures,  sous  les  créneaux,  étaient  à  lo'",50  au-dessus  du  niveau 
du  bassin.  Les  assaillants  se  seraient  trouvés  de  toutes  parts  exposés 
au  tir  des  défenseurs  de  la  place;  les  lours  qui  débordaient  sur  l'en- 
ceinle  auraient  permis  de  prendre  en  flanc  l'agresseur  qui ,  pour 
appuyer  ses  échelles,  n'aurait  d'ailleurs  eu  que  la  ligne  étroite  des 
quais,  où  la  place  et  le  recul  lui  auraient  fait  défauL 

Très  bien  disposé  pour  la  défense,  ce  château  l'était  aussi  pour 
la  surveillance  du  porl.  L'officitM-  qui  en  avail  la  charge  avait,  de 
toutes  les  terrasses,  vue  sur  l'ensemble  du  bassin  et  de  ses  dépen- 
dances ainsi  que  sur  la  pleine  mer;  au-dessus  de  la  porle  principale. 
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iiii  lar^v  l)aIcoii  l'aisail   sailli(\   fil)i'il('    |)iii-   iiii  aiToaii  ;   do  là,  Tamiral 
|)(.iivail  observer  el    diri^cM-  l'entrée  cl    la  sorlie  des  navires. 

Ct'l  L'iraiiiie  édifice  esi-il  bien  de  conslruelion  phénicienne?  Toutes 
les  vraisemblances  soni  m  favein-  de  c(»llt'  liypolhèse. 

Sans  doute,  ne  connaissanl  pas  jusqu'ici  d'édifices  analogues 
doni  l'origine  |)liéiiicienne  soil  dùnieni  attestée,  on  éprouve  quelque 
hésilation,  quand  il  s'ai;il  d'allribner  à  l'archilecle  punique  ce  monu- 
ni(>nt  où  la  v(u^de  en  berceau  el  la  coupole  jon(Md  un  rôle  si  prépon- 
dérant ;  mais  les  diriicullés  ne  sonl-elles  pas  encore  plus  grandes  à  le 
revendiquer  pour  l'architecte  romain?  Ouand  les  Romains  auraient-ils 
bàli  ce  chàleau  fort?  Serail-ce  pendant  le  temps  où  L'tique,  entre  la 
chute  et  la  résurrection  de  Carlhage,  lut  en  Afrique  la  résidence  du 
proconsul  cl  la  ca|)ilale  de  la  [)rovince?  .Mais  alors  la  Méditerranée 
était  déjà  un  lac  romain  ;  ses  ports  n'avaieid  à  craindre  aucune  attaque 
et  l'on  ne  voil  pas  pourquoi  les  nouveaux  maiti'cs  d'Utique  auraient 
enlrcpi'is  un  liavail  aussi  considérable.  D'ailleurs,  jusqu'au  commen- 
cement de  noire  ère,  Rome  ne  ])araîl  avoir  connu  que  la  voûte  appa- 
r(Mllé(>,  à  voussoirs  en  pieri'e  de  taille;  les  premières  coupoles  en 
construction  compacte  ou  en  briques  n'a [)pa laissent  à  Rome  que  vers 
la  lin  du  dernier  siècle  avant  noire  ère  '. 

Cet  ouvrage  daterait-il  des  deux  premiers  siècles  de  l'Empire?  Mais 
alors  la  sécurité  était  encore  plus  grande  el  la  domination  romaine 
encore  plus  solidement  affermie  sur  le  continent  africain  ;  d'ailleurs, 
à  partir  du  moment  où  le  siège  du  gouvernement  fut  de  nouveau 
transporté  à  Carlhage,  Utiqne  semble  avoir  rapidement  déchu  ;  au 
moment  où  on  lui  enlevait  son  importance  politique,  les  sables  du 
Hagrada  commençaient  d'obslruer  son  port,  el  la  vie  se  retirait  de 
cette  portion  de  la  côte.  Ouelle  raison  imaginer  pour  s'expliquer  que 
i'()n  ail  alors  eu  l'idée  de  bâtir  cet  édifice? 

Le  mode  de  construction  qui  le  distingue  est  très  différent  de  celui 
(|iic  l'on  trouve  employé  dans  les  nombreuses  constructions  romaines 
(\('  la  province  d'Afrique;  rien  dans  c€'lles-ci,  ni  l'appareil  ni  la  déco- 
i-ation,  ne  ressemble  à  co  que  nous  avons  décrit  dans  le  château 
d'Utique.  Enfin,  y  a-t-il  un  exemple  que,  dans  aucune  de  leurs  créa- 
lions  maritimes,  à  Ostic  ou  ailleurs,  les  Romains  aient  jamais  réservé 
au  centre  du  port  un  îlot  portant  un  palais  amiral? 

Nous  saAons,aii  contraire,  ({ue  le  port  de  Carlhage  présentait  cette 

I.  Cnnisv,  l'Arl  (le  Mtinhrz  les  Romnws.  ])\^.  '^\-'■V^. 
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disposition,  et,  la  retrouvant  à  L'tiqiie.  nous  somme>  Iniidés  à   [x'iiscf 
que  Cartilage,  la  ville  neuve,  n'avait  fait  qu'emprunter  cette  onion- 
nanee  à  son  aînée.  l'Iique,  qui  comptait  déjà  plusieurs  siècles  de  \i(; 
et  de  prospérité  quand  Carthage  commença  de  grandir.   Les  Pin'ui- 
ciens  n'ignoraient  pas  le  principe  de  la  voûte  ;  malgré  leurs   préle- 
rences  pour  le  grand  appareil,  ils  ont  aussi,  dans  certains  cas,   fait 
usage  de  la  construction  compacte;  soit  en  Syrie,   soit  en  Afrique 
et  en  Espagne,  ils  ont  bâti  des  digues  sous-marines  en  béton  et  des 
ouvrages  de  défense  en  pisé  ;  ils  ont  creusé  quelquefois  leurs  lombes 
dans  des  massifs  de  blocage  ;   il  n'y  a  donc  rien  qui  nous   empêche 
d'admettre  qu'ils  aient  eu,  en  Afrique,  tout  un  système  d'architecture 
qui  reposait  sur  l'emploi  du  blocage  et  de  la  voûte  faite  en  matériaux 
compacts.    Nous  inclinons   donc  à  penser   qu'il    convient  de  recon- 
naître dans  les  ruines  décrites  par  Daux  les  restes  d'un  édifice  phé- 
nicien  qui   remonte   à   une  assez  haute  antiquité.    Certaines  parties 
de  cet  édifice  paraissent  avoir  été  remaniées  à  l'époque  romaine  ; 
les  terrasses  ont  été  réparées  ;  quelques  arcs  ont  été  refaits  en  cla- 
veaux de  pierre   de  taille  ;  mais  ces  retouches  partielles  n'ont   v\o\\ 
changé  au  caractère  générai  du  bâtiment;  elles  n'ont  eu  pour  objet 
que  d'en  prévenir  la  destruction.    Pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
paix  romaine,  il  en  dut  être  du  vieil  édifice  phénicien  comme  il  en 
est  aujourd'hui  de  plus  d'un  de  nos  donjons  du  moyen  âge  ;  le  palais 
amiral  n'avait  plus  de  rôle  à  jouer  dans  ce  port  que  ne  menaçait  aucun 
ennemi  ;   si  on  l'entretint,   ce  fut  pour  l'employer  comme  prison  ou 
comme  magasin. 

Les  renseignements  que  nous  avons  pu  réunir  sur  le  cothun  de  Car- 
thage et  sur  celui  d'Utique  suffisent  à  faire  comprendre  quelle  impor- 
tance les  cités  phéniciennes  avaient  attachée àla  création  de  leurs  ports 
et  quelles  ingénieuses  combinaisons  leurs  architectes  avaient  adoptées 
pour  tirer  le  meilleur  parti  de  l'espace  disponible.  On  avait  senti  de 
bonne  heure  la  nécessité  de  séparer  le  port  marchand  et  le  port  mili- 
taire ;  le  premier  devait  rester  ouvert,  pour  que  les  capitaines  de 
navire  pussent,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  profiter  des  sautes 
de  vent  et  des  brises  favorables.  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même 
du  port  militaire;  là  tout  était  subordonné  aux  nécessités  de  la 
défense,  et  la  préoccupation  dominante,  c'était  de  mettre  et  de  tenir 
les  bâtiments  de  guerre  à  l'abri  de  toute  agression  et  même  de  toute 
curiosité  indiscrète.  L'ennemi ,  ce  n'était  pas  seulement  celui  qui 
attaquait   par  force  et  de  front;    c'était   encore   l'espion    avisé,    qui 
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l'emil,  (liiii  <"Nl»  <l  <"il.  le  ((niiplo  (\o<  iinvires  oncore  sur  les  cliiuiliers 
cl  de  c(Mi\  Imil  pi'ris  à  [)i'i'ii(lie  l;i  iiifr;  (•"('■tail  rouvrier  élraiiger,  le 
forgeron,  le  cliarpt'iilicr.  le  ralf;il  ihilicii  ou  ixvoc.  Ou'oii  h^  laissai  se 
fjlisser  el  fureler  dans  l'arsenal,  (iiiil  |»ùl  \(»ii"  liaviiillt'i-,  bienlôl  il 
aurait  dcN  iM(''  les  iJi-oriVlés  cl  les  loiirs  de  main,  loni  le  lin  du  inclier. 

En  malière  d'indusliic,  de  conimerce  cl  de  navif^ation,  les  Phéni- 
ciens prélendireni  loujours  au  monopole;  un  des  moyens  sur  lesquels 
ils  complèrcnl  le  plus  pour  se  l'assurer,  ce  lui  le  secret,  le  secret  de 
h'urs  opérations  et  de  leurs  prali([ues,  i;ardé  avec  jalousie  et  impi- 
toyaJjlemenl  détendu,  llien  ireliiil  plus  conforme  à  l'esprit  de  toute 
leur  conduilc  que  le  princi])e  de  ces  ports  doid  (Inrlliage  et  Utique 
jious  ont  fourni  des  exemples.  Si  on  les  creusail  dans  l'intérieur  des 
terres,  ce  n'clait  pas  seulcnieid  poiu-  suppléci'  à  rinsuffisance  des 
havres;  c'était  encore,  c'était  surtout  pour  les  tenir,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  fermés  sons  une  double  clef,  couverts  par  une  double  cein- 
ture  de  niuis.  1/enccinte  de  la  cité  les  enveloppait  d'un  premier 
remparl  ;  [)nis  le  port  avait  sa  muraille  propre,  qui  en  faisait  comme 
une  ville  séparée,  dont  le  palais  amiral  était  la  citadelle.  Celle  ville 
aNail  ses  portes,  ses  portes  d'eau  et  ses  portes  de  terre;  ni  bateau  ni 
piéton  ne  franchissaient  ces  entrées  sans  avoir,  comme  nous  dirions, 
donné  le  mol  d'ordre.  La  Cartilage  des  temps  modernes,  Venise,  avait 
piis,  dans  son  célèbre  arsenal,  des  précautions  du  même  genre,  aussi 
minutieuses  et  aussi  sévères. 

Si  les  Phéniciens  avaient  entrepris  de  pareils  travaux  pour  pro- 
téger leurs  ports  contre  toute  violence  hostile  et  contre  l'imporlunité 
de  lout  regard  curieux,  ils  n'avaient  pas  fait  de  moindres  efforts  pour 
gai'anlir  aux  bâtiments  un  mouillage  sùi-  cl  lianquille.  A  Ruad,  à 
Sa'idd  el  à  Sour,  on  distingue  les  restes  des  anciens  môles  et  on  voit 
■comment  avaient  été  complétées,  avec  de  grands  blocs  encastrés  dans 
le  rocher,  les  chaînes  de  récifs  qui  formaient  les  ports  '  ;  mais  c'est 
surtout  eu  Afrique  que  certains  de  ces  oiniagcs  se  laissent  encore 
l'cconnaître  à  de  beaux  débris.  Ainsi,  à  Ltique,  il  y  a,  dans  le  marais, 
des  traces  d'un  môle  puissant,  à  angles  courbes,  (jui  séparait  de  la 
mer  le  poi'l  militaire.  Hadrumète  [SoKsa)  cl  Thapsus  [Dimas]  ont 
des  restes  plus  considérables  de  leurs  jetées  anti([ues  -.  Le  môle  de 
Thapsus  a  encore  259  mètres  de  long  (fig.  275).  Sa  largeur  actuelle, 
diminuée  de  tout  ce  que  l'effort  des  vagues  a  pu  lui  enlever  depuis 

!.   Hknan,  Mission,  pp.  40  cl  'Mii,  \A.  67  cl  08. 
2.  Daux,  Recherches,  pp.  109-171. 
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vingt-cinq  ou  vingl-six  siècles,  est  de  l()"\7o.  Il  a  dû  avoir  originai- 
rement une  douzaine  de  mètres  au  moins,  si  chaque  face  était  garnie 
d'un  revêtement  en  pierres  de  taille.  Tout  ce  qui  subsiste  est  en  un 
blocage  très  dense  et  bâli  sur  pilolis.  Ce  bel  ouvrage  était  desliné 
à  protéger  l'entrée  d'un  port  de  guerre  situé  entre  les  forlilîcations  de 
la  ville  de  Thapsus  et  l'Acropole.  Comme  à  Utique,  le  port  marchand 


273.  —  Le  môle  de  Thapsus.  Élévation.  Baux,  pi.  VI. 

était  formé  par  un  bras  de  mer,  qui  séparait  une  île  de  la  lerre  ferme. 
Ce  môle  présente  une  disposition  curieuse,  qui  témoigne  de  l'habi- 
leté du  constructeur.  La  hauteur  actuelle  du  môle  au-dessus  des  eaux 
est  de  2°", 45;  sur  ses  deux  faces,  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer 
calme,  il  existe  une  série  de  cavités  rectangulaires,   réguhèremenl 


TOMêJStH/F'^lfi 


276.  —  Le  môle  de  Thapsus.  Plan. 


espacées  entre  elles,  dans  le  sens  horizontal,  de  l'",44.  Une  seconde 
série,  à  i",20  au-dessus  de  la  première,  se  présente  de  manière  à 
croiser  en  damier  ces  cavités  inférieures.  Chaque  trou,  à  son  orifice,  a 
25  centimètres  sur  17;  c'est  la  bouche  d'un  petit  canal  qui  traverse  le 
môle  de  part  en  part,  perpendiculairement  à  son  axe.  Dans  l'épaisseur 
du  massif,  un  canal  longitudinal  de  mômes  dimensions,  axe  du  môle 
dans  toute  sa  longueur,  relie  tous  ces  petits  canaux  entre  eux  à  chaque 
étage  (fig.  276).  Grâce  à  cet  agencement,  l'effort  des  vagues  ne  faisait 
pas  coup  de  béher,  l'eau  rencontrant  des  issues  où  se  perdait  une  partie 
de  sa  force  vive.  Une  légère  pente  des  canaux  rejetait  au  dehors  l'eau 
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qui  sï'Iail  iiilioduile  dans  ces  coiiduils.  La  série  supérieure  des  trous 
est  aujourd'luii  pi-esque  au  niveau  de  la  surface  du  mule,  indice  certain 
qu'il  éluil  plus  élevé.  11  y  avait  probal)l('nienl  là  trois  séries  d'évenls 
superposées,  comme  h  Iladrumèle  ;  au-dessus,  il  lallail  la  place  du 
dallage  et  des  parapets.  Le  tout  devait  dominer  la  mer  de  4  à  5  mètres. 
Nous  ne  croyons  pas  avoir  li-op  insisié  sur  ce  qui  subsiste  des 
ports  de  la  Phénicie  et  de  ses  arsenaux  maritimes.  C'est  sur  ces 
constructions  que  s'est  porté,  en  Syrie  comme  en  Afrique,  le  principal 
ellbi-t  de  ce  peuple  ;  le  dével()j)pement  qu'il  leur  a  donné  fournit  la 
meilleure  explication  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde  ancien.  A  ce 
titre,  nous  ne  saurions  signaler  avec  trop  d'insistance  aux  explorateurs, 
connne  une  des  entreprises  qui  se  recommandeid  le  plus  à  leur  curio- 
sité, le  déblaiement  complet  des  deux  ports  intérieurs  de  Carthage. 
Ditïerée,  elle  ne  tarderait  pas  à  devenii-  impossible.  11  y  a  une  trentaine 
d'années,  le  site  de  Carlhage  était  h  peu  près  désert  ;  presque  partout, 
on  pouvail  renuuM'  le  sol  et  en  sonder  les  profondeurs,  sauf  à  indem- 
niser le  paysan  pour  quelques  vignes  arrachées  ou  quelques  oliviers 
déchaussés.  lJtq)uis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  La  Goulelte  et  de 
l'embranchement  de  La  Marsa,  les  maisons  de  campagne  n'ont  pas 
cessé  de  se  multiplier  dans  la  presqu'île  ;  elles  y  changent  le  relief 
du  terrain  et  rendent  les  fouilles  de  ])lus  en  plus  malaisées.  Carthage 
ne  paraît  pas  appelée  à  renaître;  on  ne  saurait  y  créer  un  port  qui 
convienne  aux  bâtiments  de  la  marine  moderne  ;  c'est  Blzcrtc,  l'an- 
cienne llippo-Diarrytos,  qui,  avec  l'étendue  de  son  admirable  lac  aux 
eaux  profondes,  héritera  tout  à  la  fois  de  Tunis  et  de  Carlhage;  mais 
l'emplacement  de  Carthage  est  bien  plus  salubre  que  celui  de  Tunis  ; 
il  deviendra  bientôt  comme  un  faubourg  de  la  capitale  et  le  lieu  de 
villégiature  que  préféreront  les  citadins  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
IL  convient  donc  de  se  hâter  :  si  la  tâche  est  menée  à  bonne  lin,  elle 
donnera  certainement  des  résultats  importants;  mais  chaque  saison 
qui  s'écoule  augmente  les  difhcultés  du  travail. 


CHAPITRE  VI     ' 

LA    SCULPTURE   PHÉNICIENNE 

S     d  .     —    LES     MA  T  K  P.  I  A  (•  X    ET    LES    P  R  0  C  K  D  É  S 

Les  Phéniciens  ont  été  les  voisins  et  les  agents,  les  élèves  et  les 
imitateurs  de  peuples  qui  avaient  beaucoup  dessiné  d'après  nature, 
qui,  chacun  à  sa  manière,  avaient  donné  de  la  forme  vivante  une 
interprétation  très  libre  et  très  originale.  Adroits  de  leurs  mains,  actifs 
et  intéressés  comme  ils  l'étaient,  les  Phéniciens  n'ont  pu  manquer  de 
mettre  ces  exemples  à  profit  pour  copier  de  leur  mieux  la  figure  de 
l'homme  et  de  l'animal  :  bas-reliefs,  statues  et  statuettes,  de  toute 
matière  et  de  toute  dimension,  ils  ont  tout  fabriqué,  tout  ce  qui 
se  vendait  bien,  sur  les  marchés  du  pays  comme  sur  ceux  de  l'étranger. 
Ils  ont  sculpté  l'image  de  leurs  dieux,  et,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  leur  pieuse  dévotion,  ils  se  sont  représentés  eux-mêmes,  dans 
l'attitude  du  sacrifice  et  de  la  prière,  sous  le  regard  des  divinités  qu'ils 
adoraient.  Enfin,  lorsque  les  peuples  avec  lesquels  ils  commerçaient 
ont  commencé  de  subir  le  prestige  du  culte  brillant  et  sensuel  qui  se 
célébrait  dans  les  sanctuaires  que  ces  navigateurs  avaient  fondés  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  Tyr,  Sidon  et  toutes  leurs  colonies 
ont  fabriqué  des  idoles  pour  l'exportation.  Il  y  a  eu  une  statuaire 
phénicienne  ;  elle  a  certainement  beaucoup  produit,  et  elle  n'a  pu 
manquer  d'exercer  au  dehors  une  certaine  influence  sur  le  développe- 
ment de  la  plastique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Italiotes.  On  est  donc 
tenu  d'en  déterminer  le  caractère  et  de  se  demander  quelle  en  a  été 
la  valeur  ;  mais  ce  sont  là  des  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre 
qu'après  avoir  étudié  tout  ce  qui  subsiste  de  la  sculpture  phénicienne. 
Celle-ci  a  été  encore  plus  maltraitée  que  l'architecture,  plus  brisée  en 
morceaux,  plus  émiettée;  les  moindres  débris  auront  donc  ici  leur 
intérêt. 
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La  IMirnicie  no  possède  pas  de  marbres  ;  elle  ne  disposait  que  d'un 
tuf  calcaire  dont  le  p^rain  est  moins  fin  et  moins  serré  que  celui  de 
Cypre;  il  est  le  plus  souveiil  perci''  d(^  pelils  Irons  et  semé  de  coquil- 
lages ;  les  sculpteurs  ont  fait  elforl  poui'  choisir  les  blocs  où  ces  défauts 
élaient  le  moins  sensibles;  ils  ont  réussi  parfois  k  employer  une  pierre 
qui  s'est  assez  bien  prêtée  au  travail  du  ciseau  et  qui  n'en  a  pas  mal 
conservé  les  finesses.  Il  semlde  pourtant  qu'eux-mêmes  se  soient  aper- 
çus des  vices  de  cette  matière  et  qu'ils  aient  voulu  (rouver  mieux  :  ils 
ont  de  lemps  en  lemps  mis  en  œuvre  les  roches  volcaniques  qui  se 
rencontrent  au  nord  de  la  IMiénicie,  dans  le  district  voisin  de  Snffita. 
Le  Louvre  possède  un  fragment  de  sarcophage  anthropoïde  en  lave 
brune'.  Le  torse  de  Sarepta  est  fait  d'une  lave  d'un  gris  rosé  qui  doit 
provenir  de  la  même  région  (fig.  302).  Enfin  on  paraît  avoir  aussi  tiré 
de  l'Egypte  des  quartiers  de  ces  belles  pierres  dures  qu'elle  possédait 
en  si  grande  abondance  ;  c'est  ce  que  donnerait  à  penser  le  lion  en 
granit  noir  qui  appartient  à  noire  Musée  et  que  nous  croyons  avoir 
été  sculpté  sur  le  sol  même  de  la  Phénicie  (fig.  310).  Quant  au  marbre, 
c'est  seulement  vers  le  sixième  siècle  que  les  Phéniciens  ont  commencé 
de  le  tirer  des  îles  grecques;  ils  en  ont,  à  partir  de  ce  moment,  fait  un 
fréquent  usage  ^ 

En  relations  étroites  avec  cette  Egypte  et  cette  Ghaldée  qui  ont  su 
de  si  bonne  heure  allier  l'étain  au  cuivre  et  fondre  le  bronze,  la  Phé- 
nicie a  dû,  dès  le  premier  éveil  de  sa  civilisation,  faire  un  très  grand 
usage  de  ce  métal.  Certains  bronzes,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire 
phéniciens,  remontent  certainement  aux  débuts  mêmes  de  l'industrie 
métallurgique:  tel  est  celui  qui,  trouvé  près  de  Tnrfose  par  M.  Peretié, 
fait  aujourd'hui  partie  des  collections  du  Louvre  (fig.  277)  ^  Il  repré- 
sente un  guerrier  imberbe  debout,  dans  l'attitude  du  combat,  la  tête 
couverte  d'un  casque  surmonté  d'une  pointe  très  élevée,  muni  par 
derrière  de  deux  belières,  destinées,  de  même  que  les  trous  pratiqués 
au-dessus  des  oreilles,  à  fixer  un  ornement.  Il  est  vêtu  d'une  courte 
tunique  serrée  par  une  large  ceintui'e  de  métal.  Les  orbites  des  yeux, 
qui  ont  été  remplies  par  une  incrustation,  sont  vides.  La  lance  que 
tenait  la  main  droite,  le  bouclier  qui  était  fixé  sur  le  bras  gauche, 
ont  disparu.  Le  double  jet  de  la  fonte  subsiste  encore  sous  les  pieds, 
qui  sont  mis.  C'est  déjà  une  première  présomption  de  haute  antiquité 

i.  Renan,  Misfiiim,  pp.  43-40  el  pi.  VI. 

2.  Ilistoirr  de  l'Art,  t.  III,  §3. 

:5.  De  LoN'GPÉRiEn.  Muscc  Napoti'on  III.  notice  de  la  plaiirlic  XXI. 
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que  la  présence  de  ces  jets  ;  plus  tard ,  quand  on  saura  manier 
adroitement  la  lime,  ils  seront  détachés,  une  fois  la  pièce  refroi- 
die, et  ne  laisseront  plus  do  Irace.  Tout  le  caractère  du  travail  est 
d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  l'induction  que  l'on  pouvait  tirer  de 
cette  marque  d'inexpérience  et  de  gau- 
cherie. 

D'autres  bronzes,  d'un  travail  déjà 
moins  rude,  appartiennent  encore  à  la 
période  ancienne,  pendant  laquelle  la 
Phénicie  ne  s'inspirait  que  de  l'art  orien- 
tal. Telle  est  cette  petite  statuette  de 
joueur  de  lyre  qui,  en  1881,  a  été  pho- 
tographiée par  M.  Clermont-Ganneau 
chezPeretié  (fig.  278).  Enfin  nous  avons 
déjà  donné  une  applique  de  métal ,  un 
buste  d'Astarté,  pastiche  d'un  type  égyp- 
tien, où  l'exécution  est  d'une  habileté 
remarquable  (fig.  26).  Nous  croirions 
volontiers  ce  monument  contemporain 
des  derniers  Achéménides  ou  des  Pto- 
lémées.  Les  bronzes  phéniciens  de  l'épo- 
que des  Séleucides  sont  en  très  grand 
nombre  dans  les  musées  ;  M.  Louis  de 
Clercq  en  possède  la  suite  la  plus  riche 
qui  ait  jamais  été  formée  ;  mais  c'est 
à  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  que 
se  rattacherait  l'étude  de  ces  monu- 
ments. Quant  aux  toutes  petites  figures 
d'hommes  ou  d'animaux  que  les  arti- 
sans de  Sidon  et  de  Tyr  ont  ciselées 
dans  les  métaux  précieux,  il  sera  temps 
de  les  rechercher  et  de  les  réunir  quand 

nous  recueillerons  ce  qui  reste  de  l'orfèvrerie  et  de  la  bijouterie  phé- 
nicienne. 

Les  Phéniciens  ne  paraissent  pas  avoir  employé  l'argile  à  faire 
des  briques;  mais  ils  l'ont  très  volontiers  et  très  librement  pétrie 
et  cuite  au  four  afin  d'y  façonner  des  jarres  et  des  vases  de  toute 
espèce  ;  ils  en  ont  tiré  jusqu'à  des  sarcophages  ornés  parfois  d'une 
tête  en  haut-relief  et  formés  de  deux  pièces  de  très  grande  dimen- 


277.  —  Statuette  de  bronze.  Louvre. 
Hauteur,  Oni,2l. 
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sion';  mais  co  qui  esl  surtoul  iiilprossanf,  c'est  l'usage  qu'ils  en  ont  fait 
pour  modeler  des  figurines  en  terre  cuite,  où  ils  se  sont  repr6senh''S 
eux-mêmes  ainsi  que  les  di(;u\  qu'ils  adoraii'ul.  «  Ces  ligurines,  qu'elles 
provienneul  du  nord  ou  du  sud  de  la  Pliénicie,  sont  d'ailleurs  toutes 
fabriquées  avec  l(^s  niTMiies  argiles,  de  nalure  ferrugineuse,  d'une  cou- 
leur oi-angée  qui  tire  sur  le  rouge.  Cette  lerre  est  déjà  épuré(^  avec  assez 
de  soin  poiii'  (lu'il  soit  souvent  difficile  de  la  distinguer  des  terres  plas- 
li(|ues  employées  de  préférence  dans  d'autres  pays,  notamment  en 
Grèce  et  dans  les  îles  grecques  de  la  côte  d'Asie.  Les  ouvrages  les 
plus  anciens  sont   d'un   ton   plus    rouge  ;  ils  contiennent  souvent  des 

paillettes  vitreuses  et  sont  sujets  h  se  fendiller. 
Toutes  ces  tigurines  attestent  l'emploi,  au  moins 
partiel,  du  moule  et  la  pratique  du  moulage  en 
creux,  ce  qui  indique  une  époque  assez  avancée  de 
la  technique-.  »  Ouelques-unes  d'entre  elles,  par 
exemple  les  groupes  qui  représentent  des  atte- 
lages de  voyage  ou  de  guerre  (fîg.  145),  forment 
des  pièces  assez  compliquées,  dont  certaines  par- 
ties sont  modelées  et  montées  à  la  main ,  tandis 
que  les  évidements  sont  découpés  à  l'aide  d'une 
lame  tranchante  ;  mais  les  petites  figures  qui 
entrent  dans  ces  ensembles  sont  creuses  et  estam- 
pées au  moule  ^  Comme  l'Assyrie  et  comme  plus 
tard  la  Grèce,  la  Phénicie  a  peint  ses  terres  cuites; 
les  teintes  qu'y  a  mises  le  pinceau,  très  apparentes  au  moment  de  la 
découverte,  sont  encore  visibles  sur  nombre  de  ces  statuettes;  quel- 
({uefois  toute  la  figure  a  été  couverte  d'un  ton  analogue  à  celui  que 
les  Egyptiens  étendaient  sur  leurs  statues  de  calcaire,  dans  les  parties 
nues,  pour  indiquer  la  coloration  des  chairs  viriles;  alors  les  cheveux 
et  les  sourcils  s'enlèvent  en  noir  sur  un  fond  rouge-brun  ^.  Ailleurs  on 
trouve  des  traces  plusou  moins  sensibles  d'un  rose,  d'un  vert  et  d'un 
i)leu,  qui  servaient  à  distinguer  les  différents  détails  du  costume  ou  à 
mieux  détacher  certains  accessoires.  Ces  couleurs  sont  appliquées  d'or- 
dinaire sur  un  engobe  jaunâtre  ^ 


278.  —  Statuette 

(le  brouze. 

Collection  Peretié. 

Hauteur,  0ni,45. 
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Si  la  Phéiiicie,  à  l'exemple  de  la  Ghaldée  et  de  l'Assyrie,  a  modelé 
des  figurines  en  argile  qu'elle  a  coloriées  au  pinceau,  elle  a  emprunté 
à  rÉgyple  le  secret  d'une  aulre  l'abricalion;  elle  a  aussi  fac^onné,  en 
très  grande  quantité,  des  statuettes  formées  de  cette  frite  sableuse, 
recouverte  d'un  émail  blanc,  vert  ou  bleu,  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  de  faïence  égyptienne  \  Il  est  parfois  assez  difficile  de 
distinguer  les  objets  de  ce  genre  qui  sortent  des  ateliers  phéniciens  et 
ceux  qui  ont  été  importés  d'Egypte;  cependant  on  réussit,  daus  la 
plupart  des  cas,  par  des  observations  de  détail  et  par  des  comparaisons 
minutieuses,  à  faire  la  différence.  Les  contrefaçons  phéniciennes  se 
trahissent  à  divers  signes.  La  provenance  est  un  premier  indice  ;  les 
Phéniciens  ont  bien  tiré  de  la  vallée  du  Xil.  utilisé  chez  eux  ou  vendu 
à  leurs  clients  du  dehors  maintes  denrées  issues  des  fabriques  de 
Memphis  et  du  Delta  ;  mais  cependant  ils  trouvaient  encore  plus  de  profit 
à  placer  sur  les  marchés  étrangers  leurs  propres  produits  ;  le  pyix  de 
revient  de  ces  pastiches  ne  pouvait  manquer  d'être  inférieur  à  celui  des 
originaux.  Il  y  avait  en  moins  le  transport,  puis  le  bénéfice  qui  résultait 
d'un  travail  moins  soigné.  Dans  les  terres  émaillées  que  nous  avons 
quelque  raison  de  croire  phéniciennes,  la  glaçure  est  loin  d'avoir  la 
solidité  et  l'éclat  qu'elle  présente  dans  les  objets  analogues  qui  sortent 
des  nécropoles  égyptiennes;  elle  est  plus  mince  et  d'un  ton  moins 
franc;  on  devine  là,  presque  toujours,  des  objets  de  pacotille,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  fabriqués  pour  l'exportation;  il  est  bien  rare 
de  rencontrer,  dans  cette  catégorie  de  monuments,  des  pièces  vraiment 
soignées.  Celte  exécution  médiocre  est  un  des  traits  par  lesquels 
d'ordinaire  se  signale  ce  que  l'on  peut  appeler  la  faïence  phénicienne. 
Enfin  il  est  un  dernier  caractère  auquel  on  la  reconnaît  :  c'est  que  les 
types  y  sont  presque  toujours  altérés  ;  dans  ces  ouvrages,  à  côté 
d'éléments  égyptiens,  on  en  distingue  qui  sont  puisés  à  d'autres  sources, 
qui  révèlent  l'étude  d'autres  modèles  ;  les  hiéroglyphes  qui  figurent  sur 
certaines  de  ces  figurines  n'y  jouent  qu'un  rôle  purement  décoratif  et 
bien  souvent  sont  jetés  au  hasard  dans  le  champ  et  ne  présentent 
pas  de  sens.  C'est  toujours  cet  éclectisme  qui  emprunte  de  droite  et  de 
gauche,  ce  travail  perpétuel  de  combinaison  et  d'adaptation  qui  valut 
aux  Phéniciens,  à  défaut  de  la  gloire  du  grand  art,  de  si  beaux  béné- 
fices et  une  fortune  si  brillante  et  si  durable. 

Voici  un  échantillon  de  ces  statuettes  en  terre  émaillée  que  l'on 

1.  m&Wive.  de  l'Art,  t.  I,  pp.  820-826. 
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ucuL  l'c^ai'dt'i-  comiiu'  tk's  ouvrages  pliriiicieiis.  C'est  un  pelil  i;mup(> 
rccoiiviM'l  (lime  glagure  bleue  ;  il  a  été  trouvé  à  Cypre  ;  il  esl  de  Ibrine 
pinle  cl  soii^iieusemeiil  eslampé  des  deux  côlés.  11  représeiile  le  dieu 

Bes  affourché  sur  les  épaules  dune  femme  qui  le  lient 
pur  les  deux  pieds  (lig.  279).  Les  deux  ligures  super- 
posées sont  portées  par  un  petit  chapileau  en  i'oime  de 
lleur  de  lolus.  lies  a  ici  les  mômes  traits  qu'en  l'^f;yple  '  ; 
mais  la  déesse  n'apparlient  pas  au  panthéon  égyptien; 
par  ses  propoiiions  larges  et  courtes,  par  sa  nudité 
cho([uante,  elle  se  rapproche  plutôt  des  étranges  divi- 
nités l'éminiues  que  l'on  rencontre  en  Babylonie  et  en 
Susiano".  Ici,  c'est  moins  Texécution  que  ce  mélange 
de  types  et  de  symboles  qui  conduit  h  faire  considérer 
la  représentation  comme  phénicienne  ;  par  son  aspect 
et  ])ar  sa  coloration,  la  figure  ne  se  distingue  pas,  au 
premier  coup  d'u'il ,  des  pi-oductions  de  l'industrie 
égyptienne  proprement  dite. 

Ces  statuettes  phéniciennes  en  terre  émaillée  ne 
sont  d'ailleurs  pas  très  communes  dans  nos  collec- 
tions.   Ce  que  la  Phénicie  paraît  avoir  fabriqué   en 
quantité  prodigieuse  dans  cette  matière,  ce  sont  ces 
amulettes  et  ces  perles,  ces  pendants  de  colliers  que  l'on  retrouve  dans 
tous  les  pays  où  les  Phéniciens  ont  passé  (fig.  178,  182  et  280). 

Les  Phéniciens  ont  aussi  très  volontiers  ciselé  l'ivoire.  Nous  avons 

eu  déjà  l'occasion  de  nous  demander  si  bon  nombre 
des  ivoires  sculptés  que  l'on  a  découverts  dans  les 
ruines  des  palais  assyriens  n'étaient  pas  de  fabri- 
cation phénicienne  et  nous  avons  reconnu  que, 
pour  certains  d'entre  eux,  cette  origine  paraissait 
au  moins  très  probable  ^  Les  sépultures  phéni- 
ciennes, en  Syrie  comme  à  Cypre  et  en  Sardaigne, 
ont  livré  de  nombreux  fragments  d'ivoire,  et  nous 
décrirons  plus  loin  un  coffret  à  parfums  dont  les 
débris  ont  été  recueillis  dans  une  sépulture  de  la  nécropole  sidonienne  ; 
mais,  de  tous  les  ivoires  qui  proviennent  de  la  Phénicie,  le  mieux 
conservé  est  celui  que  possède  le  Louvre.  C'est  une  statuette  de  femme 


279.  —  Groupe  eu 
laicnce  émaillée. 
Louvi'c.  Hauteur, 
(lni,n.  Ileuzey, 
1rs  Fil/urines  nn- 
(/f/iirs.  etc.,  pi. 
VIII,  liy-.  2. 


280.  —  Auiuletto 
en   terre   émaillée. 
Sardaigne.    Crespi. 

Cataloijo,  pi.  B. 


1.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  11^'.  53a,  u36  cl  549. 

2.  Ibid.,  t.  H,  lig.  lu. 

3.  Ibid.,  [.  II,  pp.  ■i32-536;  729-731. 


LES  MATÉRIAUX  ET  LES  PROCÉDÉS. 


409 


à  laquelle  il  ne  manque  que  la  tête  (fig.  281)  '.  Les  mains,  qui  sou- 
tiennent les  deux  seins,  font  un  geste  que  nous  rencontrerons  clans 
plus  d'une  figure  phénicienne  et  cypriote  .        ' 

(fig.  291);  mais,  le  plus  souvent,  la  déesse 
qui  est  représentée  dans  cette  attitude 
est  nue.  Ici  elle  est  au  contraire  vêtue 
d'une  longue  robe,  qui  tombe  jusqu'aux 
pieds  en  dessinant  des  plis  d'une  sy- 
métrie rigoureuse.  11  y  a  doubles  man- 
ches ;  celles  de  la  robe ,  largement 
échancrées,  laissent  passer  l'avant-bras; 
mais  celui-ci  est  emprisonné,  jusqu'au 
poignet,  dans  une  seconde  manche  col- 
lante, qui  laisse  deviner  une  tunique 
portée  sur  la  peau.  Un  détail  curieux, 
ce  sont  les  deux  cordons  qui  pendent 
par  devant  et  qui  se  terminent  par  un 
ornement  dont  le  dessin  rappelle  un 
bouton  de  fleur.  Peu  de  figurines  nous 
donnent,  d'une  manière  aussi  claire  et 
aussi  complète,  le  détail  de  l'une  des 
variétés  du  costume  phénicien.  On  re- 
marquera aussi  l'ensemble  de  la  forme, 
qui  se  rapproche  de  celle  d'une  colonne. 
C'est  ce  que  les  Grecs  appelleront  un 
xoanon.  Des  images  de  ce  genre  uni 
pu  leur  fournir  le  modèle  et  le  type 
des  premiers  essais  qu'ils  ont  tentés 
pour  prêter  un  corps  à  leurs  dieux  et 
pour  en  dresser  les  statues  dans  leurs 
temples. 

Par  l'énumération  qui  précède,  on 
a  vu  de  quels  matériaux  le  sculpteur 
phénicien  a  dû  se  servir  pour  traduire 
sa  pensée.   En  ne   lui   donnant  pas  le     . 

marbre,  la  nature  ne  l'avait  pas  favorisé;  mais  de  bonne  heure  il  sut 
où  le  prendre,  et,   s'il  avait  eu  de  hautes  ambitions,  il  n'aurait  pas 


r^XMm 


281.  —  Statuette  en  ivoire.  Louvre. 

Grandeur   d'exécution. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  De  petits  fragments  de  la  tôle  se  trouvent  au  Louvre,  dans  la  vitrine. 


TOMt:  m. 
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iilleiidu  le  sixième  et  peul-èlre  le  cinquième  siècle  pour  allei-  le  cher- 
cher dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Celte  idée  el  ce  désir  ne  lui  vinrenl 
(jue  1res  lard,  quaud  il  lui  ébloui  par  le  prestige  toujours  croissant 
de  Tari  grec.  Jusqu'alors  il  s'étail  conleulé  des  roches,  leudres  on 
dures,  mais  loujours  médiocres  d'aspect  et  de  qualité,  que  lui  l'om- 
nissait  le  sol  de  la  Syrie,  l'^n  môme  temps,  comme  les  maîtres  oiieiitaux 
dont  il  était  l'élève,  il  eniploynil,  pour  l(»s  figures  de  petite  dimension, 
It^  bron/e  el  les  aulres  métaux,  l'argile  peinle  ou  émaillée,  l'ivoire  el 
saus  doute  aussi  le  bois.  Aucuiu'  de  ces  matières  ne  résiste  à  l'outil 
cl  ne  refuse  de  se  laisser  revèlir  d'une  forme  expressive  et  noble  ;  il 
n'en  faut  pas  plus  au  génie  plasli([ii('  pour  l'aire  preuve  de  sa  vigueur 
nalive  el  de  son  originalité,  là  où  l'esprit  de  Tliomme  trouve  un  vif 
plaisir  à  éludier  la  vie  sous  ses  aspects  divers  et  s'exerce  à  la  rendre 
avec  une  naïve  et  loyale  sincérité.  En  a-t-il  été  ainsi  en  Phénicie?  Nous 
ne  saurions  le  dire  avant  d'avoir  passé  en  revue  les  monuments  que 
leur  provenance  ou  que  les  caractères  du  style  nous  autorisent  h 
regarder  comme  phéniciens.  Le  nombre  en  est  assez  restreint  ;  nous 
ue  craindrons  donc  pas  de  reproduire  presque  tous  les  fragments  de 
slalues  et  de  bas-reliefs  en  pierre  que  nous  aurons  Trouvés  dans  les 
musées  de  l'Europe  et  dans  les  collections  privées,  dans  celles  du 
moins  où  nous  aurons  pu  puiser  librement.  Ouant  aux  figurines  en  terre 
cuile,  il  nous  faudra  faire  un  choix;  nous  essayerons  pourtant  de 
u'ouiellre  aucun  des  types  de  quelque  iulérét;  nous  tiendrons  même  à 
noter  et  à  figurer,  autant  que  possible,  les  variétés  principales  que 
])résente  chacun  de  ces  lypes. 


§    2.    —    Lies     FIGCUKS    DK     DIVlMTl';? 

Au  début  de  cette  enquête,  il  convient  d'abord  de  mettre  à  part  un 
certain  nondjre  de  monumeuls  qui  ont  été  trouvés  sur  le  sol  de  la 
IMiénicie,  mais  qui  paiaissenl  de  provenance  étrangère.  On  peut  citer 
lel  morceau  de  sculpture  qu'il  y  a  lieu  de  croire,  comme  le  sarcophage 
d'Echmounazar,  importé  d'Egypte.  C'est  le  cas  pour  un  fragment  de 
basalte  vert  où  tout,  la  matière  même  et  l'inscription  qui  y  est  gravée, 
est  purement  égyplien.  On  y  distingue  la  mention  du  «  temple  de  la 
déesse  Bubastis,   déesse    de   la    vie   des  deux   i-égions  » '.  Il  seml)li' 

I .  llii.NAN,  Mission,  j).  ii(i. 
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aussi  que  plus  d'une  fois  des  artistes  é^ypliens  aient  été  appelés  à 
travailler  en  Phénicie.  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer,  par  exemple,  d'un 
bas-relief  trouvé  à  Byblos  (fig.  282).  11  est  sculpté  sur  la  face  d'un 
énorme  bloc  de  calcaire  du  pays;  mais  le  sujet,  le  style,  les 
hiéroglyphes,  tout  y  semble  l'ouvrage  d'un  sculpteur  de  Memphis 
ou  plutôt  de  Sais.  Il  ne  reste  qu'une  partie  du  groupe  qu'un  ciseau  très 
ferme  avait  dessiné  sur  la  pierre  ;  mais  le  sujet  de  la  scène  est  facile  à 
saisir  :  un  Pharaon,  reconnaissable  à  l'uraîus  dressé  sur  son  front,  reçoit 
l'accolade  d'une  déesse  coiffée  du  disque  solaire  et  des  cornes  de 
vache ,  déesse  dans  laquelle  on 
reconnaît  une  des  formes  ordi- 
naires d'Isis  ou  d'riatlîor.  C'est  là 
un  de  ces  motifs  que  l'art  égyp- 
tien a  reproduits  à  satiété  ^  A 
côté  des  figures  était  ciselée,  en 
hiéroglyphes  d'une  facture  excel- 
lente, une  légende  dont  il  ne  sub- 
siste que  le  dernier  mof  :  «  éter- 
nellement ».  C'est  la  fin  ordinaire 
des  légendes  dédicatoires  ;  mais 
les  lettres  sont  de  telle  dimension 
que  la  dédicace,  même  la  plus 
courte,  sculptée  dans  un  pareil 
module,  devait  appartenir  néces- 
sairement à  l'ornementation  d'une 

porte  ou  d'une  portion  quelconque  d'un  édifice  considérable,  entière- 
ment décoré  par  une  main  égyptienne-.  Peut-être  l'édifice  dont  nous 
avons  là  un  débris  n'est-il  autre  que  ce  temple  d'Isis  dont  l'existence 
à  Byblos  est  attestée  par  l'auteur  du  traité  D'Isis  cl  (l'Osiris,  qui  rap- 
porte longuement  les  mythes  que  les  prêtres  racontaient  aux  visiteurs 
de  ce  sanctuaire ^ 

Partout  en  Phénicie  on  trouvait  l'Egypte,  représentée  soit  par  des 
monuments  achetés  dans  la  vallée  du  Nil,  soit  par  d'autres  que  des 
sculpteurs  égyptiens  avaient  exécutés  sur  place  pour  les  princes  de 
Byblos  ou  de  Sidon.  Personne  ne  songera  donc  à  s'étonner  que  l'imi- 
tation de  l'Egypte  se  fasse  sentir  dans  beaucoup  des  fragments  que  l'on 

1.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  fiir.  2;;:;. 

2.  Rknan,  M/sswn,  pp.  179-180. 

3.  Plutauque,  D'7s^■s  r?  r/'Os/m,  XV  et  XVI. 


282.  —  Fi-agmeut  d'un  bas-relief.  Louvre. 
Hauteur,  0ni,34. 
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a  le  droil  (ralli'il)uer  nii\  ni'lislos  plu^niciens.  Il  osl  fel  do  ces  momi- 
menls  h  propos  duquel  on  peul  hésiter  et  se  demander  s'il  a  élé  lahiiqué 
dans  le  Délia  ou  sur  la  rôle  de  Syrie;  c'est  ce  qui  arrive  pour  une 
applique  de  hron/e  que  nous  avons  déjà  reproduite  (fig.  26).  Si  nous 
inclinons  à  y  voii-  jdulôl  un  pastiche  phénicien  qu'une  oeuvre  oi'iginalc 
d'un  fondeur  de  Memphis,  c'est  ([u'il  y  a  dans  ceitains  détails,  et  par- 
ticulièrement dans  la  coilTin-e,  (piel([ue  chose  qui  «lifTère  un  |)eu  de 
l'aspect  des  types  que  l'ail  égyptien  avail  adoptés;  les  cornes  qui 
entourent  ici  le  disque  n'ont  pas  loiil  à  fait  la  même  forme  que  dans 
les  images  authentiques  d'Isis-llalhoi'  ;  elles  sont  plus  lourdes,  et  rap- 
pellent plus  franchement  le  croissant  liniaire. 

Dans  d'autres  monuments  où  semhle  dominer  Tinlinence  de  l'art 
égyptien,  ce  qui  atteste  l'origine  phénicienne  de  l'ouvrage,  ce  n'est 
plus  seulement,  comme  dans  le  bron/e,  une  légère  difTérence  de  fac- 
ture et  la  manièn;  dont  les  accessoires  sont  traités  :  c'est  le  mélange 
d'éléments  dont  les  uns  sont  empruntés  à  l'I^gypte,  tandis  que  les 
autres  ont  été  pris  ailleurs. 

Voyez  la  stèle  de  Jehaw-Melek  (fig.  23)  ;  la  déesse  locale,  la  «  maî- 
tresse de  Gebal  »,  y  est  représentée  sous  les  traits  et  avec  le  sceptre 
d'une  Isis;  mais  le  roi  qui  lui  rend  hommage  a  le  costume  et  la  tiare 
d'un  prince  perse. 

Enfin,  il  est  tel  monument  où  le  sculpteur  paraît  s'être  plutôt  inspiré 
d'un  modèle  assyrien.  C'est  là  l'impression  que  produit  une  stèle  qui  a 
été  découverte,  brisée  en  deux  morceaux,  au  lieu  dit  Na/ir  Ahrach,  à 
Amrit,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  continental  des  Arvadites  (fig.  283)-. 
Debout  sur  un  lion  qui  lui-même  marche  sur  des  sommets  de  monta- 
gnes, le  personnage  que  l'on  a  voulu  représenter  ainsi  comme  domi- 
nant de  si  haut  l'humanité  ne  peut  guère  être  qu'un  dieu  ;  or  c'est  en 
Mésopotamie,  et  là  seulement,  que  nous  avons  trouvé  en  usage  les  con- 
ventions dont  l'emploi  nous  frappe  ici;  les  montagnes  sont  représentées, 
sur  notre  stèle,  par  le  même  tracé  que  dans  les  bas-reliefs  de  Ninive^ 
et  c'est  dans  ces  mômes  bas-reliefs,  à  Bavian  et  à  Malthal,  c'est  sur  des 
cylindres  chaldéens  et  assyriens  que  nous  avons  vu  pour  la  première 
fois  les  dieux  ainsi  portés  par  des  animaux  tels  que  le  chien,  le  tau- 


1.  Voir  llhioirc  de  l'Art,  l.  I,  fig.  iO  cl  o7l,  t.  III,  lig.  282. 

2.  Costa  l'obligoance  de  M.  Clermont-Ganneau  que  nous  devons  d'avoir  [ni  reproduire 
celte  curieuse  figuro.  Il  l'avait  vue  en  1881  dans  la  collection  de  M.  I*eretié  et  il  en  avait 
pris  une  photographie  ([u'il  a  l)icn  voulu  nous  coiiunuiiiquer. 

3.  Histoire  de  l'Art,  I.  Il,  lig.  20,  30,  43,  etc. 
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reaii  ailé,  le  cheval  et  le  lion'.  C'est 
encore  en  Assyrie  que  nous  rencontrons 
des  divinités  qui,  pour  faire  montre  de 
leur  puissance  irrésistible,  semblent  jouer 
avec  des  animaux  qui  sont  eux-mêmes  le 
symbole  de  la  force.  Sur  une  plaque  en 
bronze  de  caractère  funéraire,  une  déesse 
serre  à  la  gorge  deux  serpents-;  sur  un 
cylindre  dont  une  empreinte  nous  a  été 
conservée  par  une  tablette  d'argile,  deux 
génies  ailés  tiennent  suspendus,  à  distance 
de  leurs  corps ,  deux  aigles  qui  ont  les 
ailes  éployées  et  la  tète  en  bas^  Sur  la 
stèle  d'Amrit ,  c'est  un  lionceau  que  le 
dieu  soulève  par  les  pattes  ;  c'est  un  lion- 
ceau qu'il  maîtrise,  comme  le  fait  ce 
personnage  des  bas-reliefs  de  Khorsabad 
et  d'autres  palais  assyriens  que  l'on 
appelle  d'ordinaire  Xétouffeiir  de  lions 
(fîg.  284)*.  Si  le  mouvement  diffère,  l'ac- 
tion est  la  même  ;  c'est,  des  deux  parts, 
le  même  animal  qui  se  débat  vainement, 
ici  contre  la  main  qui  le  balance  en  l'air, 
là  contre  le  bras  dont  l'étreinte  lui  brise 
les  os  et  l'étrangle.  Enfui  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'arme  brandie  par  le  dieu  phéni- 
cien qui  n'ait  comme  son  modèle  dans 
les  sculptures  assyriennes;  c'est  une  sorte 
de  massue  courbe,  que  tient  aussi  de  sa 
droite  la  figure  de  Khorsabad  que  nous 
venons  de  reproduire. 

En  revanche,  si  c'est  de  ^'inive  que 
viennent  ce  symbole  et  cette  arme,  d'autres 
détails  rappellent  l'Egypte.  Le  geste  du 
dieu  est  celui  du  Pharaon  égyptien  qui 


1.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  lig.  310,  313.  314,  315. 

2.  Ihid.,  t.  II,  fig.  162. 

3.  Ibid.,  t.  II,  fig.  323. 

4.  Ibid.,  t.  II,  p.  o41. 
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283.  —  Stèle  d'Amrit.- 

Hauteur,  1™,70.  Collection  Peretié. 

Dessin  de  Saint-EIme  Gautier. 
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bmiulit  son  cimclone  ou  sa  massue  au-dessus  de  la  lête  de  l'ennemi 
terrassé  '.  Le  casque,  sur  le  devant  duquel  se  dresse  Furaîus,  ressemble 
plutôt,  par  l'ensemble  de  sa  forme,  au  jwhent  qu'à  la  tiare  assyrienne  ; 
le  (lieu,  au  lieu  d'èlre  vrlu  d'une  longue  robe,  comme  les  divinités 
et  les  princes  niniviles,  ;i  1.'  torse  ci  les  jambes  nus;  le  court  jupon 
plissé  qui  lui  ceint  les  reins  n'est  pas  autre  chose  que  la  schcntr\ 
Eutin  le  globe  ailé,  qui  domine  loute  la  scène,  est  ici,  avec  ses  ailes 
pendantes,  de  forme  tout  égyptienne  ;  il  reproduit  même  le  type  le  plus 
ancien  de  ce  symbole'. 

A  côté  de  ces  traits,  dont  l'origine  se  laisse  ainsi  reconnaître,  il  en 
l'st  un  qui  appartient  eu  propre  à  la  Phénicie  ;  c'est,  au-dessus  de  la 
tête  du  personnage,  ce  groupe  où  nous  avons  reconnu  comme  le  blason 
même  du  peuple  phénicien,  le  disque  et  le  croissant.  Un  détail  que  ne 
présente  aucun  nuire  monument,  c'est  ce  cordon  qui  s'attache  à  In 
pointe  du  casque  et  qui  pend  par  derrière,  s'élargissnnt  à  son  extré- 
mité inférieure. 

Dans  la  donnée  principale  et  dans  le  choix  des  accessoires,  on  sent 
ainsi  l'influeuce  de  deux  écoles  dilïV'ientes  ;  mais  le  sculpteur,  dans 
l'exécution  de  sa  figure,  paraît  s'être  surloul  inspiré  des  modèles  que 
hii  offrait  l'Assyrie;  on  remnrquera  la  manière  dont  est  traité  le  nu,  à 
l'épaule,  au  bras,  au  genou  ;  les  os  et  les  muscles  y  sont  indiqués  avec 
une  vigueur  et  un  accent  qui  font  de  lui  bien  plutôt  l'élève  des  artistes 
ninivites  que  celui  des  maîtres  égyptiens. 

Si  la  sculpure  lapidaire  de  la  Phénicie  était  aujourd'hui  représentée 
par  des  monuments  plus  nombreux,  on  ne  manquerait  pas  d'y  trouver 
souvent  les  motifs  que  nous  venons  de  décrire,  l'exhaussement  du  dieu 
sur  cette  sorte  de  piédestal  vivant,  et  le  mouvement  par  lequel  il  lève 
son  arme  sur  un  lion  dont  la  tête  pend  vers  le  sol.  Ce  qui  témoigne  de 
la  popularité  de  ces  types,  c'est  que  nous  rencontrons  encore  ces 
groupes  jusque  sui-  des  monnaies  qui  sont  de  beaucoup  postérieures  à 
la  stèle  d'Amrit.  Une  pièce  de  Tarse,  frappée  sous  Adrien  et  à  son 
effigie,  a  sur  l'une  de  ses  faces  un  personnage  coiffé  d'une  haute  tiare 
et  vêtu  d'une  longue  robe,  dont  les  pieds  sont  posés  sur  le  dos  d'un 
lion  cornu  (fig.  285);  on  sait  que,  pnr  In  Inngue  qui  y  était  parlée  et 
par  les  cultes  qui  y  étaient  célébrés.  Tarse  est  restée  très  tard,  avec  la 
Gilicie  presque  entière,  une  ville  toute  sémilique.  Une  autre  pièce  que 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig-.  i:!  <•!  S.i. 

2.  Ibid.,L  1,  pp.  Û7i-Pt  fiST. 

3.  Ihid.,  t.  T,  p.  601.. 
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Bas-relief  de  Khorsabad.  Hauteur,  4"», 73.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Ehne  Gautier. 
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l'on  croit  frappée  en  Phénicie  par  un  satrape  perse,  représente  un  dieu 
dont  le  cimeterre  levé  va  s'abattre  sur  le  lion  qu'il  tient  par  la  queue 
(fig.  286)  '.  Ces  monnaies  appartiennent  h  une  période  du  développement 
de  l'art  qui  n'est  plus  celle  que  nous  éludions  en  ce  moment;  nous  ne 
les  citons  donc,  à  l'occasion,  que  comme  des  docnmenls  accessoires, 
qui  nous  aident  à  deviner  un  état  plus  ancien  et  qui  attestent  la  persis- 
tance de  certaines  traditions.  C'est  à  ce  titre  que  nous  en  reproduirons 
encore  deux  ou  trois  autres  qui  ont  leur  intérêt,  toutes  récentes  qu'elles 
soient  ;  elles  ont  conservé  des  types  divins  qui  ont  dû  avoir  leur  place, 
plusieurs  siècles  auparavant,  dans  cette  statuaire  phénicienne,  dont 
presque  rien  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Sur  une  pièce  que  l'on  assigne 


28d.  —  Monnaie  de  Tarse.        286.  —  Monnaie  d'un  :5atrape  287.  —  Monnaie  des  Baléares. 

Argent.  De  Luynes,           de  Phénicie.  Argent.  De  Luyues.  Gerhard, 

Numismatique  des  satrapies,      Xurnismatique  des  set rnp/r\,  Al;riftr»)isi:he  Ah/ia7idli/iH^''n, 

n.  Vn,  fig.  8.                   .                  PI.  V.  Atlas,  1)1.  XLIII,  fig,  5. 


aux  îles  Baléares,  on  voit  un  dieu,  probablement  l'un  des  Cabires, 
peut-être  Echmoun,  qui,  par  sa  pose  et  par  ses  altril)uts,  n'est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  les  personnages  que  nous  avons  décrits; 
de  la  main  droite  il  brandit  un  marteau  ;  entre  son  corps  et  son 
bras  gauche,  un  serpent  se  dresse  en  l'air,  comme  un  animal  familier; 
le  vêtement  n'est  qu'une  courte  jupe,  qui  laisse  h  nu  les  formes 
épaisses  et  engorgées  du  torse  et  des  jambes  ((ig.  287)  ;  par  sa  lour- 
deur, cette  image  rappelle  les  disgracieuses  statuettes  de  Malte 
(fig.  230  et  23ij  ;  quant  aux  plumes  qui  couronnent  le  front,  c'est 
au  Bes  égyptien  qu'elles  sont  empruntées. 

Un  autre  type,  que  nous  connaîtrions  par  les  monnaies  seulement 
sans  la  découverte  très  récente  des  stèles  de  Garthage,  c'est  celui  de 
cette  figure  féminine,  ailée,  qui  tient  de  ses  deux  mains  le  disque 
lunaire;  on  y  a  reconnu  celte  Tanit,  «  face  de  Baal  »,  à  qui  ces  stèles 
sont  consacrées.  Dans  un  de  ces  monuments,  la  déesse  tient  le 
disque  pressé  contre  sa  poitrine  (fig.  192);  ailleurs  elle  l'appuie  contre 

I.  De  Luynes  allribae  celle  nioniiaic  a  un  Moges  dans  lequel    il  (=roil   reLrouvef  le 
lîagœos  d'Hérodole  {N'uinismali(fie  dc>i  ^atnqtles,  pp.  -10-41). 

T.  m.  ''"^ 
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■2SH,  289.  —  Mouujiics  de  Mallos 

de  Cilicie.  Gerhard,  Atlas, 

|.l.  XLIII,  fiir.  21  et  22. 


sa  liaijclK-  <ui  coiilro  son  venlre  (li:;.  2(S8  cl  289)'.  Nos  rensoi,iiii(Mn<Mils 
siii"  la  roIii:ioii  pliéiiicioiiiie  sonl  encore  linp  iiiconiplels  pom-  (pic  nous 
|)iiissioiis  (lire  si  c'csl  la  même  déesse,  aulivniciil  figurée,  que  repré- 
iiliMil  les  inoimniiMils  on  jjai'nîl  une  femme  velue  d'une  longue  robe 

cl  cdifrcc  d'un  \oilc  ([iii  loiubc  des  deux 
cùlés  di'  l;i  Icic.  Mous  avons  renconlré 
celle  image  sur  deux  slèles  (]('  Sulcis 
(fig,  193  cl  2ooi  ;  nous  la  relrouvons 
encore  dans  une  figurine  de  lerre  cuite, 
qui,  elle  aussi,  provient  de  la  Sai-daigne 
(lig.  290).  Ce  qu'oui  de  commun  ces 
types  dontraspeel  seinljle  Irèsdin'éi-enl, 
c'esl  ecd  alliibut  du  disque  sidéral,  que 
le  gcslc  (\[i  personnage  scinMc  olïVir  au  respect  des  fidèles. 

Il  y  a.  an  conh-aii'c,  i\('>  lyi'<'>  <1"<'  If"^  monnayeurs  ne  paraissent 
pas  a\oir  cmpiunliV-  aux  scidpleui's.  Tel  est  celui  de  cette  déesse  nue 
(pii  polie  les  mains  à  son  ventre  ou  qui  se  presse  les  deux  seins  (tig.  151) 

et  291).  Peut-être  commen(;ait-il  h  passer  de 
mode  quand  les  villes  phéniciennes  se  mirent 
à  ballre  monnaie.  La  numismalique  ne  nous 
montre  pas  non  plus  l'image  de  la  même  déesse 
assise  ou  debout,  et  serrant  une  colombe  conlre 
sa  poitrine  (fig.  20  et  142),  ni  ces  divinités 
dans  lesquelles,  à  la  largeur  de  leurs  lianes 
ou  à  l'enfant  qu'elles  tiennent  dans  leurs  bras, 
nous  avons  reconnu  celles  qui  président  à  la 
grossesse  et  à  l'allaitement  (fig.  143  et  144). 

Le  temps  n'ayant  presque  rien  respecté  de 
ce  que  la  Pliénicie  avait  sculpté  dans  la  pierre, 
maint  type,  qu'elle  a  jadis  reproduit  avec  pré- 
dilection, n'est  plus  aujouidhui  représenté  que 
par  des  figurines  en  terre  cuite,  par  les  mon- 
naies et  par  les  pierres  gravées.  11  en  est  ainsi  de  celui  dont  l'étrangeté 
avail  alliré  fattention  d'Hérodote.  C'est  à  propos  de  l'Égyple  qu'il  le 
signale,  quand  il  raconte  comment  Cambyse,  étant  entré  à  .Alemphis 


200.-  Terre  cuite  de  Tharros. 
Hauteur,  0">,13.  Musée  de 
Cagliari.  Dessin  de  ^Vallet. 


I.  C.i's  monnaies  ont  cli'  siiccessivi'inent  al(ril)UL;es  à  Marallios  (Gerhard),  puis  à 
•Marion  de  Cypre  (Waddi>gton ,  MiHungeA  de  numismatique  et  de  philologie,  in-8°,  1801, 
p.  o.'j).  Réceinmont,  M.  Inilioof-Mluninoi-  les  a  revcndi([uces  pour  Mallos  de  Cilicic  (Midlos, 
Mey<irsos,  Antiochc  du  l'tjramos,  in-8".  1883,  p.  l3-lo). 
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dans  le  temple  de  Plilali,  s'y  moqua  de  la  manière  dont  était  liguré  le 
dieu  que  Ton  y  adorait.  «  L'image  d'IIéphaistos.  dit-il,  ressemble  fort 
aux  Patèques  phéniciens,  à  ces  ligures  que  les  Phéniciens  promènent 
sur  la  proue  de  leurs  galères.  Ce  qu'elles  sont,  je  le  dirai  pour  ceux 

qui  ne  les  ont  pas  vues  ;  elles  repré- 
sentent un  pygmée'.  » 

Ces  figures  étaient  eu  bois  ciselé 
et  peint,  comme  celles  que  l'on  sculpte 
encore  aujourd'hui  ù  l'avant  de  nos 
navires  ;  on  ne  saurait  donc  espérer 
les  retrouver  ;  mais  l'indication  que 
donne  Hérodote  permet  de  chercher 


292.  —  Monnaie  attribuée  à  Arados.  Cahinet 
de  Paris.  Dessin  de  Dardel. 


les  Patèques  dans  maints  monuments 
phéniciens  qui ,  faits  d'une  matière 
plus  sohde,  ont  mieux  résisté.  Hérodote 
parle  d'un  pfjfjmée:  les  Grecs  enten- 
daient par  là  un  nain  à  grosse  tète, 
à  ventre  proéminent,  à  fesses  très 
saillantes  et  à  jambes  torses;  or,  un 
personnage  qui  répond  dans  une  cer- 
taine mesure  à  cette  description  nous 
apparaît  sur  certaines  monnaies  d'ar- 
gent de  fabrique  phénicienne,  où  l'on 
voit  un  grand  navire  dont  la  proue 
porte  une  figure  de  nain  difforme,  qui  semble  avoir  une  tète  d'animal 
(fig.  ^92).   De  nombreuses  figurines  égyptiennes,  en  terre  émaillée, 

\.  HiÔRODOTE ,  III,  37.  On  s'est  demandé  si  ce  mofnaTaC/.o;,  dont  les  langues  sémitiques 
ne  fournissent  pas  d'explication  satisfaisante,  ne  sérail  pas  une  simple  transcription 
grecque  du  nom  de  Phtah;  nous  ne  savons  pas  au  juste  comment  se  prononçait  ce 
vocable,  et  on  a  cité  d'autres  exemples  du  changement  du  het  en  kapim.  Voir  à  ce  sujet 
un  travail  de  M.  Ph.  Berger,  intitulé  Pyc/mée,  Pygmalion,  note  sur  le  mm  propre  Bual 
Melec,  p.  3:)o.  {Mémoires  de  la  Sncirté  'le  linfiniatif/uf,  t.  IV,  p.  347-3."»6.) 


291.  —  Terre  cuite  de  Tliarros. 

Hauteur,  0™,32.  Musée  Britannique. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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nous  onl  conservé  lo  lypc  du  /V//^///  ombri/oii,  comme  l'appollenl  les 
égyptologiies  (fig.  293)'.  IMais  il  est  pailois  assez  difficile,  au  premier 
abord,  de  distinguer  ce  type  d'un  auli'e  lype  1res  voisin,  celui  du  dieu 
Bes-.  Plilali  el  Bes  onl  à  peu  |)rrs  la  m(Mne  conformation  physique; 
mais  pourlaiil  ce  (jni  est  pr()|)iv  à  lies,  c'est  imc  musculature  plus 
virile,  une  large  barbe  aux  cunuilcinciils  symétriques,  des  oreilles 
velues,  le  caractèn»  gorgouéen  de  la  laugue  i)eudanle  et  de  la  face 
contractée,  [.e  costmne  concoui'l  aussi  à  déliiiir  Bes;  ce  dieu  est  vèiu 

d'une  peau  de  paiilhèrc.  et  souvent  il  a  sur 
la  tète  un  |)auache  de  longues  pbmies.  Ces 
accessoiics  b>nt  j)arfois  défaut  ;  on  peut  alors 
éprouver  qiiel([ue  embarras  poui'  dénommei- 


\^^'  le    personnage;    nniis   d'ordinaire    la    dille- 

reuce  est  assez  ti-ancbée  et,  malgré  quelques 
liails  comminis,  ou  ne  saurait  guère  con- 
fondre les  deux  types. 

Il  n'esl  pas  prol)ahle  que  tous  les  navires 
phénicitMis  eusseni  à  l'avant  une  seule  ii 
même  ligure;  la  biulaisie  des  sculplem's  sui- 
bois  devait  se  donner  carrière  dans  l'exé- 
cution de  ces  images  et  y  introduire,  comme 
il  arrive  aujourd'hui  dans  les  chantiers  de 
nos  ports,  des  variantes  qui  diversiliaient 
l'aspect  des  bâtiments.  Tout  ce  que  nous 
apprend  le  lexte  d'Hérodote,  c'est  que  ces 
ligures  ressemblaient,  en  général,  aux  pyg- 
mées  que,  du  temps  de  l'historien,  les  peintres  céramistes  de  la  Grèce 
leprésentaient  volontiers  sur  les  vases  qu'ils  étaient  chargés  de  déco- 
rer. L'étude  des  figurines  en  pierre  el  eu  lerre  cuite  confirme  cette 
hypothèse;  il  est  telle  statuette  de  Cypre  el  telle  amulette  recueilhe 
en  Sardaigne,  où  l'on  ne  saurait  voir  qu'un  dieu  enfant,  dont  l'altitude 
lappelle  un  peu  celle  du  belus  dans  le  sein  maternel,  rapprochement 


293.  —  l'htah  emlirvon. 

Terre  éniaillée. 

Orandeur  d'exécution.  Louvre. 

Dessin    de   Saint-Kliue   Ciautier. 


\.  Au  sujet  de  ce  lype,  voit-  la  note  très  curieuse  du  docteur  Parrot,  intitulée  :  Sur 
l'origine  d'une  des  formes  du  dieu  Phtnh  {Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philolorjie  et  à 
l'archéobçjie  (égyptiennes  et  assyriennes,  t.  0,  pp.  125-134).  Parrot  voit  dans  cette  image 
la  copie  d'une  dilTormité  congénitale  cjuil  a  étudiée  chez  certains  sujets  et  qu'il  nomme 
malformation  achondroplastique.  La  photographie  d'un  entant  du  sept  ans,  sur  lequel  ont 
suitout  porté  ses  observations,  est  jointe  n  cette  note  et  rappelle  de  la  manière  la  plus 
l'rappanle  les  caractères  et  l'aspect  du  Phtah  embryon. 

■2.  Au  sujet  de  Res.  voir  llistoirr  ih-  IWrl,  t.  L  pp.  sn;i  ot  820,  (ig.  :i3;;,  o^G  et  ;i40. 
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qui  a  valu  au  Phlah  embryon  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne  habi- 
luellement  (fig.  27  el  28i. 

En  revanche,  dans  maintes  figurines,  c'est  Bes  que  Ton  reconnaît  à 
première  vue.  Sa  physionomie  très  particulière  et  ses  attributs  ont  éUi 
reproduits  fidèlement;  lors  donc  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  menues  figu- 
rines en  faïence  bleue,  verte  ou  blanche  ({ui  faisaient  pailie  des 
coUiers  ou  qui  se  cousaient  sur  le  vètemeiiL  des  anorts,  on  peut  se 
demander  si  la  pièce  a  été  fabriquée  en 
Egypte  ou  si  c'est  une  contrefaçon  phéni- 
cienne. Il  n'en  est  plus  de  même  quand  les 
statuettes  de  Bes  n'ont  pas  cette  glaçure 
brillante,  quand  ce  sont  de  simples  terres 
cuites,  au  sens  où  nous  l'entendons;  l'K- 
gypte,  en  effet,  n'a  presque  pas  employé 
l'argile  ordinaire'.  On  est  certain  aloi-s 
d'avoir  affaire  à  des  ouvrages  sortis  des 
ateliers  de  la  Phénicie  ;  la  nature  de  la 
terre  et  son  degré  de  cuisson  fournissent 
d'ailleurs  des  indices  qui  ne  laissent  point 
place  au  doute.  Nous  avons  déjà  donné 
trois  échantillons  de  ce  type ,  qui  pro- 
viennent de  la  côte  syrienne  (fig.  21,  22 
et  279j-;  en  voici  un  quatrième,  qui  est 
d'origine  sarde  (fig.  294).  Tous  ont  des 
traits  communs,  avec  des  différences  dans 
la  pose,  dans  l'arrangement  des  cheveux, 
de  la  barbe  et  du  costume.  L'un  est  coiffé 

d'un  grand  voile  qui,  posé  sur  le  sommet  de  sa  tète,  retombe  sur  les 
épaules  et  sur  le  dos  en  faisant  de  nombreux  plis.  Le  bras  droit,  qui 
est  brisé,  tenait  une  arme  ;  le  bras  gauche  soutient  un  bouclier  à  umbo 
saillant.  La  bouche  est  fermée  (fig.  22j.  Au  contraire,  dans  une  autre 
figurine,  elle  est  grande  ouverte,  avec  la  langue  pendante;  des  yeux 
d'émail  devaient  remplir  les  orbites,  aujourd'hui  vides.  Le  personnage 
est  debout,  et  ses  mains  reposent  sur  ses  cuisses  arquées.  Une  peau  de 


■29i.  —  Bes.  Terre  cuite  de  Tharros. 

Hauteur,  0m,19.  Musée  de  Cagliari. 

Dessin  de  Wailet. 


1.  Heuzey,  CataloQiœ  des  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  p.  b. 

2.  Ces  deux  statuettes,  découvertes  près  de  Tortose,  sur  le  territoire  continental 
d'Arad,  ont  été  achetées  à  M.  Peretié,  Une  troisième ,  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
figure  21,  a  même  origine  el  appartient  aussi  au  Louvre.  Longpérier,  Musée  Napoléon  [II. 
pi.  XIX. 
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lion  couvre  les  épaules,  d  la  (Irnouille  des  pâlies  antérieures  lombe  sur 
la  poitrine,  hupudle  est  ornée  d'ini  masque  de  lion  suspendu  à  un 
cordon.  Le  venlre  proéminent  est  soutenu  par  une  ceinture  en  forme 
d'élroile  courroie.  La  bnibe  est  disposée  en  mèches  terminées  par  des 
spirales,  comme  dans  les  sculptures  assyriennes  (fig.  21)'.  Dans  la 
leri-e  cuite  de  Tiiarros,  la  taclure  esl  |)lus  sommaire  et  les  bras  sont 
ra|)])rochés  sur  la  poitrine  ;  mais  la  peau  de  bêle  enveloppe  aussi  le 
liaul  du  corps;  la  bonclie  onvei'le,  (ju'ond)rai;-enl  de  larges  moustaches, 
donne  au  visage  la  même  pliysionomie. 

La  glypli(pie  s'est  souvent  aussi  emparée  de 
ce  nn^'Uie  lype  ;  nous  l'avons  déjà  rencontré  sur 
le  coté  convexe  d'un  scarabée  en  terre  vernissée 
ilig.  141);  on  le  reirouve  aussi  sur  la  face  plane 
(l'iin  scarabée  en  ias])(M(Mi,  ouvrage  très  soigné 
et  d'un  beau  Iravail,  que  ])0ssède  le  Louvre 
(tlg.  293)-;  on  ne  sait  oii  celle  pierre  a  été 
ramassée  ;  mais  ce  qui  a  permis  de  l'attribuer 
à  un  graveur  ])hénicien,  c'esl  ,  plus  sûrement 
encore  que  le  caractère  du  style,  le  symbole 
du  disque  et  du  croissant  qui  y  paraît,  gravé  dans 
le  champ.  Le  dieu,  couronné  de  plumes,  esl  vu 
de  face;  il  a  une  ([ueue  de  taureau;  il  lient  suspendu,  de  la  main 
droite,  un  sanglier;  il  porte  sur  ses  épaules  nn  lion  énorme,  qui  a  la 
gueule  béante,  el  doiil  il  serre  de  la  main  gauche  une  des  pattes  de 
derrière.  Nous  ne  savons  ni  (piel  nom  ce  dieu  portait  en  Phénicie, 
ni  quelles  fonctions  lui  assignaient  el  ([uelles  aventures  lui  prêtaient 
les  croyances  po])idaires^;  mais,   dans  l'image  que   nous   venons  de 


29.").  —  Bes  sur  un  scarabée. 
Dessin  agrandi,  par  Saint- 
Eliiie  Gautier.  Longueur 
réelli'  du  plat,  0"',OIk 


1.  M.  I1i:izi;y  {Catalogue,  n°  197)  constate  que  cette  figure  n'est  pas  un  onvr.igo  d'ai- 
^ilo  commune,  mais  qu'elle  est  faite  d'une  terre  blanche  vernissée,  dont  la  glacurc  a 
disparu  avec  le  temps;  il  se  demande  si  cane  serait  pas  un  ohjet  importé  d'Kpypte.  Nous 
no  croj'ons  pas  cette  supposition  fondée.  La  manière  dont  la  barbe  est  traitée  ne  rappelle 
pas  le  faire  des  sculpleurs  égyptiens,  (pii  la  ('(lupi-iil  d'nrdinaire  en  carré  et  la  rayent  di» 
stries  verticales;  elle  fait  jilutnt  songer  <ï  celui  des  artistes  do  l'Assyiie  :  on  connaît  le 
caractère  éclectique  de  l'art  syrien.  Enfin,  la  glarure  égyptienne  est  assez  solide  ])Our 
ne  pas  tomber  au  point  de  laisser  à  la  ligun^  qu'elle  recouvrait  l'apparence  d'une  simple 
terre  cuite.  On  aurait  peine  à  citer  un  objet,  de  provenance  égyptienne  non  douteuse, 
où  la  faïence  ait  ainsi  perdu  toute  sa  couverte. 

2.  LoNOPÉRiKR,  Notice  des  antiquités  assyriennes,  rte.,  exposées  dam  les  galeries  du 
Louvre  (l8o4),  n°  59 L  Ufa  zky,  De  quelques  représentations  du  dieu  grotesque  appelé  lies  par 
les  Egyptiens  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1879,  pp.  142-143). 

3.  On  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  le  dieu  Poumai,  dont  M.  Pb.  Berger,  dans  un 
travail  ciit'  plus  liant  (p.  4l'.t,  noir  I  ),  a  retrouvé  le  nom  dans  les  iusciàpliotis  plnMiiiieniics 
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décrire,  comme  dans  celle  qui  est  gravée  sur  le  plal  d^iu  scarabée 
trouvé  en  Sardaigue  (fîg.  296j,  où  ce  môme  dieu,  couronné  de  plumes, 
paraît  entre  deux  lions,  il  y  a  certainement  une  allusion  à  des  mythes 
où  ce  personnage  jouait  le  rôle  de  domplcur  de  monsires.  .\ons  avons 
peut-être  Là,  sous  sa  forme  indigène  et  vraimeni  phénicienne,  le  héros 
dont  les  Grecs  ont  fait  plus  lard  le  jeune  et  beau  chasseur,  Taniant 
d'Aphrodite,  cet  Adonis  que  tue  la  dent  du  sanglier.  . 

Ce  qui  avait  fait  la  fortune  de  ce  type,  c'était  ce  mélange  de  force 
et  de   difformité.   Il  y  a  trente   ou   quarante   ans,   lorsque,    pour  la 
première  fois.  Européens  et  Chinois  se  trouvèreni  (mi  présence,  ceux-ci, 
raconte-t-on,  pour  épouvanter  les  barbares  de  rOccident,  dressèrent 
sur  leurs  murailles  des  images  de  monstres  horriljles 
qui  tiraient  la  langue  à  Fennemi  et  de  dragons  qui 
vomissaient   des   flammes.    Les  Phéniciens   ont    pu 
obéir  à  la  même  pensée  en  faisant  saillir,  à  ravant 
de  leurs  galères,  la  statue  coloriée  de  ce  nain  rol)usI(' 
et  grimaçant;  ils  ont  pu  compter  produire  ainsi  une 
impression  de  surprise  et  de  terreur  sur  les  imagina- 
tions naïves  des  tribus  presque  sauvages  avec  les- 
quelles  ils    entretinrent   leurs   premières    relations 
commerciales,  quand  ils  commencèrent  à  naviguer 
dans  les  parages  de  la  Grèce,  de  Fltalie,  de  la  Sar- 
daigne  et  de  l'Espagne.  Une  fois  prises,   les  hal)itudes  persistèrent, 
alors  même  que,  par  l'effet  d'une  longue  accoutumance,  ces  figures 
avaient  cessé  d'effrayer  des  peuples  déjà  plus  civilisés.  Ce  qui  dut  donc 
toujours  dominer,  comme  ornement  des  proues  phéniciennes,  ce  furent 
les  types  que  l'on  peut  considérer  comme  dérivés  du  Bes  égyptien.  Le 
dieu  enfant  n'avait  pas  pour  lui  tout  ce  qui  convenait  pour  bien  tenir 
cette  place  d'honneur  ;  il  y  fallait  les  formes  viriles,  la  grande  barbe, 
le  visage  menaçant,  la  tête  tout  empanachée  et  l'accoutrement  bizarre 
du  pygmée  dont  les  traits  nous  ont  été  conservés  par  les  terres  cuites. 
La  Syrie  a  certainement  eu  la  notion  et,  par  suite,  elle  a  créé  le 
type  ou  plutôt  les  types  plastiques  d'un  dieu  terrible  et  bienfaisant, 
qui  mettait  sa  vaillance  et  sa  force  au  service  de  l'humanité.  Là  comme 
en  Grèce,  une  même  idée  a  dû  prendre  plusieurs  corps  ;  à  côté  de  cet 
Hercule  nain,  il  y  en  a  eu  un  autre  qui  était  figuré  comme  de  haute 
stature,  trapu,  mais  à  la  manière  des  athlètes,  et  parfois,  comme  nous 

et  tenté  défaire  l'histoire.  Les  mots  grecs  Pygmée  et  Pygmalion  seraient  des  dérivés  de 
celle  appellation  sémitique. 


i'M.   —    Bes    sur  un 
scarabée  sarde. 

D'après  Orcurti,  Hid- 
Irtlino  iirrhriilof/ico 
.s-««/o,f.IV.pl.II,i;j. 


AU 
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Je  verrons  h  Cypre,  louniaiit  iiii  colosse.  Quel  nom  porlait-il  nlors  ? 
K(ai(-co  rOusoos  de  Sancbonialon,  voyageur  et  chasseur,  revêtu  de  la 
peau  des  bf'les  féroces,  invenleur  des  premiers  essais  de  la  navigation 
el  dressant  des  colonnes  sur  les  plages  lointaines'?  FJail-ce  Melqarl, 
(pie  les  (irecs.  fie  1res  bonne  Ikmut,  appelèreni  lllcrciile  tyrien  et 
(|u"ils  compaièrenl  an  (ils  d'Alcmène'?  Quoi  (piil  en  soil  .  ce  type 
resta  toujours  populaire  en  IMiénicie  ;  nous  l'avons  rencontré,  sous  sa 
l'orme  la  plus  anciciiiif.  >iir  la  sièle  d'Amrit  (fig.  283)  ;  on  Ir  i-elrouvc, 
liillant  contre  les  fauves  de  la  montagne  ou  contre  des  monstres 
imaginaires,  dans  la  décoration  des  vases  de  métal,  et  lors(pie,  vers  la 
lin  du  sixième  siècle,  la  Pbénicie,  à  rimitation  de  la  Lydie  et  de  la 
Grèce,  se  fut  misiî  à  frapper  des  monnaies,  ce  fut  lui  qui  parut  Ion! 


297.  —  Monnaie  de  Kition.  Or. 
De  Luynes, 
\ii»ns)iHUii/un  des  satrapirs,  Atlas,  pi.  XIII. 


2!)8.  —   Monnaie  de  Gadès.  Argent. 

Duruv, 
ll/slnirr  des  lloinains,  t.  I,   p.  419. 


d'abord  au  dioit  des  pièces  d'ai'gent  émises  pai'  les  rois  de  Tyr,  de 
Kition  et  des  colonies  phéniciennes  ;  ce  fut  lui  qui  s'y  perpétua  jus- 
qu'au temps  des  Séleucides  (fig.  297  et  298j.  Dès  le  début  de  cette 
série  monétaire,  l'influence  de  l'art  grec  y  est  sensible;  en  même 
lemps  que  les  deux  conceptions,  celles  de  l'Hercule  phénicien  et  celle 
de  l'Hercule  hellénique,  tendaient  à  se  confondre,  les  deux  images 
se  rapprochaient  par  degrés  et  prenaieid  une  même  physionomie. 
C'est  ce  que  nous  constatei"ons  dans  celte  île  de  f'ypre  où  le  culte 
de  ce  dieu  paraît  avoir  été  au  moins  aussi  répandu  qu'en  Syrie  ;  les 
monuments  s'y  sont  conservés  en  plus  grand  nombre  et  en  meilleur 
état.  En  Pbénicie  même,  les  sculpteurs  ont  aussi  traité  ce  thème  dans 
des  figures  en  ronde-bosse  qui  ne  soni  plus  représentées  pour  nous  que 
par  un  fragment  qui  provient  d'Amrit.  On  a  découvert  là,  dans  un 
caveau  situé  près  du  Maabod  (tig.  39  et  iOj,  une  certaine  quantité  de 
débris  de  statues  en  calcaire  ;  c'est  un  de  ces  dépôts  comme  on  en  a 


I.  PiiiL<i.N  i)i:  Bviii.os,  I,  8,  dans  les  Fraymenla  historicorum  ijrœcorum,  édition  Didot, 
LU,  p.  .).■)(). 

■2.  llÉiiuDuii:,  11,  4i. 
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refrouvé  plusieurs  à  Cypre'.  Les  mieux  conservés  de  ces  fragments 
sont  aujourd'hui  à  Paris,  dans  la  collection  de  M.  Louis  de  Clercq  ; 
il  y  a  une  cinquantaine  de  têtes  et  sculemeiil  trois  torses,  dont  un  seul 
a  gardé  la  tête  sur  les  épaules.  Or  ou  reconnaît  dans  ce  dernier  un 
Hercule  coiffé  de  la  peau  de  iiou.  et  cette  figure,  que  nous  aurions  été 
heureux  de  reproduire,  appartient  déjà  au  temps  où  les  sculpteurs  phé- 
niciens s'inspirent  des  modèles  grecs  -. 

Les  artistes  phéniciens  ont  souvent  figuré  leurs  divinités  assises 
sur  d'amples  trônes,  dans  une  attitude  de  re- 
cueillement et  de  gravité  tranquille.  Nous  avons 
cru  reconnaître  une  déesse,  peut-être  Astarté, 
dans  une  statuette  qui  provient  d'Amrit  (fig.  20). 
Une  autre  terre  cuite,  trouvée  à  Cornus,  en 
Sardaigne,  nous  offre  le  même  type  (fig.  299); 
la  seule  différence,  c'est  que,  dans  ce  dernier 
monument,  les  deux  mains  sont  posées  sur  les 
genoux  et  que ,  par  suite ,  la  colombe  fait 
défaut;  donc  plus  d'attribut  qui  caractérise  le 
personnage. 

Quelquefois,  pour  donner  au  dieu  plus  de 
majesté,  on  faisait  entrer  dans  la  composition 
de  ces  trônes  le  bélier,  le  lion  ou  le  sphinx  ; 
le  corps  et  la  tête  de  ces  animaux  venaient 
former  comme  les  bras  du  fauteuil.  On  a  déjà 
rencontré  deux  fois,  dans  ces  pages,  Baal- 
Hammon  assis  entre  ses  deux  béliers  (fig.  25  et 

140).  Le  Louvre  possède  plusieurs  figures  en  pierre  calcaire,  provenant 
de  Cypre,  qui  reproduisent  ce  même  type.  Ailleurs  c'est  le  sphinx  qui 
paraît  aux  deux  côtés  du  trône  ;  il  en  est  ainsi  dans  une  statuette 
qui  a  été  découverte  en  Sicile,  à  Solunte,  cette  cité  phénicienne 
où  ont  été  retrouvés  d'autres  objets  d'un  style  franchement  oriental 


299.  _  Terro  culte  de  Cornus. 

Hauteur.  O^aSo.  Musée 
(le  Cadiari.  Dessin  de  Wallet. 


1.  Sur  celte  trouvaille,  voir  deux  loUres  de  Gaillardot  et  Peretié,  dans  la  Mission  de 
Phfhiicie,  pp.  850  et  8ot. 

2.  Nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Louis  de  Clercq  de  nous  avoir  montré  son  admi- 
rable cabinet;  tout  en  regrettant  qu  il  ne  nous  ait  pas  permis,  comme  l'ont  fait  MM.  Piot 
et  Gréau,  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  monuments  qu'il 
possède,  Jious  comprenons  qu'il  ait  voulu  se  réserver  l'honneur  de  les  présenter  lui-même 
au  public;  mais  il  serait  désirable  que  la  publication  de  tant  d.'  pièces  curieuses  ne  se  fit 
pas  trop  longLemps  attendre.  Ce  qui  fait  le  prix  et  l'honneur  d'une  collecLion,  ce  sont  les 
services  qu'elle  rend  à  la  science  et  les  documents  qu'elle  fournit  à  l'historien. 


TOME  m. 
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(fig.  300  cl  301).  Point  de  têle  ni  de  bras;  point  de  coiffure,  de  physio- 
nomie ni  d'attributs  qui  déterminent  l'image  et  qui  suggèrent  un  nom; 
la  longue  robe  qui  tombe  jusqu'aux  pieds  ne  sullit  point,  à  elle  seule, 
pour  indiquer  le  sexe  du  personnage,  mais,  aulant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  le  dessin  que  nous  re})roduisons,  le  caractère  des  formes 
semble  indiquer  plulùl  une  fcinnic  Cette  femme  est  certainement  une 
déesse;  c'est  ce  que  donnent  le  droit  d'affirmer  les  deux  sphinx  ailés 
entre  lesquels  elle  siège,  l'ii  déinil  curieux,  c'est  que  ces  sphinx,  eux 


îllliBpiiisfiii 


300.  —  .Statuctto  (le  Solunte,  vue  de  l'ace.  Pierre. 
Hauteur,  0ni,7,j.  Musée  de  Palerme. 


301.  —  Statuette  de  Solunte, 
vue  latérale. 


aussi,  sont  vêtus  d'une  robe  longue'.  On  a  cru  reconnaître  le  même 
arrangement,  dont  l'Egypte  n'offre  pas  d'exemple,  dans  un  monument 
que  31.  ]{enan  a  découvert  à  Oum-cl-Aivamkl  et  rapporté  au  Louvre. 
C'est  un  trône,  probablement  votif,  qui  par  malheur  élait  brisé  en 
plusieurs  morceaux  et  fort  endommagé'^. 

Toutes  ces  images  de  la  divinité,  qu'elles  fussent  en  pierre,  en 
métal  ou  en  argile,  paraissent  être  restées  bien  plus  souvent  en  dessous 
de  la  taille  de  l'homme  qu'avoir  tendu  à  la  dépasser;  on  n'a  pas 
jusqu'ici  retrouvé  en  Phénicie  le  moindre  débris  de  quelqu'un  de  ces 
colosses  comme  en  ont  tant  façonné  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Au  con- 


I.   I.;i  ligure  ;i  été  pahliée  par  Skriia  di  Falco,  AntichUà  dclki  Sicilia,  I.  V,  pi.  XLI  cl 
p.  OC.  C'est  d'après  lui  ipic  nous  la  publions. 

'2.  WKSAy,  Mission  de  Phmicic,  p.  10~  i\  jd.  1,111. 
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traire,  les  Phéniciens  ont  suivi  l'exemple  de  leurs  maîtres  orien- 
taux en  ciselant  clans  le  roc  vil",  an  flanc  de  leurs  ravins  et  de  leurs 
falaises,  la  figure  de  leurs  dieux  et  des  fidèles  qui  les  adoraient. 
Comme  modèles,  ils  avaient  les  bas-reliefs  ([ue  les  conquérants 
égyptiens  et  assyriens  avaient  laissés  dans  le  défilé  du  Nalir-cl-Kelh  et 
sur  la  côte  près  d'Adlot/n^  On  a  retrouvé  les  vestiges  d'un  certain 
nombre  de  ces  sculptures  rupeslres  ;  mais  presque  toutes,  par  suite 
de  la  mauvaise  qualité  de  la  roche,  sont  très  frustes,  et  celles  où  les 
figures  se  laissent  encore  assez  nettement  dislinguer  appartiennent  h 
l'époque  gréco-romaine  ".  Les  seuls  de  ces  monuments  qui  puissent 
peut-être  prétendre  à  une  haute  antiquité  sont  si  lavés  et  si  rongés  par 
les  pluies,  qu'il  est  impossible  de  bien  savoir  ce  que  le  sculpteur  a 
voulu  représenter  et  de  former  une  conjecture  vraisemblable  sur  l'âge 
qu'il  convient  de  leur  attribuera  Près  de  Tyr,  dans  le  territoire  de 
l'ancienne  Cana,  il  y  a  un  bas-relief  qui  est  d'apparence  tout  égyptienne 
et  que  surmonte  le  globe  ailé  ;  par  malheur,  la  sculpture,  qui  sert  de 
cible,  depuis  des  siècles,  aux  Métualis  qui  traversent  la  vallée,  est  en 
très  mauvais  état.  M.  Renan  n'en  donne  pas  de  dessin;  il  en  avait  fait 
faire  un  moulage  qui  a  été  perdu  ^.  . 


§     3.    —    LES    1-lGURES    ICON'IQUES 

Dans  l'état  où  nous  sont  arrivés  la  plupart  des  monuments  de  la 
sculpture  phénicienne,  la  différence  n'est  pas  toujours  facile  à  faire 
entre  les  images  des  divinités  et  celles  des  simples  mortels,  repré- 
sentés dans  l'attitude  du  sacrifice  ou  de  la  prière.  Ce  qui  permet  de 
distinsuer  et  de  reconnaître  ces  dernières,  c'est  d'abord  l'absence  des 
attributs  et  des  animaux  symboliques  qui  sont  réservés  aux  dieux  et 
aux  déesses;  c'est,  de  plus,  que  les  personnages  qu'elles  représentent 
sont  toujours  figurés  debout;  le  fidèle  ne  s'assoit  pas  devant  le  maître 
divin  qu'il  adore.  Enfin,  certains  de  ces  monuments  rappellent,  par 

i.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  p.  041,  et  t.  III,  p.  G.  Renan,  Mission,  pp.  001-002. 

2.  Mission,  p.  238  et  pi.  XXXI. 

3.  Dans  les  enviions  de  Tyr,  kOuadi-Kana,k  Deir  Kanoun  el'uEl  Akbih.  Wesxs,  Mission, 
pp.  03O-036  et  090.  Ces  sculptures  sont  d'une  telle  grossièreté,  qu'il  nous  a  paru  inutile  de 
reproduire  le  croquis  qu'en  donne  M.  Renan.  M.  Sayce  les  croit  très  anciennes  (dans  la 
préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  Troja  de  M.  Schliemann,p.  xs,  à  la  fin  de  la  note). 

4.  Mission,  pp.  640-041.  A  Samar-Gébeil,  M.  Renan  croit  distinguer  quelque  chose  qui 
ressemblerait  à  des  bas- reliefs  de  style  assyrien;  mais  il  n'en  a  point  raj)porté  de 
croquis. 
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quelque  t'iicli'oil,  les  lii^iires  icoiiiquos  de  l'Kgyplo,  ressemblniire  ([ui 
achève  de  délenuiuei-  le  caraclère  de  loule  nue  ralégorie  de  statues  et 
de  bas-reliefs. 

Tel  esl,  par  exemple,  le  ras  pour  ini  lorse,  plus  grand  que  nature, 
(pii  a  été  li'ouvé,  en  1857,  à  Sar/'vinl,  Tanlique  Sarepla,  ville  située 
entre  Tvr  et  Sidon  ;   on  y   a   reconnu  le  débris  d'une  statue  royale 

(fig-.  302)  '.  Le  personnage  a  les  reins  entourés 
d'mi  eoui't  \'élement  tout  à  fait  analogue  à  la 
sclicnl'i  égyptienne,  et  sa  ci^intiu'e  est  ornée  de 
deux  iiru'iis.  comme  Test  en  l'Egypte  celle  de 
maint  |)liaraon-.  La  poitrine  est  nue  et  ornée  de 
deux  colliei's  :  l"un  est  composé  de  grandes 
pièces  oblongues  seml)l;d)l(^s  à  des  feuilles  ou  à 
des  boulons  de  Heurs  l'eiiversés;  l'autre,  formé 
d'une  rangée  de  greiuides,  supporte  un  disque 
surmonté  d'un  croissaid  dont  les  pointes  sont 
tournées  en  bas. 

Ce  monument  est  l'un  des  plus  anciens  que 
nous  ait  laissés  la  Pbénicie  ;  il  appartient  à  un 
temps  où  riniluence  de  Fart  grec  ne  s'était  pas 
encore  fait  sentir  chez  ce  peuple.  C'était  à  Fart 
égyptien  que  le  sculpteur  de  Sidon  empruntait 
le  costume  dont  il  revêtait  son  modèle;  il  donnait 
ainsi  au  prince  dont  il  modelait  l'effigie  quelque 
chose  des  traits  et  de  l'apparence  de  ces  grands 
souverains  des  dynasties  Ihébaines  qui  avaient 
fait  de  la  Syrie  une  province  de  leur  vaste  em- 
pire. Ici  la  tête  manque  ;  nous  croirions  volontiers 
qu'elle  était  surmontée  de  l'une  des  coiffures  que 
portaient  d'ordinaire  les  monarques  égyptiens  ; 
il  en  est  ainsi  sur  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Florence  qui  porte 
le  nom  d'Abibal  en  I)eau\  caractères  phéniciens.  Dans  la  figure  qu'ac- 
compagne celte  inscription,  peut-être  faut-il  reconnaître  un  contem- 
porain de  David,  le  roi  de  Tyr  que  la  Bible  donne  pour  père  à  Hiram\ 


302. —  Torse  d'une  statue 

royale.  Lave  grise. 
Hauteui,  'I">,44.  Louvre. 


\.  L;i  figiii'O  vciiiiil  d'être  découverte  pur  les  Arabes;  ellel'ul  acquise  par  M.  Gnill.uinio 
Hcy,  el  son  compagnon  de  voyage,  M.  le  ducleui-  D(di)et.  la  Iransporta,  non  sans  peine, 
jusqu'à  Saïda.  M.  Uey  l"a  donnée  au  Liuivre. 

2.  llMtnre  de  l'Art,  L  L  fig.  479. 

3.  Df.  Loynes,  Munismatiqun  des  satrapies,  LS49,  p.  (lii,  pi.  XUL  n°  1.  .Nous  repi-o- 
duirons  cette  intaille  dans  le  chapitre  de  la  glyptique. 
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On  y  voil  un  personnage  deboiil,  avec  la  ^chenl'i  el  avec  une  couronne 
qui  imite  celle  des  rois  d'Egypte  ;  il  tient  un  sceptre  surmonté  du  disque 
et  du  croissant  renversé;  le  même  symljole  est  répété  dans  le  champ. 
Il  est  possible  que,  comme  cette  intaille,  la  slatu(>  de  Sarepta  remonte 
au  temps  des  premiers  rois  de  Jada. 

On  peut  se  demander  si  les  princes  phéniciens  ont  jamais  porté  ce 
costume,  qui  n'est  phis  du  tont  celui  que  nous  oiTrejit  les  monuments 
d'une  époque  postérieure,  des  monuments  presque  dalés. 

N'était-ce  pas  pour  ilatler  l'orgueil  de  ses  petits  souverains  que  le 
statuaire  leur  prêtait  l'habit  royal 

des  pharaons?  Ainsi,  plus  tard,  à       ~^~^~^^~ZZj~^^T'^x^rr^~T^T~^ 
Rome,   quand    il    eut   à   modeler  "        ^,7  vv  s-,- ^v  "^      "^ 

l'image  officielle  des  maîtres  du  ^^    iMi-LLjui4=y=a  ,^«.       ■        - 

monde  ,  souvent  il  dépouilla  les 
Césars  de  tout  vêtement  ;  cette 
nudité  conventionnelle  assimilait 
l'empereur  aux  héros  et  aux  dieux. 
Cette  hypothèse  doit  contenir 
certainement  une  part  de  vérité  : 
c'était  pour  ressembler  aux  pha- 
raons que  les  princes  phéniciens 
se  faisaient  figurer  avec  l'urœus  au 
front  et  sur  le  tlanc  ;  mais  il  semble 
que  vers  le  temps  où  régnaient  en 
Egypte  les  Thoutmès  et  les  Ram- 

sès,  la  scheiUi,  ou  le  jupon  court  ceignant  les  reins,  ait  été  le  costume 
ordinaire  du  peuple  qui  hal)itait  la  côte  syrienne.  C'est  ainsi  que  sont 
toujours  représentés,  sur  les  monuments  égyptiens,  les  habitants  du 
pays  de  Keft,  qui,  de  l'avis  commun  de  tous  les  égyptologues,  répon- 
dent aux  Phéniciens  de  l'histoire  classique*.  Tels  on  les  voit  dans  les 
peintures  du  tombeau  de  Rhekmara,  à  Thèbes,  apportant  les  tributs 
au  roi  Thoutmès  III  (fig.  303).  Leur  pagne  est  fait  d'une  étoffe  jjlanche 
que  décorent  des  dessins  de  couleurs  vives  et  gaies;  une  large 
bande  d'étoffe  pend  par  devant  et  dépasse  la  frange  ou  la  bordure 
inférieure.  Ils  sont  chaussés  de  bottines  dont  le  bout  se  relève  en 
pointe  et  dont  la  tige  monte  jusqu'au  bas  du  mollet.  La  tête  est  nue; 
deux  ou  trois  mèches  de  cheveux  se  dressent  sur  le  front;  la  chevelure 


303.  ~  Les  gens  du  pays  de  Kel't. 
Wilkinson,  t.  I.  pi.  II. 


\.  Fn.  Lexormant,  Jlistnirr  nnnmnr  ilr  VOrient,  9"  édition,  t.  11,  p.  17a. 
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(ombo,  par  derrière,  en  longues  tresses,  sur  le  col  et  sur  les  épaules. 

On  retrouve  ce  costume  et  cetle  coilîuic  dans 
un  bronze,  cerlainement  1res  ancien,  qui  a  élé 
découvert  dans  la  Pliénicie  soplenirionale.  près 
de  Lafahîc/i  (flg.  304).  Le  haul  de  la  lêle  manque  ; 
mais  les  li'esses  descendeni  jusqu'aux  reins;  les 
dessins  de  la  schoiti,  la  bande  verticale  qui 
tombe  sur  le  ventre,  la  l)oltine  où  le  pied  est 
enfermé.  ri(>n  n'a  élé  oublié  par  le  sculpteur. 

Avec  le  temps,  le  costume  national  a  changé. 
Ce  vêtemeni,  qui  laissait  le  buste  et  les  jambes 
à  découvert,  pouvait    convenii"   à  des  hommes 
occupés  des  travaux  des  champs  et  de  l'atelier; 
encore  y  a-t-il,  sur  la  côte  syrienne,  dans  cer- 
taines saisons,  de  brusques  mouvements  de  tem- 
pérature qui  devaient  faire  sentir  le  besoin  d'y 
ajouter,  par  moments,  un  vêlement  plus  ample  et 
plus  long,  analogue  à  Vaha  des  Arabes  de  Syrie. 
La  Syrie  n'a  pas  le  climat  égal  et  constant  de  la 
vallée  du  Nil.    Ouand  les  Phéniciens  commen- 
cèrent  à  beaucoup  naviguer,   qu'ils  passèrent, 
en   quelques  jours ,    des    rivages   brûlants    de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine  aux  parages  de  la 
mer  I^]gée  et  de  l'Adriatique,  il  leur  fallut  un 
vêtement  mieux  appropiié  à  les  défendre  contre 
le  vent  et  contre  la  pluie,  contre  les  fraîcheurs 
du    malin    et    du   soir,    plus  sensibles  dans 
des  régions  qui,  par  comparaison, 
pouvaient  passer  pour  septentrio- 
nales. Les  Phéniciens,  dans  ce  que 
l'on  peut  appeler  la  période  mo- 
derne de  leur  histoire,  paraissent 
donc  avoir  quitté  leur  ancien  cos- 
tume poui-  en  adopter  un  nouveau, 
mieux  approprié  aux  nécessités  de 
leur  vie  errante  et  plus  commode 
d'ailleurs   à    d'autres   égards.    A 
partir  du  moment  où  changea  la  mode,  le  vérital)le  babil  phénicien 
fut  une  ample  et  longue  robe  qu'une  ceinture  serrait  à  la  taille;  dans 


304.  —  Statuette  de  bronze.  Hauteur,  0™,17. 
Louvre. 
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les  larges  plis  qu'elle    formait  sur   la 
poitrine,  le  marchand,  comme  le  font 
aujourd'hui  l'Arménien  et  le  Maronite, 
pouvait  cacher  et  garder  son  cachet,  sa 
bourse  et  son  écritoire.  Ce  costume  était 
complété  par  une  sorte  de  toque  ou  de 
tiare  qui,  très  basse  sur  le  front,  était 
un  peu  plus  haute  par  derrière  au-des- 
sus de  l'occiput.  Il  est  possible  que  les 
relations  avec  les  empires  de  la  vallée 
de  l'Euphrate,  devenues  plus  étroites  à 
partir  du  huitième  siècle,  aient  aussi 
contribué  à  ce  changement  de  la  mode. 
Nous    avons    remarqué    déjà   cette 
coiffure  et  cette  robe  sur  un  monument 
qui,  selon  toute  vraisemblance,  a  été  exé- 
cuté en  Sicile,  pour  quelque  négociant 
carthaginois,  sur  la  stèle  de  Lilvbée 
(fig.    232);    on  les   distingue,  quoique 
moins  nettement,   sur   une   stèle  car- 
thaginoise '  ;   nous  retrouvons  enfin  le 
même  bonnet  et  le  même  vêtement  sur 
une  autre  stèle  qui  a  été  récemment 
acquise  par  le  Louvre  (fig.  303);  elle  a 
été  trouvée  à  Sour  même,  dans  le  mur 
d'une  maison  oii,  après  avoir  été  recou- 
pée, elle  servait  de  meneau  pour  une 
fenêtre.  Ce  bas-relief,  dont  la  facture 
accuse  l'imitation  des  modèles  grecs, 
date  tout  au  plus  du  quatrième  siècle; 
ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est  qu'il  est 
d'assez  grande  dimension  et  assez  bien 
conservé  pour  que  l'on  y  puisse  distin- 
guer, mieux  que  dans  le  dessin  tout 
sommaire  de  la  stèle  sicilienne,  tous  les 
détails  du  costume.  Le  globe  ailé,  qui 
occupe  le  haut  du  champ,  aurait,  à 
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I.  Berger,  /es  Ex-voto  du  temple  de  Tanlt,  à 
Cartharjc,  p.  30. 


303.  —  Stèle  de  Tyr.  Marbre  blaac. 

Hauteur,  O™,»!.  Louvre. 

Dessin  de  Saint-Eline  Gautier. 
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défaut  d'autres  reiiseigncmciils,  suffi  pour  avertir  que  cette  sculpture 
était  de  travail  phénicien. 

La  même  robe,  à  manches  courtes  et  fermée  au  col,  se  rencontre 


/*? 
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.'Î06.  —  Fragment  de  statuette.  Calcaire  grossier.  Hauteur,  0m,20. 
Louvre.  Dessin  de  Ary  Rouan. 


dans  un  fragment  beaucoup  plus  ancien,  qui  ne  peut  guère  être  posté- 
rieur an  sixième  siècle  (iig.  o06).'  C'est  la  partie  supérieure  d'une  de 
ces  images  votives  comme  nous  en  trouverons  tant  h  Cypre.  Cette  sta- 
tuette provient  d'Am/vV  :  elle  a  été  retirée  d'un  de  ces  puits,  donnant 
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accès  à  des  caveaux  funéraires,  qui  sont  si  uomlireux  dans  la  vasle 
plaine  située  au  sud  de  Tortose.  Jadis  consacrée  dans  un  temple,  elle 
aura  été  jetée  dans  ce  trou  lors  de  la  destruction  du  paganisme',  ici 
la  tête  est  nue  ;  la  chevelure  tombe  sur  It^s  épaules  en  longues  mèches 
gaufrées,  comme  dans  plusieurs  des  ligin-ines  de  femme  en  terre 
cuite  que  nous  a  transmises  l'art  phénicien  (tig.  142);  mais  la  lélc, 
toute  mutilée  et  fruste  qu'elle  soit,  a  conservé  des  traces  assez  mar- 
quées de  la  barbe  et  des  cheveux  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  pos- 
sible sur  le  caractère  viril  du  personnage.  D'après  l'analogie  des 
monuments  cypriotes,  celui- 
ci  devait  être  représenté 
faisant  une  offrande  à  la 
divinité  -.  Nul  doute  que 
les  avant-bras  de  notre  sta- 
tuette, au  moins  l'un  d'eux, 
ne  fussent  étendus  en  avant 
pour  tenir  soit  une  patère, 
soit  une  colombe,  soit  tout 
autre  objet  votif. 

C'est  encore  un  dévot 
aux  dieux  de  la  Phénicie 
que  représente  une  petite 
statuette  en  pierre  qui  a 
été  rapportée  de  Syrie  par 
M.  Guillaume  Rey  (fig.  307).  Un  personnage,  dont  le  costume  se  rap- 
proche de  celui  que  nous  avons  décrit,  a  sur  les  épaules  un  animal  dont 
la  tête  manque;  d'après  sa  taille,  ce  pourrait  être  un  bélier,  l'une  des 
victimes  dont  l'immolation  a  été  prévue  par  les  tarifs.  C'était  là  un 
sujet  familier  à  l'art  phénicien  et  cypriote;  on  peut  donc  encore,  non 
sans  vraisemblance,  rapporter  h  la  Phénicie  une  figurine  du  Louvre 
d'une  exécution  très  barbare,  dont  la  provenance  est  inconnue  (fig.  308) '. 
Elle  est  en  forme  de  gaine,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  de  xoanon. 
La  tête  est  couverte  d'un  casque  ;  une  épée  à  garde  recourbée  est  sus- 


se*. —  Statuette. 

Pierre  calcaire. 

Hauteur,   Oin,io. 

Louvre. 

Dessin  de  Boursroin. 


308.  —  Statuette  de  brouze. 
Hauteur,  0™,094.  Louvre. 


1.  E.  Renax,  S^«<z«:f<c  phcnidenne  trouvée  récemment  à  Amrit  {Revue  archéologique, 
2''  série,  t.  X.XXVII,  pp.  321-323  et  pi.  XI). 

2.  Sur  le  caractère  de  ces  figures  votives  et  sur  la  pensée  à  laquelle  elles  répondaient, 
voir  Histoire  de  l'Art,  t.  III,  pp.  2o7-2o8. 

3.  Longpérier  la  range  parmi  les  bronzes  phéniciens,  en  faisant  remarquer  quelles 
analogies  elle  présente  avec  les  bronzes  sardes  {Musée  jSapoléoji  111,  notice  de  la 
planche  XXIV 

T.    III. 
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pcMidiK.'  SIM'  le  devant  du  corps;  mais  l'ouM'ier  s'est  dispensé  d'indiquer 
le  baudrier  qui  soulenait  ce  glaive.  La  fii;ure  porte  une  chèvre  ou  une 
biche;  les  bras,  qui  sont  en  p;irlie  brisés,  devaient  retenir  les  pieds 
de  ranimiil.  Avec  une  facture  beaucoup  plus  sommaire  et  plus  rude, 
c'est  le  même  mouvement  que  dans  la  statuette  de  pieire. 

Lu  petit  bron/e  de  la  collection  Peretié  paraît  représenter  une 
autre  loi-nie  de  rhommai^c  r(^ndu  à  l.i  di\iiiité  (fig,  278).  Un  person- 
iiaiie  assis,  vèln  (V[\\\('  lolx'  (pii  lui  descend  jus{[irau\  pieds,  pro- 
mène ses  doigts  sur  les  cordes  d'une  lyre;  il  a  la  tiMe  nue,  et  sa  longue 
chevelure  tombe  en  deux  amples  masses  sur  ses  épaules.  Nous  verrions 
dans  celle  figuiine  un  prêtre  qui  chante  des  hymnes  devant  Tautel  de 
son  dieu.  Cypre  a  fourni  plus  d'une  réplique  de  ces  joueurs  de  lyre. 

Il  y  a,  chez  M.  de  Clercq,  un  torse  où  l'arrangement  du  costume 
rappelle  celui  de  la  statue  d(^  Sarepla  (fig.  302);  mais  d'ailleurs  les 
tètes,  à  elles  seules,  suiniaienl  à  former  une  suite  des  plus  intéres- 
santes; comme  on  Ta  fait  au  Louvre  pour  un  certain  nombre  de  têtes 
ra])porlées  de  Cypre  par  M.  de  Vogiié ,  on  pourrait  ranger  celles 
(ïAmrif  dans  un  ordre  chronologique  qui  serait  au  moins  très  vrai- 
semblable. On  n'hésiterait  pas  h  regarder  comme  les  plus  anciennes 
de  ces  figures  celles  qui  paraissent  inspirées  de  l'Assyrie;  mêmes 
casques,  même  chevelure  et  même  barbe  frisée,  à  plusieurs  rangs  de 
boucles  symétriques.  Par  des  transitions  insensibles,  on  arriverait  à 
des  morceaux  où  se  marque  très  nettement  l'action  de  l'art  grec 
arcliaïque.  On  mettrait  à  la  lin  une  tête  qui  fait  songer  aux  marbres 
d'Egine  ;  avec  ses  petites  boucles  sur  le  front,  la  finesse  de  son  profil 
et  son  nez  droit,  elle  donne  l'idée  d'un  Apollon  d'Onalas  ou  de  quelque 
maître  de  ce  temps.  Entre  les  deux  termes  de  la  série,  on  trouverait  à 
noter  des  variétés  curieuses.  Ici  les  yeux  se  relèvent  par  leur  bord 
externe  ;  là  ils  sont  horizontaux,  et  ils  ont  cette  rondeur  qui  caracté- 
rise d'ordinaire  le  type  cypriote.  Ouelques  personnages  étaient  coiffés 
de  ce  bonnet  pointu  que  l'on  trouve  souvent  à  Cypre.  Le  jour  où  ces 
fragments,  exposés  dans  un  musée,  pourraient  être  étudiés  à  loisir  et 
reproduits  exactement,  l'historien  serait  moins  à  court;  il  se  ferait  une 
idée  plus  précise  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  sculpture  phéni- 
cienne. 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  figures  iconiques  où  Ton  croit 
reconnaître  des  ouvrages  phéniciens,  on  est  naturellement  conduit  à  se 
demander  si  certaines  de  ces  images  sont  des  poilraits  ou  du  moins  y 
prétendent.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  le  moindre  doute 
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sur  la  réponse  qu'il  conviont  de  faire  à  celte  question.  Toutes  les  têtes 
qui  appartiennent  à  une  même  époque  se  ressemblent;  il  n'y  a  enire 
elles  d'autres  différences  que  celles  qui  tiennent  au  sexe,  à  l'âge  et  au 
costume.  Dans  telle  série,  c'est  le  type  assyrien  ou  égyptien  qui  domine; 
dans  telle  autre,  ce  sera  le  type  grec;  mais  nulle  part  on  ne  sent  le 
moindre  effort  pour  saisir  et  pour  marquer  les  traits  particuliers  qui, 
dans  une  même  ville  et  à  un  même  moment,  distinguaient  les  individus 
et  permettaient  de  mettre  un  nom  sur  chaque  visage.  Il  a  suffi  à  l'art 
phénicien  de  figurer,  d'une  manière  générale,  une  femme,  un  jeune 
homme,  un  vieillard;  le  sculpteur  n'a  compté,  pour  expliquer  sa  pen- 
sée, que  sur  la  présence  ou  l'absence  de  la  barbe,  sur  l'arrangement 
de  la  coiffure  et  du  costume  ;  il  s'est  contenté  de  varier  ces  données 
suivant  que  la  mode  du  vêtement  avait  changé,  suivant  aussi  que  pré- 
dominait telle  ou  telle  des  influences  que  cet  art  a  successivement 
subies. 

Yeut-on  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler,  outre  les  figures 
que  nous  venons  d'étudier  ici,  la  suite  des  sarcophages  anthropoïdes 
que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  en  traitant  du  mobilier 
funéraire  (fig.  124,  126,  127,  128,  129,  130,  133  et  134).  Si  les  Phéni- 
ciens avaient  eu  le  moindre  goût  pour  le  portrait,  c'était  là  ou  jamais 
l'occasion  de  s'y  essayer;  on  sait  quel  parti  l'Egypte  a  tiré  de  ces  effi- 
gies du  mort  qu'elle  enfermait  dans  la  tombe.  Or,  pour  peu  que  l'on  ait 
passé  quelques  instants,  au  Louvre,  dans  la  salle  qui  renferme  une  dou- 
zaine de  ces  caisses  de  marbre,  on  n'aura  pas  un  instant  d'hésitation. 
Les  ouvriers,  plus  ou  moins  habiles,  qui  ont  ciselé  ces  têtes,  n'ont  cer- 
tainement pas  eu  la  pensée  de  copier,  avec  leurs  singularités,  les  traits 
de  tel  ou  tel  de  leurs  compatriotes.  Ces  monuments  sont  de  la  période 
que  l'on  peut  appeler  gréco-phénicienne  ;  ils  reproduisent  tous  le  même 
type,  bien  plus  grec  que  sémitique,  et,  dans  celui  même  oii  le  mort, 
par  je  ne  sais  quelle  fantaisie,  a  été  coiffé  à  l'égyptienne,  le  profil 
offre  les  lignes  d'une  statue  hellénique.  On  ne  saurait  trouver  une  preuve 
plus  frappante  du  caractère  abstrait  et  purement  conventionnel  que 
garde  toujours,  chez  les  Phéniciens,  la  représentation  de  la  figure 
humaine. 
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5?    4.     —    LKS    AN'IMACX 

Los  premiers  maîtres  du  sculpteur  el  de  l'oruemanisle  pliénicien, 
les  artistes  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  avaient  trop  étudié  l'animal,  ils 
lui  avaient  fait  dans  leurs  ouvrages  une  place  Irop  considérable  pour 
que  la  Phéuicie  ne  tenlàl  pas  de  suivre  cet  exemple  ;  mais  que  lui  ont 
enseigné  ces  modèles  el  quel  profit  en  a-l-clle  tiré?  Pour  en  juger,  sans 

nous  perdre  dans  le  dé- 


lai! ,  et  pour  répondre 
à  celte  question,  voyons 
dans  quel  esprit  et  avec 
quel  succès  la  statuaire 
phénicienne  a  irailé  l'un 
des  plus  nobles  thèmes 
que  puisse  fournir  le 
monde  de  la  vie  ani- 
male, ce  type  du  lion, 
auquel  l'Egypte  el  l'As- 
syrie avaient  du  de  vrais 
chefs-d'œuvre. 

On  a  trouvé  en  Phé- 
nicie  beaucoup  de  figures  de  lions.  M.  Renan  en  a  renconlré  à  peu 
près  partout,  à  Byblos,  à  Sidon,  à  Oinn-el-Awam'ul^.  Celle  qui  l'a  le 
plus  IVappé,  celle  que  nous  croyons  la  plus  ancienne,  est  malheureu- 
sement très  mutilée;  il  n'en  reste  que  les  pattes  de  devant  et  une  petite 
partie  du  ventre  (fig.  309);  mais  l'arliste  paraît  s'être  très  heureusement 
inspiré  des  modèles  assyriens.  Même  vérité  dans  la  manière  dont  les 
griffes  s'allongent  et  posent  sur  le  sol;  même  vigueur  dans  le  rendu 
des  muscles  de  la  cuisse.  La  perle  du  corps  el  de  la  tête  est  très  regret- 
table; ce  bas-relief  de  Byblos  doit  avoir  été  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'ail  produits  la  Phénicie.  Sa  facture  est  très  supérieure  à  celle 
des  lions  en  ronde-bosse  ou  en  haut-relief  qui  pi-oviennent  de  la  même 
ville  ou  d'aulres  points  de  la  côte.  A  Byblos,  on  a  recueilli,  avec  la 
stèle  de  lehaw-Melek,  deux  lions  couchés  qui  faisaient  pendanl  et  donl 


:î09. 


Fraiiineut  de  l)as-relier.  Renan,  Mission,  p.  175. 


i.  Mifis-on  dePh&nicic,  pp.  175,  397,  702. 
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le  dos,  percé  d'une  fenle  longitudinale,  a  dû  supporter  une  dalle  ou  un 
autel'.  L'exécution  de  ces  figures  est  lourde  et  commune. 
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C'est  encore  un  ouvrage  très  médiocre  que  ce  lion  en  granit  noir  qui, 
trouvé  près  de  Beyrouth,  a  été  acheté  par  le  Louvre  àM.  Peretié  (fig.  310)  ; 

1.  Les  éditeurs  du  Coî-pws  mm\  semit.  (Pars  I,  pp.  i  et  2)  ont  donné  un  dessin  de  ces 
deux  lions. 
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;J11.  —  Pien-e 

gravée.  Grandeur 

d'exécution. 


il  ressomblo  forl  h  ces  lions  que  rKj;yple  a  prodiiits  en  très  grande 
quanlilo  sous  les  princes  saïles  et  doul  le  Louvre  possède  de  nombreux 
échantillons,  qui  proviennent  du  Sérapéum  ^  L'animal  est  représenté 

couché,  la  patte  gauche  de  devant  croisée  sur  la  patte 
droite,  qui  est  renversée.  Faut-il  voir  là  un  objet  d'im- 
portation égyptienne  ou  un  travail  exécuté  en  Phénicie 
d'après  un  modèle  égyptien-?  C'est  vers  cette  dernière 
hypolhèsc  que  pencha  lout   d'abord   Longpérier;  la 
t'actui'c  du  morceau,  quehiue  peu  gauche  et  emprun- 
tée, lui  paraissait  trahir  l'imitation;  il  a  été  confirmé 
dans  ce  sentiment  pai*  l'examen  d'une  pierre  gravée  que  M.  Oppert  a 
recueillie  à  Bal)y]one  (tig.  311);  elle  porte  en  beaux  caractères  phéni- 
ciens le  nom  Ebed-Melek,  et  elle  représente  deux  lions  couchés,  où 

l'on  retrouve  l'atti- 
tude ,  les  moindres 
détails  de  style  et 
jusqu'aux  proportions 
ramassées  qui  distin- 
guent le  lion  de  Bey- 
routh. 

A  Oiim-el-Aiva- 
iiùd,  on  a  découvert 
deux  lions  de  pierre 
qui  se  faisaient  pen- 
dant ;  ils  ont  dû  être 
placés  à  droite  et  à 
gauche  d'une  porte 
(fig.  312).  Le  sculpteur 
qui  les  a  taillés  est 
déjà  peut-être  un  élève 
des  Grecs;  ce  qui, 
dans  son  ouvrage, 
garde  un  caractère 
oriental,  ce  n'est  pas  l'ensemble  de  la  forme,  ce  n'est  pas  l'exécution, 
c'est  le  parti  qu'il  a  pris  de  faire  saillir  en  ronde-bosse  toute  la  moitié 


312.  —  Lion  d'Oum-el-Awamid.  Pierre. 
Renan,  Mission,  pi.  LV. 


1.  Il  y  a  au  Louvre  un  lion  de  Byblos,  rapporté  par  M.  Renan,  qui  reproduit,  à  peu  de 
chose  près,  la  pose  du  lion  de  basalte.  Il  est  en  pierre  et  très  fruste. 

2.  LoN'Gi'ÉRiER ,   Notice  sur  les  monuments  antiques  de  l'iisic  nouvellement   entrés  au 
Musée  du  Louvre,  pp.  183-180  (dans  las  Œuvres,  t.  I). 
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antérieure  du  corps  de  son  lion,  tandis  que  le  train  de  derrière  reste 
engagé  et  comme  perdu  dans  le  bloc.  C'est  là  une  convention  qui  est 
surtout  familière  à  l'Assyrie  et  que  lui  ont  empruntée  les  artistes  qui 
n'ont  guère  eu  d'autres  leçons  que  les  siennes,  ceux  auxquels  on  doit 
les  monuments  de  la  Gappadoce. 

Dans  les  monuments  que  nous  avons  étudiés,  les  autres  types  de 
l'animalité,  réels  ou  factices,  ne  joueiil  qu'un  rôle  accessoire  et  déco- 
ratif. Ces  chèvres  et  ces  béliers  que  des  adorants  apportent  à  l'autel 
ne  sont  là,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qu'à  litre  de  renseignements, 
pour  mieux  expliquer  le  mouvement  et  l'action  du  personnage;  nulle 
part  on  ne  sent  que  l'artiste  se  soit  intéressé  à  ces  animaux,  qu'il  les 
ait  regardés  avec  curiosité,  comme  l'ont  fait  les  sculp- 
teurs de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie;  on  ne  voit  pas  qu'à 
l'exemple  de  ces  maîtres  il  ait  pris  plaisir  à  rendre  la 
sinsrularité  de  chaque  forme  vivante  et  à  bien  marquer 

^    .  .^  .  ^  313.  —  Monnaie 

les  différences  qui  caractérisent  les  genres  et  qui  don-  ciUcienne.  oer- 
nent  à  chacun  sa  physionomie  propre.  La  Phénicie  n'a      ''''^."''   /*"'^!' 

t-      ->  Ai  mischfi  Aohand- 

pas  plus  fait  le  portrait  des  bêtes  que  celui  des  hommes.      lungen,  Atlas, 

0  1  •  ...  n  ?  •    i   '  pl-  XLIII ,   fig'. 

^uant  aux  animaux  imagmaires,  elle  n  en  a  point  in-      ^^  '    " 

venté;   elle  les  a  pris  des  mains  de  ses  prédécesseurs; 

elle  a  prodigué,  sur  tous  les  ouvrages  qu'elle  décorait,  le  sphinx  et 

le  griffon;   elle  a   mis  sur  ses   monnaies   le  taureau  ailé,    à   visage 

humain  (fig.  3l3j;  mais  jamais  elle  n'a  donné  à  ces  êtres  factices  cette 

grandeur  et  celte  noblesse  que  nous  avons  admirées  dans  les  sphinx  de 

Thèbes  ou  dans  les  taureaux  mitres  de  Ninive.   Sous  le  burin  et  le 

ciseau  de   ses  ouvriers,    ces  types  sont  devenus  de  véritables  lieux 

communs,   des  motifs  courants,  que  l'on  a  répétés  à  satiété,   sans 

chercher  à  les  varier  et  à  les  renouveler,  à  mettre  une  âme  dans  ces 

formes  composites  et  à  rivaliser  ainsi  avec  le  créateur. 


§  O.  —  LA  SCULPTURE  CUEZ  LES  PEUPLES  QUI  HABITAIENT 
l'i.N'TÉP.IEUR  de  la  SYRIE 


Entre  les  villes  phéniciennes  de  la  côte  et  le  cours  moyen  de  l'Eu- 
phrate,  entre  l'Amanus  et  le  Sinaï,  s'étend  toute  une  région  que  l'on 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Syrie.  Dans  la  haute  antiquité,  la 
Syrie  était  habitée  par  des  populations  très  diverses.  Les  Phihstius, 
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au  sud,  élaient  peut-être  de  race  aryenne*;  sur  les  ai'tiuités  olhuiques 
de  maintes  autres  trijjus,  les  renseignements  nous  font  déiaul;  mais  ce 
qui  paraît  avoir  dominé,  c'est  Félément  sémitique,  représenté  ici  par 
des  triions  étroitement  apparentées  aux  Juifs,  connue  les  Moabites,  les 
Ammonites,  les  Amaléciles,  et  là  par  des  groupes  doiil  la  langue  se 
distinguait  de  Fliébreu  à  d'assez  légères  différences,  groupes  que  l'on 
réunit  sous  la  dénominal  ion  d'Araméens  ou  Syriens  du  nord.  C'est 
encore  à  celte  môme  contrée  qu'appailenaienl  ces  Kbélas  ou  Hittites, 
qui,  du  quinzième  au  dixième  siècle,  ont  si  vaillammeiil  liillé  d'abord 
contre  les  Égyptiens,  puis  contre  les  Assyriens  ;  mais  cette  nation  a 
possédé  un  système  d'écriliire  idéographique  dont  elle  a  peut-être  été 
l'inventrice  (M  qu'eu  (ont  cas  elle  a  propagé  dans  différentes  directions. 
Cette  écriture,  comme  celle  de  l'Egypte,  c'était  un  dessin  qui  rendait,  h 
sa  manière,  la  forme  des  animaux  et  celle  des  objets  divers  qui  figuraient 
dans  ce  répertoire  de  signes.  A  ce  titre,  ce  peuple  mérite  donc  d'être 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  étude  que  nous  rattacherons  à  celle  des 
peuples  de  l'Asie  Mineure.  Les  11  i  II  il  es  ont  occupé  les  deux  versants  de 
rAmaïuis;  c'est  surtout  dans  l'intérieur  de  la  péninsule  que  s'est 
exercée,  par  les  armes  et  par  le  commerce,  l'influence  de  cette  monar- 
chie militaire  qui,  serrée  au  sud  et  à  l'esté,  entre  les  deux  grands 
empires  de  FOrieul,  n'a  pu  s'étendre  que  vers  l'ouest  et  vers  le  nord, 
vers  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Egée. 

Quant  aux  autres  peuples  qui  se  sont  partagé  la  surface  du  vaste 
territoire  dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites,  un  seul  d'entre  eux, 
le  peuple  juif,  a  paru  digne  d'obtenir  une  place  séparée  dans  celte 
histoire;  nous  apprécierons  son  œuvre  plastique  après  celle  des  Phé- 
niciens. Ce  n'est  pas  que  cette  œuvre  soit  ni  très  riche  ni  très  originale; 
mais  Jérusalem  a  joué  dans  le  monde  des  idées  un  Irop  grand  rôle  pour 
que  l'hislorien  ne  cède  pas  à  la  tentation  de  chercher  quelles  ont  pu 
être  les  dimensions  et  les  dispositions  de  ce  temple  fameux  dont  les 
parvis  ont  vu  passer  les  grands  prophètes  d'Israël.  Ni  les  Philistins,  ni 
les  Moabites,  ni  les  Araméens  de  la  haute  Syrie  ne  peuvent  nous  offrir 
le  même  intérêt;  d'ailleurs,  dans  le  peu  que  nous  savons  des  pratiques 
de  leur  industrie  et  des  caractères  de  leur  art,  il  n'y  a  rien  qui  ne 
paraisse  s'expliquer,  comme  en  Phénicie,  par  la  succession  et  le 
mélange  des  deux  inllucnces  égyptienne  et  assyrienne. 

On  n'a  pas  signalé,  dans  celle  région,  de  monuments  d'architecture 

1.  \oir   les  Icxles  anciens  auxquels  renvoie  cL  les  ouvrages  modernes  que  eite  Fr. 
LicNORMANT,  Mumicl  d'Uistoù'c  (mciennc  de  l'Orient,  t.  I,  pp.  20o-:200  {:)''  éclilion). 
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qui  soient  vraiment  anciens;  tous  les  édifices  dont  les  restes,  souvent 
1res  imposants,  y  ont  été  relevés  et  décrits  par  les  voyageurs  qui  l'ont 
parcourue  ne  remontent  pas  nu  delà  de  l'époque  gréco-romaine.  Ce 
que  Ton  y  recueille  d'anlérieui-  à  celle  période,  ce  sont  de  ces  petits 
objets  dont  il  est  souvent  difficile  de  bien  savoir  le  lieu  d'origine,  tels 
que  poteries,  verres,  bijoux,  pierres  gravées;  ce  sont  aussi  quelques 
fragments  de  slalues  et  de  bas-reliefs.  Ces  sculpt'ures  sont  moins  mo- 


31i.  —  Bas-relief  d'Ascalon.  Longueur,  Qn^jS^-  Hauteur,  Ûi",35.  Louvre. 


Dessin  de  Bourgoiu. 


biles  que  les  vases,  que  les  cylindres  et  les  cônes  qui  ont  servi  de 
cachets;  toutes  les  vraisemblances  sont  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  les 
considère  comme  ayant  pris  naissance  dans  le  pays  même  où  elles  ont 
été  trouvées.  PSous  les  énumérons  donc  dans  l'ordre  géographique,  en 
suivant  une  marche  qui  nous  conduira  des  frontières  de  l'Egypte  à 
celles  de  l'Assyrie. 

Malgré  son  apparence  très  barbare,  le  monument  que  nous  citerons 
le  premier  est  peut-être  postérieur  à  l'ère  chrélienne;  dans  toute  la 
facture,  et  particulièrement  dans  la  manière  dont  les  cheveux  sont 
traités,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mou  et  de  lâché  qui  trahit  une  assez 
basse  époque  (fig.  314).  C'est  une  dalle  de  marbre  gris  qui  a  été 
achetée  à  Ascalon  par  Saulcy.  Ascalon  était  une  ville  des  Phi- 
listins dont  la  grande  divinité  locale,  appelée  Atargatis,  Alliara  ou 
Derkéto  par  les  auteurs  grecs,  était  primitivement  représentée  par 
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un  pei'soiiua^e  composé  d'un  lorsc  de  IV'iiiiiK'  ajuslù  sur  un  coips  do 
poisson^  C'est  peul-êlre  elle,  sous  une  de  ses  formes  secondaires,  qui 
décore  le  |)lal  d'un  cône  en  cristal  de  roche  que  possède,  à  Paris,  le 
Cabinet  des  médailles  (fig.  313)-.  Sui-  cette  pierre,  la  représentation  est 
compli((uée;  avec  sa  queue  de  poisson,  le  monstre  divin  a  bien  un  buste 
de  femme;  mais  souscelui-ci  on  \()il  saillir  la  ])artie  antérieure  du  corps 
d'mi  chien.  Ouidques  monnaies  ascalonitaines  de  l'époque  impéi'ialc 
ollVenl  encore  ce  type  singuliei'  de  la  fenmie-poisson^;  mais  il  n'y  paraît 
plus  qu'à  l'élat  d'exception  el  il  esl  relégué  au  second  plan;  au  contact 
des  Grecs,  le  i;oùt  a  changé  ;  la  grande  déesse  locale,  l'Aphrodi le  Ourania, 
comme  l'appelait  Hérodote,  dont  le  culte  aurait  été,  selon  l'historien, 

plus  ancien  à  Ascalon  qu'à  Cypre^,  est  figu- 
rée comme  une  femme  debonl,  coiffée  tantôt 
d'imc  couronne  de  toui's,  lantôl  de  tleurs  de 
lotus,  et  tenant  en  main  la  colombe  et  la 
liaste  ou  le  sceptre.  C'est  aussi  sous  une  forme 
pniemeid  humaine  que  se  montre,  dans  le 
bas-relief,  la  figure  cenirale.  La  place  qu'elle 
occupe  et  tout  le  caractère  do  la  représen- 
lation  indiquent  une  déesse.  La  gorge  est 
ornée  d'un  collier;  les  reins  sont  entourés 
d'un  rang  de  grosses  perles;  une  jupe  étroite 
couvre  les  jambes;  les  deux  mains  sont  ra- 
menées sur  l'abdomen,  de  façon  que  l'extrémité  des  doigts  s'engage 
sous  l'étoffe''.  De  chaque  côté,  abritée  par  une  plante  au  large  feuil- 
lage, une  femme  entièrement  nue  et  assise,  perlant  une  main  à  sa 
chevelure  qui  tombe  sur  son  cou.  Ces  acolytes  ne  sont  pas  dans 
l'altitude  des  adorantes;  peut-être,  à  eux  trois,  ces  personnages  consti- 
Inaienl-ils  un  groupe  divin,  symbole,  comme  la  Nana  assyrienne,  de  la 
lune  triparlile^  On  remarquera  que  la  tête  du  personnage  principal, 
vue  de  face,  a  l'aspect  d'un  disque. 


31.").  —  CoU(!  pliiinicieu. 

Grandciu'  d'exécution. 

Dessiu  de  Siiiut-Elme  Gautier 


1.  DluDdRK,  II,  IV,  2. 

2.  Le  duc  de  Luynes,  auquel  appartenait  celte  intaille,  l'avait  classée  parmi  lespieires 
de  travail  pliénii'ien. 

3.  MioN.NET,  Description  de  mcdaillcK  (indqucs,  t.  V,  p.  533.  Supplémcnl ,  t.  VUL  p.  369. 
Les  chevaux  juarins  sont  (igurés  sur  certaines  monnaies  d'îir^ent,  très  anciennes,  que 
de  Luynes  classe  aux  inccrUiincu  des  rois  de  Fhcnicic  {Nuinismatiquc  des  satrapies,  pi.  XVI). 

4.  Hkuodoti:,  I,  lOo. 

o.  Une  terre  cuite  cypriote  de  dalt;  très  rciuléc  donne  à  la  divinité  friniiiiiM'  a  peu 
prôs  cette  même  altitude  {Histoire  de  VArt,  t.  III,  Viii.  \'6Q). 

G.  Lo.NGi'ÉTUKU,  Musée  Napoléon  IIl.  iiolire  de  la  [ilanclu^  X.WII. 
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Si  nous  reproduisons  ici  ce  monument,  c'est  que,  mali:;Té  sa  date, 
il  sort  de  la  banalité,  tout  au  moins  par  l'étrangeté  de  son  thème;  il 
se  distingue,  à  ce  litre,  des  œuvres  courantes  de  la  décadence  £>réco- 
romaine;  il  aide  à  deviner  ce  que  durent  être  certains  simulacre 
divins,  jusqu'à  la  dernière  heure  du  paganisme,  dans  les  plus  antique 
sanctuaires  de  la  Pales- 
tine et  de  la  Syrie. 

Le  bas-relief  d'Asca- 
lon  témoigne  de  la  longue 
persistance  d'un  très 
vieux  type  qui ,  même 
après  le  plein  triomphe 
du  génie  et  du  style  hellé- 
nique, garda  fidèlement 
une  couleur  et  une  phy- 
sionomie tout  orientale. 
11  est  curieux  d'aperce- 
voir là  ce  reflet  d'un  passé 
si  lointain,  à  la  veille 
peut-être  du  jour  où  le 
christianisme  allait  ren- 
verser ces  autels  et  briser 
ces  images;  maiscombien 
plus  intéressants  encore 
sont  les  monuments  oii 
tout  porte  la  marque  de 
ces  âges  reculés,  aussi 
bien  l'exécution  même 
que  la  donnée  première  ! 
C'est  le  cas  pour  un  bas- 
relief  qui  a  été  découvert 

et  dessiné  par  Saulcy,  en  1831,  dans  le  pays  de  Moab,  à  l'orient  de 
la  mer  Morte;  treize  ans  plus  lard,  le  duc  de  Luynes  retrouvait  a  la 
même  place  ce  monument  précieux;  il  parvenait  à  Tacheter  et  à  le 
rapporter;  en  18(33,  il  en  faisait  don  au  musée  du  Louvre  (fig.  316). 

La  donnée  de  ce  bas-relief  est  vraisemblablement  la  même  que 
celle  de  la  statue  colossale  de  Sarepta  (fig.  302);  il  doit  représenter  un 
roi  de  Moab,  quelque  prédécesseur  ou  successeur  de  Méslia,  un  prince 
qui,  comme  le  contemporain  de  Roboam,  adorait  le  dieu  Kémôsch  et 


316. 


Bas-reliet  mouliite.  Hauteur,  1™,03. 
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fit  la  jiiirrro  coiilro  Juda  ol  coniro  Israrl.  Ce  porsonnnge,  doiil, 
l'effigie  a  Ole  sciiIpU''e  dans  une  ])ln([ii('  de  hasalle  noir,  esi  casqué; 
ses  reins  sont  ceinis  de  la  Kclicnt'i:  d(»s  deux  moins  il  lient  une  lanc(î 
dont  le  fer  est  loui'ué  vers  la  lerre;  un  arc  est  suspendu  à  son  épaule. 
Près  de  lui  se  voil  luj  animal,  d'un  li'nvail  1res  sommaire,  qui  paraît 
être  un  li(Mi.  Si  le  coslmne  r!i])pel](^  ici  l;i  mode  épypiienne  et  la  plus 
vieille  mode  phénicienne,  le  style  de  la  figure,  et  parliculièrement  le 
dessin  exagéré  el  loul  convenlioimel  du  genou,  font  ])lulol  songer  aux 
bas-reliefs  assyriens. 

Suivant  la  Iradilion  nrnlje,  nu  commencement  du  Iroisième  siècle 
de  notre  ère,  Amr,  fils  d(^  Lohay,  passant  pnr  le  pays  de  .Aloat),  vit 
les  lial)iliiids  adorer  des  idoles  el  leur  (temaiida  ce  que  c'était.  Ils 
répondirent  :  «  Ce  sont  des  dieux  faits  à  l'imitation  des  corps  célestes 
et  des  figures  humaines.  »  Amr  les  pria  de  lui  donner  un  de  ces 
dieux.  Ils  lui  firent  présent  de  ÏTohal,  qu'il  emporta  cà,  la  Mecque  et 
plaça  sur  In  Caaha.  C'élnit  une  statue  de  pierre  rouge  représentant  un 
vieillard  avec  une  longue  barbe,  détail  ([ui  rappelle  les  sculptures 
des  Babyloin'ens  et  des  Assyriens'.  Le  récit  des  écrivains  arabes 
montre  tout  au  moins  qu'une  certaine  notoriété  s'attachait  aux  sculp- 
tures moabites,  taillées  dans  les  rochers  volcaniques  qui  donnent  à 
cette  contrée  sa  physionomie  particulière. 

Outre  ce  curieux  bas-relief,  le  pays  de  Moab  a  fourni  la  stèle  de 
Mésha,  le  plus  ancien  spécimen  d'écriture  alphabétique  qui  ait  tra- 
versé les  siècles-.  On  peut  donc  espérer  y  faire  de  nouvelles  et  impor- 
tantes découvertes,  quand  les  Bédouins  n'en  seront  plus  les  seuls 
maîtres,  quand  on  pourra  l'explorer  en  tout  sens  et  avec  une  pleine 
sécurité.  Il  est,  nu  contraire,  une  autre  partie  de  la  Palestine  trans- 
jordanienne, le  Hnouran  actuel  avec  ses  dépendances,  qui  paraît 
n'avoir  guère  été  hn])itée  par  une  population  sédentaire  que  sous  la 
domination  romaine.  Les  monuments  que  l'on  y  a  découverts  en  grand 
nombre  et  dans  un  admirable  état  de  conservntion  appartiennent  tous 
au  temps  de  l'empire,  et  surtout  au  second  et  au  troisième  siècle  de 
notre  ère. 

Le  cas  n'est  pas  le  même  pour  In  hnute  Syrie,  du  golfe  d'Issus  aux 
gués  de  l'Euphrate.  Partout  là,  pnrmi  les  ruines  des  édifices  gréco- 

\.  Voir  les  textes  arabes  auxquels  renvoie  LoNGPÉniER,  Mméc  Napoléon  IJI,  notice  de 
la  planche  XXVIII. 

2.  On  011  trouvera  le  fac-siniilè  et  la  traduction  dans  la  Notice  défi  monuments  'prove- 
nant de  la  Palestine,  par  M.  Héron  de  Villcfosse. 
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romains,  contemporains  dos  Solencidos,  des  Anlonins  et  des  Sévères, 
on  rencontre,  de  loin  en  loin,  les  traces  et  les  témoins  d'une  civilisa- 
tion bien  plus  antique,  de  cet  art  qui  semble  hésiter  et  se  partap:er 
entre    Timitation   de   rEjzypte   et    celle   de  l'Assyrie;    il  est   tel  des 
ouvrages  trouvés  dans  cette  région  que  Ton  ne  sait  vraiment  à  qnels 
modèles  rattacher  de  préférence. 
Cet  embarras,   on   l'éprouve  en 
présence   d'une   tète   qui    a   été 
rapportée    d'Édesse   par   Texier 
(fîg-.  317).' Elle  a  été  déconverte 
sur  la  rive  gauche  de  FEnphrate, 
par  conséquent   au   nord  de   la 
Mésopotamie;   k  ce    titre,  nous 
aurions  dû  peut-être  la  porter  au 
compte  de  l'Assyrie;  mais,  d'autre 
part,  le  premier  aspect  de  cette 
sculpture  n'a  rien  qui  rappelle 
les  monuments  de  Khormhad  et 
de  Nimnmd.    La  surface  de  la 
pierre,  une  pierre  d'un  gris  foncé, 
a  été   partout  recouverte  d'une 
couche  de  peinture.  Les  chairs 
sont  passées  au  rouge,  les  yeux 
sont  coloriés  en  blanc  et  en  noir; 
autour  du  front  et  sur  le  dessus 
de  la  tête,  un  noir  dont  le  temps 
a  altéré  la  teinte;  quand  celle-ci 
était  intacte,  elle  devait  donner 
ridée  de  cheveux  coupés  ras.  Par 
sa  coloration,  comme  par  le  soin 
avec  lequel  a  été  exécuté  ce  tra- 
vail en  ronde-bosse,  ce  fragment  fait  songer  tout  d'abord  aux  statues 
de  calcaire  peint  qui  sont  sorties  en  foule  des  nécropoles  de  Mempliis 
et  de  Thèbes;  mais  le  type  est  très  différent  :  le  cou  est  moins  court 
et  moins  épais  qu'en  Egypte;  les  yeux  sont  moins  ronds  et,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  regardant  ce  buste  de  côté,  la  forme  du  crâne 
n'est  pas  la  même;  elle  est  sensiblement  plus  allongée  (fig.  318).  Si, 
par  la  pensée,  on  replace  la  tête  sur  le  corps  aujourd'hui  perdu,  si  l'on 
habille  ce  corps  de  l'ample  et  long  vêtement  qui,  depuis  le  temps  du 
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Sculpture  peinte  d'Édesse,  vue  de  face. 

Hauteur,  0™,28.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elrae  Gautier. 
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premier  cuipiio  de  (llialdro,  ii';i  pas  cesse';  d'être  en  iisaîic  dans  lonte 
l'Asie  anlérieiire,  on  oblienl  nn  ensemble  oh  le  poil  de  la  lèle  el  sa 
physionomie  foni  songer  au  pcn-sonnage  que  l'on  voit  représenté, 
debout  devant  un  anlel,  sur  de  nombreux  cylindres  du  second  (Mnpire 
chaldéen  '.   .Aième  lonsure,   même  cou   bien  dégagé. 

Tant  que  l'on  n'aura 
pas  retrouvé,  plus  ou 
moins  complète ,  une 
statue  iconique  de  ce 
genre,  le  fragment  d'E- 
desse  gardera  toujours 
un  caractère  plus  ou 
moins  énigmatique.  Très 
bien  conservée,  une  fi- 
gurine de  bronze  qui 
provient  de  l'ancienne 
Gommagène  rappelle , 
par  des  analogies  faciles 
à  saisir,  un  monument 
déjà  décrit ,  la  stèle 
d'Amrit(fig.  283),  celle 
de  Moab  (fig.  316)  et 
la  statue  de  Sarepta 
(fig.  302).  Cette  statuette 
a  été  acquise  à  Marach, 
en  1881,  par  M.  le  capi- 
taine du  génie  Marmier 
(fig.  319).  Le  per- 
sonnage qu'elle  repré- 
sente n'a  d'autre  vête- 
ment que  la  scJienfi  serrée  aux  hanches.  Le  torse,  les  jambes,  les 
pieds  sont  nus;  un  court  poignard  est  passé  dans  la  ceinture;  la  tête, 
qui  paraît  imberbe,  est  coiffée  d'un  casque  que  surmonte  une  longue 
crête  qui  règne  sur  la  ligne  médiane  et  qui  se  termine,  au-dessus  du 
front,  par  une  saillie  très  marquée.  Le  dessin,  très  ressenti,  accuse 
avec  une  certaine  exagération,  comme  dans  les  bas-reliefs  assyriens, 
les  saillies  des  os  et  des  muscles  ainsi  que  la  rondeur  du  mollet; 
mais  le  type  du  visage  n'est  pas  du  tout  le  même  qu'à  Mnive.    Les 

\ .  Histoire  de  l'Art,  t.  II.  fig.  344. 


318. 


Sculpture  peinte  d'Édesse,  vue  de  profil. 
Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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pommelles  des  joues  sont  1res  saillanles;  le  nez  est  loni;',  mais  il  ii'esl 

pas  busqué;  il  est  gros  du  bout;  le  menton 

est  pointu  et  tombant  (fig.  320).    Tout  ce 

profil  a  un  aspect  très  particulier;  il  n'est 

ni   assyrien  ni  grec  ;   ce   qui   y  ressemble 

peut-être  le  plus,  c'est  celui  du  personnage 

de  la  stèle  tyrienne  du  Louvre  ((ig.  30o); 

par  malheur,  la  pierre,  qui  s'est  forl  eflVi- 

tée,  n'a  pas  conservé  des  lignes  aussi  nellrs 

que  le  bronze. 

Ce  qui  est  difficile  à  expliquer  dans 
cette  figure,  c'est  la  position  des  bras,  tous 
deux  repliés  en  avant  de  la  poitrine.  On 
croit  distinguer  dans  la  main  droite  le 
manche  d'un  sceptre  ou  d'une  arme,  qui 
aurait  été  dressée  dans  la  direction  de  l'é- 
paule ;  quant  au  poing  gauche,  il  paraît 
fermé.  Les  deux  appendices  inférieurs;,  en 
dessous  des  pieds,  ne  semblent  pas  repré- 
senter ici,  comme  dans  les  bronzes  très  pri- 
mitifs (fîg.  277),  la  fonte  qui,  le  creux  du 
moule  une  fois  rempli,  s'est  refroidie  dans 
les  trous  par  lesquels  a  été  versé  le  métal 
liquide.  Toute  l'exécution  de  la  statuette 
est  d'un  temps  où,  si  on  l'avait  voulu,  on 
se  serait  aisément  débarrassé  de  ces  jets 

superflus.  S'ils  ont  été  conservés  ici,  c'est  qu'ils  avaient  un  rôle  à  jouer  ; 
ils  ont  dû  servir  de  tenons,  pour  fixer  la  figurine 
sur  le  dessus  d'un  meuble  ou  sur  le  couvercle  de 
quelque  vase  de  bronze.  Un  examen  attentif  de 
cette  partie  de  l'objet  confirme  cette  hypothèse  :  la 
semelle  des  pieds  a  été  aplanie  à  la  lime,  pour 
qu'elle  s'appliquât  exactement  à  la  surface  sur  la- 
quelle on  l'avait  posée;  il  y  a  même,  sur  la  face 
antérieure  des  deux  tiges,  la  h-ace  d'une  légère 
entaille  qui  a  été  pratiquée  en  vue  de  faciliter  et 
de  mieux  assurer  le  contact  enire  cette  pièce  de 
rapport  et  la  plaque  diî  métal  oii  elle  avait  été  insérée  à  l'aide  de 
ces  pattes. 


319.  —  Statuette  de  brouze. 

Grandeur  d'exécution. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


320.  —  Statuette  de 
bronze.  La  tète  vue 
de  profil.  Dessin  de 
Saint-Elme  Gautier. 
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Après  celle  descriplioii  cl  ces  l'upprochemenls ,  un  doit  com- 
picndre  pourquoi  nous  avons  rallaclié  le  bronze  de  Marac/t  aux 
ouvrages  de  la  plaslicpie  phéuirieiiiie.  (|ii()i(ju'il  nit  él6  ivcueilli  dniis 
celle  CommagtMie  où,  loul  réceninienl,  on  a  découveii  plusieurs  niouu- 
menls  accompagnés  de  ces  signes  encore  inexpliqués  dans  lesquels  on 
incline  à  reconnaîlre  récriture  qui  appai'lenail  en  propre  au  peuple 
llillili''.  A  la  i)i'ésence  de  ces  signes  correspondenl  presque  conslani- 
menl,  dans  les  représenlalions  figurées  qui  y  sonl  joinles,  des  carac- 
tères d'art  que  l'on  ne  trouve  pas  ici.  Non  seulement  le  travail  est  plus 
sonnnaire  et  moins  avancé  que  dans  ceUe  ligurine,  mais,  ce  qui  donne 
un  plus  sûr  critérium,  la  coiffure,  le  costume,  la  chaussure  offrent, 
dans  ce  groupe  de  monuments,  des  traits  parliculiers  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  dans  notre  statuette  -.  Celle-ci  est  d'ailleurs  de  si  petite 
dimension  et  d'un  transport  si  facile,  que,  pour  en  déterminer  l'origine, 
il  n'importe  guère  qu'elle  ait  été  tirée  du  sol  sur  un  point  de  la  Syrie 
plutôt  que  sur  un  autre.  ()vn  sait  d'ailleurs  oi\  l'avait  prise  la  personne 
qui  Ta  vendue  au  voyageur?  La  provenance,  alors  môme  qu'elle  est 
bien  constatée,  n'offre  un  sérieux  élément  de  détermination  que  dans 
(leuv  cas.  Lorsque  les  monuments,  comme  les  sculptures  rupestres, 
sont  fixés  au  sol  ou  lorsqu'ils  sont  d'un  poids  considérable,  on  peut 
être  certain,  sauf  exception  motivée,  qu'ils  sont  bien  l'œuvre  des  habi- 
tants du  pays.  Quand  il  s'agit  au  contraire  de  monnaies,  de  bijoux,  de 
figurines  en  métal  ou  en  terre  cuite,  pour  que  l'on  puisse  en  tirer 
quelque  indice  qui  ait  de  la  valeur,  il  faut  que  ces  petits  objets  sortent 
de  terre  ,  en  grand  nombre ,  dans  un  même  lieu ,  dans  un  même 
district;  alors  seulement  on  peut  en  conclure  qu'ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  un  produit  naturel  du  sol.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  bronze  de 
Marac/i:  nous  étions  donc  fondés  à  ne  tenir  compte,  dans  le  classe- 
ment (pic  nous  avons  essayé,  que  de  l'aspect  et  du  caractère  de  la 
figure. 

1.  Voir  le  rapport  sommaire  qui  a  été  présenté  à  la  Société  archéologique  de  Berlin, 
dans  sa  séance  du  0  noveml)re,  par  M.  Otto  Puchstein,  le  chef  de  la  mission  scientifique 
qui,  pendant  Tété  de  1883,  a  exploré  la  Commayène  aux  frais  de  l'Académie  de  Berlin 
{PhUologische  Wochauchrift,  1883,  n°  48,  pp.  1-4). 

2.  J'ai  peut-être  été  le  premier  à  essayer  d'indiquer  les  caractères  communs  (jui  dis- 
tinguent les  monumenis  (|ue  l'on  appelle  aujourd'hui  Hittites.  Voir  G.  Perrot,  Mémoires 
d'Archéologie,  d'Epigraphie  et  d'Iiisloire  (I87o,  in-8°,  Didier),  IV.  L'Art  de  l'Asie  Mineure, 
ses  origines,  son  influence.  Plus  récemment,  depuis  la  découverte  de  monuments  analogues 
dans  la  haute  Syrie,  ces  caractères  ont  été  de  nouveau  déterminés,  avec  plus  de  précision 
encore,  par  V\\.  Lk.normant,  dans  son  article  intitulé  :  Bas-relief  découvert  près  de  Roum- 
Qiduh  {Gazette  archéologique,  8«  année,  pp.  121-132). 
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L'île  (le  Cyprc  a  fourni  beaucoup  de  mouumeiils  qui  porlcnl  la  vive 
empreinle  du  goiil  el  du  style  phénicien;  mais,  d'aulie  pari,  sur  ce 
terrain,  Télémenl  grec  s'est  juxlnposé  de  très  bonne  heure  à  rélément 
sémitique;  de  ce  perpétuel  conlad  ri  de  celle  fusion  du  sang  et  dcîs 
idées,  un  art  est  né  qui  a  sa  physionomie  très  particulière;  d'ailleurs, 
par  un  heureux  hasard,  l'antiquité  s'est  beaucoup  mieux  conseivée  à 
Cypre  que  sur  la  cote  de  Syrie.  Notre  préoccupation  constante,  pour 
la  Phénicie,  a  été  de  ne  rien  omettre,  de  chercher,  dans  toutes  les 
collections  publiques  et  privées,  jusqu'aux  plus  petits  fragments  d'une 
statuaire  que  la  violence  de  l'homme  a  presque  entièrement  réduite 
en  poudre;  pour  Cypre,  au  contraire,  l'embarras  sera  de  choisir  entre 
des  milliers  de  monuments.  La  sculpture  cypriote  fera  donc  robi(!t 
d'une  étude  séparée;  pour  le  moment,  nous  passerons  devant  les  côtes 
et  les  ports  de  Cypre  sans  nous  y  arrêter;  ce  ne  sera  point  aux  statues 
et  aux  figurines  cypriotes  que  nous  demanderons  ce  qu'a  pu  devenir 
la  plastique  phénicienne  hors  de  la  Phénicie.  La  réponse  à  celte 
question,  nous  la  chercherons  dans  les  colonies  de  l'Occidenl,  parmi 
les  ruines  de  cités  qui  étaient  plus  loin  des  principaux  foyers  de  la 
civilisation  grecque  et  où,  par  un  efTet  naturel  de  cette  distance,  la 
race  sémitique  a  gardé  plus  longtemps,  avec  la  pureté  de  son  sang, 
le  caractère  propre  de  son  génie  et  de  ses  habitudes  nationales.  Le 
sol  de  l'Espagne  n'a  pas  encore  rendu  au  jour  ces  produits  de  l'indus- 
trie phénicienne  qu'il  a  certainement  reçus  autrefois  en  très  grande 
quantité;  mais  nous  serons  plus  heureux  en  visitant  la  Sardaigne  et 
l'Afrique.  Peut-être  n'y  trouverons-nous  rien  qui  nous  conduise  à 
modifier  sensiblement  l'idée  que  nous  avons  déjà  pu  nous  faire  de 
l'art  phénicien;  mais  on  n'en  sentira  pas  moins  le  prix  de  ce  supplé- 
ment d'information.  Il  est  tel  type  qui  se  présente,  dans  ces  monu- 
ments coloniaux,  avec  des  variantes  curieuses;  nous  y  verrons,  engagés 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  certains  motifs  que  nous  avons  déjà 
signalés,  soit  en  Phénicie  même,  soit  chez  les  peuples  dont  les  Phéni- 
ciens ont  reçu  les  leçons. 

Le  Louvre  ne  possède  pas  encore  de  terres  cuites  qui  proviennent 
des  nécropoles  sardes;  mais  il  y  en  a  quelques-unes  à  Londres;  il  y 
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en  a  beaiii'oinj  clans  les  musées  de  la  Sai'dai^iie '.  Ce  ([iii  IVappe  loiil 
(l'abord,  quand  on  commence  h  examiner  les  séries  formées  de  lij^u- 
l'ines  i-ccii.illics  à  Tliarros  on  à  Snlcis.  c'esl  que  loules  ces  slaliielles 
onl  leur  prololype  el  comme  leur  modèle  dans  (\i^>  moiuimciils  (|iii  ont 
élé  déconveiis  en  Syrie  cl  à  (Apr(\  Uien  de  .  plus  connniin  à  (;\|)re 
(|ih"  la  déesse  nue  qui  se  presse  les  seins  (li,u.  321);  nous  Tasons  déjà 
renconirée  en   Sardaif^ne  dijj;-.  291).    Il  t'u  csl  de  même  de  la   déesse 


.,;/4l^e N 


•"^21.  —  Fiijunnc  cypriote.  Terre  cuite. 

Hauteur.  ()^,2\). 

Louvre.  Ileuzey,  pi.  IX,  fig.  4. 


'S22.  —  Figurine  sarde.  Terre  cuite. 

Hauteur,  U»'.17. 

Musée   Britannique.  Dessin   île  "Wallet. 


vêtue,  assise  sur  un  large  Irône  (Hg.  20);  si  la  coillure  el  le  mouve- 
ment des  bras  difïerenl,  c'est  loujour's,  en  Sardaigne  comme  en  Syrie, 
la  même  altitude  de  gravité  lianquille  et  de  recueillement  (lig.  322).  il 
n'est  pas  de  type  qui  ait  été  plus  populaire,  en  Pliénicie,  à  Cypre  et  à 
Rhodes,  que  celui  de  la  femme  debout,  prêtresse  ou  divinité,  qui  presse 
contre  sa  poitrine  l'oiseau  sacré,  la  colombe.  Or  Tliarros  et  les  autres 

1.  Nous  avons  cxiuiiiiir'  iioiis-iiièiiio  les  ligurines  di'  (•et.Lo  i)i'ov(?n;incc  que  possède  le 
Musée  de  Londres.  Quant  à  celles  de  Cagliari,  nous  ne  pouvions  nous  lier  aux  dessins  très 
imparfaits  ([ui  en  avaient  été  donnés  dans  les  ouvrages  publiés  enSardaigne  même  ou  à 
Turin  ;  nous  les  avons  reproduites  d'après  des  photoirrapliios  qu'a  bien  voulu  nous  envoyer 
M.  Pli.  Vivanel,  commissaire  royal  cbar^'é  de  la  surveillance  des  musées  et  des  fouilles  en 
Sardaigne. 
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iiérropolos  sardes  en  ont  fourni  bien  des  exemplaires;  seulement  ceux- 
ci  (fig.  142)  sont  d'un  travail  moins  précis  et  moins  soig^né  que  leurs 
congénères  qui  proviennent  de  la  Syrie  et  des  îles  grecques  (fig.  223). 
.Même  observation  poui'  un  autre  type  qui  revient  souvent  en  Sardaigne, 
à  la  fois  sur  les  stèles  ((îg.  193  et  233)  et  dans 
les  terres  cuites  (fig.  324  et  343);  nne  femme 
voilée  tient  devant  sa  poitrine,  des  deux 
mains,  un  large  disque*.  P\Tnl-il  chercher 
dans  cette  ligure,  comme  nous  l'avons  pro- 
posé, Astarté  qui  porte  et  qui  montre  le  disque 
lunaire-?  Ce  qui  donnerait  quelque  vraisem- 
blance à  cette  hypothèse,  c'est  que  cette  image 
se  rencontre  sur  des  stèles 


qui  ont  un  caractère  votif 
et  qui  doivent,  par  desti- 
nation, représenter  une 
divinité.  D'autre  part, 
dans  une  figurine  du 
Louvre  qui  est  censée 
provenir  de  Tripoli  en  Sy- 
rie, le  disque  est  colorié 
en  rose,  et  l'on  croit  y 
reconnaître  un  tympanon, 
que  le  personnage  frap- 
perait des  deux  mains ^ 
Quelque  sens  qu'il  con- 
vienne d'attacher  à  ce 
disque,  toujours  est-il  que 
voilà  encore  un  thème  qui 
est  commun  aux  céra- 
mistes de  la  Phénicie  et  à 
ceux  de  la  Sardaigne. 

Un  type  que  jusqu'à  présent  la  Sardaigne  a  été  seule  à  fournir, 
c'est  celui  que  présente  une  jolie  terre  cuite  de  Tharros  (fig.  325). 

1.  Ce  type  avait  déjà  été  remarqué  par  les  savants  sardes,  qui  l'ont  rencontré  fré- 
quemment dans  les  tombes  de  Tharros,  d'où  provient  notre  figurine.  C.RFspr,  Culftlririn, 
pp.  71  et  148.  Pi.  Il,  lig.  18. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  III,  p.  300. 

3.  Heuzey,  Catalogue,  n"  19o  et  pi.  VI,  fig.  4.  De  Longpérier,  Mu!>('eNiipo!rou  III.  pi.  WV, 
lie.  2.  Voir  ri-dessous,  p.  470. 


323.  —  Figurine  .sarde. 

Terre  cuite. 

Hauteur,  0^,19. 

Musée  Britannique. 

Dessin  de  Wallet. 


.32i. —  Figurine  sarde. 

Terre  cuite. 

Hauteur,  0m,29. 

Musée  Britannique. 

Dessin  de  Wallet. 
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Vêtue  d'iiiio  lùiigiu'  lobo  e(  coifFéc  ;ï  régypIiciiiKN  la  liquiv  a,  au  pn»- 
mior  nl)oi(i.  quoique  chose  de  l'aspecl  d'une  momie:  elle  fait  songer 
aux  figuriues  fuuéraires  de  ri\i;yple,  mais  elle  s'en  disliugue  poui'laul 
à  deux  traits  caractéristiques  :  ici  les  bras,  au  li<'n  d'èliv*  repliés  sur 
la  poitrine,  tombent  le  lon^  (\('>  lianclies;  les  pieds  ne  sont  pas  empri- 
sonnés dans  une  gaine  où  se  cache,  en  peiilant  sa  forme,  tout  le  bas 
du  corps;  ils  dépassent  le  bord  inférieur  du  vêtement.  Comme  celui  des 

bras,  le  modelé  en  <'st  ferme  et  juste;  le  visage, 
bien  encadré,  ne  manque  pas  d'une  certaine  élé- 
gance. Celle  ligurine,  où  l'artiste  s'est  inspiré  lies 
librement  d'un  type  oriental,  est  certainement  un 
d(^s  meilleurs  ouvi'ages  que  l'on  puisse  melh'e  au 
compte  des  céramistes  phéniciens. 

Ces  staluetles  trouvées  dans  les  cimetières  des 
colonies  phéniciennes,  en  Sardaigne,  ont-elles  été 
;i[)[)orlées  de  la  mère  patrie  ou  fabriquées  dans 
l'île  ménn»,  par  des  artistes  qui  s'y  étaient  établis 
ei  y  avaient  ouvert  leurs  ateliers?  Celte  dernière 
hypolhèse  paiail  de  beaucoup  la  plus  vrais<Mn- 
blable.  On  a  sans  doute  commencé,  en  Sardaigne 
comme  à  Cypre,  par  se  servir  de  moules  apportés 
de  Phénicie;  puis  on  a  fini  par  copier  sur  place, 
avec  une  certaine  liberté,  les  modèles  qui  avaieni 
été  créés  dans  la  mère  patrie.  Il  y  aurail  lieu  de 
chercher  la  contirmalion  de  cette  conjecUn-e  dans 
une  comparaison  minulieuse,  que  nous  ne  pouvions 
instituer  ici,  entre  les  figurines  trouvées  en  Syrie 
et  celles  qui  ont  été  lecueillies  en  Sardaigne;  peut-être,  malgré  le 
nombre  assez  restreint  des  monuments  et  les  lacunes  que  présentent 
les  séries,  pourrait-on  dès  maintenant  constater  que,  dans  ces  colonies 
occidenlales,  certains  types,  en  rapport  avec  les  cultes  locaux,  ont  été 
plus  souvent  reproduits  que  d'autres;  ainsi  la  divinité  qui  tient  le 
disque  paraît  avoir  été  plus  populaire  dans  le  monde  de  la  Pbénicie 
coloniale  que  dans  les  ports  de  l'Orient. 

Ce  qui  Iranchera  la  question  d'origine  pour  ces  figurines  provin- 
ciales, ce  sera  la  comparaison  des  terres.  Les  comparaisons  que  nous 
avons  pu  faire  à  l'aide  de  deux  fragments  de  statuettes  en  terre  cuite 
qui  nous  ont  été  envoyés  d^'  Sardaigne ,  grâce  à  l'obligeance  de 
-MM.  Vivnuel  el  Cres])i.  nous  mnfirmenl  dnn<  ridé(^  que  de  beaucoup 


323.  —  Figurine  sarde. 

Terre  cuite. 

Hauteur,  0">,21. 

Musée  de  Cagliari. 

Dessiu(ie^\^■lllel. 
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le  plus  grand  nombre  de  ces  figurines  ont  été  modelées  en  Snrdaigne 
même,  avec  l'argile  du  pays  '.  Les  savants  sardes  ont  trouvé  daus  le 
pays  des  moules  de  statuettes  ;  ils  croient  aussi  reconnaître  dans  le 
voisinage  des  nécropoles  les  bancs  d'argile  dOù  auraient  été  tirées 
les  figurines  que  leur  livrent  ces  cimelièies  -. 

Les  nécropoles  de  Cartbage  même  et  du  reste  de  l'Afrique  phéni- 
cienne, depuis  longtemps  violées  ou  non  encore-  découvertes,  n'ont 
livré  jusqu'à  présent  à  la  curiosité  de  l'archéologue  que  bien  peu  de 
figurines;  sauf  une  seule,  qui  n'est  qu'un  fragment,  toutes  les  statuettes 
provenant  de  Garlhage  que  possède  le  Louvre  portent  la  marque  très 
sensible  de  l'intluence  du  style  grec\  Dès  le  cinquième  siècle,  l'art 
des  Hellènes,  dans  sa  nouveauté,  dans  tout  l'éclat  de  ses  créations 
incessantes,  régnait  sur  toute  la  Méditerranée  et  prenait  de  plus  en 
plus,  dans  le  monde  antique,  le  caractère  d'un  art  international;  vers 
ce  temps  ou,  au  plus  tard,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle, 
Cartilage,  grande  ville  de  commerce,  en  rapports  continuels  avec  les 
Grecs  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  avec  les  Étrusques,  avec  les  popula- 
tions demi-hellénisées  de  la  Gampanie  et  du  Latium,  dut  abandonner 
au  moins  en  partie  les  formes  pauvres  et  démodées  de  l'industrie 
phénicienne  et  se  laisser  gagner  aux  séductions  de  ce  goût  supérieur 
qu'elle  voyait  régner  partout  autour  d'elle.  Il  y  a  des  époques  où  l'art 
n'a  plus  de  patrie;  il  se  propage  avec  les  besoins  de  la  vie  élégante 
et  franchit  facilement  les  limites  tracées  par  les  religions  et  par  les 
races''. 

i.  Ces  deux  fragments  ont  été  soumis  à  l'examen  de  M.  Heuzey,  qui  nous  a  remis 
à  ce  sujet  la  note  suivante  :  «  La  terre  des  deux  fragments  de  terre  cuite  qui  m'ont  été 
conflés  n'est  pas  la  même  que  celle  des  figurines  du  Louvre  qui  ont  été  trouvées  en 
Phénicie. 

«  Le  premier  fragment  est  fait  d'une  terre  tendre  et  peu  consistante,  qui  se  raye  à 
l'ongle;  elle  est  d'un  gris  jaunâtre;  elle  a  été  pétrie  à  l'état  brut  et  reste  toute  mêlée  de 
paillettes  vitreuses  et  de  gravier.  Elle  contient  des  éléments  minéraux  que  l'on  pourrait 
étudier  avec  profit  au  microscope. 

«  Le  second  est  d'une  terre  rouge  brique,  déjà  moins  grossière  et  plus  épurée,  de 
dureté  moyenne,  qui  contient  encore  des  paillettes  vitreuses  ;  mais  l'aspect  de  la  cassure 
offre  un  grain  inégal  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  pièces  fabriquées  en  Phénicie.    ■ 

<(  Tout  porte  à  croire  qu'on  a  là  les  produits  d'une  fabrication  tout  à  fait  locale.  » 

M.  Murray,  qui  a  sous  les  yeux,  au  Musée  Britannique,  une  suite  assez  riche  de  figu- 
rines provenant  de  Tharros,  y  remarque  aussi  deux  variétés  principales  d'argile,  l'une 
d'un  brun  pâle,  l'autre  d'un  rouge  brique  :  «  Nos  terres  cuites  de  Sardaigne,  m'écrit-il, 
me  paraissent  avoir,  dans  l'argile  et  dans  la  fabrique,  un  caractère  local,  comme  si  elles 
avaient  été  faites  en  Sardaigne  d'après  des  moules  apportés  de  Phénicie.  » 

2.  Spano,  Bull.  arch.  sardo,  t.  IV,  p.  129-131.  Lettre  de  M.  Vivanet  du  19  février  1884. 

3.  Heuzey,  Catalogue,  n"  240  à  245. 

4.  IiL,  IbiiL.  p.  100. 


io4.  LA   PIlKXiClK  F/r  SES  DÉPENDANCh^S. 

Les  (^iii'lliai;iiiois,  quand  ils  commciicèrenl  h  battre  monnaie, 
firent  donc  graver  par  des  artistes  grecs  les  coins  de  leurs  pièces 
(fig.  11,  12,  253).  De  toutes  les  villes  qu'ils  prirent  au  cours  de  leurs 
longues  guerres  de  Sicile,  leurs  généraux  rappuilèi-cnl  des  statues 
grecques  qui  vinrent  orner  les  places  publiques  et  les  temples  de 
Cartilage.  Scipion  Kmilien ,  après  sa  victoire,  invita  les  cités  sici- 
liennes qui  avaient  été  jadis  ainsi  dépouillées  à  venir  reconnaître  les 
œuvres  d'art  qui  leur  avaient  appartenu'.  Ouand  chacune  d'elles  (!ut 
ainsi  repris  son  bien,  il  restail  encore  assez  de  statues  pour  que  le 
vainqueur  en  ait  beaucoup  emporté  à  Home  ;  le  peuple  les  vit  défiler 
sous  ses  yeux  dans  la  pompe  du  Iriomphi^  africain-. 

Parmi  ces  ouvrages  grecs  qui  de  Cartilage  furent  ainsi  transportés 
h  Rome,  il  en  était  dont  les  anciens  maîtres  ne  s'étaient  pas  retrouvés 
ou  n'avaient  pas  fait  valoir  leurs  titres  en  temps  utile;  d'autres  avaient 
été  commandés  par  les  Carthaginois  eux-mêmes  à  des  artistes  grecs. 
Ainsi  Diodore  de  Sicile  raconte  que,  lorsque  les  Carthaginois,  en  396, 
pendant  leur  guerre  avec  Dcnys  l'aîné,  mirent  le  siège  devant  Syra- 
cuse, ils  pénétrèrent,  sous  la  conduite  de  lliniilcon,  dans  le  faubourg 
d'Achradine  et  profanèrent  les  temples  de  Déméter  et  de  Perséphoné. 
L'armée  des  Carthaginois  ayant  été  ensuite  frappée  de  la  peste  et 
affiigée  d'autres  désaslres,  le  sénat  de  Carthage  vit  là  un  châtiment 
de  l'impiété  dont  lliniilcon  s'était  rendu  coupable  et  voulut  se  concilier 
le  pardon  et  la  bienveillance  des  déesses  offensées.  On  leur  éleva  donc 
dos  statues  à  Carthage  aux  frais  du  public;  on  institua  en  leur  honneur 
des  sacrifices  solennels  suivani  l(;s  rites  grecs,  et  on  leur  consacra  des 
prêtres  choisis  parmi  les  plus  notables  des  Grecs  établis  à  Carthage '. 
Ces  statues  de  divinités  grecques,  dont  le  culte  est  confié  à  des  prêtres 
grecs,  ne  peuvent  avoir  été  que  des  images  toutes  grecques  de  style 
et  d'attributs.  A  ce  pi'opos ,  il  importe  de  signaler  un  monument 
curieux  ([iii,  rapporté  de  Carthage  par  un  consul  ilalien,  appai'tient 
aujourd'hui  au  Musée  de  Turin;  c'est  un  curieux  exemple  de  ces 
ouvrages  qu'un  Carthaginois  commandait  à  un  artiste  grec  (fig.  326). 
Dans  un  édicule  formé  de  deux  colonnes  doriques  qui  soutiennent  un 
fronton  triangulaire,  une  déesse  est  deboul  ;  c'csl  une  de  celles  don! 


1.  Ai'i'iK.N,  vni,  12:5. 

2.  Jr/.,  VIII,  130. 

3.  DioDoni;,XIV,  03  et  77.  On  a  voulu  douter  do  ce  îiiW  {[).\.\is,C<irthniiie  (mdih  renvrinf;, 
p.  194);  mais  il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de  révoqiiei'  en  doiilc  le  li'nioijînage  de 
l'iiistorien. 


326.  —  Bas-relief  votif  de  Carthage.  Gazdlc  archculoiiifiue,  t.  VLI,  i.I.  XVII. 
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le  culte  avait  été  introduit  à  Carthage  vers  le  commencement  du  qua- 
trième siècle;  c'est  une  Perséphoné-Gorc  qui  fait  de  la  main  droite, 
avec  son  voile,  le  geste  nuptial  et  qui,  de  la  main  gauche,  porte  un 
vase  rempli  de  grenades.  La  panthère  de  Dionysos,  son  époux  infernal, 
placée  dans  le  tympan  du  fronton ,  achève  de  déterminer  le  sens  de 
cette  représentation'. 

Au-dessous  de  l'édicule,  sur  la  plinlhe,  on  lit  une  inscription  phé- 
niciemie  dont  voici  la  traduction  : 

«  Vœu  de  ton  serviteur  ^lelekialon  le  Sutîète,  tils  de  .Alaharbaal  le 
Suffète.  »  La  parole  est  censée  adressée  à  la  divinité,  comme  dans  les 
dédicaces  de  plusieurs  autres  monuments  votifs  du  même  peuple. 

Il  n'y  a  ici  de  barbare,  comme  aui-aient  dit  les  Grecs,  que  le  texte 
en  langue  phénicienne.  Tout  le  reste,  cadre  et  figure,  est  purement 
hellénique  par  la  donnée  première  et  par  l'exécution.  C'est  que  le 
monument  appartient  aux  derniers  temps  de  l'indépendance  carthagi- 
noise. Il  n'est  pas  daté  ;  mais  c'est  bien  à  cette  époque  seule  que 
convient,  comme  le  caractère  de  l'écriture,  celui  de  cette  architecture 
composite  qui  mêle  les  moulures  des  différents  ordres  grecs;  l'exé- 
cution de  la  figure  est  aussi  d'une  mollesse  qui  sent  la  décadence. 
On  a  cru  reconnaître  dans  le  père  de  Melekiaton,  dans  .Alaharbaal  le 
Suffète,  un  lieutenant  d'Annibal  dont  le  nom  paraît  souvent  chez  Tite- 
Live,  au  cours  de  la  seconde  guerre  punique.  La  stèle  serait  ainsi  des 
premières  années  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  montré  par  plus  d'un  exemple,  même 
prédominance  des  formes  grecques  dans  ces  stèles  dédiées  à  Tanit 
que  Carthage  a  fournies  par  milliers  (fig.  13,  14,  13,  16,  29,  30,  71, 
82.  83,  192);  ce  ne  sont  que  colonnes  ioniques  supportant  un  fronton 
triangulaire,  volutes,  oves  et  triglyphes,  acrotères  à  palmettes,  des 
motifs  enfin  qui  tous  sont  empruntés  au  répertoire  de  l'architecture 
hellénique.  Seuls  les  symboles  figurés  dans  ce  cadre  gardent  leur 
originalité;  là  même  oii  les  inscriptions  manquent,  ils  suffisent  à 
dénoncer  la  provenance  des  monuments.  Sur  la  plupart  de  ces  stèles, 
la  divinité  n'est  représentée  que  par  des  emblèmes  qui  en  abrègent  et 
en  rappellent  la  figure,  emblèmes  dont  le  plus  souvent  répété  n'esl 
autre  que  la  main  divine,  ouverte  et  dressée  pour  bénir;  dans  quelques 
bas-reliefs,  en  très  petit  nombre,  on  voit  le  buste,  ou  même  le  corps 
tout  entier  de  la  déesse,  mais  ces  images  gardent  toujours  un  singu- 

1.  Gazette  archéologique,  7°  année,  pp.   76-79   et  pi.    XVII.   Un   ex-voto    carthaginois 
(E.  Rexan  et  Fr.  Lenormant). 

TOiiE  m.  58 
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lier  caractère  de  lourdeur  ilij^.  327).  On  y  sent  que,  si  les  artisans  qui 
ciselaient  ces  ex-voto  avaient  sous  les  yeux  des  modèles  j;recs,  ils 
n'(Maient  pas  gens  à  profiter  beaucoup  de  ces  exemples.  La  semence 


327,  328,  329.  —  Stèles  votives  de  Carthage.  Bibliothèque  nationale. 


était  tombée  sur  nue  terre  ingrate  et  n'y  devait  pas  lever;  la  forme 

vivante  n'éveillail   pas  la  curiosité  du  sculpteur;  il  ne  trouvait   pas 

plaisir  à  Fétudier  et  à  la  rendre  dans  son 
inépuisable  variété;  son  dessin,  abstrait  et  sec, 
rappelle  toujours  celui  des  peintres  d'armoi- 
ries (tig.  328).  11  arrive  ainsi  parfois  à  une 
véritaJjle  barbarie,  comme  dans  cette  esquisse 
d'un  personnage  qui,  debout  et  vu  de  profil, 
fait  le  geste  de  l'adoration  (fig.  329).  Une 
étrange  représentation,  c'est  celle  d'une  divi- 
nité qui  a  une  queue  de  satyre  et  qui  danse 
(fig.  330).  Sa  tête  a  disparu,  mais  on  voit 
encore  une  de  ses  mamelles  et  son  ventre 
rebondi;  c'est  peut-être  un  thyrse  qu'elle  tient 
à  la  main  ;  elle  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une 
sorte  de  sous-ventrière  terminée  par  deux 
pattes  qui  flottent  en  arrière.  L'idée  d'une 
pareille  figure  a  peut-être  été  suggérée  par  les 
images  de   satyres  qui   décoraient  les   vases 

grecs  et  les  bronzes  étrusques. 

Les  figures  d'auimaux  sont  en  général  plus  ressemblantes;  on  y 

reconnaît  la  colombe  (fig.  192)    et  le  cygne',  le   bélier-,    peut-être 


330.  —  Stèle  votive 

de  Carthage. 

Bibliothèque  nationale. 


1.  Pli.  Beugku,  les  Ex-voto  du  temple  de  Tanit,  p.  20. 

2.  Ibidem,  p.  10. 
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l'hippopotame,  porlanl  un  cavalier  sur  son  dos  (fig.  331)',  le  laureaii 
qui  esl  quelquefois  d'un  assez  beau  mouvement  (fig.  332)-,  enliu 
l'élépliant,  qui  esl  dessiné  avec  un  vrai  sentiment  de  la  nature 
(fig.  333).  Sa  trompe  est  tournée  en  dehors,  et  l'on  sent  très  bien  le 


331,  332.  —  Stèles  votives  de  Carthage.  Bibliothèque  nationale. 


mouvement  de  ses  hanches  et  de  sa  queue;  il  a,  en  outre,  le  front 
fuyant  et  les  oreilles  en  éventail  qui  distinguent  l'éléphant  d'Afrique 
de  celui  de  l'Asie ^  Quant  au  cheval,  qui  paraît  sur  presque  toutes  les 
monnaies  de  Carthage  et  qui 
s'y  distingue  par  ses  formes 
élégantes  et  élancées,  il  ne  se 
rencontre  ici  guère  qu'une  seule 
fois;  encore  est-il  presque  mé- 
connaissable, tant  il  est  raide*. 
Deux  souris  figurent  sur  une 
même  pierre;  elles  étaient 
peut-être  parmi  les  victimes 
que  l'on  offrait  à  Tanit^  Enfin, 
les  poissons  se  montrent  sur 
plusieurs  stèles  (fig.  328);  il  y 

en  a  de  plusieurs  espèces;  les  plus  nombreux  sont  les  dauphins  :  ils 
sont  seuls  ou  affrontés,  comme  sur  les  monnaies". 

Les  représentations  de  végétaux  prêtent  aux  mêmes  remarques; 

i.  Ph.  Berger,  les  Ex-voto  du  temple  de  Tanit,  p.  16. 

2.  Ihidcm,  p.  17. 

3.  Histoire  de  l'Art,  t.  H,  pp.  777,  note  5. 

4.  Pu.  Berger,  les  Ex-voto  du  temple  de  Tanit,  p.  17. 
0.  Ibidem,  p.  18. 

6.  Ibidem,  pp.  19-20. 


333.  —  Stèle  votive  de  Carihage. 
Bibliothèque  nationale. 
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ollos  sont  peu  varices,  mais  assez,  lidMos.  .Alolif  eoiii-niil  de  roi'iiemen- 
liilioii  orientale,  la  ileur  de  loi  us   ne   pouvait  guère  avoii-  h  Carlhage 

qu'un  caractère  tout  con- 
venlionnel;  mais,  dans  le 
fronlon  par  lequel  se  ter- 
mine une  de  ces  stèles, 
le     cou  ton  !•      est      tracé 
d'une    main    sûre    et   ne 
manque    pas    d'une  cer- 
taine élégance  (fig.  334). 
C'est,  au  contraire,  d'a- 
près nature  qu'est  dessiné, 
tout  chargé  de  fruits,  le 
grenadier,  l'un  des  arbres 
qui   tenaient   le   plus  de 
place  dans  les  jardins  de 
sièles.   on   ne  reconnaît  pas  moins 
bien  le  tamarix  à  ses  branches 
élancées  et  à  son  feuillage  grêle, 
la  fleur  de  la  courge,  qui  jouait 
un  rôle  dans  les  mystères  d'Ado- 
nis, et  les  épis  de  ces  blés  que 
les  campagnes  de  Carthage  pro- 
duisaient si   drus  et  si   beaux'. 
Ouant  au  palmier,  il  est  repré- 
senté d'une  manière  bien  moins 
exacte  que  sur  les  monnaies  de 
Carthage   (fig.  253)  ;  il   a  ici   le 
tronc    beaucoup   trop   gros;    les 
branches  manquent  de  légèreté 


334. —  Stèle  votive  de  Carthage.  Hihliothèque  nationale. 


l'Afrique  (tig.  335).   ^ur  d'autres 


fig.  336).  C'est  moins  un  arbre 
réel  qu'une  colonne  dont  le  cha- 
piteau rappelle  par  sa  disposi- 
tion, comme  en  Egypte,  celle  de 
la  tète  du  palmier. 

Toutes  ces  stèles  sont  d'ail- 
leurs d'une  exécution  très  som- 
maire et  que  l'on  peut  appeler  négligée  ;  Timilation  des  formes  grecques 
I.  1*11.  l{i:i!i,Kn,  les  Ex-voto  du  temple  de  Tanil.  pp.  21-22. 


335.  —  Stèle  votive  de  Carthage. 
Bibliothèque  nationale. 
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n'a  pas  porU';  buuliciii'  aux  huiiihles  articles  qui  so  chargeaioiil  do 
fournir  à  la  piét6  populaire  lonto  celle  scul|)lnre  à  bon  marché;  ils 
se  sont  acquittés  de  leur  lâche  sans  esprit  el  sans  talent.  On  paraît 
avoir  travaillé  la  pierre  ou  l'argile  avec  plus  de  soin  el  de  goùl  dans 
une  période  antérieure,  quand  on  ne  s'inspirait  guère  encore  que  des 
arts  de  l'Orient.  C'est  à  cette  période  qu'appartiennent  des  stèles  qui 
ont  été  découvertes,  en  1867,  sur  l'empla- 
cement d'^adrumète^  Aucune  d'elles  ne  porte 
d'inscription;  mais  le  ciseau  qui  les  a  déco- 


336.  —  Stèle  votive  de  Carthage.  Bibliothèque  nationale. 


rées  de  divers  molifs  était  plus  ferme  el 
précis  que  celui  qui  a  orné  les  stèles  de 
Cartilage. 

La  pièce  la  plus  inléressante  de  cette  col- 
lection semble  représenter  la  façade  ou  plutôt 

une  portion  de  la  façade  d'un  édifice  (fig.  337).  Deux  colonnes  suppor- 
tent un  entablement  très  riche  et  très  compliqué.  Ces  colonnes  ont 
des  bases  campaniformes  que  surmonte  une  sorte  de  coussin  circulaire  ; 


337.  —  Stèle  d'Hadrumète. 

Pierre  calcaire. 

Hauteur,  ù^,10.  Louvre. 

Dessin  de  Wallet. 


■1.  Sur  les  circonstances  de  la  découverte,  voir  l'article  de  M.  Pu.  Berger,  Stèles  trou- 
vées à  Eadrumète  [Gazette  archéologique,  i8Si,  p.  '6i  et  pi.  Vil).  Quatre  de  ces  stèles  ont  été 
rapportées  en  France  et  données  au  Louvre  par  M.  l'abbé  Trihidez,  aumônier  du  corps 
expéditionnaire  en  Tunisie  ;  de  quelques  autres,  qui  sont  restées  à  Sousse,  il  a  pris  des 
croquis;  enfin  les  plus  belles  ont  été,  parait-il,  enlevées  en  1869  par  Baux.  Malgré  toutes 
ses  recherches,  M.  Berger  n'a  pu  arriver  à  savoir  ce  que  ces  dernières  étaient  devenues. 
D'après  les  dires  recueillis  par  l'abbé  Ti'ihidez,  60  stèles  environ  auraient  été  trouvées  en 
1867,  et  les  mêmes  motifs  se  répétaient  sur  la  plupart  de  ces  monuments. 
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le  IVil  paraîl  cnrvô  ;  il  soil  d'un  boiiquof  do  fViiillos  qui  rcssembloiil 
H  celles  de  ractiiilhe.  ('e  IVil.  sli-ié  de  pmCoiides  cannelures  dans  sa 
partie  inférieure,  se  termine  par  le  buste  d'une  femme  qui,  coiffée  à 
Fégyptienne,  supporte,  de  ses  deux  bras  repliés  devant  la  poitrine,  le 
disque  et  le  croissant  lunaires;  sur  sa  tête,  un  §flobe  serré  entre  deux 
cornes  ou,  si  l'on  veut,  entre  les  deux  pointes  d'un  croissant. 

La  composition  de  cette  colonne  est  lieureuse  et  savante;  les 
feuilles  d'acanthe  y  fouinissent  une  transition  bien  trouvée  entre  les 
rondeurs  de  la  base  et  la  section  quadrangulaire  du  fût.  Par  un  artifice 
du  même  genre,  les  sillons  verticaux  expliquent  et  préparent  le  motif 
suj)érieur.  Sonl-ce  des  cannelures,  sont-ce  les  plis  symétriques  et 
creux  d'une  Ionique  robe  qui,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  laisse 
le  buste  nu?  L'esprit  peut  hésiter  entre  ces  deux  interprétations  et, 
dans  cette  indécision  même,  il  y  a  une  sorte  d'agrément.  La  souplesse 
de  la  forme  vivante  se  trouve  ainsi  très  bien  reliée  h  la  rigidité  des 
formes  abstraites  de  l'architecture;  le  passage  est  plus  habilement 
ménagé  que  dans  une  autre  colonne  figurée  sur  une  stèle  de  Carlhage, 
où  ce  même  buste  de  femme  surmonte  un  chapiteau  ionique  (fig.  16). 

L'entablement  n'est  pas  moins  digne  d'attention.  Comme  archi- 
trave, il  y  a  un  bandeau  décoré  de  fleurs  et  de  boutons  de  lotus. 
La  frise  est  remplie  tout  entière  par  un  large  globe  ailé,  accosté 
d'ureeus.  Au-dessus,  une  corniche  très  saillante,  composée  d'une 
rangée  d'urœus  vus  de  face  et  dont  la  tête  soutient  le  disque  entouré 
d'un  anneau.  Au-dessus  encore,  un  dernier  membre  que  l'usure  de  la 
pierre  rend  assez  difficile  à  définir;  on  croit  pourtant  distinguer  sur 
la  pierre  une  suite  de  rosaces.  La  stèle  est  cassée  par  en  haut;  elle 
devait  avoir  pour  couronnement  un  petit  fronton  triangulaire. 

Cet  ensemble  a  une  physionomie  égyptienne  très  nettement  carac- 
térisée. L'entablement  ne  renferme  pas  un  motif  que  l'Egypte  n'ait  pu 
fournir  et  l'idée  de  la  partie  haute  de  la  colonne  a  certainement  été 
suggérée  parle  chapiteau  hathorique.  Cependant  l'architecte,  tout 
en  tirant  parti  de  ces  modèles,  a  gardé  sa  liberté.  Là  où  l'Egypte 
superpose  seulement  au  fût  une  tête  féminine,  il  a  mis  tout  un  torse; 
c'est  peut-être  h  un  monument  grec  qu'il  a  emprunté  le  bouquet 
d'acanthe,  et  sa  base  a  une  bien  autre  ampleur  que  celle  de  la  colonne 
égyptienne  qui  ne  comporte  qu'un  coussinet  circulaire.  Par  ce  mélange 
d'éléments  divers  et  cette  prédominance  de  l'élément  égyptien,  par 
l'imprévu  de  certains  traits,  cette  colonne  fait  honneur  à  l'artiste 
phénicien;  c'est  un  des  ouvrages  où  l'on  saisit  mieux  le  caractère  très 
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particulier  de  son  procédé,  comment  parfois,  tout  eu  imitant,  il  a  su 
inventer  dans  le  détail.  Plusieurs  fois  répétées,  sur  la  façade  et  peut- 
être  sur  les  côtés  d'un  sanctuaire,  ces 
cariatides  pouvaient  être  d'un  l)el  effet; 
elles  donnent  Fidée  d'une  ordonnance 
imposante  dont  l'aspect  aurait  été  vrai- 
ment original.  Il  parait  difficile  d'admettre 
que  cet  arrangement  si  curieux  ait  été 
imaginé  par  le  sculpteur;  celui-ci  a  dû  le 
prendre  à  l'architecte.  On  serait  tenté  d'y 
voir  la  copie  exacte  d'une  travée  du  por- 
tique qui  entourait  le  temple  où  avaient 
été  dédiés  ces  monuments  votifs. 

Sur  plusieurs  de  ces  stèles,  pas  d'aulre 
image  que  celle  d'un  vase,  toujours  sans 
anses.  Dans  une  de  celles  qui  seront  bientôt 
exposées  au  Louvre,  le  champ  est  coupé 
par  une  quadruple  baguette  en  deux  com- 
partiments  (fig.  338);  à  l'étage  inférieur 
deux  caducées;  dans  celui  d'en  haut,  une 
sorte  d'urne  ou  de  bocal;  comme  cou- 
ronnement, un  fronton  où  le  croissant 
s'arrondit  au-dessus  du  disque.  On  aimerait 

à  savoir  si  le  caducée  a  été  emprunté  par  les  Phéniciens  à  la  Grèce  et  à 
son  Hermès,  ou  si  celui-ci  n"a  pas  plutôt  dérobé  cet  attribut  à  quoique 
dieu  de  l'Orient,  son  aîné  de  bien  des  siècles.  Le 
caducée  figure  sur  nombre  des  stèles  de  Carthage  '  ; 
le  voici  encore,  avec  une  tête  de  bœuf  et  le  cône  de 
Tanit,  sur  un  jeton  en  terre  cuite  qui  a  été  trouvé 
dans  le  même  endroit  que  ces  ex-voto  (fig.  339)  ". 

Enfin,  sur  d'autres  de  ces  monuments,  on  re- 
trouve un  emblème  que  nous  avons  déjà  rencontré 
sur  la  stèle  de  Lilybée  (fig.  232)  et  en  Sardaigne 
(fig.  174)  ;  ce  sont  trois  cippes,  de  grandeur  inégale, 
qui  posent  sur  une  base  commune  ;  celui  du  milieu 
est  le  plus  élevé.  On  a  là,  selon  toute  apparence,  la  représentation 
symbolique  de  l'une  de  ces  triades  entre  lesquelles  la  Phénicie  répar- 

1.  Berger,  les  Ex-voto  du  temple  de  Tanit,  pp.  24-2b. 
"2.  Communiqué  par  le  Père  Delattre. 


338.  —  Stèle  d'Hadi-umète. 
Hauteur.  0in,i8.  Dessin  de  Wallet. 


339.  —  Jeton 

de  terre  cuite. 

Grandeur  d'exécution. 

Musée    de   Saint-Louis 

de  Carthaffe. 
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tissait  les  divinilos  priiiripales  dé  son  paiilliron.  Dans  une  de  ces  stèles, 
le  piédestal  qui  supporte  ce  groupe  se  termine  par  une  corniche  tout 
égypiienne,  disposition  qui  nous  a  déjà  frappé  dans  une  stèle  de 
Sardaigne  (lig.  233). 

Avec  les  stèles  d'IIadruniète,  nous  avons  déjà  remoulé  daus  le 
passé,  au  delà  du  temps  où  les  sculpteurs  de  Cartilage  ne  faisaient 
plus  qu'iniiler,  assez  gauchement,  les  types  et  les  motifs  que  la  Grèce 
avait  mis  à  la  mode.  C'est  à  une  époque  encore  plus  reculée,  voisine 

peut-être  de  la  fondation  de  Car- 
thage,  que  nous  reporte  un  monu- 
ment qui,  trouvé  dans  les  citernes 
tV El- 31  a //,((,  à  Fouest  de  Byrsa, 
np[»arliejd  aujourd'hui  au  Louvre 
(tig.  340).  «  Ce  masque  en  terre 
cuite  peinte  témoigne  de  rintluence 
])rédominante  que  FÉgypte  a  long- 
temps exercée  sur  l'art  phénicien. 
On  y  reconnaît  le  môme  type  que 
dans  les  têtes  des  couvercles  de 
momies,  la  même  chevelure  tombant 
le  long  du  cou  en  deux  masses 
striées.  Cependant  le  modelé  n'a 
pas  toute  la  fermeté  du  travail  égyp- 
tien et  se  sent  un  peu  du  naturalisme 
asiatique.  Ce  curieux  objet  dérive 
certainement  des  masques  estampés 
que  les  Égyptiens  plaçaient  sur  la  face  des  morts  et  que  l'on  a 
retrouvés  aussi  dans  les  antiques  sépultures  de  Mycènes.  Seulement, 
comme  il  est  de  proportions  demi-nature,  pourvu  de  trois  trous  de 
suspension  au  sommet  et  de  deux  autres  trous  de  chaque  côté,  il  ne 
pouvait  plus  avoir  qu'iui  usage  votif  ou  symbolique.  C'est  un  très 
ancien  exemple  d'une  coutume  que  nous  suivrons  dans  l'île  de  Cypre, 
coutume  qui  se  continue  en  Grèce  et  en  Italie  par  les  oscilla  bachiques 
et  par  les  masques  des  tundjeaux  pour  en  arriv(^r  aux  grossiers 
masques  funéraires  de  l'époque  gréco-partlie  qui  ont  été  retrouvés 
dans  des  tombes  de  la  Babylonie  *.  Le  Musée  Britannique  possède 
également  deux  masques  de  terre  cuite,  très  probablement  phéniciens, 


340.  —  Masque  en  terre  cuite. 

Hauteur,  0i",19.  Louvre. 
Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 


1.  Hkczey,  Catalogue,  ii">*  108-182. 
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de  Tîle  de  Sardaigiie  :  F  un  présente  une  tèle  de  femme  coiffée  à 
l'égyptienne,  et  l'autre  une  tête  grimaçante  qui  diffère  absolument  du 
type  comique  des  Grecs. 

«  Il  n'est  pas  facile  de  décider  à  quel  sexe  appartient  notre  masque 
carthaginois.  L'oreille  est  percée  au  lobe  inférieur  et  porte  aussi  au 
bord  supérieur  des  trous  pour  trois  anneaux,  suivant  un  usage  des 
femmes  de  l'Orient,  conservé  encore  aujourd'hui  dans  l'hide.  D'autre 
part,  les  joues  sont  marquées  d'un  profond  sillon,  à  la  limite  ordinaire 
de  la  barbe.  Le  peintre  n'a  pas  tenu  compte  de  cette  division;  mais  le 
ton  rouge  brun  dont  il  a  couvert  la  face  avait  un  caractère  viril  dans 
le  système  de  coloiation  des  Égyptiens;  les  cheveux  et  les  sourcils 
sont  seuls  peints  en  noir  ^  » 

Avec  ce  masque,  l'ouvrage  le  plus  soigné  qu'aient  laissé  les 
modeleurs  puniques,  nous  sommes  retournés  à  notre  point  de  départ; 
nous  sommes  arrivés  au  temps  où,  sur  la  côte  de  Syrie  comme  dans 
les  colonies  de  l'Occident,  l'art  phénicien  n'a  pas  encore  subi  d'autre 
influence  que  celle  des  grands  empires  de  l'Orient  et  de  leur  vieille 
civilisation.  Il  nous  reste  à  rappeler,  en  les  résumant,  les  faits  que 
nous  avons  analysés.  Cette  tâche  s'impose  ici  d'autant  plus  qu'au 
cours  de  cette  longue  énumération  nous  n'avons  pas  rencontré,  comme 
en  Egypte,  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  des  œuvres  de  premier  ordre 
qui  aient  pu  frapper  l'esprit  du  lecteur  et  laisser  dans  sa  mémoire 
une  vive  et  forte  impression. 
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Nous  aurions  voulu  réunir  ici  plus  de  monuments  que  nous  n'avons 
pu.  le  faire.  Les  séries  que  nous  avons  essayé  de  former  présentent 
bien  des  lacunes;  cependant,  malgré  l'insuffisance  des  documents,  il 
faut  bien  tenter  de  définir  le  caractère  de  cet  art,  d'en  apprécier  la 
valeur  et  de  dresser  le  compte  des  phases  par  lesquelles  il  a  passé. 

Ce  qui,  dès  le  début,  fut  pour  l'artiste  phénicien  un  vrai  désavantage, 
ce  fut  la  mauvaise  qualité  de  la  pierre  où  se  firent  ses  premiers 
essais.  Ce  tuf  grossier  était  loin  de  valoir  le  beau  calcaire  compact  de 
la  moyenne  Egypte  ou  même  cet  albâtre  de  l'Assyrie  qui,  par  les  facilités 

I.  Heuzey,  Catalogue,  pp.  58 -o9.    Loiigpérier  avait  été  le  premier  à  signaler,  d'après 
une  photographie  que  M.  de  Villefosse  lui  avait  envoyée  de  Tunisie,  rimportance  et  l'in- 
térêt de  ce  monument  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1874,  p.  206-208). 
tome  III.  59 
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qu'il  offiait  au  libre  jeu  du  ciseau,  semblait  encourager  le  sculpteur 
ri  le  provoquer  à  multiplier  les  imap^es;  mais  combien  surtout  il  le 
cède  à  ces  marbres  admirables  que  la  Grèce  tirera,  pendant  plusieurs 
siècles,  du  flanc  de  ses  montagnes,  sans  arriver  à  jamais  t'^puiser  les 
carrières  du  Pentélique  et  de  Paros! 

Autre  inconvénient,  autre  condition  d'infériorité  :  à  parlir  du 
moment  où  la  *c//<?/i// égyptienne  fut  remplacée  par  la  longue  robe  qui 
cachait  le  corps  tout  entier,  le  sculpteur,  sur  la  côte  de  Syrie  comme 
en  Mésopotamie,  n'eut  plus  à  modeler  que  des  figures  vêtues;  or  ce 
qui  seul  fait  le  statuaire,  c'est  la  vue  familière  de  la  forme  nue,  ce 
sont  les  curiosités  et  les  ambitions  qu'elle  éveille,  c'est  la  nécessité 
qui  s'impose  de  l'étudier  dans  ses  lignes  maîtresses  et  dans  le  feu  des 
mouvements  qui  la  diversifient,  qui  Faniment  et  qui  la  colorent. 

On  pourrait  ciler  telle  école,  celle  par  exemple  des  premiers 
sculpteurs  toscans  de  la  Kenaissancc,  qui,  sans  avoir  eu  le  bénéfice 
de  celte  éducation,  a  pourtant  su  tirer  de  la  figure  vêtue  un  parti 
singidièrement  heureux  et  surtout  rendre  avec  une  rare  puissance  de 
vérité  les  différentes  expressions  du  visage  humain.  Ce  n'est  pas  le 
cas  pour  l'artiste  phénicien;  il  n'a  jamais  regardé  la  nature  d'assez 
près  et  avec  une  attention  assez  passionnée  pour  y  découvrir  l'individu. 
L'Egypte  avait  excellé  dans  le  portrait  ;  non  seulement  la  Phénicie  n'a 
pas  laissé  une  seule  figure  à  laquelle  on  puisse  donner  ce  titre,  mais 
encore  elle  n'a  pas  su  marquer  nettement  dans  ses  figures  le  caractère 
ethnique.  L'Egypte  a  fait  connaîtr(^  par  des  images  très  franches  et 
très  claires,  le  type  héréditaire  et  particulier  de  tous  les  peuples  qui 
l'entouraient;  les  sculpteurs  assyriens  n'ont  pas  visé  si  haut;  mais  du 
moins  ils  ont  réussi  merveilleusement  à  saisir  et  à  fixer  dans  tous 
leurs  ouvrages  les  traits  originaux  de  la  race  à  laquelle  ils  apparte- 
naient. Les  Phéniciens  n'ont  môme  pas  fait  cet  effort;  on  a  beau 
chercher  dans  les  bas-reliefs,  les  statues,  les  figurines  de  terre  cuite  et 
les  pierres  gravées  qui  représentent  leur  plastique;  on  n'arrive  pas  à 
en  dégager  les  linéaments  d'un  type  qui  se  laisse  définir  avec  quelque 
précision.  Parfois,  dans  tel  ou  tel  monument,  on  croit  discerner 
certains  traits  qui  paraissent  caractéristiques;  mais  voici  d'autres 
figures  de  même  pi'ovenance  dans  lesquelles  ces  traits  s'effacent  ou 
(lu  moins  s'atténuent  au  point  de  ne  plus  garder  la  valeur  que  l'on 
était  tout  à  Tlieure  tenté  d'y  attacher.  Nous  savons  comment  étaient 
vêtus  les  Phéniciens;  mais  il  nous  serait  difficile  de  dire,  autrement 
que  par  ronjerlure,  s'ils  avaient  le  nez  (h-oil   ou  l)iisqué,   la   bouche 
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petite  ou  grande  et  à  quelle  coupe  de  visage  on  les  reconnaissait  tout 
d'abord  siii-  qiit'l(|iiiiii  de  ces  marchés  internationaux  de  la  Méditer- 
ranée où  ils  se  rencontraient  avec  des  Grecs,  des  Latins  et  des 
Étrusques. 

Cette  indécision  et  ce  vague  de  la  forme  s'expliquent  par  ce  fait 
que  Tart  phénicien,  dans  tout  le  cours  de  sa  longue  activité,  n'a  jamais 
cherché  sou  inspiration  dans  la  nature  étudiée  directement,  avec  une 
sincérité  naïve  ;  il  a  toujours  eu  les  yeux  fixés  sur  les  produits  d'un 
art  étranger,  de  celui  qui,  par  l'effet  des  circonstances,  se  trouvait,  à 
tel  ou  tel  moment,  avoir  dans  le  monde  oriental  le  plus  de  prestige  et 
d'ascendant.  C'est  surtout  à  l'aide  des  terres  cuites  que  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les  influences 
qui  se  sont  exercées  l'une  après  l'autre  sur  la  plastique  phénicienne; 
ces  figurines  sont  assez  nombreuses,  en  comparaison  des  sculptures 
sur  pierre;  elles  forment  des  séries  moins  incomplètes  et  qui  four- 
nissent de  meilleurs  éléments  d'appréciation*. 

Vassaux  de  l'Egypte,  où  beaucoup  d'entre  eux  étaient  allés  s'éta- 
blir, les  gens  d'Arad,  de  Gébal,  de  Sidon  et  de  Tyr  ont  dû  commencer, 
vers  le  temps  des  grandes  dynasties  thébaines,  à  copier  les  modèles 
égyptiens  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  nous  soit  parvenu  un  seul 
monument  de  ces  âges  reculés,  où  les  premiers  ouvrages  des  artisans 
de  la  Syrie  ne  pouvaient  guère  être  que  des  pastiches  plus  ou  moins 
imparfaits  des  sculptures  qui  décoraient  les  temples,  les  tombes  et  les 
maisons  des  contemporains  de  Séti  et  de  Ramsès.  Peut-être  un  jour 
découvrira-t-on  des  œuvres  qui  remontent  à  cette  période  où  la 
Phénicie  ne  relevait  que  de  l'Egypte;  mais,  pour  le  moment,  les 
figurines  en  argile  qui  paraissent  les  plus  anciennes  sont  celles  où 
l'on  sent  l'influence  du  style  assyrien.  La  parenté  est  évidente,  et 
on  ne  saurait  y  voir  des  objets  importés.  Toutes  ces  figurines  ont  été 
trouvées  en  Phénicie;  de  plus,  par  la  qualité  comme  par  la  prépara- 
tion de  la  terre  et  le  choix  des  types,  elles  se  distinguent  nettement 
de  celles  qui  ont  été  recueillies  en  Mésopotamie.  Ces  statuettes  sont 
bien  le  produit  d'une  industrie  locale. 

i.  Dans  toute  celte  étude  sur  le  style  des  terres  cuites  phéniciennes  et  sur  les  imita- 
tions dont  elles  portent  la  trace,  nous  suivons  pas  à  pas  M.  Heuzey  qui.  dans  son  Cata- 
logue, les  a  étudiées  avec  un  soin  si  minutieux  et  une  sagacité  si  pénétrante,  pour  aboutir 
ainsi  à  des  vues  très  neuves  à  propos  de  l'action  que  l'archaïsme  grec  a  eue  sur  la  plas- 
tique de  la  Phénicie,  vues  où  nous  entrons  pleinement.  Nous  renvoyons  le  lecteur  qui 
voudrait  étudier  la  question  de  plus  près  aux  pages  si  nourries  dans  lesquelles  M.  Heuzey 
a  donné  ses  preuves. 
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.Nulle  pari  celle  ressemblance  ii'esl  plus  sensible  que  dans  le  char 
de  guerre  dont  nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  parler  ((ig.  115). 

((  Quand  il  élail  enlier,  ce  char  à  quatre  chevaux  devail  porler 
qualre  guerriers;  mais  les  cassures  ont  enlevé  les  deux:  figures  de 
devaut,  qui  représenlaicnt  le  maîlre  du  char  el  le  cocher;  la  lète  d'un 
des  servanls  d'armes  a  élé  aussi  brisée;  il  ne  reste  rprim  personnage 
qui  soil  complel.  Le  type  el  le  vèlemenl  son!  presque  complèlement 
assyriens  :  nez  aquilin.  I)afl)e  longue  et  striée,  casque  conique  à  jugu- 
laires fixes,  sous  lesquelles  pendenl  deux  longues  tresses,  poignard 

passé  dans  la  ceinlure.  Le  harnachement  des  che- 
vaux, ornés  de  glands,  et  l'arrangement  du  char, 
protégé  en  arrière  par  une  rondache  à  tête  de 
lion,  I appelleiiL  les  chars  de  combat,  sculptés  sur 
les  monumenls  de  l'Assyrie  ^  » 

Même    caractère   dans    la    parlie    supérieure 
d'une  petite  figure  à  levers  plat,  qui  était  peut- 
être  destinée  à  faire  partie  d'un  groupe  monté  sur 
un  char  (fig.  341).  «  Ce  personnage  est  barbu; 
son  visage   offre   aussi  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  type  sémitique.   Il   est   coiffé  d'une 
sorte  de  chapeau  conique  ou  de  lurban  qui  forme 
tout  autour  de  la  tête  comme  une  large  visière; 
il  est  vêtu  de  deux   robes  superposées,  fendues 
sur  la  poitrine,   avec  large  bordure.   Ces  robes 
ouvertes,  analogues  à  Vaf/n  des  Syriens  modernes,  caractérisent  sur 
les  bas-reliefs  de  Ninive  certaines  populations  asiatiques  soumises  à 
l'empire  assyrien-.  » 

Le  travail  est  plus  négligé,  mais  ce  sont  encore  à  peu  près  les 
mêmes  traits  que  l'on  retrouve  dans  un  personnage  debout,  barbu, 
coiffé  d'un  bonnet  conique  ({\^.  342).  «  11  est  vêtu  d'une  robe  longue, 
rabattue  en  doul)le  jusqu'au-dessous  de  la  taille.  De  la  main  gauche, 
dont  le  poignet  porte  un  bracelet  en  spirale,  il  serre  contre  sa  poitrine 
une  palère;  le  bras  gauche  pend  le  long  du  corps ^  » 

Il  convient  enfin  de  rattacher  au  même  groupe  l'image,  assez  laide 
d'ailleurs,  de  ce  dieu  assis  entre  deux  béliers  dans  lequel  nous  avons 


;5H. —  Figurine  eu  terre 

cuite.  Hauteur,  Om,10. 

Louvre. 


1.  Uevzky,  Catalogue,  Tpp.  66-07  (11°  187) 
■2.  Ibidem,  pp.  67-68  (n»  189). 
3.  Ibidem,  pp.  68-69  (11°  191). 
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reconnu  Baal-Hammon  (fig.  140;  *.  Toutes  les  figurines  à  physionomie 
assyrienne  sont  loin  d'avoir  un  caractère  primitif;  elles  ont  dû  être 
précédées  d'ouvrages  plus  grossiers,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus; 
elles  témoignent  d'une  remarquaJjle  habileté  technique;  «  si  la  torrc 
en  est  sujette  à  se  fendiller,  ce  qui  provient 
d'une  cuisson  parfois  imparfaite,  elles  forment 
souvent,  par  exemple  dans  les  chars  de  guerre, 
des  pièces  assez  compliquées,  dont  certaines 
parties  sont  modelées  à  la  rnain,  tandis  que  les 
évidements  sont  découpés  à  l'aide  d'une  lame 
tranchante  :  mais  les  petites  figures  qui  entrent 
dans  ces  ensembles  sont  déjà  creuses  et  estam- 
pées au  moule.  Un  caractère  distinctif,  parti- 
culier à  la  même  série,  c'est  l'indication  minu- 
tieuse du  détail,  dans  la  chevelure,  dans  la 
barbe  et  dans  tous  les  ornements,  par  un 
système  de  traits  gravés  lestement  à  la  pointe, 


conformément  au  goût  de  décoration  riche  et 
brillante,  qui  est  propre  à  l'art  assyrien.  Il  y  a 
aussi  un  fait  important  à  noter  :  c'est  que  les 
yeux  sont  dessinés  horizontalement  et  plutôt 
légèrement  abaissés  que  retroussés  vers  les 
tempes  -.  » 

Les  statuettes  où  l'on  devine  l'imitation  des 
types  égyptiens  sont  des  moulages  creux,  à 
revers  plat,  à  parois  assez  minces,  ce  qui  n'in- 
dique pas  une  très  haute  antiquité.  De  plus, 
l'imitateur,  ici,  serre  de  moins  près  son  modèle, 
ce  qui  semble  indiquer  qu'il  a  plus  confiance 
en  lui-même,  qu'il  a  pris  l'habitude  de  traduire 
avec  plus  d'indépendance  les  conceptions  reli- 
gieuses qui  sont  propres  au  peuple  pour  lequel 
il   travaille.    Aucun  détail  n'est  emprunté  de 

toutes  pièces  à  la  sculpture  égyptienne;  mais  on  sent  que  l'artiste  la 
connaît  et  qu'il  est  secrètement  préoccupé  de  faire  passer  dans  son 
œuvre  quelque  chose  de  la  noblesse  qu'il  trouve  dans  ce  type.  «  Les 
détails  à  la  pointe  qui  caractérisaient  le  groupe  précédent  ne  viennent 


342.  —  Figurine  en  terre 

cuite.  Hauteur,  O^j^O. 

Louvre. 


1.  Hkczey,  Catalogue,  p.  65. 

2.  Ibidem,  n"  190. 
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pas  modifier  ici  la  simplicilù  loiil  éj^yplienne  île  renveloppe.  S'il  y  a 
quolquos  relouches,  destinées  à  accentuer  les  trails  trop  indécis  du 
visage  ou  à  dessiner  des  ornements,  c'est  au  pinceau  qu'elles  sont 
faites,  avec  la  couleur  rouge  ou  noire.  La  mollesse  du  travail  laisse 
pourtant  subsister  dans  l'ensemble  un  caractère  de  distinction,  éloigné 
de  la  rudesse  primitive  :  on  y  devine  la  contrefaçon  d'un  art  plus 
parfait.  La  proport  ion  de  la  face  en  particulier,  les  yeux  longs  et  droits, 
un  grand  nez  mince  d'une  faible  saillie,  la  bouche  et  le  menton  petits 
par  rapport  au  large  développement  des  traits  supérieurs  se  rattachent 

aux  types  élégants  ^u'a  mis  à  la  mode  l'art  des 
dynasties  saïles*.  » 

Ce  groupe,  que  l'on  a  proposé  d'appeler/>*^^///ô- 
kjyptirn,  est  formé  exclusivement  par  les  variétés 
d'un  même  type;  ce  sont  des  statuettes  de  femme, 
assises  sur  des  trônes  à  dossier;  l'imperfection  du 
moule  donne  d'ailleurs  des  formes  générales  telle- 
ment vagues,  que  l'on  doute  au  premier  aspect  si 
les  figures  sont  assises  ou  debout.  Toutes  ces 
femmes  ont  pour  caractère  distinctif  la  coiffure  à 
l'égyptienne  (fig.  143  et  144)-.  Seulement  cette 
coilTurCj  un  peu  modifiée,  s'élargit  et  se  relève 
en  deux  masses  au-dessus  dos  tempes,  par  une 
affectation  d'un  goût  local,  dont  le  point  de  départ 
se  retrouve  néanmoins  dans  quelques  petites 
figures  égyptiennes.  Un  excellent  échantillon  de  ce 
style,  c'est  une  figurine,  malheureusement  brisée,  qui  représente  une 
femme  frappant  de  la  main  droite  un  tympanon.  L'épreuve,  assez  bien 
venue,  laisse  voir  le  type  légèrement  maniéré  qui  est  particulier  à  ce 
groupe.  Les  yeux  longs  et  horizontaux,  le  nez  mince  et  très  légère- 
ment arqué,  occupent  la  plus  grande  partie  du  visage,  dont  l'ovale 
élargi  se  raccorde  à  un  menton  fin  et  peu  saillant  ;  la  bouche  est 
remarquablement  petite  (fig.  343). 

Cette  série  n'est  d'ailleurs  pas  seule  à  représenter,  en  Phénicie, 
l'infiuence  de  l'art  égyptien.  On  n'a  pas  oul)lié  la  jolie  statuette,  trouvée 
en  Sardaigne,  qui,  par  sa  silhouette  et  par  l'arrangement  de  la  coiffure, 
rappelle  si   fort  les  figurines  funéraires  des  nécropoles  de   l'Egypte 

i.  Heuzey,  Catalogue,  pp.  69-70. 

2.  Ihidem,  11°"  192  à  i9o  et,  dans  l'atlas  intitulé  les  Figurines  antiques  du  Must'e  du 
Louvre,  pi,  VI. 


343.  —  Fif^urine  en  terre 
cuite.  Hauteur,  (i'^,li. 

Louvre. 
Heuzey,  pi.  VI,  fig.  4. 
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(fig.  325).  Il  nous  suffit  aussi  de  rappeler  deux  autres  groupes  sur 
lesquels  nous  avons  eu  roccasion  d'insister  et  qui  sont  étroitement 
apparentés  Tun  à  l'autre;  le  premier  se  compose  des  statuettes  qui 
reproduisent  avec  plus  ou  moins  de  liberté  l'image  singulière  et  gri- 
maçante du  dieu  Bes  (fig.  21,  141,  294^;  le  second  se  rattache  au  type 
du  Phtah  embryon  (fig.  22,  27,  178j. 

((  A  côté  des  contrefaçons  flagrantes  du  style  assyrien  et  du  style 
égyptien  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on  voit  apparaître,  dans 
les  nécropoles  de  la  Phénicie  septentrionale,  une  troisième  classe  de 
figurines,  toujours  fabriquées  avec  les  mêmes  argiles,  mais  d'un  style 
nouveau,  qui  ne  procède  plus  ni  de  l'Egypte  ni  de  l'Assyrie,  à  part 
quelques  détails  traditionnels  d'altitude  et  de  costume.  Ce  type  se 
rapproche,  au  contraire,  des  formes  du  premier  archaïsme  grec,  au 
point  de  se  confondre  avec  elles. 

«  Les  traits  distinctifs  de  la  série  sont  un  nez  droit  proéminent,  la 
bouche  remontée  très  haut,  le  menton  saillant  et  fort.  Les  plus 
anciennes  de  ces  figurines  ont  même  quelque  chose  de  plus  rude,  de 
plus  carré  dans  les  formes  et  de  plus  réellement  primitif  que  les  types 
d'imitation  des  deux  premières  séries.  A  cette  rudesse  se  joint  une 
singulière  afi'ectation  dans  la  recherche  du  sourire  et  dans  la  dispo- 
sition des  yeux,  souvent  relevés  vers  les  tempes,  caractères  dont  nous 
avons  noté  l'absence  dans  les  séries  précédentes. 

«  Dans  certains  traits  du  costume  et  surtout  dans  la  raideur  hiéra- 
tique de  ces  petites  figures,  tantôt  assises  les  mains  sur  leurs  genoux, 
tantôt  guindées  sur  leurs  pieds  placés  l'un  devant  l'autre,  on  retrouve 
bien  la  persistance  de  certaines  traditions  qui  remontent  aux  écoles 
de  l'Egypte  et  de  l'Orient;  mais  ce  sont  exactement  les  mêmes 
détails  d'imitation  étrangère  qui  ont  aussi  leur  place  dans  l'art  grec 
archaïque  et  qui  n'en  détruisent  pas  la  saisissante  originalité. 

«  On  voit,  du  reste,  s'y  mêler  de  bonne  heure  des  modes  élé- 
gantes de  coiffure,  des  ajustements  d'étoffes  drapées,  que  l'ancien  art 
égyptien  et  oriental  n'a  pas  connus,  mais  qui  appartiennent,  au  con- 
traire, à  l'usage  grec,  surtout  à  celui  des  Ioniens  de  l'Asie  Mineure. 
Bien  que  la  terre  de  ces  figurines  soit  sensiblement  la  même  que  celle 
des  figurines  pseudo-assyriennes  et  pseudo-égyptiennes,  la  technique 
est  assez  différente.  Les  statuettes,  moulées  en  creux,  n'ont  pas  de 
parties  découpées;  elles  n'ont  pas  subi  de  retouches  à  la  pointe; 
tandis  que,  dans  les  séries  précédentes,  les  bases  restent  largement 
ouvertes,  ici  ces  bases  sont  fermées  en  dessous  et  percées  d'un  trou 
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d'évenl  forl  pelil,  que  l'ouvrier  paraît  avoir  praliqué  eu  enroui;aut 
dans  la  terre  la  ii?e  cylindrique  de  son  ébauchoir.  Les  vêtements 
étaient  presque  toujours  peints,  snrinut  en  pourpre  et  en  vert  clair; 
mais  ces  couleurs,  appliquées  directement  sur  la  terre  cuite,  sont  très 


:ées  *.  » 

Le  lecteur  a  déjà  vu  passer  sous  ses 
yeux  plusieurs  des  statuettes  qui  ofiVent, 
plus  ou  moins  marqués,  les  caractères  que 
nous  venons  de  définir  (tig.  20,  25,  142, 
299,  323,  32i);  pour  rafraîchir  ses  sou- 
venirs et  leui-  donner  plus  de  précision, 
nous  lui  montrerons  encore  deux  exem- 
plaires de  la  céramique  phénicienne  dont 
chacun  représente  une  des  deux  séries 
entre  lesquelles  se  partage  ce  groupe. 

La  première  série  est  formée  des  figures 
assises;  l'attitude  du  corps  est  ici  bien 
plus  clairement  indiquée  que  dans  les  sta- 
tuettes de  façon  égyptienne,  et  les  trônes, 
pourvus  d'un  marchepied,  ont  souvent  de 
larges  bras  qui  s'avancent  et  font  saillie 
des  deux  côtés  du  corps  (fig.  299).  Parfois 
une  des  mains  tient  une  colombe  serrée 
contre  la  poitrine  (fig.  20);  ailleurs,  les 
bras  sont  posés  sur  les  genoux,  comme 
dans  une  statuette  qui  provient  à'Anirit  et 
qui  est  fort  bien  conservée  (fig.  344)^.  Ici, 
la  tête  est  coiffée  d'une  haute  tiare  presque 
cylindrique  et  d'un  voile  dont  les  angles 
supérieurs  se  marquent  sur  les  épaules.  Ces  coiffures  élevées  appar- 
tenaient aux  reines  et  aux  déesses  de  l'Orient  ;  mais  elles  leur  furent, 
de  très  bonne  heure ,  empruntées  par  l'art  grec  archaïque ,  sous  les 
noms  de  polos  et  de  /cidaris /  i^our  caractériser  certaines  divinités ^ 
D'autres  figures  analogues,  de  même  provenance  et  de  même  pose, 

i.  Hei-zey,  CatuIorjiKw^p.  82-84. 

2.  Ibidem,  n°  202. 

3.  On  H  pu  déjà  voir  celle  coifl'ure  dans  un  bas-relief  dont  nous  avons  reproduit  quel- 
ques fraf5inenls  et  qui  représente  des  captives  asiatiques  emmenées  dans  des  navii-es, 
sous  la  p-arde  de  soldats  assyriens,  probablement  sur  le  golfe  Pcrsique  {Histoire  de  l'Art, 
t.llI,li-.9). 


'-einf 


344.  —  Figurine  en  terre  cuite. 
Hauteur,  0™,19.  Louvre. 
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n'ont  pour  coiffure  qu'une  étroite  Stéphane,  recouverte  d'un  voile  qui 
leur  fait  une  grosse  tête  ronde*. 

«  L'autre  série  débute  par  des  figurines  de  femme  debout,  les  bras 
collés  au  corps,  les  mains  fermées,  les  pieds  placés  l'un  devant  l'autre 
(fig.  345j.  Elles  sont  moulées  en  deux  pièces 
et  travaillées  sur  les  deux  faces.  La  forme 
enveloppante  est  tout  à  fait  celle  des  statuettes 
funéraires  de  l'Egypte  ;  mais  le  modelé  donne 
des  détails  tout  différents  et  d'un  art  déjà  per- 
fectionné. La  chevelure  tombe  dans  le  dos  en 
une  masse  épaisse,  striée  horizontalement, 
qui  rappelle  la  perruque  égyptienne  ;  seulement 
elle  se  divise  par  devant  en  quatre  longues 
boucles,  selon  la  mode  des  Ioniens.  Le  costume 
se  compose  d'une  tunique  et  d'un  petit  man- 
teau de  pourpre  à  bande  vert  clair,  drapé  ou 
agrafé  transversalement  sur  l'épaule  gauche, 
d'où  part  une  chute  de  plis,  dans  le  goût  des 
draperies  grecques  archaïques  ;  le  bas  de  la 
robe,  en  s'arrondissant,  forme  un  épatement, 
qui  se  relie  à  la  petite  base  carrée.  Les  chaus- 
sures, fermées  et  pointues,  colorées  aussi  en 
pourpre,  sont  celles  qui  étaient  portées  en 
Grèce  sous  le  nom  de  persiques".  » 

Le  type  du  premier  archaïsme  grec,  déjà 
singulièrement  adouci  par  les'  progrès  d'un 
art  épris  de  l'élégance,  se  montre  encore  plus 
nettement  dans  d'autres  statuettes  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  (fig.  142).  Ce  sont 
encore  des  femmes  debout,  vêtues  d'un  peplos 

rabattu  en  double  jusque  sur  la  taille,  par-dessus  une  tunique  finement 
plissée.  Leur  chevelure  ondulée  tombe  en  longues  boucles,  divisées  par 
devant  et  réunies  en  nappe  contre  le  cou.  D'une  main  elles  tiennent 
contre  leur  poitrine  une  colombe,  et  de  l'autre  elles  relèvent  le  pan 
de  leur  draperie,  double  geste  qui,  dans  les  anciennes  représentations 
de  l'art  grec,  caractérisait  les  déesses  jeunes  et  belles  et  particulière- 
meul  Aphrodite.  Lue  de  ces  figures,  celle  même  que  nous  avons  repro- 


345.  —  Figurine  en  terre 

cuite.  Hauteur,  0™,23. 

Louvre. 


\.  Hkuzky,  Cataloijue,  \\°^  203-20o. 
2.  Ibidem,  p.  88  el  n»«  206-208. 
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duik',  t'sl  surmoiilée  d'un  orilicc  de  vase,  ([iii  l'ail   de  celle  slaluelle 
creuse,  à  base  fermée  en  dessous,  un  vérilable  alabaslioii. 

C'est  à  l'aide  des  terres  cuites  de  la  Phénicie  septentrionale  que 
nous  avons  pu  former  les  trois  groupes  que  nous  avons  distingués.  Ces 
groupes,  nous  n'essayerons  pas  d'en  reirouver  les  élémenls  à  Tyr  et  à 
Sidon.  11  y  a  là  un  fait  très  singulier  :  les  fouilles  de  31.  Renan  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  donné  de  figurines  en  argile.  Tout  ce  qu'elles  ont 
produit  en  ce  genre,  ce  sont  des  tètes,  des  torses,  des  mains  et  des 
pieds,  de  menus  fragments  qui  ne  se  rapprochent  et  ne  se  rejoignent 
pas.  La  seule  statuette  que  l'on  ait  pu  reslituerest  composée  de  neuf 
morceaux,  et  encore  lui  manque-l-il  les  bras*.  Gomment  expliquer 
cette  différence?  Est-ce  seulement  que  Tantiquité  s'est  mieux  con- 
servée dans  le  territoire  du  royaume  arvadite  que  dans  des  districts 
où  la  population  est  restée  plus  dense  et  où  le  présent  a  toujours  vécu 
davantage  aux  dépens  du  passé?  Peut-être  aussi  l'art  de  modeler 
l'argile  a-t-il  été  moins  cultivé  à  Tyr  et  à  Sidon  que  dans  le  royaume 
du  Nord.  Ces  deux  villes  sont  bien  près  de  l'Egypte  et  celle-ci  a  tou- 
jours eu  plus  de  goût  pour  la  terre  émaillée  que  pour  la  terre  cuite 
proprement  dite.  Sidon  avait  importé  d'Egypte  l'industrie  du  verre  ; 
or  l'émail  n'est  pas  autre  chose  qu'une  couche  de  verre  coloré;  il  est 
donc  possible  que  les  ateliers  sidoniens  et  tyriens  aient  surtout  façonné 
des  figurines  recouvertes  d'une  glaçure  blanche,  verte  ou  bleue,  à  la 
mode  égyptienne.  Dans  le  nord,  on  était  plus  près  de  l'Assyrie  et 
aussi  de  Rhodes,  un  des  premiers  pays  où  des  œuvres  originales  sont 
sorties  du  four  des  céramistes  grecs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  terres 
cuites  de  Tyr  et  de  Sidon  paraissent  être  restées,  au  moins  jusqu'au 
siècle  d'Alexandre,  plus  rudes  et  plus  négligées  que  celles  de  la  Phé- 
nicie septentrionale.  Dans  les  débris  qui  représentent  seuls  aujourd'hui 
cette  fabrique,  une  élude  attentive  a  révélé  la  trace  de  l'influence 
égyptienne  et  de  la  grecque.  On  n'y  a  pas  retrouvé  jusqu'à  présent  de 
reproductions  nettement  caractérisées  du  style  assyrien;  mais  peut- 
être  des  découvertes  nouvelles  viendront-elles,  d'un  jour  à  l'autre, 
combler  cette  lacune  -. 

L'enquête  que  nous  avons  instituée  nous  a  permis  de  distinguer, 
dans  la  vie  de  l'art  phénicien,  trois  phases,  trois  moments  succes- 
.sifs;  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  demandé  à  quel  siècle 
•correspond  chacune  des  périodes  que  paraît  caractériser  la  prédonii- 

\.  Hki:zey,  Catalogue,  u°  227  et  pi.  XII,  fig.  3. 
2.  Ibidem,  p.  9i-. 
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nance  de  telle  ou  telle  influence  étrangère.  Il  ne  peut  être  question, 
en  pareille  matière,  de  dates  précises;  mais  toutes  les  données  histo- 
riques, ainsi  que  certains  indices  tirés  des  monuments,  démontrent 
que  la  Pliénicie  n'a  guère  pu  subir  Taclion  de  l'art  assyrien  avant  la  fin 
du  huitième  siècle;  c'est  pendant  la  piemière  moitié  du  septième 
siècle  qu'elle  est  devenue  une  vraie  province  de  l'empire  des  Sargo- 
nides.  Ce  serait  un  peu  plus  tard,  vers  la  tin  de  ce  môme  siècle  et 
pendant  le  cours  du  suivant,  que  le  style  égyptien  aurait  repris  faveur; 
on  sait  quel  éclat  l'Egypte  jette  alors  sous  les  Psammétique  et  les 
Amasis ,  qui  redeviennent  maîtres  de  la  Syrie.  Enfin,  c'est  vers  ce 
même  temps,  au  sixième  siècle  et  pendant  le  cours  du  cinquième, 
que  les  modeleurs  phéniciens  se  mettent  à  imiter  avec  une  prédilec- 
tion de  plus  en  plus  marquée  les  types  que  l'art  grec  naissant  a  déjà 
créés  à  Rhodes  et  dans  les  brillantes  cités  doriennes  et  ioniennes 
de  l'Asie  Mineure.  Gardons-nous  d'ailleurs  de  croire  que  jamais,  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  périodes,  la  plastique  phénicienne  se  soit 
imposé  la  contrainte  d'aller  puiser  toutes  ses  inspirations  à  une  source 
unique.  Dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  sculpture  lapidaire, 
sur  la  côte  comme  à  l'intérieur  de  la  Syrie,  nous  avons  trouvé,  se 
combinant  en  proportions  variables ,  des  éléments  asiatiques  et  des 
éléments  égyptiens.  11  en  a  été  toujours  ainsi  jusqu'au  moment  du 
triomphe  définitif  de  l'art  hellénique,  qui  devint,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre ,  l'art  de  toute  l'humanité  civilisée.  Avant  le  moment  où 
s'accomplit  cette  révolution,  les  artisans  de  la  Pliénicie  étaient  tou- 
jours restés  fidèles  à  leurs  habitudes  d'éclectisme  ;  ils  avaient  pris 
un  peu  partout  les  types  et  les  motifs  qui  avaient  le  plus  de  chance 
de  plaire  à  tous  ces  peuples  dont  ils  desservaient  les  marchés.  Au 
sixième  et  au  cinquième  siècle,  pendant  qu'un  atelier  fabriquait  des 
figurines  plus  ou  moins  égyptiennes  de  goût  et  d'aspect,  tel  autre 
livrait  surtout  des  contrefaçons  du  style  grec  archaïque. 

Les  petits  monuments  qui  forment  cette  dernière  série  sont  ceux  de 
tous  qui  ont  le  plus  haut  intérêt. 

u  La  suite  des  types  que  comprend  ce  groupe  est  répandue  à 
profusion  sur  beaucoup  de  points  du  bassin  de  la  Méditerranée  avec 
des  caractères  presque  identiques  non  seulement  de  style,  mais  encore 
de  fabrication.  Cependant,  par  une  exception  remarquable,  ils  font 
absolument  défaut  à  Cypre,  dans  le  grand  gisement  de  Ivition,  où  les 
petites  idoles  de  la  série  pseudo-égyptienne  sont  pourtant  si  nom- 
breuses. En  revanche,  on  les  renconire  fréquemment  dans  les  contrées 
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OÙ  se  sont  établies  les  anciennes  colonies  grecques,  et  toiil  d'abord  à 
Rhodes,  où  les  figurines  de  ce  genre  forment,  avec  les  vases  peints  de 
style  local,  le  gros  du  butin  recueilli  dans  la  nécropole  de  Camiros. 
Des  spécimens  du  même  style  ont  été  signalés  à  Samos  et  en  Grèce; 
les  anciennes  terres  cuites  de  IMégare,  sans  être  tout  à  fait  semblables, 
appartiennent  à  la  même  famille.  La  Sicile  en  a  fourni  une  quantité 
assez  grande,  tirée  notamment  des  tombeaux  de  la  région  de  Syracuse. 
Enfin,  on  les  retrouve  à  Cumes,  en  Apulie  el  jusque  dans  les  sépul- 
tures étrusques  '.  » 

Le  problème  qui  se  trouve  ainsi  posé  est  l'un  des  plus  graves  et 
des  plus  compliqués  que  l'historien  rencontre  sur  sa  route.  La  solution 
en  a,  croyons-nous,  été  donnée  par  M.  Heuzey,  auquel  nous  laissons  la 
parole  :  «  Les  archéologues  qui  croient  que  l'archaïsme  grec  est  sorti 
tout  formé  des  ateliers  de  la  Phénicie  ne  pouvaient  manquer  de  s'auto- 
riser de  ces  faits.  Non  seulement  ils  soutiennent  qu'une  pareille 
diffusion  des  mêmes  types  est  uniquement  due  à  l'extension  de  la 
navigation  phénicienne;  mais  encore,  lorsqu'ils  trouvent  dans  les 
vieilles  sculptures  helléniques  les  caractères  qui  sont  particuliers  à 
la  série  de  figurines  que  nous  étudions,  ils  les  notent  avec  insistance 
comme  autant  de  traits  empruntés  par  les  premiers  artistes  grecs  à 
ce  qu'ils  nomment  le  type  phénicien;  mais,  pour  que  nos  terres  cuites 
leur  donnassent  raison,  il  faudrait  admettre  une  troisième  époque  de 
l'art  phénicien,  qui  serait  la  période  originale  et  créatrice  de  cet  art  : 
les  Phéniciens,  après  avoir  passé  par  des  contrefaçons  assez  médiocres 
du  style  égyptien  et  du  style  assyrien,  auraient  fini  par  se  créer  un 
style  nouveau,  distinct  des  deux  autres  et  vraiment  national.  Or  cette 
proposition  me  paraît  inadmissible,  et  tous  les  faits  ci-dessus  énoncés 
tendent  plut(M  à  une  conclusion  contraire. 

<(  S'il  faut  dire  ici  toute  ma  pensée,  cette  dernière  série  de  figu- 
rines trouvées  en  Phénicie  me  paraît  relever  de  l'art  grec  archaïque, 
tel  qu'il  tlorissait  au  sixième  siècle  dans  les  colonies  de  l'Asie 
Mineure,  encore  mêlé  de  beaucoup  d'éléments  orientaux,  mais  déjà 
maître  de  ses  principes  et  doué  d'une  puissance  originale  qui  lui 
assurait  l'avenir.  Dès  cette  époque,  les  Phéniciens  commencèrent  à 
subir  l'ascendant,  ce  que  j'appellerai  V action  en  retour  de  l'art  nouveau, 
surtout  à  partir  du  moment  où  la  conquête  perse  les  réunit  aux  Grecs 
d'Asie  comme  sujets  d'un  même  empire.  Ils  importèrent  chez  eux  les 

\ .  Heuzey,  Catalogue,  p.  84. 
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produits  de  riiiduslrie  grecque  et  les  imitèrent  dans  leurs  propres 
ateliers.  Ainsi  se  forma  en  Phénicie  même  un  style  gréco-phénicien, 
dont  l'introduction  dans  ce  pays  est,  selon  nous,  bien  antérieure  à  la 
conquête  de  FOrient  par  Alexandre  et  dont  la  trace  ancienne  se  trouve 
ailleurs  que  dans  les  terres  cuites  '.  » 

En  effet,  la  même  pensée  et  la  même  conjecture  nous  avaient  été 
déjà  suggérées  par  l'étude  des  sarcophages  anthropoïdes  en  marbre; 
dans  la  plupart  d'entre  eux,  le  caractère  de  l'exécution  nous  avait 
paru  procéder  du  style  des  frontons  d'Egine.  On  peut  en  dire  autanl 
du  grand  masque  de  femme  qui  a  fait  partie  d'un  sarcophage  en  terre 
cuite  (fig.  130).  Il  a  été  fabriqué  avec  la  même  terre  que  les  figurines 
dont  nous  parlons;  seulement  celles-ci  sont  encore  plus  anciennes; 
elles  nous  reportent  jusqu'au  commencement  du  sixième  siècle  et 
montrent,  dès  cette  époque,  les  produits  ou  tout  au  moins  les  pastiches 
de  l'art  grec  archaïque  commençant  à  pénétrer  en  Phénicie  et  venant 
faire  concurrence  aux  ouvrages  des  écoles  qui  cherchent  leurs  inspi- 
rations en  Assyrie  et  en  Egypte. 

A  rencontre  de  la  théorie  que  nous  avons  adoptée,  on  pourrait 
peut-être  alléguer  que  les  habitudes  des  Phéniciens  auraient  été 
dérangées  et  que  leur  esprit  aurait  été  déconcerté  par  ces  emprunts 
faits  aux  types  qu'une  autre  race  aurait  créés.  L'objection  n'a  pas  de 
valeur.  <(  En  important  chez  eux  et  en  reproduisant  dans  leurs  ateliers 
les  images  des  déesses  grecques,  les  Phéniciens  n'éprouvaient  aucune 
hésitation  à  y  retrouver  leurs  déesses  nationales.  Les  deux  peuples 
étaient  habitués  de  longue  date  à  de  pareilles  assimilations  religieuses 
qui  reposaient  sur  des  ressemblances  parfois  superficielles,  mais 
souvent  aussi  sur  une  véritable  filiation  historique.  Il  y  avait  telles 
de  ces  petites  idoles,  encore  à  demi  orientales,  qui  reprenaient  natu- 
rellement leur  place  dans  les  sanctuaires  du  pays.  Hercule  se  confon- 
dait avec  Melqart,  Aphrodite  avec  Astarté,  comme  aussi  avec  Baallis 
qui,  par  ses  rapports  avec  Adonis,  avait  contribué  à  donner  à  l'Aphro- 
dite grecque  le  rôle  funéraire  que  nous  lui  voyons  dans  les  terres 
cuites  des  tombeaux.  Le  polythéisme  antique  avait  un  fond  commun, 
et  les  croyances  qui  en  étaient  sorties  étaient  assez  larges  et  assez 
llottantes  pour  se  prêter  à  toutes  sortes  de  rapprochements  et  d'échan- 
ges, qui  étaient  l'un  des  faits  courants  de  la  vie  internationale  -.  » 


^.  Heczey,  Catalogue,  pp.  84-8o. 
2.  Ibidem,  p.  90. 
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C'esl  la  suite  de  celte  histoire  qui  feurnira  la  preuve  que  nous  ne 
pouvons  pas  encore  offrir  ici  au  lecteur;  en  étudiant  les  plus  anciennes 
li^urines  grecques  et  parlirulièremeul  relies  de  Rhodes,  nous  y 
reconnaîtrons  un  arl  original  (pii,  tout  en  se  développant  dans  une 
almosphère  tout  imprégnée  de  traditions  orientales,  a  eu  sa  manière 
à  lui,  très  neuve  et  très  personnelle,  de  voir  et  de  rendre  lii  natui'C. 
Les  observations  que  provoquera  cet  examen  auront  peut-être  pour 
résultat  de  faire  considéi'er  comme  démontrée  une  assertion  qui 
jusqu'à  ce  moment  ne  ])eul  se  présenter  que  comme  une  sorte  de 
postulai,  <'omme  une  hypothèse  très  plausible.  Ce  qui,  dès  maintenant, 
lui  donne  un  haut  degré  de  vraisemblance,  c'est  rinduction  que  nous 
pouvons  lirer  du  caractère  même  des  Phéniciens,  tel  qu'il  se  révèle 
au  coui's  de  cette  analyse.  Dans  lout  ce  qui  subsiste  de  leur  archi- 
tecture et  de  leur  sculphu'e,  avons-nous  rien  trouvé  qui  nous  auto- 
rise à  les  croire  capables  de  cet  effort  d'invention  et  de  ce  progi'ès 
du  goùl  ([iii  auraient  donné  naissance  à  tout  un  art  nouveau?  Ainsi, 
par  exemple,  le  sculpleur  égyptien  et  Fassyi'ien  avaient  habillé  leurs 
personnages;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'étaient  préoccupés  de  tirer 
parti  du  mouvement  et  du  jeu  de  rétolfe;  ils  ne  songeaient  pas  à  en 
faire  ressortir  les  parties  lisses,  que  frappe  la  lumière,  par  l'opposition 
des  ombres  que  dessinent  des  plis  plus  ou  moins  profonds  et  plus  ou 
moins  symétriquement  disposés.  On  a  peine  à  croir(%  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  que  ce  soient  les  Phéniciens,  ces  imilateurs  à  outrance, 
(]ni  aient  eu  l'idée  neuve  et  féconde  des  effets  si  variés  que  la  plastique 
devait  obtenir  par  ce  moyen;  les  présomptions  tout  an  moins  ne  sont 
pas  en  leur  faveur. 


C11A1>1TKK  \11 

CYPRE  ET  LA  SCULPTURE  CYPRIOTE 

§     1.     —    LA     SITUATION,    Ll£    SOL    KT    LK    CLIMAT    DE    L  '  1 L  E 

L'ile  de  Gypre  '  (K  j-po;  chez  les  Grecs,  Kibns  chez  les  Turcs)  csl  la 
plus  éloignée  vers  TOrienl  de  loiiles  les  îles  de  la  Méditerranée.  Elle 
en  est,  après  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  la  troisième  par  la  grandeur. 
On  en  évalue  la  superficie  à  900  000  hectares  ;  la  €orse,  qui  vient 
après,  en  a  875  000.  On  peut  donc  se  représenter  Gypre  comme  ayant  à 
peu  près  les  dimensions  de  notre  département  insulaire. 

L'île  de  Gypre  est  située  dans  une  espèce  de  poche  profonde  ou  de 
vaste  golfe  que  dessinent  la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure  et  la 
côte  de  Syrie  ;  le  cap  Saint-André,  que  les  Grecs  appelaient  Boosoura 
ou  «  queue  de  bœuf  »,  dernière  pointe  d'une  haute  langue  de  terre 
par  laquelle  l'île  se  termine  au  nord-est,  regarde  le  sommet  de  l'angle 
aigu  que  tracent  et  que  creusent,  à  leur  rencontre,  les  deux  rivages. 
Au  nord,  la  Gilicie  est  à  la  même  distance  environ  de  Gypre  que  la 
Syrie  à  l'est  et  au  sud-est;  mais  la  côte  qui  regarde  l'Asie  Mineure 
est  presque  tout  entière  âpre  et  montueuse;  elle  n'a  que  d'étroites 
bandes  de  terrain  cultivable  ou  de  courtes  vallées,  sans  rades  ni 
ports.  G'est  au  contraire  sur  la  côte  orientale  que  s'ouvre  la  plus 
grande  plaine  de  l'île  ;  dans  ces  parages,  là  même  où  la  montagne 
domine  la  mer,  elle  y  descend,  presque  partout,  en  pentes  plus  douces 


\.  ^'ous  croyons  devoir  retourner  à  cette  orthographe  du  nom  de  l'ile,  qui  est  l'an- 
cienne orthographe  française.  Fénelon  écrit  toujours  Cypi'c.  Le  traducteur  de  Dajjper 
[Dcsa'iption  exacte  des  ilrs  de  l'Archipel,  in-fol.,  Amsterdam,  1703)  fait  de  même.  C'est 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier  qu'a  prévalu  la  forme  Chypre,  qui  n'a  aucune  raison  d'être  : 
elle  ne  reproduit  même  pas  la  prononciation  italienne  de  ce  nom,  Tchipro.  C'est  Kypre  que 
l'on  devrait  dire  ;  faute  d'en  revenir  là,  ce  qui  serait  peut-être  faire  à  l'usage  une  trop  forte 
violence,  nous  désirons  tout  au  moins  nous  en  tenir  à  la  forme  qu'avaient  adoptée  nos 
classiques  et  qui  est  pUis  voisine,  au  moins  pour  l'œil,  du  terme  grec. 
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oLi  l)ifii  ."lie  se  borde  (.rime  frange  de  sol  uni  et  fertile;  là  se  trouvent 
les  meilleurs  mouillages,  les  plages  dont  l'accès  est  le  plus  facile  et  le 
moins  dangereux.  L'île  avait  sa  façade,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
tournée  du  côté  de  la  S\ ii«'  ;  c'est  par  là  qu'elle  prenait  jour  sur  le 
continent  voisin.  Ses  relations  devaient  donc  être  plus  aisées  et  plus 
intimes  avec  la  Syrie  qu'avec  l'Asie  Mineure;  elle  était  prédestinée  à 
recevoir  des  cités  syriennes  ses  premiers  habitants,  les  premières 
semences  de  la  civilisation.  La  principale  ville  maritime  de  l'île,  c'est 
aujourd'hui  Laniaca,  qui  louche  aux  iiiines  de  l'antique  Kition;  de  ce 
point  on  compte  douze  heures  de  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Alexan- 
drcttc,  le  meilleur  port  de  toute  la  Syrie,  et  sept  seulement  jusqu'à 
Tripoli.  I>our  faire  ce  dernier  trajet,  une  barque  à  voile  ne  met  guère, 
quand  elle  a  bon  venl,  plus  de  vingt-quaire  heures,  et  jamais  elle  ne 
perd  la  leire  de  vue.  Des  navigateurs  comme  les  Phéniciens,  de  bonne 
heure  enhardis  à  des  courses  bien  autrement  lointaines  et  dangereuses, 
devaient  regarder  cette  traversée  comme  mi  jeu  d'enfant. 

L'île  a  une  forme  très  particulière.  Les  anciens  la  comparaient  à 
une  toison  étendue  sur  le  sol  ;  mais  ils  se  faisaient  souvent  une  idée 
fort  inexacte  des  dimensions  et  de  la  figure  des  pays  qu'ils  connais- 
saient le  mieux.  L'image  dont  se  sert  un  voyageur  allemand,  M.  von 
Loeher,  pour  délinir  cette  même  forme  est  plus  triviale,  mais  elle  est 
bien  autrement  juste  :  on  s'en  convaincra  par  le  moindre  coup  d'œil 
jeté  sur  la  carte.  «  Cypre,  dit-il,  ressemble  à  un  jambon  dont  l'os  ou 
le  manche  serait  représenté  par  cette  étroite  et  longue  saillie  de  la 
chaîne  septentrionale  qui  vient  finir  au  cap  Saint-André*.  »  En  tout  cas, 
ce  qu'il  importe  ici  de  saisir  et  de  marquer,  ce  n'est  pas  tant  le  dessin 
plus  ou  moins  bizarre  du  contour  extérieur  que  la  nature  du  terrain 
compris  dans  ce  périmètre  et  la  manière  dont  s'y  répartissent  les 
cours  d'eau,  les  plaines  et  les  montagnes. 

A  ce  point  de  vue,  l'île  se  partage  en  trois  régions  d'étendue  et  de 
richesse  inégale,  mais  dont  les  caractères  sont  bien  tranchés.  Au  centre 
s'ouvre  une  grande  plaine,  dont  le  nom  même,  Mesoria  (au  milieu  des 
montagnes),  indique  la  situation.  Les  eaux  qui  l'arrosent  vont,  les  unes 
vers  l'est,  au  goli'c  de  Salamine,  les  autres  vers  l'ouest,  à  celui  où 
s'élevait  jadis  Soloi.  La  plaine  est  ainsi  formée  de  deux  bassins  adossés 
l'un  à  l'autre  et  dirigés  en  sens  contraire  ;  le  principal,  celui  de  l'an- 
cien Pediteos,  aujoind'liui  Pid'nis,  regarde  l'Orient.  Cette  plaine  tra- 

\.  Von  Loeueh,  Cypeni,  Reischcrichte  nach  Natur  und  Landschaft,   Volk  und  Geschichte, 
I  vol.  ia-8°,  Slullgarl,  1878. 
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verse  donc  Tîle  de  part  en  part  :  elle  a  dans  sa  plus  grande  largeur 
de  20  à  2o  kilomètres  ;   en  y  comprenant   le  terrain  plus  élevé  qui 
sépare  les  deux  bassins  opposés,  elle  mesure  à  peu  près  vingt-cinq 
lieues  de  longueur.  Elle  était  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
la  bienheureuse  (■/;  aa/.ap^.  Aujourd'hui  encore,  les  voyageurs  sont  una- 
nimes à  en  vanter  la  fertilité,  à  célébrer  la  beauté  et  la  variété  de  la 
végétation  qu'elle  étale  aux  regards  partout  où  la  main  de  l'homme  a 
pris  la  peine  de  contier  au  sol  quelques  plants  ou  quelques  semences. 
Par  sa  composition  chimique  et  par  sa  couleur,  le  noir  limon  qu'y 
déposent  les  crues  annuelles  du  Pedieeos  rappelle  celui  du  Nil.  Dans 
les  parties  les  plus  creuses  de  la  vallée,  la  couche  d'humus  qui  s'est 
ainsi  accumulée  a  6  et  7  mètres  de  profondeur;  jusqu'aux  premières 
pentes   de  la   montagne,   elle   est  assez  épaisse   pour   satisfaire  aux 
besoins  des  cultures  même  les  plus  exigeantes.  Afin  de  tirer  parti  de 
ce  trésor,  il  faudrait  des  bras,  il  faudrait  quelque  prévoyance.   Les 
pentes  ne  sont  pas  rapides  ;  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  diriger  le 
cours  du  fleuve  et  d'en  retenir  les  eaux  au  moyen  de  barrages,  de  les 
distribuer  partout  à  l'aide  de  canaux  d'irrigation.  Maintenant  les  tor- 
rents, après  les  grandes  pluies  d'hiver,  se  promènent  capricieusement 
au  milieu  des  champs  cultivés  ;  ils  les  emportent  ou  les  ensablent  à  leur 
gré.  Ailleurs,  ils  laissent  des  marais  pestilentiels.  Enfin  l'eau,  que  nulle 
part  l'homme  ne  s'est  appliqué  à  retenir  et  à  conserver,  fait  partout 
défaut  une  fois  les  chaleurs  venues  ;  à  peine  s'en  glisse-t-il  un  mince 
filet  entre  les  pierres  qui  encombrent  le  lit  des  rivières.  Pas  une  goutte 
n'en  parvient  aux  racines  altérées. 

Cette  grande  plaine,  avec  les  vallées  latérales  qui  en  dépendent, 
occupe  à  peu  près  la  moitié  de  la  surface  de  l'île.  Le  reste  est  couvert 
par  deux  massifs  montagneux  qui  se  font  vis-à-vis,  mais  qui  sont  loin 
d'avoir  la  même  importance  et  la  même  étendue  (fig.  346).  Celui  du 
nord  n'est  autre  chose  qu'une  longue  arête  de  calcaire  jurassique  ;  les 
points  les  plus  élevés  ne  paraissent  pas  atteindre  tout  à  fait  un  millier 
de  mètres.  Du  côté  de  la  mer,  où  elle  fait  face  aux  cimes  toujours  nei- 
geuses du  Taurus  cilicien,  elle  tombe  à  pic,  en  beaucoup  d'endroits, 
jusque  dans  les  flots.  Ce  sont,  comme  sur  la  côte  méridionale  et  occi- 
dentale de  la  Crète,  de  formidables  escarpements,  de  grandes  falaises 
rocheuses,  rougies  ou  dorées  par  le  soleil,  où  habitent  par  milliers  les 
pigeons  sauvages.  Il  y  a  pourtant  quelques  anses,  assez  bien  abritées, 
où  des  bâtiments  de  très  faible  tonnage,  tels  que  caïques  et  felouques, 
peuvent  trouver  un  asile  :  ainsi  le  petit  port  de  Keryîiiœs,  qui  a  gardé 
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son  ijoin  ;iiili([iii'.  Dans  les  lianes  de  ces  monlagnes  se  creuseni,  lour- 
nées  vers  le  nord,  quelques  courtes  et  profondes  vallées  dont  on  vante 
la  IViULlieur,  les  beaux  ombrages,  les  vergers  luxuriants;  mais  la 
place  manque  au  pied  de  cette  haute  muraille.  Autrefois  même,  quand 
l'île  élnil  le  plus  prospère  et  le  plus  peuplée,  cette  côte  ne  possédait 
pas  une  seule  cilé  de  (piclcjne  imporlance  ;  tout  au  |)lus  y  avait-il  sur  ce 
rivage  de  |)elites  villes  maritimes,  telles  ([uc  l^apethos,  Kerynia, 
Aplirodision,  Carpasia,  (pii  vivaicul   de  la  pêche  et  du  trafic  qu'elles 
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faisaient  avec  la  Pamphylie  et  la  Gilicie.  Dans  les  beaux  temps  de 
laHtiquité,  il  devait  y  avoir  aussi  tout  le  long  de  ce  détroit,  entre  l'île 
et  le  continent,  un  mouvement  très  actif  de  passagers,  qu'amenaient 
à  Cypre  les  affaires  ou  la  dévotion.  Pour  tous  ceux  qui  venaient  de 
l'Asie  Mineure,  le  plus  court  était  de  passer  par  Tars(^  et  de  s'embar- 
quer, pour  traverser  ce  bras  de  mer,  dans  quelqu'un  des  poris  qui  se 
creusaient  au  pied  des  escarpemenis  de  la  Cilicie  Trachée^. 

1 .  Cette  carte  a  été  dressée  d'après  celles  que  M.  Kiepert  a  données,  runr  dans  la  nou- 
velle édition  de  son  kilm  vonHellos;  et  l'aiiLie,  en  1878,  sous  le  litre  de  New  original  map 
of  tlie  isldud  of  Cyprus,  chez  Dietrich  Reimer. 

2.  Ainsi,  c'est  par  cette  route  qu'a  dû  débarquer  à  Cypre  la  colonie  carienne  qui  a 
apporté  dans  un  canton  voisin  d'Amalhonte  le  culle  du  Zeiis  Carien,  de  Labranda,  le 
dieu  à  la  hache.  Un  temple  consacré  h  ce  dieu  a  été  trouvé  près  du  petit  village  de  Fasuli; 
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L'autre  système  de  montagnes  est  bien  autrement  complexe  et 
couvre  un  bien  plus  vaste  espace.  Les  roches  ignées,  serpentines  et 
ophitones  dominent  dans  ses  crêtes  et  ses  sommets  arrondis,  ainsi  que 
sur  tout  le  versant  du  nord  ;  ses  pentes  méridionales  se  composent  de 
calcaires  tertiaires  et  de  bancs  de  marne. Sous  divers  noms,  Kakisca/a, 
Stavrovouni,  Machœrœs,  Adelphi,  Troodos,  il  étend  ses  ramifications 
sur  tout  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l'île  ;  c'est  surtout  dans  cette  dernière 
région  qu'il  forme  un  groupe  vraiment  épais  et  d'une  masse  imposante 
autour  du  plus  haut  sommet  de  Cypre ,  le  Troodos,  dont  l'Olympe  des 
anciens,  vers  l'est,  n'est  qu'un  prolongement.  Le  Troodos  s'élève,  assure- 
t-on,  jusqu'à  plus  de  deux  mille  mètres,  et  plusieurs  autres  cimes  voi- 
sines ne  sont  pas  loin  d'atteindre  ce  même  niveau;  mais  aucune  d'elles 
ne  paraît  avoir  encore  été  mesurée  avec  une  précision  rigoureuse. 

Des  flancs  de  cette  belle  et  large  montagne  descendent,  dans  tous 
les  sens,  des  vallées  qui  ont  plus  d'ampleur  et  de  développement  que 
celles  de  la  chaîne  septentrionale  et  qui  laissent,  dans  leur  partie  infé- 
rieure, plus  de  place  à  la  culture.  En  maint  endroit,  les  contreforts  de 
l'Olympe  s'abaissent  en  pente  douce  vers  la  mer  ou  bien,  entre  leurs 
derniers  escarpements  et  la  grève,  l'émiettement  de  leurs  flancs  et 
les  apports  des  eaux  ont  créé  une  bande  de  plaine  assez  large  et 
assez  fertile  pour  que  l'homme  ait  envie  de  s'y  établir  et  y  trouve  toutes 
ses  aises.  Celte  région  possédait  jadis  plusieurs  des  cités  les  plus  cé- 
lèbres de  l'île,  Kition,  Amathonte,  Curion,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
Paphos.  On  y  rencontre  encore  aujourd'hui  des  villages  populeux  et 
prospères.  Le  sol  caillouteux  et  léger  de  ces  versants,  exposés  au  midi, 
est  surtout  merveilleusement  propre  à  la  culture  de  la  vigne. 

Le  climat  de  l'île  a  été  très  diversement  jugé  par  les  voyageurs, 
suivant  qu'ils  ont  visité  l'île  dans  telle  ou  telle  saison.  Il  offre  en  effet 
des  contrastes  très  tranchés,  qui  expliquent  des  appréciations  fort  dif- 
férentes. Un  tiers  environ  de  l'année,  de  la  mi-octobre  à  la  fin  de 
février,  est  très  pluvieux;  les  pluies  y  durent  parfois,  sans  interrup- 
tion, comme  dans  les  contrées  tropicales,  pendant  de  longs  jours  de 
suite.  Vient  ensuite  un  printemps  dont  l'éclat,  le  charme  et  la  fraîcheur 
ont  laissé  de  profonds  souvenirs  à  tous  ceux  qui  ont  parcouru  les  cam- 
pagnes de  Cypre  entre  les  premiers  jours  de  mars  et  le  milieu  de  juin  ; 
le  rapide  essor  de  la  végétation  est  favorisé  par  de  chaudes  ondées 

deux  insci'iptions  lui  sont  consacrées  sous  le  nom  de  Zîù;  Aaêpâvioç.  Hall,  A  temple  of 
Zeus  Labranios  in  Cyprus  [American  oriental  Society,  Troceedings  at  New  Haven;  October, 
1883,  p.  if). 
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qui  \i('iinei)l  encore  de  temps  en  temps  modérer  les  ardeurs  du  soleil. 
Ku  juin,  les  pluies  cessent,  et  Ton  est  parfois  plus  de  quatre  mois  sans 
voir  tomber  une  seule  goutte  dCau.  Les  chaleurs  sont  alors  écrasantes, 
suiluul  clans  la  f;raii(le  plaine  cenlrale,  où  les  brises  de  mer,  arrêtées 
par  la  bairièi-e  d(»s  montagnes,  ne  louL  pas  pénétrer  leur  souflle  rafraî- 
chissant'. 11  fait,  assure-t-on,  malgré  la  différence  de  latitude,  plus 
chaud  Télé  dans  la  Mesoria  que  dans  la  Basse  Kgyple,  h  Nicosie  qu'au 
Caire.  La  chaleur  est  lempérée,  dans  la  vallée  du  ISil,  par  l'abondante 
évaporalion  qui  se  produil  à  la  surface  du  gi'and  tleuve  et  pai'  le  cou- 
rant d'air  qui  règne  entre  ses  berges.  Ici  rien  de  pareil  :  le  vent  du  Nord 
même,  quand  il  a  passé  sur  les  arides  plateaux  de  l'Asie  Mineure,  arrive 
sec  et  brùlanl  ;  les  vents  de  l'est  et  du  sud  ne  se  sont  pas  moins  échauf- 
fés en  courant  sur  les  déserts  de  la  Syrie  et  sur  ceux  de  l'Afrique.  C'est 
donc,  j)res(pie  conslamment,  sous  une  haleine  embrasée  comme  la 
vapeur  qui  sort  de  la  bouche  d'un  four,  une  sécheresse  affreuse.  Plus 
d'eau  dans  le  lit  des  rivières;  les  sources  sont  taries;  hors  dans  le  fond 
de  quelques  vallées  étroites  où  se  maintient  un  peu  d'humidité,  toutes 
les  plantes  herbacées  ont  jauni  et  se  sont  fanées.  Beaucoup  d'arbres 
même  penchent  languissamment  le  bout  de  leurs  rameaux  flétris  et 
laissent  loniber  leurs  feuilles  roussies.  Hommes,  animaux,  végétaux, 
tout  ce  qui  vit  meurt  de  soif  ;  on  ne  fait  plus  d'affaires  que  le  matin  et 
le  soir.  PendanI  la  journée,  on  dort  d'un  lourd  sommeil.  La  nature 
entière  attend,  haletante  et  triste,  le  premier  nuage  d'automne,  les  pre- 
mières gouttes  de  pluie. 

Dans  les  beaux  temps  de  l'île,  ces  chaleurs  écrasantes  devaient 
être  tempérées,  jusqu'à  un  certain  point,  par  l'effet  de  deux  causes  dont 
l'action  ne  s'exerce  plus  aujourd'hui  avec  la  même  force,  par  une  irri- 
gation savante  et  par  la  bienfaisante  intluence  de  vastes  forêts.  Celles-ci 
couvraient  la  surface  de  l'île,  partout  où  le  sol  n'était  point  cultivé  en 
céréales,  en  jardins  et  en  vergers;  elles  retenaient  les  eaux  sur  les 
pentes  qui  depuis  lors  se  sont  dénudées  et  comme  écorchées;  elles 
réussissaient  à  défendre  plus  longtemps  ruisseaux  et  rivières  contre  les 
aideurs  de  ce  redouhible  soleil  qui  les  boit  à  longs  traits,  qui  les  épuise 
si  vite  jusqu'à  la  dernière  goutlt;,  depuis  que  le  cours  n'en  est  plus 
protégé  par  un  épais  rideau  de  feuillage.  Tous  les  textes  anciens  s'ac- 
cordent à  nous  représenter  l'île  comme  merveilleusement  boisée-. 
11  ne  reste  presque  plus  rien   de   ces   richesses  forestières;    ici, 

1.  Martial  parle  de  «  Infainem  nimio  calore  Cyprum  »  (jx,  92). 

2.  Sthauon,  XVI,  v(,  5.  Théophrastk,  Histoire  des  Plantes,  v,  8. 
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comme  dans  tout  FOrient,  l'iiommea  misérablement  gaspillé  ce  capital. 
Pour  défricher  uii  petit  champ,  le  laboureur  brûle  tout  un  bois  :  l'œuvre 
de  destruction  qu'a  commencée  l'incendie  est  achevée  par  les  pâtres  et 
par  la  dent  avide  de  leurs  chèvres,  puis  par  les  nuées  de  sauterelles 
qui  s'abattent  périodiquement  sur  File.  Pendant  longtemps,  les  pouvoirs 
qui  s'étaient  succédé  dans  l'île  avaient  su  protéger  les  forêts,  au  moins 
dans  certaines  régions;  ils  avaient  dû  édicter  des  règlements  analogues 
à  ceux  dont  la  trace  nous  a  été  conservée,  tout  près  de  là,  dans  le 
Liban,  par  ces  nombreuses  inscriptions  latines  qui  se  hsent  sur  le  roc, 
en  différents  endroits  des  districts  d'A/wura  et  de  Karlaba,  inscrip- 
tions que  M.  Renan  a  recueillies  et  qu'il  a  expliquées  d'une  manière  si 
plausible  '.  Ces  textes  gravés  en  grandes  lettres  qui  frappaient  tous  les 
yeux  réservaient  au  gouvernement  le  droit  d'abattre  et  d'employer 
pour  les  constructions  publiques  quatre  essences  précieuses  entre 
toutes.  Les  autres  bois,  de  moindre  valeur,  restaient  à  la  disposition 
des  particuliers,  cetera prkata. 

Sans  ces  défenses,  il  eût  été  difficile  de  conserver  des  réserves  en 
haute  futaie  capables  de  fournir  aux  maîtres  successifs  de  Cypre  les 
grandes  pièces  qu'ils  en  ont  toujours  tirées,  soit  pour  la  quille  et  la 
mâture  de  leurs  navires,  soit  pour  les  planchers  et  les  combles  de  leurs 
édifices.  Or  Cypre  a  toujours  été  célèbre  par  ses  chantiers  maritimes 
et  par  l'excellence  des  bois  que  l'on  y  mettait  en  œuvre-.  Ln  peu  plus 
tard,  si  les  Ptolémées  font  de  si  grands  efforts  pour  conquérir  Cypre 
sur  Antigone  et  Démétrius,  puis  pour  s'y  maintenir  contre  les  Séleu- 
cides,  c'est  qu'ils  ont  besoin  des  forêts  de  l'île  ;  sans  elles,  où  construi- 
raient-ils ces  escadres  qui  leur  assureront  l'empire  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée?  Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  Lusi- 
gnans  ont  été  de  grands  bâtisseurs;  pendant  plus  dim  siècle,  dans 
leur  royaume,  ils  ont  élevé  partout  châteaux  et  palais,  grandes  églises 
ogivales  aujourd'hui  changées  en  mosquées,  abbayes  dont  les  ruines 
pittoresques,  dont  les  nefs  et  les  clochers  gothiques  donnent  au  voya- 
geur, dans  certaines  vallées  cypriotes,  l'impression  et  presque  l'illusion 
d'un  paysage  occidental.  Toutes  ces  constructions  somptueuses,  qui 

1.  Mission  de  Phénicie,  pp.  259-281.  La  formule  complète  est  ARBORCM  GENERA  IV 
CETERA  PRIVATA;  mais  le  plus  souvent  elle  est  écrite  en  abrégé. 

2.  Ammie.n  Marcellin  (XIV,  27),  vantant  les  richesses  naturelles  de  Cypre,  dit  que  l'on 
peut  y  construire  et  y  gréer  un  grand  navire,  de  la  quille  à  la  mâture  et  aux  voiles,  sans 
y  faire  entrer  aucune  matière  qui  ne  soit  le  produit  du  sol  même  de  l'ile.  Avec  les  forêts 
de  pins,  on  avait  aussi  le  goudron  à  discrétion.  D'après  Théophraste  {Histoire  des  Plantes, 
V,  9),  les  cèdres  y  étaient  plus  grands  que  ceux  mêmes  de  Liban. 
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oui  l'ail  rudmiialiou  des  conlomporains,  ont  eu  des  charpentes  mas- 
sives et  compliqiu'^es,  comme  les  composaient  les  ai  chitecles  du  moyen 
ârr,.;  oi"  c'esl  eMCorc  aux  bois  de  Cypre  qu'il  a  fallu  en  demander  les 
matériaux,  ù  ses  frênes  cf  h  ses  pins,  à  ses  cèdres,  à  ses  cyprès  et  à 

ses  chênes. 

Ce  qui.  de  tout  l«Mn])s,  avait  douldé  la  valeur  de  ces  forêts,  c'est 
(lu'flles  se  IrouvaienI  (huis  une  île;  grâce  à  leur  situation,  elles  étaient 
d'une  exploihilion  beaucoup  plus  facile  que  celles  qui  couvraient  les 
tliiiicsdu  Liban,  dr  rAnianiis  ou  du  Taurus.  L'Orient  naguère  comm 
les  roules  carrossables;  loul   au  phis  en  a-t-il  possédé  quelques-unes 
pcndani   la  i)ériode  de  la  domination  romaine.  Dans  de  telles  condi- 
tions, on  ne  pouvait,  sans  des  elforts  prodigieux  et  de  très  grands  frais, 
Iranspoilcr  à  distance  des  quartiers  de  roche  ou  des  pièces  de  bois  dont 
l;i  (iinifiisioii  lui    considérable;   aussi    la    plupart  des  grandes  villes 
empruntaient-elles  au  sol  qui  les  portait  ou  cherchaient-elles  dans  leur 
voisinage  immédiat   la  pierre  dont  étaient  faits  leurs  édifices  et  leurs 
maisons.  F»our  n'en  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  voyez  Jéru- 
salem et  ses  cavernes  roi/ales,  Gortyne  et  son  prétendu    lahynnthe, 
Syracuse  et  ses  latomies,  Rome  et  les  galeries  taillées  dans  le  massif 
même  du  Palatin,  d'où  ont  été  tirés  les  matériaux  de  sa  première  enceinte 
cl  de  ses  plus  anciennes   constructions.   Pour  qu'une  carrière,   pour 
qu'une  forêt  eussent  quelque  prix,  il  fallait  qu'une  plaine  plus  ou  moins 
large  les  séparât  seule  d'une  cité  populeuse  ou  bien  qu'elles  fussent 
situées  soit  au  bord  d'un  grand  cours  d'eau  navigable  comme  le  Nil,  le 
Tigre  ou  l'Euphrale,  soit  au-dessus  des  rivages  mêmes  de  la  mer,  ce 
grand  chemin  qui  mène  partout.  Les  forêts  cypriotes  présentaient  cet 
avantage;  les  arbres  mêmes  qui  croissaient  dans  le  fond  des  vallées  et 
dans  le  voisinage  des  plus  hauts  sommets  ne  pouvaient  jamais  être  bien 
loin  d'un  port  quelconque  ou  tout  au  moins  d'une  grève  d'échouage. 
Une  fois  les  planches  ou  les  troncs  arrivés  à  la  côte,  on  les  dirigeait 
sur  les  chantiers  de  l'île  ou  sur  ceux  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et 
de  l'Egypte,  vers  tout  pays  où  une  dynastie  ambitieuse  et  guerrière 
travaillait  à  se  donner  une  marine  qui,  de  l'Hellespont  jusqu'aux  bouches 
du  Nil.  la  fît  maîtresse  des  mers. 

On  vantait,  dans  l'antiquité,  les  cèdres,  les  cyprès,  les  noyers  et  les 
plalanes  de  Cypre  ;  le  cèdre  a  disparu  ;  le  cyprès  ne  s'y  rencontre  plus 
guère  à  l'état  sauvage,  mais  les  noyers  et  les  platanes  réussissent  encore 
très  bien  dans  ces  mêmes  vallées. 

Ce  dont  l'île  n'a  pu  être  dépouillée  par  plusieurs  siècles  de  mauvais 
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gouvernement  et  de  ravages  incessants,  c'est  la  richesse  et  la  beauté 
des  plantes  et  des  arbustes  que  le  sol  y  produit  sans  culture.  Tous  les 
voyageurs  qui  l'ont  visitée  au  printemps  s'accordent  à  dire  que  nulle 
part,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  la  terre  ne  se  couvre  et  ne  se 
colore  de  fleurs  plus  brillantes  et  plus' variées,  l'air  ne  se  remplit  de 
plus  pénétrantes  senteurs.  Dès  la  fin  de  février,  ce  sont  les  violettes,  ce 
sont  surtout  les  anémones,  si  petites  et  si  blafardes  dans  nos  bois, 
là-bas,  par  millions,  aussi  grandes,  aussi  splendides,  aussi  diverses  de 
nuances  que  celles  qui  sont  cultivées  dans  nos  jardins;  plus  tard,  c'est 
toute  l'éblouissante  tribu  des  liliacées,  chère  aux  poètes  de  la  Grèce, 
l'hyacinthe,  le  narcisse  et  le  crocus,  différentes  espèces  de  tulipes.  Les 
buissons  n'ont  pas  une  moins  élégante  parure  ;  c'est  l'agnus-castus 
avec  ses  grappes  d'un  bleu  pâle,  c'est  le  myrte  avec  ses  bouquets  blancs 
et  parfumés  qu'encadre  un  charmant  feuillage,  c'est  l'arbousier  dont 
le  fruit  mûr  a  tout  l'éclat  d'une  fleur  rouge.  N'oublions  pas  la  rose,  née, 
disait  la  légende,  tout  près  de  là,  sur  la  côte  syrienne,  de  la  terre 
qu'avait  baignée  le  sang  d'Adonis.  Aphrodite  avait  amené  dans  l'île  la 
fleur  qui  lui  était  chère  ;  les  roses  de  Cypre  étaient  célèbres  chez  les 
anciens.  Aujourd'hui  encore,  tandis  que  les  charmants  boutons  de 
l'églantier  décorent  les  broussailles  et  qu'ils  répandent  dans  la  campagne 
leur  fine  et  légère  odeur,  les  plus  belles  variétés  de  la  rose  cultivée 
s'épanouissent  dans  les  jardins  des  riches  musulmans,  grands  amateurs 
d'horticulture.  On  comprend  que  les  Grecs  aient  appelé  Cypre  l'Ue  qui 
sent  bon  (eùco^r,;).  C'était  là,  disait  Homère,  que  les  Grâces  oignaient  d'une 
huile  embaumée  les  membres  de  leur  divine  maîtresse,  c'est  là  qu'elles- 
mêmes  trempaient  leurs  vêtements  dans  les  vapeurs  odorantes  qui 
s'exhalaient  de  toutes  ces  corolles  ouvertes  par  le  printemps*. 

L'île  possédait  plusieurs  plantes  d'oii  l'on  tirait  des  produits  qui 
faisaient  l'objet  d'un  fructueux  commerce  d'exportation.  L'une  d'elles 
paraît  avoir  donné  à  l'île  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  après 
une  si  longue  suite  de  siècles  :  c'est  l'arbuste  que  les  Phéniciens  et  les 
Hébreux  appelaient  kopher,  mot  d'où  les  Grecs  ont  peut-être  tiré  celui 
de  kijpros,  formé  des  mêmes  éléments'-.  On  est  d'accord  pour  y  recon- 
naître, d'après  les  descriptions  que  nous  en  donnent  Dioscoride  et 
Pline,  la  plante  qui  est  appelée  par  les  Arabes  el  hanna  ou,  comme 

1.  Odyssée,  VIII,  362-366. 

2.  On  peut  se  demander  si  cette  identité  du  nom  de  la  plante  et  du  nom  du  cuivre  ne 
provient  pas  de  ce  fait  que  le  principe  colorant  qui  se  tire  des  feuilles  du  lawsonia  aJba 
donne  à  la  peau  une  teinte  cuivrée.  Le  henné  a-t-il  été  connu  avant  le  cuivre,  ou  le  cui- 
vre avant  le  henné,  c'est  une  question  i[u'il  parait  diflicile  de  résoudre. 
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disent  les  voyageurs  européens,  le  henné.  C'est  le  lawsonia  alba  des 
botanistes.  De  ses  tleurs,  bouillies  dans  l'huile,  on  tirait  un  parfum  fort 
estimé;  ses  feuilles  doimenl  une  poudre  verdatre  que  l'on  toit  encore 
aujourd'hui  exposée  dans  tous  les  bazars  du  Levant.  Préparée  de 
diverses  manières,  cette  poudre  sert  à  teindre  en  rouge  ou  en  jaune  la 
crinière,  lesabol  el  la  quone  des  chevaux;  elle  sert  surtout  aux  femmes 
pour  se  peindre  certaines  p.irlies  du  coi'ps,  telles  que  les  ongles  et  les 
cheveux,  surtout  les  lèvres  et  les  paupières;  avec  le  noir  de  fumée, 
qui  épaissit  et  allonge  le  sourcil,  elle  agrandit  l'œil  et  elle  le  creuse; 
elle  lui  donne  cet  éclat  qui  le  fait  si  brillant  entre  les  plis  blancs  du  voile, 
cette  lumière  qui  semble  venir  de  si  loin.  Eu  l'employant  à  ces  usages, 
les  harems  du  Caire,  de  Damas  et  de  Stamboul  ne  font  que  continuer 
la  tradition  de  ceux  de  Memphis  et  de  Thèbes,  de  Babylone  et  de 
Ninive,  d'Ecbalane  et  de  Suse.  L'Orient,  comme  on  l'a  dit,  n'est  pas 
dans  le  temps,  il  n'est  que  dans  l'espace;  les  siècles  valent  en  Orientée 
que  les  années  comptent  en  Occident. 

Le  cyprux  ou  henné  est  très  commun  aussi  en  Elgypte  et  en  Syrie, 
ainsi  que  le  prouve  l'origine  sémitique  de  son  nom  grec;  c'est  de  la 
côte  syrienne  qu'avait  été  importée  dans  l'île,  sinon  la  plante  elle-même, 
partout  répandue,  tout  au  moins  la  fabrication  de  la  teinture  végétale 
que  lui  demandait  la  coquetterie  féminine.  Cypre  passait  pour  avoir 
en  propre  un  autre  produit  du  môme  genre,  auquel  la  médecine 
ancienne  attribuait  des  vertus  curatives  très  puissantes  :  c'était  le 
ledanum  ou  ladanum^  dont  il  est  déjà  question  dans  Hérodote*.  Cette 
substance  provient  d'un  ciste  qui,  comme  l'indique  son  nom  officiel  et 
savant (c^s^^^6'  creticifs).,  se  rencontre  ailleurs  qu'à  Cypre;  surplus  d'une 
montagne  de  la  Crète  et  d'autres  îles  de  l'Archipel,  je  l'ai  vu  couvrir  de 
ses  jolies  tleurs  d'un  rouge  clair  des  pentes  tout  entières.  Chaque  pied 
forme  un  petit  buisson  qui  atteint  souvent  près  d'un  mètre  de  hauteur. 
Les  tiges  et  les  feuilles  sont  garnies  de  poils  au  bout  desquels  se  dé- 
pose une  sorte  de  résine  qui  s'épaissit  à  l'air  et  qui  reste  là  suspendue 
en  gouttelettes  visqueuses. 

L'île  possède  encore  d'autres  arbres  qui  donnent  des  résines  plus 
ou  moins  recherchées  pour  leur  parfum  ou  pour  leur  goût  ;  outre  le 
térébinthe,  c'est  le  bois  du  Christ,  comme  on  l'appelle  dans  les  îles 
grecques  {lî(/tf?dambaronc?îtaiis)^  qui  fournit  une  sorte  d'encens,  V ambra. 
De  l'encens,  il  en  fallait  beaucoup  pour  ces  autels  sans  nombre,  parés 

I.  Hlrodote,  m,  112. 
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de  guirlandes  de  fleurs,  qui  s'allumaient  chaque  malin  en  Flionneur 
d'Aphrodite.  C'est  comme  à  travers  un  voile  de  vapeurs  odorantes,  k 
travers  la  fumée  des  sacrifices,  que  Virgile  aperçoit  et  qu'il  nous 
montre  l'île  embaumée  où  règne  la  déesse  : 

...  oeiiluui 
Thure  calent  ar*,  serlisque  recentibus  lialant. 

('ette  terre  fertile  enfermait  dans  son  sein  d'autres  richesses  qui  ne 
contribuèrent  pas  moins  à  faire  la  réputation  de  nie  et  la  prospérité  de 
ses  habitants.  Quand  les  Phéniciens  vinrent  s'établir  à  Cypre,  ils  eurent 
bien  vite  reconnu  des  gisements  de  cuivre,  assez  importants  pour  que 
l'exploitation,  déjà  commencée  au  temps  d'Homère,  s'en  soit  prolongée 
jusqu'à  l'époque  romaine'  ;  on  y  trouvait  aussi  du  fer,  mais  en  moins 
grande  quantité,  et  de  l'alun,  de  l'amiante,  des  pierres  précieuses.  Le 
cuivre  était  d'ailleurs,  à  l'époque  reculée  où  eut  lieu  cette  colonisation, 
le  métal  indispensable  entre  tous;  on  le  mêlait  à  l'étain  pour  obtenir 
le  bronze,  que  les  hommes,  pendant  bien  des  siècles,  employèrenl 
presque  seul  pour  tous  les  usages  de  la  vie  ;  le  fer,  alors  même  que  l'on 
sut  l'extraire  et  le  travailler,  ne  se  fit  place  que  bien  lentement  auprès 
du  bronze.  Or  le  cuivre  de  Cypre  était  le  plus  estimé  dans  l'antiquité; 
aussi  est-il  souvent  fait  mention,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  du  yyjy,6; 
x'JTUûtoç,  de  Yœs  ayprïum.  Les  Latins  allèrent  plus  loin  :  ils  appelèrent  ce 
métal  du  nom  même  de  l'île  où  il  était  si  abondant  et  de  si  bonne  qua- 
lité; ils  le  nommèrent  cuprum;  c'est  de  là  que  dérivent  notre  mot 
cuivre  et  les  noms  que  porte  ce  métal  dans  les  langues  modernes  de 
l'Europe.  Les  mines  de  Cypre  sont  abandonnées  depuis  longtemps; 
mais  on  a  déjà  signalé  sur  divers  points  des  traces  laissées  par  ces  tra- 
vaux. L'exploration  géologique  de  l'île,  qui  va  être  entreprise,  dit-on, 
parles  ordres  du  gouvernement  anglais,  devra  fournir  à  ce  sujet  des 
données  plus  complètes  et  plus  précises  ;  peut-être  conduira-t-elle  à 
découvrir  des  filons  qui  mériteraient  encore  d'être  exploités  ou  des 
amas  de  scories  qui,  comme  au  Laurium,  pourraient  être  utilement 
reprises  et  traitées  par  les  procédés  de  l'industrie  moderne.  C'est  dans 

\.  Dans  \ Odyssée  (1,  181),  Athéné,  (jui  a  pris  les  traits  d'un  marchand,  raconte  qu'elle 
va  porter  du  fer  à  Témésé,  ville  cypriote,  et  qu'elle  compte  en  rapporter  du  cuivre.  Plus 
tard,  on  voit  les  petits  rois  de  Cypre  se  servir  du  produit  de  ces  mines  pour  faire  des  lar- 
gesses et  se  procurer  d'utiles  alliances.  Entre  331  et  332,  Nicocréon,  un  roi  de  Cypre, 
envoie  aux  Argiens  un  présent  de  cuivre  pour  les  vainqueurs  dans  les  jeux  de  l'Argolide 
(Le  Bas  et  Foucart,  Voyage  archéologique,  Inscriptions  du  Péloponèse,  n°  d22.  Kaibel, 
Épigrammata  grxca,  n°  846). 

TOME  m.  *"2 


i  !tO  L  A    I  '  !  1 1  ;  N 1 C I  E  E  T   SES  D  !•:  I  '  E  N  U  A  N  CES. 

I;i  cIkuiic  de  moiilagiies  qui  couvre'  loiilo  la  paiiie  méridionale  de  lîlc 
(|iu'  paraissent  s'èlre  Irouvées  toutes  les  anciennes  exploilalions  mi- 
nièies. 

g    2.     —     RKSIMI-;     l)K     l' Jl  I  >  roi  UK     UK     CVIMlli 

Kii  décrivanl  ce  qui  reste  des  lombes  el  des  sancluaires  de  Cypre, 
nous  avons  déjà  l'ait  plus  d'une  allusion  à  la  pi-ésence  simultanée,  sur 
!•'  même  sol,  pendant  l)irii  des  siècles,  de  l'élément  sémitique  et  de 
Télémenl  aryen.  Ouels  qu'aient  été  les  habilanls  primilifs  de  Tîte,  le 
piemiei'  peuple  connu  d(^  l'hisloii-e  qui  s'y  soil  élahli.  c'est  la  race 
pliéuicienne.  Sur  ce  point,  d'Homère  aux  derniers  hisloriens  de  Tanti- 
quilé,  la  Iradilion  grecque  ne  varie  pas. 

Kii  edel,  l'auJeui-  de  Vlliadv  semble  se  l'eprésenter  Cypre  comme 
nue  lerre  toute  phénicienne.  Cypre  n'a  pas  fourni  de  contingent  à 
I  armée  grecque  qui  assiège  Troie;  elle  a  pour  maître  Kinyras,  auquel 
Agamemnon  doit  la  cuirasse  qu'il  porli'  dans  les  combats,  présent 
splendide,  produit  de  cet  art  du  forgeron  et  du  ciseleur  on  les  Phéni- 
ciens excellaient  ':  or,  dans  les  plus  anciens  souvenirs  des  Hellènes, 
Kinyras  paraissait  comme  le  lepi'ésentant  même  de  la  colonisation 
asiati(|ue.  Les  uns  le  faisaient  venir  de  la  Syrie,  les  autres  de  la  Gilicie, 
terre  (pii.  elle  aussi,  avait  été  de  très  bonne  heure  occupée  par  les 
Sémites.  On  le  considérait  quelquefois  comme  le  père  d'Adonis;  il 
avait  ('lé,  comme  celui-ci,  aimé  par  Aplirodite,  c'est-à-dire  par  l'Astarlé 
phénicienne  ;  il  avait  introduit  son  culte  dans  l'île  et  fondé  son  temple 
à  Paplios,  où  il  était  vénéré  comme  le  chef  éponyme  d'une  puissante 
famille  sacerdotale,  les  Kinyrades  -.  Dans  l'Odyssée,  Cypre  est  citée 
par  deux  fois  avec  la  Phénicie  et  l'Egypte  comme  une  terre  très  loin- 
laine;  à  la  manière  dont  on  en  parle,  il  semble  qu'elle  soit  placée  en 
dehors  des  limites  du  monde  hellénique  et  comme  à  l'extrémité  de  son 
horizon  '^ 

Nous  ne  possédons  pas  un  seul  des  livres  que  plusieurs  écrivains, 
tous  d'ailleurs  plus  ou  moins  obscurs,  avaient  consacrés  à  l'histoire 
particulière  de  Cypre';  c'est  donc  d'une  manière  indirecte,  à  quelques 

1.  Iliade,  XI,  19-23. 

2.  PiNDARE,  Pythiqucs,  II,  16.  Scholiaste  de  Théocrite,!,  109.  Tacite,  Hisl.,  II,  3.  Apol- 
LODORK,  III,  XIV.  3.  OviDK,  Mctamorph . ,  \,  207-298. 

3.  Odyssée,  IV,  81-85;  XVII,  448. 

4.  On  trouvera  la  liste  de  ces  écrivains  cL  le  résumé  du  peu  que  nous  savons  sur  leurs 
ouvrages  dans  Engel,  Kypros,  t.  I.  1.  i.  ch.  i. 
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mois  jetés  en  passant,  que  nous  devinons  comment  les  Grecs  se  repré- 
sentaient les  origines  cypriotes.  Les  termes  dont  ils  se  servent  impli- 
quent toujours  l'idée  de  Tantériorité  des  colons  phéniciens.  Pour  n'en 
donner  qu'un  exemple,  c'est  ainsi  que  Théopompe  racontait  «  comment 
les  Hellènes,  compagnons  d'Agamemnon,  occupèrent  Cypre,  ayant 
chassé  devant  eux  les  gens  de  Kinyras,  race  dont  les  restes  habitent 
aujourd'hui  Amatlionte  \  »  Les  gens  de  Kinyras  ou  les  Phéniciens, 
c'est  tout  un,  et  ce  qui  achève  de  fixer  le  sens  des  termes,  c'est  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  d'Amathonte.  Dans  toutes  les  luttes  qui  s'en- 
gagèrent dans  l'île  entre  les  Grecs  et  les  Asiatiques ,  cette  ville  fut 
toujours  au  premier  rang  des  ennemis  de  l'Hellénisme  -. 

Ces  témoignages  eussent-ils  fait  défaut,  on  n'en  serait  pas  moins 
arrivé,  par  une  autre  voie,  à  reconnaître  que  les  Phéniciens  n'avaienl 
pas  pu  manquer  de  précéder  les  Grecs  à  Cypre.  La  civilisation  phéni- 
cienne, composée  tout  entière  d'éléments  empruntés  à  l'Egypte,  à  ht 
Chaldée  et  à  l'Assyrie,  est  plus  vieille  que  la  grecque,  et  Cypre  est 
d'ailleurs  plus  près  de  la  côte  syrienne  que  des  rivages  de  l'Ionie.  Les 
Phéniciens  se  sont  mis  plus  tôt  en  mouvement  que  les  Grecs  et,  poui- 
aborder  h  Cypre,  ils  avaieni  moins  de  chemin  à  faire  ;  ils  devaient  donc 
arriver  les  premiers.  H  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  d'autres  tribus 
syriennes  fournirent  leur  contingent  à  cette  colonisation  orientale.  Le 
nom  d'Amathonte  rappelle  celui  de  la  ville  de  Hamath,  située  dans  la 
haute  vallée  de  l'Oronte  ;  le  vocable  Kittim  ou  Khittim,  qu'emploient 
les  écrivains  hébraïques  en  parlant  de  l'île  de  Cypre,  fait  songer  aussi 
à  ces  Khétas  qui  ont  été  si  longtemps  les  maîtres  de  la  Syrie  septen- 
trionale ^  • 

Ce  fut  la  région  orientale  et  méridionale,  la  plus  voisine  de  la  Syrie, 
qui  fut  tout  d'abord  touchée  par  cette  influence,  qui  la  subit  le  plus 
docilement  et  y  resta  le  plus  longtemps  soumise.  Là  se  bâtirent  les 
trois  villes  dont  l'origine  phénicienne  était  la  plus  incontestée,  Kition, 
Paphos  et  Amathonle.  La  première  paraît  avoir  été  le  plus  ancien  e( 
le  plus  important  des  établissements  phéniciens,  celui  qui  faisait  avec 

■I.  Thkopomi'E,  fr.  CXI  {FragiiK  hist.  grœc.  éd.  Maller,  t.  I). 

2.  HÉnoDOTE,  V,  104. 

3.  Le  terme  géographique  qui  s'applique,  dans  laBible,  à  Cypre  y  est  écrit  KiLLini,  pai' 
un  kaf:  mais  différents  indices  récemment  recueillis  conduisent  à  croire  que  cette  lettre 
avait  deux  prononciations,  l'une  forte  et  l'autre  aspirée;  c'est  ce  qui  expliquerait  l'ortho- 
ijraplie  XiTiaa,  XsT'.ao;,  adoptée  par  Josèplie  {Aîit.  Jud.,  l,  vi,  1).  Si  celle-ci  correspond  à  la 
prononciation  réelle  du  mot,  il  est  possible  que  celui-ci  soit  au  fond  le  même  que  celui 
qui  désigne  les  Khétas  ou  Hittites,  oii  la  consonne  initiale  est  un  heth.  Cette  identité  pri- 
mitive ne  parnîl  pas  invrnisemhlahle  à  M.  Rciinii. 
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le'conlinon.  cl  avec  rinténeur  de  l'ilc  le  commence  ^V^^^^;^:^ 
;.|,il  1,  ,.,-.nulalio,i  de  cel  enl.-ep<M,  que,  chez,  les  Onenlai.x,  cho  Rs 
.  ^  exemple,  .on  nom  de  KiUim  paratt  s'être  étendu  a  l  ,1e 
n.        ii   V   l,.s  p  ophèles  juils  n'en  eonnaissent  pas  d'autres   pour 
ésl  ,  «-'"'l'   '--  --"-■""''■   ""'"^  considèrent  eomme  une 

d  ianee  de  la  l'I.énicie  ^  Quant   à  Amall.onte  et  a  Paphos,  non 
!  0,    tu  déjà  l'occasion  de  dire  ce  que  furent  ces  centres  rehg.enx  et 
p  estige  leurs  rites  et  leurs  fêtes  gardèrent,  jusqu'aux  dor„,e.-s 
Ain  pvganisme.  Idalie   et  Golgos,  qui  appartenaient  a  la  même 
^iou,  fu  e  t  peut-èlre  des  villes  moins  peuplées  ;  ma.s  le"-  -pics 
u  lou   celui  d  Idalie,  paraissent  avoir  été  presque  anss,  célèbres  et 
a  ss    frc'queulés.  Lapéthos,   sur  la  cMe  septenlnonale    éla.t  encore 
pour  Scylax,  an  qualrième  siècle,  une  «  ville  des  Phén.cens    » 
'     Les    oloi^s  syriens  qui  s'étaient  établis  dans  la  pnrhe  orientale  de 
.:vpre;taienl  devenus  bientôt  assez  nombreux  et  assez  prospères  pour 
se  suflire  à  eux-n.èmes  et  pour  aspirer  à  l'indépendance  ;  ,1s  avaient 
commencé  par  paye,,  uu  lril,ut  à  la  mère  pat,-ie  ;  ma,s  ,1s  r.n,reut  par 
•blanchir  de  ceL  obligation.  Les  rois  de  Tyr  durent  parfo,s  entre- 
pPend,-e  des    expéditions  militai,-es   pour  co„t,.ind,-e  les  pnnces  de 
Citium  à  reconnaît,,  leur  suprématie  et  à  verser  les  --"-  ^^^f  ^; 
c'est  ce    que  firent   notamment   Hiram   au    d,x,eme   et  Llul*us   a,i 
„  i  éme  siècle  ^  Les  luttes  de  ïyr  contre  les  rois  de  l'Assyr.e  et  de 
Chaldée    achevè,-ent    de    rompre    les  derniers   l,ens   de   sujét,on  et 
d'émanciper  les  .-oyaumes  cypriotes;  cenx-ci  battirent  tous  monna,e 
quand  cette  mode  nouvelle  se  fut  iuboduite  dans  llle;  ,1  y  a  part,cu- 
lièrement  tonte  une  série  de  pièces  à  légendes  phén,c,ennes  on  se 
lisent  les  noms  des  ,ois  de  Kitiou  '.  Enfin,  ce  qui  concourt  a  prouver 

fait  de  mfmc. 

■2.  U^,.,  .\.\111,  ,  '''"-•^'""'"^■f'ch' «aller  a  d6,„ont,-.  ^ue  le  périple  qui  nous 
..  tiris^  r„m:;ar:i  ";  .""U  -,  .  ...  Jao.el.e,  ™.s  33a  («.- 

rf  Clame  le  uiuui  f,.^„„ipnf  de  Méiiandre  citti  à  propos  d  Elulœus;  là,  dans 

La  vraie  leçon  esl  tomme  par  le  fraj^inent  de  Mtiia  ui«  h  j 

un  récit  qui  semble  calqué  sur  celui  qu,  a  trait  a  Hiram,  on  ht  K.xta.o.,  et  c  est  ce  mot 

que  l-on  doit  certainement  rétablir  dan.  ^^^ :'^^^;^^;.^^'^^ ^,  ,,v.  Sa,  Bu  Classe- 
5.  Uk  Luynes,  Numismatique  <h-s  mtmpics,  pp.  8J-S.3,  pi.  Mi'  "  i-  aiv.  oi^, 
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combien  les  rapports  restèrent  étroits  entre  la  Phénicie  et  Cypre, 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  c'est  le  grand  nombre  d'inscriptions 
phéniciennes  qui  ont  été  trouvées,  non  seulement  à  Kition  même, 
mais  encore  sur  divers  points 
de  la  région  orientale  de  l'île. 
D'autre  part,  une  décou- 
verte récente,  d'une  grande 
portée,  domine  aujourd'hui 
l'étude  des  antiquités  cy- 
priotes. A  côté  des  inscrip- 
tions grecques  et  phénicien- 
nes, les  voyageurs  y  avaient 
signalé,  sur  les  monuments 
et  sur  les  monnaies,  l'exis- 
tence d'une  écriture  d'un  type 
particulier  (fig.  347  et  348). 
Ces  traits  compliqués  rap- 
pelaient à  certains  égards 
l'aspect  des  écritures  cunéi- 
formes ;  on  y  reconnaissait 
aussi  certaines  lettres  de 
l'alphabet  lycien;  mais  ils 
résistèrent  longtemps  à  toute 
tentative  de  déchiffrement; 
on  y  cherchait  une  ancienne 
langue  cypriote,  qui,  selon 
les  orientalistes,  devait  être 
un  idiome  asiatique.  Un  savant 
anglais  d'une  rare  perspica- 
cité, Georges  Smith,  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion 
de  déplorer  la  perte  préma- 
turée, est  parvenu  à  établir  le  premier,  par  l'étude  des  inscriptions 
bilingues,  que  cette  langue  n'était  autre  chose  qu'un  dialecte  grec 


c3    ta 

■«     I— c 


ci 
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ment  des  séries  cypriotes,  p.  236  (extrait  de  la  Revue  numismatique,  S""  et  i"  trimestres  1883j. 
Kition  et  Tyr  se  trouvèrent  parfois  encore  réunis,  momentanément,  sous  l'autorité  du 
même  prince.  Une  monnaie  d'or,  que  l'on  attribue  au  dernier  quart  du  cinquième  siècle, 
porte  une  légende  phénicienne  ainsi  conçue  :  «  Du  roi  de  Kition  et  de  Tyr.  »  De  Luynes, 
Numismatique  des  satrapies,  p.  T2. 
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rus.  —  luscriptiou  cypriote  gravée 
sur  un  instrument  de  bronze  trouvé 
à  Dali.  De  Luynes.  Numismatique 
cl  in.icripiionx  ri/priolcs.  pi.  X. 


duiK»  forini'  aiiliquo  ol  l'iule,  ce  qui  ne 
permcl  plus  de  douter  que  le  Ibiid  de  la 
population  ne  fût  aussi  en  grande  partie  et 
très  anciennement  de  race  grecque  '. 

((  Le  lien  clroil  ([ui  unissait  les  (Àprioles 
h  la  race  grecque  élail  du  reste  ancicnne- 
nienl  reconini  ])ar  les  Orientaux  eux- 
mêmes.  C'est  déjà  l'origine  assignée,  par 
le  système  etlinograplii(jn('  de  la  Genhe, 
aux  Kiltim,  que  Fhislorien  Josèphe  et  tous 
les  commentateurs  s'accordent  à  recon- 
iiailie  poui-  les  habitants  de  l'île  de  Cypre, 
en  rapprochant  leur  nom  de  celui  de  la 
ville  de  Kition  -.  Ils  sont  rangés  dans  la 
race  de  .la])liel  et  dans  la  descendance 
particulière  de  Javan,  Tancêtre  éponyme 
des  Ioniens,  appellation  sous  la([uelle  les 
peuples  de  l'Asie  réunissaient,  comme  on 
sail,  les  tribus  grecques.  La  Bible,  géné- 
ralisant même  ce  nom  de  Kitlim,  l'applique 
volontiers  à  toutes  les  populations  insu- 
laires et  péninsulaires  de  cette  race,  et, 
comme  elle  dit,  «  aux  îles  des  nations  », 
par  opposition  au  continent  asiatique  ^ 

((  D'autre  part,  la  conscience  réci- 
proque de  leur  étroite  parenté  semble 
avoir  existé  anciennement  entre  les  Grecs 
de  l'IIellade  et  les  habitants  de  Cypre. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  les  généalogies  héroïques,  qui  attri- 
buaient la  fondation  de  Salamis  à  l'Achéen 
Teucer,  le  frère  d'Ajax;    celle  d'Aipeia, 


1.  F.a  méthode  suivie  ot  les  résultats  obtenus  ont 
été  (iXftosés  do  la  manière  la  plus  claire  par  M.  Hréal, 
dans  d('u.\  articles  du  Journal  des  Savants  (août  et 
septembre  -1877),  sous  ce  litre  :  Sur  le  déchiffrement 
(tes  inscriptions  cypriotes. 

'2.  Geni'se,  X,  4  et  ."i.  Josicpiik,  A7it.  Jud.,  1,  vi,  I. 

3.  Jkukmie,  II,  10.  EzKciiiF.L,  XXVir,  6.  Joskphk, 
Ant.  Jud.,  I,  VI.  1. 
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première  position  de  la  ville  de  Soloi ,  aux  Théséides  Démophoii  et 
Acamas;  celle  de  Gourion,  à  des  colons  argiens;  d'autres  établissements 
moins  certains,  aux  Dryopes,  aux  insulaires  de  Kythnos  ;  entin  l'occu- 
pation générale  de  l'île,  aux  Grecs  de  Tarmée  d'Agamemnon,  revenant 
de  Troie,  particulièrement  aux  Arcadiens  dWgapénor,  qui  auraient 
fondé  l'ancien  temple  de  Paplios  '.  Que  l'on  fasse  remonter  la  première, 
immigration  à  des  Grecs  d'Europe  ou  bien  à  des  éléments  de  même 
race  attardés  en  Asie,  l'ensemble  de  ces  traditions  n'en  forme  pas 
moins  un  témoignage  historique,  dont  on  a  trop  diminué  la  valeur-  .» 
D'après  tous  ces  récits,  ces  colons  grecs  se  seraient  établis  dans 
File  peu  d'années  après  la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  vers  le  douzième 
siècle.  Si  cette  date  peut  paraître  bien  reculée,  au  moins  convient-il 
de  ne  pas  la  faire  descendre  beaucoup  au  delà  du  temps  où  Y  Iliade  a 
été  composée  telle  à  peu  près  que  nous  la  possédons.  Celle-ci  n'envoie 
pas  les  Grecs  cypriotes  au  siège  d'Ilion;  mais,  d'autre  part,  c'est  à  un 
Grec  de  Cypre,  Stasinos,  qu'une  tradition  constante  attribue  la  compo- 
sition de  l'un  des  plus  anciens  des  poèmes  cycliques,  de  celui  qui 
devait  à  cette  origine  son  nom  même  de  chants  cijpriaques  [Ioij^ix^-j. 
•/,'j7rpia/.7.).  Les  cités  grecques  se  seraient  donc  fondées  entre  le  moment 
où  Homère  tirait  son  poème  des  chansons  de  geste  éoliennes  et  celui 
où  a  commencé  le  travail  des  poètes  cycliques;  autant  que  l'on  peut,  en 
pareille  matière,  fixer  des  dates  ou  même  les  indiquer  sous  toutes 
réserves,  ce  serait  entre  le  début  du  dixième  siècle  et  la  fin  du 
neuvième  que  la  race  grecque,  déjà  répandue  sur  presque  toute  la  côte 
de  l'Asie  Mineure,  déjà  maîtresse  de  la  Crète  et  de  Rhodes,  d'où  elle 
avait  expulsé  les  Phéniciens,  se  serait  jetée,  dans  l'élan  de  sa  jeune 
ambition  et  de  son  aventureuse  curiosité,  jusque  sur  cette  île  éloignée, 
qui  gardait  l'entrée  de  la  mer  syrienne.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ce  peuplement  de  l'île  par  des  bandes  d'émigrants  grecs  s'est  opéré 
avant  que  se  fût  introduit  dans  le  monde  hellénique  l'usage  de 
l'alphabet  cadméen,  c'est-à-dire  de  (îelui  qui  nota  les  sons  de  la  langue 
grecque  à  l'aide  des  lettres  empruntées  aux  Phéniciens.  Si  les  nouveaux 
colons  avaient  apporté  avec  eux  à  Cypre  ce  commode  instrument, 
nous  ne  les  verrions  pas  rester  attachés,  jusque  sous  la  domination 
perse,  à  une  écriture  à  part,  dont  le  système  primitif  conservait  une 
valeur  syllabique  aux  caractères  et,  par  l'absence  des  consonnes  douces 

1.  Hérodote,  V,  H3;  VII,  90.  Théopompe,  fragment  CXI.  Strabon,  XVI,  vi,  3;  Plu- 
TARQUE,  Solon,  26.  Pausanias,  VII,  V,  2. 

2.  Heuzey,  Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite,  etc.,  pp.  113  el  115. 
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OU  aspirées,  ne  s'adaplait  que  très  impaifailement  à  la  prononciation 
de  leui-  idiome. 

Ce  système  de  signes,  qui  comprend  environ  cinquante-cinq  carac- 
tères, à  quel  peuple  les  Grecs  cypriotes  l'ont-ils  emprunté?  Quand  ils 
ont  voulu  écrire  le  dialecte  éolien.  qui  paraît  avoir  été  parlé  dans  toute 
la  pai'tie  gi'ecque  de  Tîle.  nul-ils  tiré  des  syllabaires  cunéiformes  les 
caractères  qu'ils  ont  adoptés?  Ou  bien,  comme  d'autres  savants  incli- 
nent maintenant  à  le  croire,  les  ont-ils  demandés  à  l'écriture  des  Hit- 
tites? Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  traiter  une  question  aussi  déli- 
cate et  qui  ne  pourrait  être  résolue  que  par  toute  une  suite  de  rappro- 
cliemenls  minutieux  et  délicats;  il  semble  résulter  de  certains  indices 
quel'alpiiabet  qui  s'est  conservé  àCypre  a  été  inventé  en  Asie  Mineure, 
où  l'emploi  eu  aurait  précédé  de  plusieurs  siècles  celui  de  l'alphabet 
phénicien.  De  courtes  inscriptions,  écrites  avec  ces  mêmes  caractères, 
ont  été  retrouvées  jusqu'en  Troade,  parmi  les  ruines  à' Hissarlik,  et  elles 
appartiennent  certainement  à  des  temps  bien  plus  reculés  que  les  plus 
anciennes  inscriptions  cypriotes  connues.  Dans  toute  la  péninsule,  ce 
système  très  imparfait  fut  abandonné,  dès  le  neuvième  ou  le  huitième 
siècle,  pour  l'alphabet  phénicien;  il  ne  survécut  qu'à  Cypre.  Quelles  que 
soient  les  raisons  de  cette  persistance  singulière,  il  est  curieux  de 
constater  que  les  derniers  Grecs  qui  aient  adopté  l'alphabet  phénicien 
soient  ceux-là  mêmes  qui  ont  vécu  le  plus  près  des  cités  phéniciennes, 
en  contact  perpétuel  avec  des  hommes  de  cette  race.  Comme  on  l'a 
très  justement  remarqué,  «  ce  fait  suffirait  à  prouver  que  les  Grecs 
cypriotes,  doués  d'un  certain  esprit  d'isolement  et  d'indépendance,  se 
sont  moins  laissé  entamer  qu'on  ne  l'avait  cru  tout  d'abord  par  l'as- 
cendant des  Phéniciens,  auxquels  ils  étaient  mêlés  et  qui  occupaient 
de  longue  date  plusieurs  positions  importantes  sur  la  côte  de  l'île*  ». 
-Lorsque  commencèrent  d'arriver  les  troupes  de  colons  grecs,  les 
Phéniciens  tentèrent-ils  de  repousser  par  la  force  cette  sorte  d'inva- 
sion? L'histoire  est  muette  à  ce  sujet.  Les  vagues  traditions  qui  sont 
arrivées  jusqu'à  nous  témoigneraient  plutôt  de  relations  amicales, 
bientôt  étaJjlies  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  colons.  Les  Phéni- 
ciens n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  prétendre  peupler  les  terri- 
toires où  ils  prenaient  pied  ;  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  s'assurer  le 
privilège  d'exploiter  les  richesses  naturelles  des  contrées  où  ils  abor- 
daient et  de  fournir  seuls  aux  besoins  des  hommes  qui  les  habitaient.  A 

\.  IIeuzev,  Cutaloijuc,  \k  114. 
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Cypre,  ils  possédaient  la  ré" ion  minière,  la  côte  qui  faisait  face  à  leur 
propre  pays  et  plusieurs  comploirs  sur  les  rivages  du  nord  et  du  sud  ; 
le  centre  de  l'île  et  tout  Touesl  devaient  être  encore  à  peu  près  déserts. 
Dans  ces  immigrants  ils  aimèrent  mieux  voir  des  clients  que  des  en- 
nemis. Pour  les  marchands  de  Sidon  et  pour  leurs  correspondants  de 
Kition  et  d'Amathonte,  c'étaient  autant  de  nouveaux  et  commodes  dé- 
bouchés que  toutes  ces  cités  naissantes,  préoccjipées  de  leur  nourri- 
ture et  de  leurs  approvisionnements,  pressées  de  se  meubler  et  de  s'ar- 
mer au  plus  vite. 

Les  fondations  de  villes  se  succédèrent  pendant  un  siècle  ou  deux, 
à  bref  intervalle.  Le  déchiffrement  des  inscriptions  écrites  en  caractères 
cypriotes  vient  de  prouver  que  le  grec  parlé  dans  l'île  avait  un  caractère 
éolien  aussi  marqué  que  le  dialecte  de  Lesbos  ou  celui  de  l'Arcadie 
et  de  l'Élide  ;  il  faut  donc  que  l'élément  éolien  Fait  emporté  dans  cette 
colonisation,  et  c'est  ce  dont  ne  nous  avertissaient  pas  les  textes  d'oii, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  tirions  tous  nos  renseignements. 
Voici  comment  on  peut  s'expliquer  cette  apparente  anomalie  :  Malgré 
leurs  points  de  départ  si  différents,  toutes  ou  presque  toutes  ces  bandes 
d'émigrants  ont  dû  appartenir  à  ces  couches  anciennes  de  la  popu- 
lation grecque  que  vint  troubler  et  bouleverser,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  l'invasion  dorienne;  or  ces  couches  étaient  formées  surtout  de 
tribus  éoliennes  et  achéennes,  proches  parentes  les  unes  des  autres. 
Chassées  de  leurs  demeures  premières,  certaines  fractions  de  ces 
tribus  auraient  fini  par  s'embarquer,  en  Argohde  ou  en  Laconie,  pour 
aller  chercher  fortune  vers  l'Orient;  d'autres  seraient  sorties  des  ports 
de  l'Attique  ;  mais  toutes  n'en  auraient  pas  moins  été  unies  par  des 
liens  très  étroits;  il  n'y  aurait  point  eu  là  cette  diversité  d'origine 
à  laquelle  on  serait  tenté  de  croire,  si  l'on  prenait  trop  à  la  lettre  les 
témoignages  des  auteurs. 

Grâce  à  la  situation  de  l'île  et  à  la  fécondité  de  son  sol,  grâce  aux 
relations  établies  entre  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  toutes  ces  villes 
paraissent  avoir  prospéré  rapidement.  Elles  étaient  gouvernées,  et  elles 
le  furent  pendant  des  siècles,  par  des  chefs  héréditaires  qui  portaient 
le  titre  de  rois.  Les  anciens  divisaient  d'ordinaire  Cypre  en  neuf 
royaumes  :  Salamine,  le  plus  puissant  de  tous,  Soli,  Chytri,  Curion, 
Lapathos,  Kerynia,  la  Nouvelle-Paphos,  Kition  et  Amathonte'.  Ces  deux 

1.  DiODORE,  XVI,  xLir,  4.  Ce  nombre  a  dû  d'ailleurs  subir  des  variations,  suivant  que 
telle  ou  telle  cité  secondaire  perdait  ou  recouvrait  son  indépendance.  Engel,  Kypros,  t.  I. 
pp. 231-233. 
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derniers,  surtoul  Kitioii,  restèrent  pliéniciens  jnsqn'anx  temps  où, 
après  les  vicloires  macédoniennes,  loul  l'Orient  sembla  se  fondre  et 
s'absorber  dans  riiellénisme. 

Salamine,  au  contraire,  demeura  loujours  une  ville  purement 
grecque.  On  n'y  a  pas  recueilli  une  seule  inscription  phénicienne  et 
les  fouilles  n'y  ont  pas  fait  rencontrer  ces  vieilles  poteries,  d'un  goût 
si  particulier  cl  si  bizaire.  dans  lesquelles  on  i-econiinîl  les  produits 
d'une  fabrication  toute  phénicienne.  A  Kitiou,  celle  paierie  se  ren- 
contre encore  dans  des  sépultures  dont  la  date  est  doiniée  par  des 
lampes  et  des  monnaies  romaines;  certains  ateliers  y  étaient  restés, 
alors  même,  lidèles  à  ranti(iue  tradition.  Ce  que  l'on  a  trouvé  de  plus 
ancien  à  Salamine  rappelle  le  style  de  Mycènes,  et  encore  ces  objets 
sont-ils  en  petit  nombre;  on  y  suivit  de  bien  plus  près  qu'ailleurs  les 
progrès  du  goùl  et  de  l'art  helléni(pie.  Tous  ceux  qiii  ont  fait  des 
fouilles  dans  le  territoire  de  la  capitale  d'Evagoras  ont  été  frappés  de 
cette  différence  ou  plutôt  de  ce  contraste'. 

Nous  savons,  par  les  inscriptions  et  les  monnaies,  les  noms  de 
plusieurs  rois  qui  ont  régné  à  Gypre  pendant  le  quatrième  siècle, 
Asbaal,  Baal-Mélek,  Baal-Uam,  et  enfin  l*oumiaton,  sans  doute  le 
Pymatos  qui,  selon  les  historiens  grecs,  fut  déposé  par  Alexandre^. 

Un  lien  fédératif  rattacha-l-illes  unes  aux  autres  les  cités  cypriotes? 
Nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que  les  anciens  chronographes  placent 
au  neuvième  siècle  ce  qu'ils  a])pellent  la  thalassocrafie  cypriote,  c'est- 
à-diri;  une  période  de;  trente-trois  ans  pendant  laquelle  les  Grecs  de 
Gypre  auraient  été,  par  leur  marine,  maîtres  de  la  mer  Egée  et  de  la 
mer  syrienne^  Il  serait  puéril  de  prendre  ce  chiffre  trop  au  sérieux; 
mais  tout  au  moins  témoigne-l-il  du  souvenir  persistant  qu'avaient 
laissé  le  prompt  développement  et  la  suprématie  momentanée  des  Grecs 
cypriotes.  Comme  artisans  et  comme  agricid leurs,  ceux-ci  avaient 
bientôt  rivalisé  avec  les  Phéniciens,  leurs  voisins  et  leurs  maîtres  ;  les 
Grecs  n'ont  jamais  été  do  ceux  auxquels  il  faut  enseigner  deux  fois  les 
choses.  En  même  temps  que  dans  les  villes  on  travaillait  la  pierre 
et  l'argile,  le  bois  et  le  métal,  l'ivoire,  le  verre  et  les  gemmes,  hors  de 
leurs  murs  on  poursuivait  en  tous  sens  le  défrichement  déjà  commencé 

1 .  M.  Ohnei-'alsch-Riciiteb,  Von  den  neusten  Ausgrabungen  in  der  Cyprischen  Salamis 
{Mittheilungen  des  deutschen  Instituts  in  Athen,  1881,  pp.  101-208  el  244-2oo), 

2.  De  Vogué,  Mémoires  sur  les  inscriptions  phénicieunes  de  Vile  de  Cypre,  p.   1i.  Mon- 
naies des  rois  phéniciens  de  Citium  dans  les  Mélanges  d'arcJu'ologie  orientale. 

3.  El'sèbe,  Chroniffie,  p.  321  de  la  traduction  arménienne  publiée  par  Auclier  à  Venise 
en  1818,  1   vol.  in-i°,  d'après  un  texte  perdu  de  Diodore. 
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sur  quelques  points  par  les  Phéniciens;  aux  cultures  déjà  répandues 
dans  l'île,  on  en  ajoutait  de  nouvelles.  Attribut  et  présent  de  la  plus 
s^recque  de  toutes  les  déesses  de  l'Olympe,  Pallas-Athéné,  l'olivier  est 
l'arbre  grec  par  excellence  ;  c'est  ce  que  voulait  dire,  h  sa  manière,  un 
mythe  cher  aux  Athéniens.  A  les  en  croire,  les  oliviers  qui  décoraient 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  sur  le  continent  et  dans  les  îles,  prove- 
naient tous  d'un  seul  et  même  tronc,  celui  que, Mans  sa  lutte  fameuse 
contre  Poséidon,  la  fille  de  Jupiter,  d'un  coup  de  sa  lance,  aurait  fait 
sortir  de  terre,  en  pleine  Acropole,  paré  de  son  sévère  feuillage,  sym- 
bole de  paix  et  de  prospérité,  tout  chargé  de  ces  fruits  d'où  l'huile 
jaillirait  désormais  sous  le  pressoir,  lliuile  nourricière  des  hommes, 
source  intarissable  de  vie  et  de  lumière. 

Cet  arbre  utile,  si  beau  même  partout  ailleurs  qu'en  Provence,  les 
Grecs  l'ont  porté  avec  eux  sur  toutes  les  côtes  oii  ils  se  sont  établis,  de 
Gadès  à  Gypre,  d'Adria  à  Cyrène.  Ce  qu'il  préfère,  c'est  un  sol  calcaire 
dans  le  voisinage  de  la  mer.  Le  terrain  de  l'île  lui  convenait  donc 
merveilleusement.  Grâce  aux  semences  et  aux  greffes  apportées  par  les 
colons,  l'olivier  se  répandit  de  proche  en  proche  sur  les  pentes  infé- 
rieures des  montagnes  de  Gypre.  D'abord  séparés  par  d'épais  massifs  de 
forêts,  les  bois  d'oliviers  finirent  par  s'étendre  etpar  se  rejoindre.  Jadis  ils 
entouraient  l'île  d'une  ceinture  d'un  vert  pâle,  qui  n'avait  guère  de  trous  ; 
seulement,  de  loin  en  loin,  elle  était  interrompue  par  quelque  falaise 
abrupte,  par  quelque  rocher  tombant  à  pic  dans  la  mer.  Il  n'en  reste 
aujourd'hui  que  des  lambeaux;  mais,  en  plus  d'un  endroit,  avec  un  peu 
d'attention,  parmi  les  broussailles,  on  distingue  encore  les  traces  d'an- 
ciennes plantations,  des  murs  de  soutènement  que  les  racines  et  les 
eaux  ont  crevassés  et  disloqués,  des  arbres  qui,  féconds  autrefois,  ont 
cessé  de  produire  depuis  qu'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  que 
le  maquis  les  étouffe. 

La  prospérité  matérielle  ainsi  atteinte  après  que  les  colons  grecs 
se  furent  répandus  dans  lîle  tout  entière  et  concoururent  avec  les 
Phéniciens  à  en  exploiter  les  richesses  naturelles,  cette  prospérité, 
que  poètes  et  prosateurs  s'accordent  à  célébrer  depuis  les  plus  anciens 
écrivains  de  la  Grèce  jusqu'aux  derniers  de  Rome,  se  soutint  sans 
changement  notable  pendant  toute  la  durée  du  monde  antique  ;  mais, 
malgré  les  ressources  qu'ils  auraient  trouvées  dans  leurs  forêts,  les 
Grecs  de  Gypre  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  cherché  à  reconquérir 
cette  suprématie  maritime  qu'ils  avaient  possédée,  nous  assure-t-on, 
vers  le  neuvième  siècle.  Bien  plus,  ils  ne  semblent  même  pas  avoir  été 


500  LA  PHÉNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

très  jaloux  de  leur  iiidépeudaiice.  A  peine,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  tenlèrenl-ils  deux  fois  un  sérieux  effort  pour  la  reconquérir 
et  la  défendre  ;  enron^  tontes  le>  villes  de  l'île  ne  surent-elles  jamais 
se  réunir  dans  une  action  comnuim'  ('(Uilre  le  maître  étranger.  Ce 
maître  changea  d'ailleurs  souveni  de  nom  :  ce  lut,  de  tout  temps,  le 
souverain  aucpicl  se  trouvait  alors  appai'lenii"  la  Syrie.  Le  Grec  cypriote 
n'éprouvait  pas,  dans  Tintériiur  delà  cité,  cette  haine  du  pouvoir  d'un 
seul,  cette  passion  pour  le  gouvernement  républicain,  aristocratique 
ou  démocratique,  qui  partout  ailleurs  a  distingué  la  race  à  laquelle  il 
apparlciiiiit  :  il  a  toujours  accepté  sans  résistance  le  pouvoir  monar- 
chique. De  même  encore  il  se  résigna  birn  plus  facilement  que  le  Grec 
des  autres  îles  ou  que  celui  de  l'Asie  Mineure  à  se  voir  compris  dans 
quelque  grand  empire  oriental,  pourvu  ([ue  celui-ci,  comme  c'était  le 
cas  d'ordinaire,  ne  lui  demandât  guère  autre  chose  que  le  concours  de 
ses  navires  en  cas  de  guerre,  elle  paiement  du  tribut  consenti,  soit  en 
nature,  soit  en  argent.  Aujourd'hui,  de  tous  les  Grecs  d'Orient,  les 
(irecs  de  Cypre  sont  ceux  que  la  grande  idée^  comme  on  dit  à  Athènes, 
a  laissés  le  plus  inditférenls,  ceux  qui  semblent  le  plus  étrangers  aux 
aspirations  panhelléniques.  Jamais  ils  n'ont  donné  aux  Turcs  le 
moindie  embarras;  en  1823,  ils  ont  vu  massacrer  leurs  évêques  et 
leurs  primats  sans  essayer  la  moindre  résistance,  et,  depuis  lors, 
tandis  que  la  Crète,  par  exemple,  ne  cessait  de  frémir  et  de  s'agiter, 
ils  ont  toujours  payé  avec  une  docilité  que  rien  ne  lassait  les  lourds 
impôts  dont  ils  étaient  chargés.  Les  Anglais  n'ont  point  à  craindre  de 
leur  pari,  au  moins  d'ici  à  bien  longtemps,  cette  hostilité  et  ces  pro- 
testations qui  ont  persisté  dans  les  îles  Ioniennes  jusqu'à  ce  que  l'An- 
gleterre les  eut  réunies  au  royaume  de  Grèce. 

Celte  obéissance  facile  et  résignée,  bien  d'autres  l'ont  obtenue  des 
Cypriotes  avant  les  Turcs  et  les  Anglais.  Pendant  le  cours  des  huitième 
et  septième  siècles  avant  noire  ère,  suivant  les  destinées  de  la  Syrie, 
Cypre  fut  rattachée,  par  un  lien  de  dépendance  plus  ou  moins  étroit, 
à  l'empire  ninivile.  Les  historiens  grecs  n'avaient  pas  conservé  le 
souvenir  de  cet  assujettissement;  Cypre,  pour  les  temps  reculés,  est 
presque  en  dehors  de  leur  champ  de  vision;  mais  les  prophètes  hébreux 
nous  en  avertissaient,  au  moins  par  voie  d'allusion,  et  le  fait  de  cette 
conquête  a  été  mis  hors  de  doute  par  des  découvertes  récentes.  Sur 
l'emplacement  même  de  Kition,  en  1816,  on  a  retrouvé  une  stèle  en 
calcaire  de  l'île  qui  représente  Sargon,  le  fondateur  du  palais  de 
Khorsnbad;  cette  stèle,  maintenant  au   Musée  de   Berlin,  porte,  avec 
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la  figure  même  du  conquérant  assyrien,  une  inscription  cunéiforme 
qui  mentionne  un  roi  de  Rition  parmi  les  six  rois  de  Cypre  qui  ont 
prêté  hommage  à  Sargon  ;  d'autres  inscriptions,  provenant  de  FAssyrie 
même,  contiennent  des  données  qui  s'accordent  avec  le  témoignage  de 
cette  stèle'. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  au  moment  où  Babylone,  héritière 
de  Xinive,  touchait  à  sa  ruine,  l'Egypte  eut  sous  les  princes  saïles  une 
dernière  et  courte  période  de  puissance  et  de  fortune  guerrière.  Apriès 
avait  soumis  la  Syrie  et  battu  sur  mer  les  Cypriotes  ;  son  successeur, 
Amasis,  conquit  l'île  de  Cypre;  mais  la  domination  égyptienne,  cette 
fois,  ne  dura  guère  qu'une  trentaine  d'années ^  Un  nouvel  empire 
venait  de  naître,  celui  des  Perses;  déjà,  dans  la  courte  durée  d'une 
seule  vie  d'homme,  il  avait  absorbé  toutes  les  contrées  jadis  soumises 
aux  Mèdes  et  aux  Babyloniens.  Sous  Cambyse,  l'héritier  de  Cyrus,  il 
conquit  l'Egypte  sur  le  fils  d'Amasis,  Psamménil.  La  Phénicie  et  Cypre 
n'avaient  pas  attendu  la  prise  de  Memphis  pour  se  donner  au  futur 
vainqueur^;  sous  Darius,  elles  furent  comprises  ensemble  dans  la  cin- 
quième satrapie;  mais,  sous  la  suprématie  de  la  Perse,  les  villes  de 
Cypre  gardèrent  leurs  rois,  quelques-uns  phéniciens,  la  plupart  grecs 
d'origine  et  de  langue. 

Cypre  se  joignit  en  .302  à  la  révolte  des  Grecs  d'Ionie  contre  le 
joug  des  Perses  ;  mais  l'élément  phénicien  refusa  de  s'associer  au 
mouvement  et  en  prépara  ainsi  l'échec,  que  consommèrent  les  jalousies 
des  villes  et  des  chefs  ^.  Les  victoires  même  de  Cimon  en  Cilicie  et 
sur  les  côtes  de  Cypre  ne  réussirent  pas  à  libérer  l'île  :  c'est  proba- 
blement qu'elle  se  souciait  peu  de  son  indépendance ,  et  que  la 
population  grecque  ne  prêtait  aux  efforts  des  Athéniens  qu'un  bien 
tiède  concours ^  Trop  d'intérêts  l'attachaient  au  continent  voisin:  elle 
ne  se  fût  pas  exposée  volontiers  h  s'en  voir  fermer  les  ports.  Evagoras 


1.  Les  rois  cypriotes  ont  payé  tril)ut  ù  l'Assyrie  sous  Sargon  (Schradeb,  die  Sargonstcle 
des  Berliner  Muséums,  dans  les  Abhundiunrjen  de  1" Académie  de  Berlin,  1881),  sous  Assar- 
haddon  (J.  Menant,  Aiinales  des  rois  d'Assyrie,  p.  208,  Cf.  p.  249),  et  sous  Assourbanipal 
{Guide  to  the  Kouioundjik  gallery,  p.  io8).  Dans  les  Annales  d'Assariiaddon,  comme  on  les 
appelle,  il  y  a  dix  à  douze  rois  qui  paraissent  cypriotes  (Halévy,  Reiue  des  études  juives, 
janvier-mars  18SJ).  Dans  les  textes  assyriens,  l'île  de  Cypre  est  appelée  latmni,  nom 
pour  lequel  aucune  explication  satisfaisante  n'a  encore  été  proposée  (Opi^ert). 

2.  Hérodotk,  n,  182.  DioDORE,  I,  lxvui,  1  et  6. 

3.  Hérodote,  III,  19.  Cf.  91. 

4.  Id.,  V,  104  et  suiv. 

o.  Thucydide,  1,94  et  112.  Diodork,  XI,  xliv,  2;  lx,  b-8;  lxi,  T.  Plutarque,  Cimon. 
18  et  19. 
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liii-mr'mo.  maliiiu''  ses  raros  talents  et  fallaiblissement  de  Ja  moiinrrliic 
des  Acliéniéiiides.  ne  n'Missil  pas  non  plus  dans  son  en(r(^|)rise  ;  il  liiit 
CM  éclire  peiidaiil  pliisiciiis  années  tontes  les  forces  du  i;rand  loi,  des 
jii-niérs  cl  des  llolles  eonsidérables  ;  mais  il  diil  finir  par  renoncer  à 
dchirhcr  r,\pre  i\r  rcni|)irc  perse,  ("élail  encore  Salaminc»  qni  avait 
donne  le  signal  de  la  rcvolU^  ;  elle  ne  lid  j)as  soutenue  par  les  autres 
cilcs  urec(]ncs.  Passionné  piun-  celle  Alliènes  qu'il  avait  aidée  à  se 
i(devei-  apii's  ses  désastres  cl  (pii  lui  avait  accordé  en  retour  le  droit 
de  l)oui-i;eoisic.  i;\a,^oras  élail  |)lns  grec  que  son  peuple;  tout  pénétré 
(Télénieids  oiienlanx,  celui-ci.  par  son  écriture,  par  ses  ai'ts,  par  ses 
mœurs,  par  sa  religion,  tenait  de  trop  près  à  l'Asie  pour  s'en  laisser 
aiscmeni  délaclier  au  nom  d'uiu'  ahsiraclion,  le  patriotisme  hellénique, 
et  cependant  alors  féléuKMd  i;rec  dominait  de  beaucoup  dans  File,  par 
son  importance  numérique  et  par  la  ditl'usion  de  sa  langue.  Bien  des 
laits  témoignent  en  ce  sens.  Les  rois  qni  commandent  les  120  vaisseaux 
de  (Apre,  dans  la  flotte  de  Xerxès,  Gorgos  et  Timanos,  étaient  des 
Grecs,  à  en  juger  par  les  noms  qu'ils  portent.  Les  inscriptions  en 
écrilure  cv|)riole,  qui  appartiennent,  pour  la  j)lupart,  à  cette  période 
de  la  dominai  ion  peise,  ne  nomment  guère  aussi  que  des  princes 
grecs,  un  Timocliaris,  un  Ekliélimos,  rois-prêlres  de  Paplios,  un 
Slasicratès  et  lui  Slasias,  rois  de  Soloi. 

«  La  célèbre  plaque  de  bronze  de  Dali  contient  des  faits  encore 
plus  significatifs.  Sous  le  haut  arbitrage  des  Perses  et  des  Kittiens,  la 
\ille  des  Idaliens  s'engage  à  garantir  certains  avantages  à  un  médecin 
qui  a  soigné  ses  blessés,  à  la  suite  d'un  combat  dont  la  date  précise 
est  incertaine;  cet  acte  officiel,  destiné  à  être  placé  dans  le  temple 
d'AIhéné,  à  Idalion ,  n'est  pas  écrit  en  phénicien,  mais  en  grec 
cypriote.  Le  roi  d'Idalion,  Slasikypros,  le  magistrat  éponyme  Philo- 
kypros,  le  médticin  Onasilos,  sont  tous  grecs.  Ainsi,  en  pleine  domi- 
nation perse,  une  des  villes  sacrées  de  l'île,  considérée  comme  un  des 
plus  anciens  sancluairés  de  l'Aphrodite  orientale,  une  ville  située  à 
quelques  heures  de  Killion,  du  fo\ér  de  l'influence  phénicienne,  est 
tonte  grecque  de  langue  et  de  i-ace.  On  peut  juger  par  là  de  la  place 
restreinte  qu'y  occupait  l'élément  phénicien,  à  l'époque  même  où  il 
s'appuyait  sur  la  puissance  militaire  des  Perses'  ». 

La  conquête  de  l'Asie  et  la  destruction  de  l'empire  perse  par 
Alexandre  eurent  l'air  de  rompre  les  liens  qui  rattachaient  Cypre  au 

I.  Heczky,  Catulorjuc,  |i.  12;l  La  pl;i([ue  do  Dali  cs(  aujourd'hui  dans  la  collection  De 
l.uvncs,  au  Cabinel  des  inédailles  de  la  BibliolliLMiue  naliouale. 
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monde  oriental;  mais,  sous  d'autres  apparences,  ils  se  reformèrent  et 
se  renouèrent  bientôt  d'eux-mêmes.  Cypre  fut  disputée  pendant  quelque 
temps  entre  Antigone  et  Démétrius  d'une  part,  et  de  l'autre  Ptolémée 
Soter.  Depuis  Fan  29o,  elle  resta  à  l'Ésypte,  malgré  quelques  tentatives 
des  Séleucides  pour  la  ressaisir  et  en  refaire  un  appendice  de  la  Syrie. 
Afin  d'en  être  plus  sûrs  et  d'en  avoir  mieux  en  main  toutes  les  res- 
sources, les  Lagides  donnèrent  à  leur  conquête  une  organisation 
nouvelle;  ils  supprimèrent  les  anciens  pouvoirs  locaux  et  confièrent 
Cypre  à  une  sorte  de  vice-roi  auquel  les  inscriptions  donnent  le  tiiple 
titre  de  général,  d'amiral  et  de  grand-prêtre  de  l'île;  une  force  militaire 
considérable  était  à  sa  disposition.  Quand  la  monarchie  égyptienne 
s'affaiblit  parles  fautes  et  les  vices  d'une  dynastie  frappée  de  décadence, 
Cypre  devint  à  plusieurs  reprises  une  sorte  de  royaume  séparé  qui 
servait  d'apanage  à  l'un  des  princes  lagides.  Elle  était  dans  cette 
situation  lorsque.  Tan  59  avant  Jésus-Christ,  une  rancune  et  un  caprice 
du  fameux  tribun  Clodius,  l'ennemi  de  Cicéron  ,  en  amenèrent  la 
réduction  en  province  romaine.  Caton  fut  envoyé,  pour  en  prendre 
possession,  sans  vaisseaux  ni  soldats,  tellement  on  regardait  les 
Cypriotes,  depuis  longtemps  façonnés  à  l'obéissance,  comme  incapables 
d'avoir  la  moindre  velléité  de  résistance.  De  la  vente  des  objets 
précieux  appartenant  au  dernier  roi  ainsi  que  du  trésor  qu'il  avait 
laissé,  Caton  tira  et  rapporta  à  Rome  près  de  sept  mille  talents,  environ 
40  millions  de  francs.  Un  moment  rattachée  à  l'Egypte  parla  prodigue 
tendresse  d'Antoine  pour  Cléopâtre,  Cypre  fut  comprise  par  Auguste 
au  nombre  des  provinces  dont  il  abandonnait  le  gouvernement  au  sénat; 
l'administration  en  fut  confiée  à  un  proconsul. 

L'antiquité  tout  entière  s'accorde  à  signaler  la  mollesse  des 
Cypriotes,  leurs  habitudes  efféminées  et  dissolues'.  Pour  détendre  le 
ressort  des  âmes,  il  n'eût  même  pas  été  besoin  des  rites  licencieux 
dont  la  tradition  s'était  conservée  dans  les  temples;  en  l'absence  de 
toute  hberté  politique,  il  eût  suffi  de  cette  abondance  extraordinaire  que 
l'île  devait  à  ses  richesses  naturelles,  à  sa  fertilité  et  à  son  commerce. 


1.  De  curieux  détails  nous  ont  été  conservés  par  Athénée  sur  les  étranges  raffinements 
de  luxe  et  de  volupté  dont  l'usage  s'était  établi  dans  les  cours  des  petits  princes  de  Cypre; 
Athénée  les  emprunte  à  un  historien  cypriote  de  l'époque  alexandrine,  Cléarcjue  de  Soli. 
(Athénée,  III,  100;  VI,  257;  XIII,  586-594.  Cf.  Térence,  Adelphi,  II,  2;  Plaute,  Vrpnulus, 
1251  et  suiv.)  Le  régime  monarchique  auquel  étaient  soumises  les  cités  cypriotes  présen- 
tait des  traits  assez  particuliers  pour  que  le  Montesquieu  de  l'antiquilé,  Théophraste,  ait 
cru  devoir  l'étudier  et  le  décrire;  un  de  ses  traités  perdus  était  intitulé  :  la  Royaiiti'  ii 
Cypre,  paaiÀsîa  Twv  Kvi^rpÎMv. 
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Une  vie  si  lacile  et  si  plaiiliireuse  ne  fail  pas  des  cœurs  énergiques, 
nï'veille  guère  le  désir  du  mieux  el  l'insliucl  du  progrès.  Si,  au  moment 
de  la  gi-ande  révolle  de  l'ionie,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  les  Grecs 
de  Cypre  fircnl  un  puissant  eflbil  j)oin  secouer  le  joug  de  la  Perse,  ils 
ne  le  renouvelèrent  plus;  ce  dut  èlie  surloul  à  laide  de  mercenaires 
(empruntés  à  Fllellade  qu'Kvagoras  put  faire  durer  si  longtemps  la  lutte 
conlrr  les  sal râpes.  On  rhiil  trop  ricln^  à  (-ypre  pour  y  courir  volon- 
tiers les  iiasards  de  la  guerre.  Li's  anciens  avaient  remarqué  cette 
placidité  un  peu  lourde  du  Cypriote  et  l'avaiejit  définie  d'im  mot  :  c'est 
un  hiiuf  (le  (\i/prc,  disait-on  (Tiim  esprit  pesant,  assoupi  dans  un  bien- 
rln-  l'ail  loid  entier  (riial)ilude  et  de  gourmandise  repue.  Par  une  de 
ces  surprises,  par  un  de  ces  paradoxes  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
riiisloire,  ce  fui  Cypre  qui  donna  le  jour  au  fondateur  de  la  plus  haute 
docliiiK'  ni(ti;ilt'  (juc  le  monde  anlicpie  ail  connue;  le  stoïcisme,  cette 
école  d"al)slinence,  de  renoncement  et  de  devoir,  naquit  avec  Zenon, 
que  Cicéron  appelle  a  un  Phénicien  de  Kition  ». 

(Juoique  nous  ayons  du  arrêter  ici  cette  élude  à  la  conquête 
lomaine,  on  devine  déjà  l'originalité  et  l'importance  du  rôle  que  Cypre 
a  joué  de  lout  temps  dans  cette  lutte  de  lOrient  et  de  l'Occident,  qui 
remplit  à  elle  seule  presque  toute  l'histoire  du  genre  humain,  jusqu'au 
jour  où  le  monde  s'est  élargi  par  la  découverte  de  l'Amérique  et  des 
chemins  maritimes  qui  menaient  vers  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon. 
Cette  importance,  elle  ne  l'a  point  due  à  son  peuple,  race  mêlée  dont 
le  génie  a  été  de  bonne  heure  énervé  el  comme  engourdi  par  les 
caresses  de  la  nature,  par  trop  d'aisance  et  de  bonheur.  Terre 
grecque,  non  seulement  elle  n'est  pas  représentée  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  hellénique  par  quelque  grande  école  de  poètes  ou  d'ar- 
tistes, comme  Lesbos,  Chios  ou  Samos;  mais  encore,  malgré  son 
étendue  et  sa  population,  elle  compte  moins,  à  ce  point  de  vue, 
qu'Egine  ou  que  Thasos.  Elle  n'a  pas  produit  un  seul  grand  écrivain, 
un  seul  peintre  ou  un.  seul  sculpteur  éminenl.  Son  seul  philosophe, 
Zenon,  est  une  exception  tellement  isolée,  tellement  unique,  que  l'on 
pourrait  presque  la  passer  sous  silence. 

L'importance  de  Cypre  a  été  d'un  autre  ordre,  son  rôle  d'un  autre 
caractère.  L'île  est  située  sur  la  route  qu'ont  suivie,  en  sens  contraire, 
des  empires  et  des  peuples  qui  ont  passé  leur  temps  à  se  heurter  et  à 
se  pénétrer,  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  à  faire  l'échange  de  leurs 
marchandises  et  de  leurs  idées,  tout  en  ne  paraissant,  à  distance, 
occupés  qu'à  se  combattre;  elle  est  placée  au  point  de  rencontre  de 
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deii\  courants,  de  deux  familles  ennemies  et  pourtant  inséparables. 
Elle  a  servi  de  boulevard  et  de  poste  avancé  tantôt  aux  Phéniciens  et 
aux  grandes  monarchies  asiatiques  contre  les  Grecs,  tantôt  aux  nations 
occidentales  contre  les  Orientaux,  aux  Grecs,  et  plus  tard  aux  cheva- 
liers francs  contre  les  Phéniciens,  les  Perses,  les  Arabes  et  les  Turcs. 
Alors  même  qu'elle  jouait  ce  dernier  rôle,  elle  était  trop  voisine  de  la 
Syrie  pour  n'en  pas  subir  l'influence.  Toute  guerre  comporte  des 
trêves;  quand  elle  dure  longtemps,  elle  établit  entre  les  belligérants, 
par  la  force  des  choses,  des  relations  qui  les  amènent  à  se  faire 
beaucoup  d'emprunts  réciproques.  Le  commerce  de  Cypre  avec  la 
terre  ferme  restait  toujours  actif;  celui  des  deux  éternels  adversaires 
qui  se  trouvait  dépossédé  pour  le  moment  réussissait  encore  à  garder 
un  pied  dans  lîle  et  à  y  faire  sentir  son  action. 

Ces  relations  et  ces  emprunts,  on  en  relève  partout  la  trace  dans 
l'histoire  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Gvpre;  l'île 
a  dû  à  chacune  des  dominations  qui  s'y  sont  succédé  la  conquête  de 
quelque  nouveau  végétal,  dont  s'emparaient  aussitôt  ses  artisans  et  ses 
trafiquants  pour  le  mettre  en  œuvre  et  en  faire  la  matière  d'un  négoce 
qui  les  enrichissait  ;  c'est  ainsi  que  pendant  le  cours  du  moyen  âge  on 
y  a  successivement  naturalisé  le  mûrier  avec  le  ver  à  soie,  la  canne  à 
sucre  et  l'arbre  à  coton.  Pour  la  période  antique,  il  a  fallu  souvent 
recourir  à  la  conjecture,  quand  il  s'est  agi  d'établir  le  bilan  de  chacun 
de  ses  possesseurs  successifs;  mais  nous  sommes  mieux  renseignés 
pour  les  temps  modernes,  ce  qui  nous  aide  à  comprendre  comment 
les  choses  se  sont  passées  à  une  autre  époque.  Cypre  a  été  pour 
l'Europe  une  sorte  de  grand  jardin  d'acclimatation;  c'est  là  que  pour 
la  première  fois  Grecs  et  Francs  ont  introduit  et  cultivé  certaines 
plantes  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  qu'ils  en 
ont  étudié  les  mœurs,  qu'ils  en  ont  modifié  les  conditions  d'existence 
pour  les  accoutumer  à  un  milieu  quelque  peu  différent  de  celui  de  leur 
patrie  d'origine.  Elles  ont  réussi,  elles  se  sont  plu  dans  cette  station 
intermédiaire,  heureusement  choisie;  de  là,  plus  tard,  elles  ont  été 
portées  en  Grèce  et  en  Italie ,  dans  la  France  méridionale  et  en 
Espagne,  dans  les  îles  Canaries  et  en  Amérique.  C'est  à  Cypre  que  les 
Portugais  sont  venus  chercher  les  premiers  ceps  de  vigne  qui  aient 
été  plantés  à  Madère. 

Dans  l'histoire  des  végétaux  utiles  à  l'homme  et  de  leurs  migrations, 
Cypre  a  donc  sa  place  et  sa  page  marquée  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les 
seuls  germes  que  Cypre  ait  reçus  pour  les  transmettre,  ce  ne  sont  pas 
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les  seuls  qui,  ués  en  Orient,  avant  de  s'envoler  au  delà  des  mers,  vers 
rOccidenl  lointain,  aient  mis  à  prolit.  jjour  s\ai;uerrir  et  se  fortifier, 
l'hospitalité  de  cette  terre  et  roppoilunilé  de  ses  rivages.  La  même 
loule  a  été  suivie,  avec  les  mêmes  étapes,  par  certaines  conceptions 
ieli"ieuses,  accompagnées  des  formes  sensibles  dont  Fart  se  servait 
pour  les  traduire  aux  yeux.  <^ypre  esl  Tnii  des  points  où  ces  conceptions, 
enfantées  par  rimaginalion  sémitique,  ont  le  plus  forlem(>nt  agi  sur  la 
Grèce  aryenne  ;  elles  s'y  sont  modifiées  profondément  par  ce  contact 
intime  et  prolongé,  ainsi  que  les  symboles  qui  les  exprimaient;  puis, 
sous  cette  forme  mixte  et  composite  où  chacune  des  deux  races  avait 
mis  quelque  chose  de  son  proj)re  génie,  elles  ont  rayonné  au  dehors, 
elles  se  sont  répandues  dans  tout  le  monde  hellénique,  étrusque   et 
latin,  dans  tous  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée.  Cypre  a  donc 
joué  dans  l'histoire  des  idées  religieuses  et  de  l'ail  qui  les  interprète 
un  rôle  analogue  à  celui  que  nous  avons  essayé  de  définii-  parl'énumé- 
ration  des  plantes  nourricières  et  textiles  que  l'Asie  a  données  à  Cypre 
et  que  Cypre  a  données  à  l'Europe.  C'est  surtout  l'étude  des  monuments 
de  la  slalnaiie  qui  permet  de  saisir  le  caractère  de  ce  rôle  et  d'en 
deviner  l'importance  ;  la  lâche  est  facilitée  par  les  découvertes  récentes 
dont  Cypre  a  été  le  théâtre  ainsi  que  par  le  déchiffrement  de  ses  ins- 
ciiplions  restées  si  longtemps  mystérieuses.  Les  textes  des  auteurs  ne 
fournissaient  au  sujet  de  la  civilisation  cypriote  que  des  renseignements 
bien  incomplets,  surtout  pour  les  périodes  reculées  ;  quant  à  sa  plasti- 
que, à  peine  en  devinait-on  l'existence;  on  eût  été  fort  embarrassé  pour 
en  indiquer  les  caractères.  Les  rares  ouvrages  de  ses  artistes  que  le 
hasard  avait  conduits  en  Occident,  y  étaient  confondus  avec  des  objets 
de  provenance  toute  différente.   Aujourd'hui,  si  l'architecture  a  péri 
presque  tout  entière,  Cypre  est  représentée,  dans  tous  les  grands  musées 
de  l'Europe  et  dans  le  plus  important  des  musées  de  la  jeune  Améri- 
que, par  de  nombreux  monuments  figurés   d'origine    certaine ,    qui 
forment  déjà  des  séries  très  riches.  Des  ruines  et  des  nécropoles  de 
l'île,  il  est  sorti,  depuis  une  vingtaine  d'années,  tout  un  art  cypriote, 
art  très  curieux  et  très  particulier,  dont  Winckelmann  n'avait  aucune 
idée    et  dont  Gerhard  lui-même,  mort  en  1867,  ne  soupçonnait  pas 
encore  tout  l'intérêt  et  toute  l'importance  historique. 
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Les  iiiOiieiices  étrangères  que  l'art  a  subies  en  Syrie  se  sont  exer- 
cées aussi  dans  l'île  de  Gypre;  elles  s'y  sont  fait  sentir  à  la  plastique, 
tantôt  directement,  tantôt  par  l'intermédiaire  de^la  Phénicie.  La  sculp- 
ture cypriote  diffère  cependant  de  la  sculpture  phénicienne  par  des 
nuances  qui  sont  sensibles  pour  un  œil  exercé. 

Ces  caractères  particuliers  de  l'art  insulaire,  ce  n'est  pas  seule- 
ment, ce  n'est  pas  surtout  dans  les  figurines  en  argile  qu'il  faut  les 
chercher.  De  la  Syrie  à  Gypre,  les  terres  cuites  sont  souvent  presque 
pareilles,  et  cette  ressemblance  est  facile  à  expliquer.  Ces  menues  sta- 
tuettes voyagent  aisément,  soit  à  l'état  de  moules  qui  permettent  de 
reproduire,  n'importe  où,  un  même  type  en  nombre  indéfini,  soit  sous 
forme  d'épreuves  tirées  et  livrées  au  commerce.  On  ne  peut  donc  s'en 
servir  qu'avec  une  extrême  réserve  ;  la  question  d'origine  reste  souvent 
douteuse.  Pour  définir  un  style  local  et  national,  la  sculpture  lapidaire 
fournit  des  éléments  d'appréciation  bien  plus  surs.  Ainsi,  lorsqu'on  a 
vu  dans  un  musée  et  que  l'on  a  bien  regardé  quelques  statues  trouvées 
à  Gypre,  on  n'a  pas  de  peine  ensuite  à  en  reconnaître  les  congénères, 
quand  on  se  trouve  les  rencontrer  dans  une  autre  galerie.  A  certains 
égards,  ces  figures  en  rappellent  d'autres  dont  la  provenance  n'est  pas 
la  même  ;  cependant  elles  ont  une  physionomie  à  part,  comme  ces 
gens  qui  portent  leur  acte  de  naissance  écrit  dans  les  traits  de  leur 
visage  et  dans  la  couleur  même  de  leur  teint.  Cette  singularité  tient  à 
plusieurs  causes,  qui,  toutes  complexes  qu'elles  soient,  se  laissent  ra- 
mener à  deux  principales.  Homogène  et  toute  sémitique  en  Phénicie, 
la  population,  à  Gypre,  était  composée  de  deux  éléments,  qui  partout, 
dans  l'île,  étaient  en  contact  et  dont  chacun  était  représenté  sur  les 
points  mêmes  où  l'autre  se  trouvait  dominer;  or  une  de  ces  deux  races, 
celle  qui  avait  la  supériorité  du  nombre  et  qui  occupait  la  plus  grande 
partie  du  territoire,  était  la  race  grecque,  bien  mieux  douée  que  la 
syrienne  pour  les  arts  plastiques.  De  plus,  le  sol  de  Cypre  mettait  en 
abondance  à  la  disposition  du  sculpteur  une  matière  qui,  sans  avoir  les 
mérites  des  marbres  grecs,  se  prêtait  mieux  au  travail  du  ciseau 
que  les  calcaires  grossiers  ou  les  laves  de  la  Phénicie. 

Quoique  les  Grecs  de  Cypre  n'aient  suivi  qu'à  pas  très  lents  et  de 
fort  loin  le  mouvement  et  la  marche  en  avant  du  monde  hellénique,  ils 
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iiVn  étaieul  pas  moins  les  fils  do  la  race  qui  a  ^oùlé  le  plus  vivemeiil 
ol  le  mieux  rendu  la  beaulo  de  la  forme  vivanle;  celle  disposition  élait 
an  iiombie  d.^s  aptitudes,  déjà  fixées  ])ai'  riiérédité,  qu'ils  avaient 
apportées  sur  ces  rivages. 

Sans  doute  nie  était  bien  éloignée  des  grands  foyers  où  s'est  allumée 
cl  ah  a   l.iùlé  le  plus  vive  la  tlamme  sacrée  du  génie  créateur;  mais 
cependant,  malgré  la  distance,  les  Grecs  cypriotes  sont  restés  en  rela- 
tion avec  leurs  compatriotes  de  Tlonie  el  de  rilellade.  Ces  rapports 
n'ont  pas  été  très  actifs  ni  très  étroits,  en  comparaison  de  ceux  qui 
imissaient  Corinlbe ,  Cbalcis  ou  Athènes  avec  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure el  les  îles  de  la  mer  Egée;  ils  ont  suffi  néanmoins  pour  empêcher 
que  les  facultés  natives,  communes  à  tous  les  hommes  de  celte  famille, 
s'oblitérassent  tout  à  fait  chez  les  colons  éoliens;  ils  les  ont  entrete- 
nues, provoquées  à  s'exercer,  et  développées  dans  une  certaine  mesure. 
Les  sculpteurs  des  grandes  écoles  grecques  ne  paraissent  pas  avoir 
fréquenté  Cypre,  et  la  leçon  de  leurs  exemples  ne  s'y  est  fait  sentir  que 
bien  tard  et  très  faiblement;  mais,  à  défaut  de  l'art,  il  y  a  eu  la  poésie. 
Celle-ci,  plus  mobile  et  volant  de  bouche  en  bouche,  étail  venue  de  bonne 
heure  éveiller  el  remuer  ces  esprits.  Déjà  les  colons,  lorsqu'ils  débar- 
quèrent sur  les  plages  de  Cypre,  possédaient  leur  part  d'un  riclie  trésor 
de  mythes,  création  libre  et  spontanée  du  génie  national.  Lorsque  les 
aèdes  ioniens  commencèrent  à  mettre  en  œuvre  celte  riclie  matière, 
lorsqu'ils  célébrèrent,  en  hexamètres  sonores,  les  divinités  qu'ils  ado- 
raient ainsi  que  les  exploits  de  leurs  princes,  l'écho  de  ces  chants  re- 
tentit jusqu'à  Cypre;  à  la  cour  des  rois  de  Salamine,  de  Curion  et  de 
Soli  on  répéta  les  vers  d'Homère  et  de  bien  d'autres  poètes  dont  le 
nom  même  a  péri.  Grâce  à  ces  récils  épiques,  on  connut  à  Cypre  aussi 
bien  qu'ailleurs  les  aventures  que  l'imagination  des  conteurs  prêtait 
aux  dieux  et  aux  héros;  celles  d'Hercule,  par  exemple,  de  Persée  et 
d'autres  lils  de  Zeus,  racontées  parles  poètes,  furent  figurées  par  les 
sculpteurs.  Ainsi  s'explique  un  fait  qui  a  pu  surprendre  tout  d'abord, 
quand  sont  sortis  des  fouilles  quelques-uns  des  plus  curieux  monuments 
qu'elles  aient  produits  :  dans  des  ouvrages  oii  le  style  et  où  certains 
types  otTrent  encore  la  vive  empreinte  du  goût  oriental,  on  rencontre 
des  données  qui  ne  s'expliquent  que  par  des  légendes  grecques,  et  cela 
dans  la  partie  de  l'île  où  devait  dominer  l'intluence   phénicienne,    à 
Idalie  et  dans  les  environs,  comme  aussi  dans  la  nécropole  d'Amathonte. 
Tout  en  travaillant  pour  des  rois    d'origine    sémitique    et  pour   des 
temples  où  les  croyances  et  les  rites  avaient  une  couleur  syrienne  très 
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marquée,  les  artistes,  quelle  que  fût  leur  origine,  ont  été  trop  heureux 
de  puiser  dans  Tinépuisable  répertoire  que  la  poésie  grecque  mettait  à 
leur  disposition  ;  ils  y  trouvaient  une  variété  de  personnages  et  de  thèmes 
que  ne  leur  aurait  certainement  pas  fournie  la  mythologie  phénicienne. 
Dans  celle-ci,  le  premier  fond  des  croyances  polythéistes,  qui  est 
presque  le  même  chez  tous  les  peuples  ancicDS,  n'avait  pas  été  élaboré 
et  diversifié  par  la  puissance  inventive  du  génie  poétique;  les  dieux  y 
étaient  en  petit  nombre  et  médiocrement  définis;  ils  n'y  avaient  pas  ou 
presque  pas  d'histoire.  Ce  fut  donc  pour  l'art,  à  Cypre,  un  grand  avan- 
tage que  la  juxtaposition  et  le  mélange  des  deux  races;  le  sculpteur  y 
gagna  d'éviter  cette  monotonie  et  cette  sécheresse  qui  nous  ont  frappés 
dans  les  stèles  votives  de  Carthage,  sur  tous  ces  monuments  où  l'image 
divine,  cessant  de  prétendre  à  l'imitation  de  la  forme  vivante,  en  vient 
par  degrés  à  ne  plus  être  qu'un  diagramme  et  qu'un  symbole,  une  sorte 
d'hiéroglyphe  tracé  par  la  main  d'un  géomètre. 

Dans  l'île  de  Cypre,  grâce  à  la  prédominance  de  l'élément  hellé- 
nique, l'art  ne  risquait  pas  d'aboutir  à  cet  appauvrissement  et  à  cette 
impuissance  plastique;  ce  qui  concourut  encore  à  en  favoriser  le  déve- 
loppement et  à  lui  donner  tout  au  moins  une  fécondité  remarquable, 
ce  fut  la  nature  même  de  la  pierre  qui  s'offrait  au  ciseau  du  sculpteur. 
Par  sa  composition  chimique,  cette  roche  est  différente  de  l'albâtre 
assyrien;  mais  elle  a,  pour  l'artiste  qui  la  taille,  les  mêmes  défauts  et 
les  mêmes  qualités  :  si  elle  ne  lui  garantit  pas  la  durée  de  son  œuvre, 
elle  lui  rend  le  travail  facile  et  rapide  ;  elle  l'encourage  à  beaucoup 
produire. 

Cypre  n'a  pas  une  seule  carrière  de  marbre  ;  aussi  les  monuments  de 
marbre  y  sont-ils  fort  rares.  Ceux  que  l'on  y  a  recueillis,  en  très  petit 
nombre,  doivent  être  pour  la  plupart  d'importation  étrangère  ;  ils  appar- 
tiennent au  temps  où  commençait  h  s'effacer  l'originalité  de  la  civili- 
sation cypriote  et  ne  se  rattachent,  ni  parle  sujet  ni  par  le  stylo,  aux 
traditions  de  la  religion  locale  et  aux  procédés  des  sculpteurs  indigènes'. 
Ceux-ci,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  derniers  jours  du 
monde  antique,  n'ont  guère  taillé  que  la  roche  friable  qu'ils  avaient 
partout  sous  la  main.  C'est  un  calcaire  tendre,  d'un  grain  homogène  et 
assez  fin,  qui  forme  le  corps  même  de  presque  toutes  les  montagnes  de 

1.  Ainsi  M.  Reinach,  dans  son  Catalogue  du  musée  impérial  d'antiquitrs  de  Constunti- 
nople  (ïn-S",  1882),  cite,  comme  trouvée  à  Cypre,  une  tête  de  marbre  qui  a  tout  à  fait  le 
caractère  d'une  tête  grecque  archaïque  (n»  301).  Elle  doit  avoir  été  sculptée  eu  Grèce  ou 
en  Asie  Mineure, 
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lîk'.  (Iclle  pitMic  t'sl  blanchâtre  au  sorlir  (!<>  la  carrière;  mais  elle 
prend,  par  une  longue  exposition  à  Fair,  un  ton  d'un  gris  jaune  qui, 
tout  en  demeurant  un  peu  terne,  n'est  pas  désagréable  à  l'œil.  L'ongle 
la  laie;  le  ciseau  l'entame  donc  avec  bien  plus  d'aisance  et  de  rapidité 
([lie  le  marbre;  mais,  dans  le  domaine  de  la  plastique  comme  dans  celui 
(les  lettres  et  de  la  poésie,  ce  qui  n'a  pas  coûté  grand'peine  n'a  guère 
chance  de  durer,  (le  tuf  poreux  est  trop  mou  pour  fournir  les  effets  et 
les  contrastes  que  le  marbre  donne  comme  de  lui-même;  il  ne  saurait 
recevoir  ce  beau  poli  qui  s'oppose  si  bien  aux  ombres  noires  des  par- 
lit's  fouillées  pai"  le  ciseau.  C-elui-ci,  malgré  ses  recherches  et  son 
application  laborieuse,  ne  saurait  mctlie  ici  ces  accents  vigoureux  et 
francs  qui  dessinent  la  charpente  osseuse,  qui  font  saillir  les  muscles 
et  les  \ein(^s  sons  l'épiderme  des  statues  grecques.  Le  travail  est  tout  à 
la  fois  minutieux  et  lâché;  il  manque  de  lai'geur  et  de  fermeté.  D'ail- 
leurs la  pierre,  trop  peu  résistante,  le  conserve  mal;  ce  que  l'on  a  pu 
y  mettre  de  finesses  et  de  touches  un  peu  vives,  elle  le  perd  aisément 
par  les  intempéries  et  par  le  frottement.  Quelques-unes  des  figures 
déterrées  kAthiênau  par  M.  de  Cesnola  se  sont  trouvées  dans  des  con- 
ditions toutes  particulières;  de  l'abri  d'un  t(miple  couvert,  elles  ont 
passé  sans  transition  à  celui  d'une  couche  protectrice  de  poussière 
durcie  et  partout  adhérent*»  à  ieur  surface;  comme  la  statue  connue 
sous  le  nom  de  Prt'trp  à  la  colombe,  elles  ont  ainsi  gardé  une  rare 
fraîcheur  et  sont  encore  à  fleur  de  ciseau  (fîg.  349)*.  Sauf  ces  exceptions, 
les  figures  cypriotes  ont  leurs  arêtes  arrondies  et  leurs  saillies  atté- 
nuées. Voyez  cette  curieuse  suite  de  têtes,  provenant  surtout  des 
fouilles  de  M.  de  Vogiié,  que  possède  le  Musée  du  Louvre;  presque 
toutes  présentent  la  même  apparence  d'usure  et  de  fatigue.  C'est  un 
peu  l'aspect  d'une  page  d'écriture  où  l'encre,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  "sécher  eu  conservant  son  éclat,  a  été  absorbée  par  le  papier  buvaid 
et  n'a  laissé  que  des  traces  faibles  et  pâles. 

I.  Deux  lettres  cypriotes  sont  gravées  sur  l'épaule  gauche.  Cette  fii?uie  est  une  de  celles 
iloiit  la  restauration  a  été  le  plus  vivement  contestée.  11  a  été  déniontié  d'une  manière 
généyale,  par  un  \q\v^  et  public  débat,  où  toutes  les  allégations  ont  pu  se  produire  libre- 
ment, combien  étaient  injustes  les  violentes  attaques  qui  ont  été  dirigées,  pendant  plu- 
sieurs années,  contre  M.  de  Cesnola  et  contre  sa  colleclion;  nous  ferons  d'ailleurs  remarquer, 
pour  ce  qui  concerne  particulièrement  cette  figure,  qu'elle  a  été  vue,  à  Cypre  même,  peu 
de  temps  après  sa  découverte,  chez  son  propriétaire,  par  G.  Colonna-Ceccaldi.  Trouvée  en 
mars  1870,  elle  était  décrite  et  représentée  parCeccaldi,  telle  que  le  Musée  de  New-York 
la  possède  aujourd'hui,  dans  un  mémoire  qui  est  daté  du  "22  novembre  1871,  et  Ceccaldi 
l'avait  admirée  et  étudiée  dès  le  mois  de  mai  1870.  {MonMtnents  antiques  de  Cypre,  ])p.  35, 
39-40). 


3W.  —  Lp  prèti-ft  à  la  colombe.  Calcaire.  Hauteur,  f2"',48.  Musée  de  New-York. 


Dessin  de  Saiut-Eline  Gautier. 
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Autre   trait  caractéristique    de   la   sta- 
tuaire cypriote  :  dans  presque    toutes  les 
statues  qu'elle  a  produites,  il  y  a  une  dé- 
formation volontaire  du  corps  humain  par 
voie  d'aplatissement  ;   les    figures,    quelle 
qu'en  soit  la  proportion,  n'ont  pas  l'épais- 
seur qu'à  même  échelle  donnerait  la  na- 
ture. Elles  semblent  avoir  été  taillées,  non 
dans  des  blocs  prismatiques,  mais  dans  de 
la  pierre  débitée  eu  carrière,  sous  forme 
de  dalles  épaisses  (fig.  330).    Un  côté   de 
la  dalle,  celui   qui  représentait  le  devant 
de  la  figure,   était  travaillé  avec  le   plus 
grand    soin  ;    mais   l'autre    était    à   peine 
dégrossi  ou  ne  l'était  pas  du  tout  ;  lorsque 
les    grandes   lignes    du    corps    y    étaient 
indiquées,    c'était  de  la  manière   la   plus 
sommaire.   La  face  postérieure  n'était  pas 
faite  pour  être  vue  ;  l'artiste  n'avait  jamais 
pensé  que  l'on  dût  tourner  autour  de   sa 
figure  ;  il  l'avait  composée  avec  l'intention 
de  l'appliquer  contre  une  muraille.    Com- 
ment il  la  plaçait,   c'est  ce   que  nous  in- 
dique €ette  série  de  piédestaux  qui  règne 
le  long  des  quatre  parois,  à  l'intérieur  du 
temple  rectangulaire  cVAt/i/énau  (fig.  204 
et  207).   Sur  les  piédestaux  plus  larges  qui 
sont  disposés    en  trois  files  au  milieu   du 
vaisseau ,   les   statues   devaient  être  grou- 
pées deux  par  deux  et  adossées  l'une 
à  l'autre  ;  M.  de  Cesnola  signale  un 
de   ces   socles   auxquels   adhéraient 
encore  les  pieds  de  deux  grandes  fi- 
gures; les  talons  se  touchaient  '.   En 
quelque  endroit  de  Taire  du  temple 
qu'elles  aient  été  ramassées,  ces  sta- 
tues sont  traitées  de  la  même  ma- 
nière;  toujours  elles  supposent  une  surface  verticale  où  elles  s'ap- 

1.  Cesnola,  Cyprus,  pp.  il49-lo0. 


350.  —  Statue.  Pierre  calcaire. 

Hauteur,  1°>,77.  Musée  de  New -York. 

Dessin  de  Saiot-EIme  Gautier. 
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puyaieiil,  sans  la  |)L'iiélrer,  sans  s'incujpoicr  avec  elle,  comme  l'ait  le 
bas-relief.  Elles  élaienl  détachées  dn  mnr,  mais  elles  ne  savaient 
point  st'  |»a>sei"  de  lui  el  s'en  éloigner;  elles  étaient  ainsi  le  résultat 
d'une  sorte  de  compromis  entre  les  procédés  du  haut  relief  el  ceux  de 
la  ronde  bosse. 

Si  c'est  surtout  la  ])ierre  calcaire  que  les  sculpteurs  ont  ciselée 
avec  inw  rare  prestesse  de  main,  ils  ont  dû  employer  volontiers  aussi 
le  bronze,  que  les  mines  de  Tamassos  et  des  environs  leur  livraient  à 
discrétion;  mais  les  figures  faites  de  ce  métal  sont  exposées,  dans  la 
terre  même  el  quand  elles  en  sortent,  à  trop  de  chances  de  destruction 
poui-  qu'il  nous  soil  arrivé  des  échantillons  notables  de  l'art  du  fundeur 
cypriote.  Nous  avons  cependant  des  raisons  de  croire  que  l'on  peut 
encore  retrouver  dans  l'île,  un  jour  ou  l'nuli'e,  de  beaux  ouvrages 
de  cette  espèce,  el  le  temps  n'est  plus  où,  quand  le  hasard  mettait 
au  jour  des  monuments  devant  lesquels  un  archéologue  serait  tombé 
à  genoux ,  ces  trésors  ne  reparaissaient  que  pour  être  anéantis  par 
l'ignorance  et  par  la  peur. 

En  183(),  près  de  l'ancienne  Tamassos,  entre  les  deux  villages 
(Y Episkopion  et  de  Pêra,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  on  faisait  un 
trou  dans  le  lit  desséché  du  torrent,  poui'  y  chercher  un  peu  de  cette 
eau  qui  se  cache  et  filtre  entre  les  cailloux,  à  quelques  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  brûlante;  tout  d'un  coup  sous  la  pioche  retentit 
le  son  d'un  objet  en  métal.  Des  voisins  accoururent;  au  bout  de 
quelques  heures  on  avait  dégagé  une  statue  de  bron/e,  parfaitement 
conservée.  Elle  était  de  grandeur  naturelle,  selon  les  uns,  peut-être 
un  peu  plus  grande  que  nature,  disaient  les  autres.  Un  voyageur  alle- 
mand, Ludwig  Ross,  qui  visita  l'île  neuf  ans  plus  lard,  eni845,  multi- 
plia les  questions;  des  réponses  qui  lui  furent  faites,  il  résulta  pour  lui 
qu'il  s'agissait  d'une  figure  d'homme  debout  el  nue,  à  peu  près  dans 
l'altitude  de  certains  Apollons  très  anciens,  tels  que  l'Apollon  de 
Ténée  et  celui  de  Théra;  la  jambe  gauche  était  portée  en  avant,  les 
bras  tombaient  le  long  du  corps.  Était-ce  un  pi'oduil  de  l'art  phé- 
nicien, était-ce  un  ouvrage  de  l'art  grec  archaïque?  On  ne  saurait 
le  dire  d'après  des  dépositions  aussi  vagues  que  celles  qui  ont  été 
recueillies  par  Ross;  mais,  de  toute  manière,  c'était  un  monument 
d'une  inappréciable  valeur  qu'un  bronze  de  cette  dimension,  legs  de 
temps  qui  ne  nous  ont  rien  laissé  de  pareil.  Les  musées  de  l'Europe 
se  le  seraient  disputé  à  prix  d'or,  et  il  aurait  fait  la  fortune  de  son 
heureux  propriétaire. 
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Ce  qui  lïil  falal  à  celle  slatue,  ce  fut  sa  grandeur  el  sa  beauté 
même.  Un  petit  ojjjef,  on  peut  le  dissimuler  et  le  transporter  en 
cachette;  mais  une  figure  comme  celle-là,  jamais  on  n'aurait  pu  lui 
faire  traverser  Tile  sans  attirer  Fattention  de  quelque  fonctionnaire  turc  ; 
celui-ci  s'en  serait  saisi  sans  plus  de  façon,  et,  pour  toute  indemnité, 
les  auteurs  de  la  découverte  n'auraient  eu  que  des  coups  de  bâton  ; 
jamais  on  n'aurait  voulu  croire  qu'ils  n'avaieiiî  pas  en  même  temps 
trouvé  quelque  chose  de  plus  précieux  encore.  Ils 
auraient  été  mis  en  prison;  le  village  aurait  été 
frappé  de  quelque  impôt  extraordinaire  ou  rempli 
de  garnisaires  qui  auraient  fouillé  les  maisons. 
Pour  éviter  tous  ces  embarras,  on  mit  la  statue 
en  pièces  et  on  se  la  partagea;  on  en  vendit  les 
morceaux,  comme  vieux  cuivre,  dans  les  bazars 
de  Larnaca  et  de  Nicosie,  à  5  piastres  Yoke 
(1250  grammes).  On  n'en  tira  pas  ainsi  100  francs. 
La  tête  seule  fut  conservée;  des  mains  d'un  Euro- 
péen de  Larnaca  elle  passa  dans  celles  de  M.  Bor- 
rell  à  Smyrne.  Où  est-elle  maintenant?  Ross 
supposait  qu'elle  était  partie  pour  l'Angleterre; 
je  ne  l'ai  pas  retrouvée  au  3Iusée  Britannique  \ 

On  n'a  donc  de  Cypre  que  de  petits  bronzes; 
telle  est  cette  figurine  trouvée  dans  l'île,  qui  repré- 
sente un  personnage  en  marche  (fig.  351)  ;  celui-ci 
est  vêtu  d'une  courte  tunique,  qui  s'arrête  au- 
dessus  du  genou,  et  coiffé  d'une  sorte  de  casque 
ou  de  bonnet  pointu  qui  rappelle  d'assez  loin 
la  forme  du  pchent  égyptien.  Le  mouvement  des 
bras  semble  indiquer  un  geste  de  bénédiction  ou 
d'adoration.  Il  est  difficile  de  savoir  si  c'est  l'image  d'un  dieu  ou 
d'un  simple  fidèle.  La  figure  doit  être  fort  ancienne;  si  le  corps  est 
bien  proportionné,  si  la  jambe  qui  se  porte  en  avant  est  modelée 
avec  une  certaine  fermeté,  les  extrémités  ne  sont  qu'ébauchées;  les 
mains  sont  informes  et  les  pieds  d'une  longueur  démesurée  -. 

1.  Ross,  UpAsen  nach  Kos,  Hnlicarnassos,  Rhodos  uncl  der  Insel  Cypcrn,  pp.  i 61-1(53.  Ce 
cahier  forme  le  quatrième  volume  des  Voyages  dans  les  îles  grecques  {Reisen  auf  den 
Griechischen  Insein)  et  contient,  comme  les  volumes  précédents,  quelques  planches,  aussi 
fidèles  que  le  permet  l'étroit  format  d'un  court  in-octavo. 

2.  Ross  acheta,  près  de  Tamassos,  une  petite  figurine  en  bronze  qui  représentait  un 
pygmée.  Ibidem,  p.  lfi:5.  La  collection  cypriote  du  Musée  Britannique,  formée  de  pièces 


3ol. — Statuette  de  bronze. 

Grandeur  d'exécution. 

Collection  E.  Piot. 

Dessin  de 
Saint-EIme  Gautier. 
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Oii  il  iiiil,  <Io  1res  bonne  heure,  à  Cypre  un  iimncî  usage  de  la 
[rivr  ctiilt';  l'île  esl  très  riche  en  argile  plasiique.  L'art  du  modeleur 
reuioiile  très  li;iiil  à  Cypre;  c'esl  ce  que  prouvent,  outre  le  caractère 
très  j)iiuiilir  de  certaines  des  figurines  qui  oui  été  recueillies  dans  les 
nécropoles  voisines  de  Da/i,  les  Iraditions  relatives  h  Kinyras.  Ce 
u'élail  pas  seulemeul  la  dérouverte  des  mines  de  cuivre  qu'on  lui  attri- 
jjuail,  ainsi  que  l'invention  des  tenailles,  du  marteau,  du  levier,  de 
l'enclume  '  ;  la  légende  associait  aussi  son  nom  aux  débuts  de  l'indus- 
liie  céramique.  «  'Son  seulement  il  avait  trouvé  l'art  de  fabiiquer  des 
tuiles;  mais  il  s'était  même  servi  de  sou  lud)ileté  à  façonner  la  terre 
pour  jouer  les  Grecs,  en  leur  envoyant,  au  lieu  des  vaisseaux  qu'il 
a\ail  promis  pour  le  siège  de  Troie,  une  Hotte  de  terre  cuite,  ÔTTca/.ivov 
n-ilvj,  moulée  i)ar  des  guerriers  de  même  nature,  yioîvou;  àv.^pa;.  il  y  a 
là  une  allusion  curieuse  à  toutes  les  figurines  cypriotes  que  nous 
nous  proposons  d'étudier,  h  toute  celte  armée  de  fantassins  et  de  cava- 
liers (pi.  11),  de  pelils  chars  de  bataille,  sans  oublier  les  galères 
(fig.  352),  que  les  fouilles  des  tombeaux  ont  fait  reparaître  à  nos  yeux 
étonnés-.  » 

Cette  longue  pratique  finit  par  enseigner  aux  céramistes  cypriotes 
tous  les  secrets  du  métier;  ils  surent  modeler  et  cuire  avec  succès  des 
pièces  d'une  dimension  tout  exceptionnelle;  on  reconnaît  leur  goût 
tM  leur  l'aehu'e  dans  des  figures  en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle, 
qui  ont  élé  trouvées  à  Bdii.  Des  touches  de  noir  et  de  rouge  foncé, 
posées  au  pinceau,  dessinent  les  détails  de  la  coitfure,  du  visage  et  du 
costume  ^  (jnaiit  aux  figurines,  élites  forment  aujourd'hui  dans  les 
musées  des  suites  bi*Mi  autrement  riches  que  celles  de  la  Chaldée,  de 
l'Assyrie  et  de  la  Phénicie  propre,  différence  qui  doit  encore  tenir 
surtout  à  la  présence  dans  l'île  de  la  population  grecque,  à  sa  prépon- 
dérance numérique  et  à  sa  supériorité  intellectuelle.  C'est  peut-être  de  la 

qui,  pour  la  plupart,  ont  élé  trouvées  à  Dali  par  M.  Lan^',  conLioiit  un  grand  nonil)re  de 
pcLitcs  statuotles  de  bronze  analogues  à  la  ligurino  (jue  m'a  foui-nie  la  collection  Piot. 
Même  vêtement  et  même  coiliure.  Elles  sont  cataloguées  sous  cette  rubrique  :  «  Rois  en 
costume  égyptien.  » 

i.  PLrNE,  îlist.  Nat.,  Vil,  lvh,  4. 

2.  IIeizkv,  Ctitdlngue,  p.  1 10.  Le  texte  sur  lecjuel  M.  Houzey  a  le  premier  attiré  l'attention 
se  trouve  dans  le  commentaire  d'Eustalhe,  à  i)ropos   du  vers  20  du  cbant  xi  de  ïlliade. 

3.  M.  de  Clercq  en  a  d'entières,  d'une  admirable  conservation,  auxquelles  on  assigne 
cette  provenance.  Ee  Louvre  et  le  Musée  Britannique  n'en  possèdent  que  des  fragments 
(Hkczky,  Catalogue,  pp.  lGO-162,  n°^  8i  à  iti  de  la  série  cypriote).  Ross  avait  déjà  vu  à 
Dali  des  morceaux  de  ces  figures  de  grandeur  naturelle  {Reiscn,  [).  100).  Chez  M.  E.  Piot, 
on  peut  voir  deux  fort  belles  têtes  en  terre  cuite,  grandeur  de  nature,  qu'il  a  acquises 
à  Beyrout,  mais  (pii,  selon  le  vendeur,  M.  Peretié,  provenaient  de  Cypre. 
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même  manière  qu'il  convient  d'expliquer  une  particularité  curieuse,  qui 
a  déjà  été  remarquée  '  ;  si  l'industrie  de  la  figurine  en  terre  cuite  a  été 
singulièrement  florissante  à  Cypre,  il  ne  semble  pas,  en  revanche,  que 
l'on  y  ait  beaucoup  fabriqué  de  statuettes  en  terre  émaillée.  Il  n'a  été 
trouvé,  dans  les  fouilles  de  l'île,  qu'un  bien  petit  nombre  de  figures 
qui  appartiennent  à  cette  catégorie.  Le  Louvre  par  exemple  n'en 
possède  que  trois,  dont  aucune  ne  présente  les  traits  qui  paraissent 
caractériser  les  produits  authentiques  de  l'art    cypriote.  Nous  avons 


352.  —  Navire  en  terre  cuite,  trouvé  à  Amathoote.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


décrit  et  reproduit  la  pièce  la  plus  intéressante  de  cette  série  (fig.  279), 
et  nous  l'avons  donnée  comme  d'origine  phénicienne;  les  deux  autres 
se  rattachent  aux  groupes  de  ces  types  que  l'on  peut  appeler  orientaux  ; 
elles  doivent  aussi  sortir  de  quelque  atelier  syrien  ou  peut-être  égyp- 
tien-. Les  Grecs  n'ont  jamais  eu  le  goût  de  l'émail;  ils  ne  l'ont  appliqué 
ni  à  leurs  statuettes  ni  à  leurs  vases  ;  ils  se  sont  attachés  plutôt  à 
charmer  l'esprit  par  l'élégance  et  la  noblesse  de  la  forme  qu'à  offrir 
au  regard  la  caresse  d'une  couleur  brillante. 

\.  L'observation  est  de  M.  Heczey  {Catalogue,  p.  202).  Les  quelques  morceaux  de  cette 
espèce  qui  existent  au  Louvre  sont  décrits  par  lui  sous  les  numéros  266  et  267  de  la  série 
cypriote. 

2.  M.  de  Cesnola  attribue  cette  provenance  aux  quelques  toutes  petites  figurines  à 
glaçure  verte  qu'il  recueillit  dans  certaines  tombes  d'Âmathonte  {Cypnis,p.  275). 
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Ln  jjici-iv  cl  l'argile  n'ont  pas  dû  èlro  les  seules  matières  d'où 
larlislo  cypriote  ait  tiré  des  images  de  la  divinité  et  des  figures 
volivps;  il  a  peut-être  aussi  sculpté  le  bois.  L'île  n'cluil-elle  pas  riche 
en  forêts  et  celles-ci  ne  contenaient-elles  pas  les  plus  précieuses 
essences?  N'y  trouvail-on  pas  paitout  le  cyprès  cl  le  cèdre?  Dans  le 
tronc  et  dans  les  maîtresses  branches  de  ces  beaux  arjjres  ,  on  put 
tailler  plus  d'une  de  ces  statues  qui  ])('ui)Iaieut  les  parvis  des  tem- 
ples cypriotes  cl  nombi'e  de  ces  idoles  (juc  les  dévols  (Mnportaient 
comme  souvenir  de  leur  visite  au  sanctuaire;  mais  le  bois  ne  s'est 
conservé  qu'en  Egypte,  dans  le  sable  tiède  et  dans  la  roche  éternel- 
lement sèche  des  nécropoles  de  Memphis  el  de  Tlièbcs.  C'est  donc 
seulement  à  l'argile  et  à  la  pierre  que  nous  demanderons  de  nous 
renseigner  sur  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  les  influences  qu'a 
subies  l'art  cypi'iole  et  sur  les  difr(''reiiles  phases  qu'il  a  traversées  pour 
arrivera  se  créer  un  style  qui,  tout  compositi^  qu'il  soit,  a  cependant 
sa  physionomie  distincte  et  sa  nuance  d'originalité. 


ij    4.     —    LES     VARIATIONS    DU    STYLK    KT    I)  Il    COSTUME 

De  toutes  les  statues  de  pierre  qui  sont  sorties  des  fouilles  de  Cypre, 
celles  qu'une  certaine  rudesse  de  facture  désigne  comme  les  plus 
anciennes  ont  laissé  à  tous  les  observateurs  la  même  impression  ;  elles 
leur  ont  rappelé  les  monuments  de  la  sculpture  assyrienne.  Sans  doute, 
avec  quelque  allention,  l'œil  du  connaisseur  aperçoit  bientôt  des  diffé- 
rences assez  sensibles;  mais  cependant  il  y  a  bien  là  ce  que  l'on 
appelle  un  air  de  famille  (fig.  350  et  353,  pi.  I,  fig.  2).  La  coiffure 
présente  des  analogies  très  marquées.  C'est,  à  Cypre,  autant  que  l'on 
peut  en  juger  par  l'aspect  qu'il  présente  dans  la  sculpture  lapidaire, 
un  bonnet  coniq(u^,  bonnet  d'étoffe,  qui  se  termine  par  une  pointe 
repliée  en  arrière  ;  cette  étoffe  paraît  avoir  été  le  plus  souvent  ornée 
de  raies  parallèles;  le  bonnet  a  des  oreilles  qui  d'oi'dinaire  sont  relevées 
(pi.  i,  fig.  2),  mais  qui,  dans  quelques  statuettes,  sont  rabattues  sur 
les  joues  (pi.  Il)  *  ;  cependant  la  forme  générale  de  ce  bonnet  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  maints  casques  assyriens^.  Sous  le  bord  inférieur 
de  ce  bonnet,  au-dessus  du  front  et  des  tempes,  règne,  plus  ou  moins 

f.  Hauteur  de  la  ICiie  représentée  pi.  I,  fig.  2  :  0™,;)0.    Ilnulcur  dos  fi.çuriiies  repré- 
sentées dans  la  planche  II  :  0'",21  el  0'",22. 

2.  Histoire  de  fArt,  1.  IT,  fii:.  13.   14,  2fi.  :iO,  31.  elo. 


•fj^rjs 


353.  —  Statue  en  pierre 


calcaire  d'Aihiénau.  Hauteur,  l-,66.  Musée  de  New-York. 
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appareille,  une  frange  de  petites  boucles  frisées  qui  parfois,  comme 
dans  certaines  tètes  des  bas-reliefs  niniviles,  se  rattache  à  la  barbe 
(fig.  350)'.  Celle-ci  n'est  pas,  comme  en  Assyrie,  divisée  en  plusieurs 
étages  ;  mais  elle  est  aussi  tout  entière  partagée  en  boucles  que  l'on 
croirait  passées  au  fer,  tant  elles  sont  symétriques  et  régulièrement 
distribuées.  Le  vêtement,  comme  chez  les  peuples  de  la  vallée  de 
TEuphrate,  couvre  et  cache  tout  le  corps  ;  il  se  compose  d'une  tunique 
longue,  qui  tombe  jusque  sur  les  pieds,  et  d'un  petit  manteau,  rejeté 
obliquement  sur  l'épaule,  comme  le  sera  le  manteau  grec  ;  mais  ici 
cette  pièce  d'étoffe  est  figurée  toute  plate,  comme  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  statuaire  orientale  ;  parfois  et  plus  rarement  elle  est 
striée  de  sillons  parallèles,  premier  et  timide  essai  pour  indiquer  les 
plis  de  la  draperie  ^. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  analogies,  les  figures  cypriotes  ne 
pourront  jamais  passer  pour  des  copies  d'ouvrages  assyriens  ;  on  n'a  pas 
ici  contrefait  la  sculpture  de  Ninive,  comme  on  contrefaisait  en  Phé- 
nicie  la  sculpture  égyptienne.  Voici  une  première  dissemblance,  qui 
porte  sur  l'ensemble  même  de  l'œuvre  des  deux  écoles  :  l'Assyrie  n'a 
guère  produit  que  des  bas-reliefs  ;  au  contraire,  les  sculpteurs  cypriotes 
se  sont  surtout  employés  à  ciseler  des  statues.  11  est  vrai  que  celles-ci 
ne  se  sont  pas  encore  tout  à  fait  affranchies  du  mur  oii  elles  cherchent 
un  appui  ;  mais  elles  n'y  adhèrent  déjà  plus  ;  elles  ne  font  pas  corps 
avec  la  paroi,  comme  les  figures  des  frises  de  Khorsabad.  Le  modelé 
d'ailleurs  n'a  pas  ici  le  même  caractère  qu'en  Assyrie  ;  il  est  moins 
dur  et  moins  ressenti  ;  les  muscles  ne  sont  pas  rendus  avec  la  même 
vigueur;  le  détail  de  l'ajuslement  n'est  pas  poussé  aussi  loin.  L'indé- 
pendance de  l'artiste  se  marque  à  certains  traits  qui  s'éloignent  de 
l'usage  assyrien;  ainsi  la  chevelure  demi-longue  s'aplatit  derrière 
la  nuque  et  quelquefois  elle  est  tout  entière  cachée  par  devant 
sous  le  bonnet.  La  barbe  est  souvent  réduite  à  une  masse  très 
simple,  divisée  en  éventail  ;  les  boucles  ne  sont  indiquées  qu'à  l'extré- 
mité inférieure,  par  trois  ou  quatre  gros  bourrelets  tordus  en  hélice 
(fig.  354).  La  lèvre  supérieure,  qu'ombrage  en  Assyrie  une  épaisse 
moustache  à  bouts  détachés  et  relevés,  est  ici  toujours  nue,  mode  qui 
se  retrouve  seulement  dans  les  figures  grecques  et  gréco-étrusques. 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  fig.  2o6,  303. 

2.  L'observation  est  de  M.  Heuzey  (Catalogue,  p.  120),  que  nous  suivons  dans  cet  essai 
de  classification  chronologique  et  auquel  nous  empruntons  plus  d'une  ingénieuse  et  fine 
remarque. 
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Ce  qui  résulte  de  celle  compamisou,  c'est  que  les  sculpteurs 
cypriotes  n'ont  pas  eu  sous  les  yeux  les  œuvres  mêmes  des  maîtres 
assyriens.  S'ils  en  avaient  subi  directement  l'intluence,  ils  auraient  été 
plus  subjui^ués  et  dominés  par  l'originalité  de  cet  art  puissant,  et  ils 
se  seraient  tenus  bien  plus  près  du  modèle,  lis  ne  l'ont  au  contraire 
suivi  que  comme  à  dislance;  ce  qu'ils  lui  ont  pris,  c'est  moins  sa 
manière  de  voir  et  de  rendre  la  nature  que  certains  détails  de  coiffure 
et  d'ajustement.  Pour  que  l'iniilalion  soit  ainsi  restée  toute  partielle, 
pour  qu'elle  ne  se  soit  pas  étendue  jusqu'aux  caractères  mêmes  du 
style,  il  faut  qu'entre  l'Assyrie  et  Cypre  il  y  ait  eu  un  intermédiaire  ;  or 
ce  tiers  interposé,  nous  n'avons  pas  à  le  chercher  bien  loin  :  ce  ne  peut 
être  que  l'art  phénicien.  Celui-ci  ne  s'est-il  pas,  à  un  certain  moment, 
inspiré  du  goût  et  des  modes  qui  régnaient  dans  ce  grand  empire  mili- 
taire auquel  la  Phénicie  se  trouvait  rattachée  par  la  conquête,  par  un 
contact  obligatoire  et  journalier?  D'Arad  et  de  Gebal,  de  Sidon  et  de 
Tyr,  on  a  porté  à  Kilion,  à  Paphos  et  à  Amalhonte  les  figurines  où 
barbe  et  cheveux  étaient  frisés  à  l'assyrienne,  oià  le  vêtement,  comme 
dans  la  vallée  de  rEuplirate,  cacliait  le  corps  tout  entier,  et,  dans 
les  ateliers  de  l'île,  on  a  copié  ces  copies.  A  Cypre,  le  style  assy- 
rien n'a  donc  guère  été  connu  el  étudié  qu'à  travers  une  première 
traduction,  qui  déjà  n'était  elle-même  qu'à  demi  tidèle  ;  on  comprend 
que,  dans  de  telles  conditions,  il  n'y  ait  exercé  qu'une  faible  action  sur 
la  marche  el  sur  le  développement  de  l'art. 

Si,  à  Cypre  comme  en  Phénicie,  les  emprunts  faits  à  l'Assyrie  n'ont 
porlé  que  sur  ce  qu'on  peut  appeler  les  parties  secondaires  et  les  acces- 
soires de  la  ligure,  c'est  que  l'éducation  de  Fart  phénicien,  et,  par 
lui,  de  l'art  cypriote,  s'était  l'aile  à  une  autre  école.  Le  premier  peuple 
civilisé  qui  ail  eu  d'étroits  rapports  avec  la  Syrie,  c'est  le  peuple 
égyptien  ;  la  première  industrie  dont  les  produits  aient  été  placés  au 
dehors  par  les  courtiers  sidoniens  et  contrefaits  dans  ses  atehers,  c'est 
Jindustric!  de  la  vallée  du  Nil.  Alors  même  qu'un  changement  de  for- 
lune  enlevait  la  suprématie  aux  successeurs  dégénérés  des  Ramsès  et 
livrait  aux  Sargonides  toute  la  Syrie,  les  effets  de  ces  anciennes  et 
intimes  relations  avec  l'Egypte  subsistaient  encore;  ils  se  perpétuaient 
grâce  à  un  commerce  qui  ne  s'interrompit  jamais  et  grâce  à  l'empire 
de  l'habitude.  S'il  eu  fui  ainsi  dans  celte  Phénicie,  que  traversèrent 
en  tous  sens,  pendaii!  plus  de  deux  siècles,  les  conquérants  ninivites, 
à  plus  forte  raison  Cypre,  grâce  à  sa  situation  insulaire,  dut-elle  être 
encore  moins  atteinte  pai-  liulluence  assyrienne  et  n'en  éprouver  que 


354.  —  Tète  il'un  colosse  d'Athiénau.  Hauteur,  0ni,86.  Pierre  calcaire.  Mus<^p  rie  Ne^v-Yo^k. 

Dessin  de  Saint-Elme  G^autier. 
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le  conlre-coup  lointain.  Ses  rois,  par  précaution,  payèrent  bien  tribut 
aux  maîtres  nouveaux  de  la  Syrie;  la  stèle  de  Sargon  se  dressa  sur  la 
plage  de  Kitiou  ;  quelques  officiers  de  ce  prince  ou  de  ses  successeurs  y 
firent  peut-être  une  courte  apparition:  mais  on  n'y  vit  pas  camper  les 
légions  assyriennes  et  ses  ports  ne  cessèrent  pas  de  trafiquer  avec 
ceux  de  la  basse  Egypte.  On  s'explique  ainsi  que,  même  dans  la  série 
de  ces  figurines  où  l'imitation  des  modes  asiatiques  se  trahit  à  certains 
détails,  le  grand  goût  de  l'Egypte  se  fasse  encore  sentir  dans  l'en- 
semble de  l'exécution,  dans  la  manière  dont  est  traité  le  nu,  enfin 
jusque  dans  le  travail  de  la  coiffure  et  du  vêtement.  La  facture  est  ici 
plus  sommaire  et  plus  simple;  malgré  les  tentations  que  lui  offrait  la 
docilité  de  la  matière,  l'artiste  n'a  pas  autant  appuyé  qu'en  Assyrie,  il 
n'est  pas  tombé  dans  la  même  minutie  raffinée  et  laborieuse. 

Les  fouilles  de  Dali  et  à'Athiênau  ont  d'ailleurs  produit  aussi 
nombre  de  statues  oii  l'imitation  de  l'art  égyptien  est  tlagrante  '. 
Au  premier  moment,  on  a  pu  croire  qu'elles  étaient  plus  vieilles  que 
les  figures  qui  rappellent  l'Assyrie;  on  s'est  demandé  si  elles  ne  remon- 
taient pas  jusqu'à  l'époque  des  grandes  dynasties  thébaines,  jusqu'au 
temps  où  l'Egypte  n'avait  pas  de  rivale  en  Orient.  Une  étude  plus 
attentive  n'a  pas  confirmé  cette  première  impression.  Contrairement  à 
ce  qu'on  aurait  pu  croire,  ces  figures  sont,  en  général,  d'une  exé- 
cution plus  avancée  et  d'un  style  plus  adouci  que  celles  du  groupe  pré- 
cédent. Ni  ici,  ni  ailleurs,  pas  d'inscriptions  sur  les  monuments  de  la 
statuaire  ;  pour  les  classer,  on  n'a  pas  d'autres  ressources  que  le  ca- 
ractère même  du  travail.  A  en  juger  d'après  ce  critérium,  ces  figures, 
comparées  à  celles  que  nous  venons  d'étudier,  doivent  être  moins 
anciennes.  Quelle  date  approximative  convient-il  de  leur  attribuer? 
L'histoire  générale  permet  de  répondre  à  cette  question. 

Avant  même  la  chute  de  Ninive,  en  622,  la  Syrie  avait  commencé 
d'échapper  à  la  domination  assyrienne  ;  les  armées  égyptiennes  en 
avaient  rappris  le  chemin,  et  bientôt  Cypre  même  fut  rattachée  au 
nouvel  empire  que  venaient  de  fonder  les  princes  saïtes.  Cette  renais- 
sance de  la  puissance  politique  et  militaire  de  l'Egypte  eut  une  consé- 
quence qui  ne  saurait   surprendre    l'historien;    dans    tout    le   bassin 


\.  C'est  Stark  qui,  le  premier,  en  étudiant  une  statue  cypriote  rapportée  par  Ross 
et  acquise  par  le  musée  de  Berlin,  a  signalé  cette  imitation  du  costume  égyptien  et 
montré  que  les  sculpteurs  de  Tile  avaient  cherché  des  modèles  en  Egypte  ;  il  a  très  bien 
vu  aussi  que  ces  emprunts  ne  devaient  pas  être  antérieurs  au  temps  de  la  26''  dynastie 
{Archwologischc  Zcilimg,  1803.  p.  I-I2). 
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orioiilîil  de  la  ^[rdilerranée,  on  se  remit  de  plus  belle  à  imiler  le  style 
,:.gyplion.  Il  y  eiil  là.  pour  celui-ci,  une  nouvelle  période  de  faveur  et 
de  vogue  qui  commença  vers  la  fin  du  septième  siècle  et  qui  se  pro- 
longea sous  les  Achôménides.  Sans  doute,  vers  la  lin  du  cinquième 
siècle.  Fart  hellénique  prit  le  dessus;  mais  la  lutte  fui  encore  longue 
cl,  daus  tous  ces  parages  de  la  Syrie  et  de  ses  dépendances  naturelles, 
on  a  continué,  peut-être  jusqu\au  temps  des  Ptolémées,  à  s'inspirer, 
par  moments  et  par  endroits,  des  formes  et  des  motifs  qu'avait  accré- 
dités le  prestige  du  génie  égyptien.  On  serait  tenté  de  faire  descendre 
jusque-là  telle  figure  qui  est  bien  costumée  et  coiffée  à  l'égyptienne, 
mais  où  l'on  sent,  à  la  liberté  du  travail,  que  l'artiste  a  profité  des 
exemples  et  des  leçons  du  sculpteur  grec. 

Dans  ces  figures  que  Ton  pourrait  qualifier  àU^f/yptisantcs,  ne  vous 
attendez  pas  à  trouver  des  copies  littérales  des  modèles  égyptiens,  des 
pastiches  qui  puissent  faire  illusion;  alors  même  qu'on  ne  serait  pas 
averti  par  la  qualité  de  la  pierre,  si  facilement  reconnaissable,  on  ne 
se  demandera  jamais,  comme  à  propos  de  certains  fragments  trouvés 
en  Phénicie  (fig.  228),  si  l'on  est  en  présence  d'une  œuvre  importée  ou 
d'un  produit  de  Fart  indigène.  L'imitation,  à  Cypre,  garde  toujours 
une  certaine  indépendance,  et  cependant  ici  le  modèle  est  serré  de 
plus  près  que  dans  les  images  qui  composent  ce  que  nous  avons 
nommé  le  groupe  assyrien.  Nous  retrouvons,  dans  nombre  de  ces 
figures,  cette  exécution  coulante  et  sobre  qui  nous  avait  paru  révéler 
l'influence  secrète  du  goût  égyptien  jusque  dans  les  monuments  dont 
1<^  ])remier  aspect  éveillait  de  tout  autres  souvenirs  ;  mais  ici  la 
ressemi)lance  n'est  pas  seulement  dans  cette  manière  générale  de 
concevoir  l'œuvre  plastique,  dans  le  caractère  du  modelé;  on  recon- 
naît, chez  ])eaucoup  de  ces  statues  cypriotes,  jusqu'aux  poses  consa- 
crées et  aux  modes  traditionnelles  de  l'Egypte;  seulement,  à  Cypre, 
ces  poses  et  ces  modes  sont  atténuées  par  de  légers  changements  qui 
les  approprient  aux  exigences  et  aux  habitudes  locales. 

(Juand  on  passe  des  figures  qui  rappellent  l'art  assyrien  à  celles 
qui  paraissent  inspirées  des  modèles  égyptiens,  le  contraste  est  frap- 
pant. Plus  de  ces  longs  vêtements  superposés  sous  lesquels  dispa- 
raissent toutes  les  formes  du  corps;  dans  quelques  figures  c'est  la 
demi-nudité  égyptienne,  la  schenti  autour  des  hanches,  le  buste,  les 
jambes  et  les  bras  découverts  (fig.  358)  ;  mais  plus  souvent  le  person- 
nage porte  une  tunique  collante,  à  manches  courtes,  sous  laquelle  la 
chair  se  fait  sentir  presque  aussi  franchement  que  si  elle  n'avait  pas  de 


355.  —  Statue  trouvée  à  Athiéuau.  Pierre  calcaire.  Hauteur,  li",01.  Musée  de  New-York 

Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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voile;  il  finit  y  regarder  de  bien  près  pour  distinguer  cette  sorte  de 
chemise,  au  léger  bourrelet  qu'elle  dessine  sur  le  col  et  sur  Tépaulc 
(fig.  355).  Avec  ce  que  nous  savons  de  la  mollesse  des  mœurs  cypriotes, 
il  est  permis  de  penser  que  les  exercices  gymnasliques  n'y  tinrent 
jamais  dans  Féducalion  et  dans  la  vie  des  jeunes  gens  la  place  qu'ils 
prirent  dans  les  habitudes  des  Grecs  de  race  pure,  et,  par  suite,  dans 
les  représentations  de  leur  plastique;  on  élait,  h  Cypre,  trop  près  de 
l'Orient  pour  n'y  avoir  pas  gardé  l'usage  de  l'habit  ample  et  complet. 
Rien  de  plus  rare  qu'une  statue  cypriote  où  les  parties  viriles  soient 
apparentes'.  Si  dans  certaines  figures  le  torse  est  nu,  c'est  l'effet 
d'une  pure  convention  ;  en  donnant 
aux  images  des  prêtres  ou  des  rois 
quelque  chose  de  l'aspect  des 
princes  de  l'Egypte,  on  a  voulu 
les  idéaliser. 


Si  nous  regardons  aux  détails 
du  costume,  mêmes  analogies,  qui 
ne  peuvent  s'expliquer  par  de  sim- 
ples rencontres. 

Observez,  par  exemple,  la  coif- 
fure :  plus  de  boucles  frisées  comme 
en  Assyrie,  mais  des  cheveux  plats, 
réunis,  à  droite  et  à  gauche  des 
joues,  en  deux  masses  larges  et  sy- 
métriques qui  encadrent  le  visage 

et  qui  rappellent  l'arrangement  et  l'effet  du  klaft'-.  Quelquefois  ce  sont 
les  cheveux  mêmes  qui,  coupés  court  sur  la  nuque,  paraissent  fournir 
cet  encadrement,  et  ils  sont  déjà,  comme  dans  la  sculpture  grecque 
archaïque,  divisés  en  longues  boucles  qui  pendent  sur  les  épaules 
(fig.  355)  ;  mais  d'autres  fois  la  ressemblance  est  plus  complète,  et  il 
semble  que,  comme  en  Egypte,  la  tête  soit  enveloppée  d'une  pièce 
d'étoffe  qui  couvre  le  front,  le  crâne  et  la  nuque  (fig.  356);  il  ne 
manque  ici,  pour  que  la  ressemblance  soit  complète,  que  ces  pattes 
qui  d'ordinaire  en   Egypte  prolongent  le  klaft  et  tombent  sur  la  poi- 


sse. —  Tête  d'une  statue  trouvée  à  Athiénau. 

Pierre  calcaire.  Musée  de  New- York. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  Je  ne  lencoiitre  guère  ce  détail  que  dans  une  série  unique,  dans  Ja  suite  des  fiyures 
qui  représentent  un  personnage  debout,  tenant  en  main  une  tlùte.  Il  u"a  d'autre  vêtement 
qu'un  manteau  jeté  sur  les  épaules,  manteau  qui  laisse  à  découvert  tout  le  devant  du  corps. 
T/te  Osnola  Collection,  in-fol.,  1. 1,  pi.  CXLX.  Doell,  Die  Sammlung  Cesnola,  pi.  VII,  7,  13. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  G74. 
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(fine;  la  loile  osl  (Tiiilhuiis  unie,  au  lieu  d'rhr  i-ayre  ci  imillicolore 
comme  sur  la  lèle  des  pliunioiis'.  Daus  d'anlivs  slaluos,  le  bonuel  d'é- 
loffe  est  remplacé  par  une  liaulc  coiduiv  doul  la  formo  générale  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  prheni,  sans  présenter  ces  divisions 
qui,  en  Kgypl''"  inppellenl  comment  celle  haute  mitre   est  conslituée 

par  la  l'éunion  des  deux  cou- 
ronnes de  la  basse  et  de  la 
Inude  l\i;yple  -.  nucdqnefois 
cette  coilîure  estlisse  (fig.  357)  ; 
il  est  telle  slatue  où  elle  paraît 
avoir  été  décorée,  comme  elle 
l'élait  sur  la  tête  des  Pha- 
raons, d'un  uraeus,  symbole 
de  la  rovanté  (tic.  331)  ;  mais, 
dans  l(>s  slalues  de  pierre,  le 
serpenl,  qui  se  détachait  en 
relief  et  se  projelait  en  avant, 
a  loujours  été  brisé;  on  n'en 
\oil  plus  que  la  naissance  et 
le  point  d'attache  ((ig.  338). 

Comme  celle-ci,  certaines 
hgures  semblent  ê(re  le  résul- 
lat  d'une  sorte  de  compromis 
entre  Timilation   de  l'Assyrie 
et  celle   de    ri\i;ypte.  Tandis 
que,  dans  la  plupart  des  figures 
qui    forment    ce    groupe,    le 
visage  est  imberbe,  ici  il  est 
entouré  par  une  chevelure  et 
par  une  barbe  frisées  à  l'as- 
syrienne; mais,  quoique,  par 
ce   trait,    cette   efligie,    celle 
sans  doute  de  quelque  prince  cypriote,  semble  inspirée  de  l'étude  d'un 
modèle  asiatique,   le  caractère  égyptien  y  est  de  beaucoup  le  plus 
marqué,  celui  qui  domine  el  qui  laisse  l'impression  linale.  Le  corps  est 


3o7.  —  Tète  d'une  statue.  Pierre  calcaire. 

Hauteur,  0'",20.  Collection  ]■;.  Piot. 

Dessin  de  Saint-KImc  Gautier. 


1.  Lu  colleclioii  cyprioLc  du  Musée  Britannique  renferme  plusieur.s  figurines  de  pierre 
où  limitation  du  klaft  est  très  visible;  la  remarque  en  a  été  faite  par  le  rédacteur  des 
étiquettes  apposées  sur  ces  monuments. 

■J.  llisloirc  de  l'Art,  l.  I,  p.  i(i,  li-.  10,  Il  et  U\  , 


358.  —  Slatue  trouvée  à  AUiiénau.  Pierre  calcaire.  Hauteur,  l^jlG.j.  Musée  de  New-York. 

Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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nu,  sauf  sur  les  reins,  où  il  esl  enveloppé  par  la  scJirnti.  Siu'  les  épaules 
el  sur  la  poitrine  s'étalent  ces  larges  colliers  que  portent  les  rois  et  les 
(lieux  de  rr;-vpte':  fies  cercles  de  mêlai  s'enroulent  auloin-  des  l)ras. 
au-dessus  du  coude;  mais  ce  qu'il  y  a  i).Mil-é|ie  de  plus  caractéristiqu(^ 
et  de  plus  purement  égyptien,  c'est,  dans 
la  uhenti,  cette  bande  verticale  d'étofTe 
qui  tombe  entre  les  jambes  et  qui  remplit 
Tangie  que  forment,  en  s'écartant  l'un  de 
l'autre,  les  deux  pans  de  cette  espèce  de 
jupon.  Comme  dans  les  statues  des  pha- 
raons, cette  bande  est  ornée,  à  son  extré- 
mité inférieure,  de  symboles  religieux. 
Celui  qui  se  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment, c'est,  comme  ici,  les  deux  urseus 
adossés  qui  relèvent  leur  tête  surmontée 
du  disque  solaire  ;  mais  il  y  a  de  curieuses 
variantes.  Voyez  par  exemple  cette  autre 
statue  de  Golgos  (fig.  359).  La  coiffure  y 
a  déjà  une  forme  qui  mérite  d'être  remar- 
quée :  on  y  sent,  mieux  que  partout  ail- 
leurs, l'imitation  de  ce  pchcHt  qu'a  con- 
stitué la  réunion  de  deux  pièces  d'abord 
indépendantes  et  toujours  séparables  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  intéressant, 
c'est  le  groupe  des  motifs  qui  décorent 
le  devant  de  la  schenti.  En  haut,  un  œil, 
l'œil  d'Osiris,  symbole  égyptien  bien 
connu-;  au-dessous,  c'est  une  tète  de 
Méduse  à  la  langue  pendante,  de  laquelle 
se  détachent  deux  serpents.  Plus  bas  en- 
core, adossés,  deux  uraeus,  mais  deux 
uraeus  ailés,  type  composite  et  qui  ne  se 

rencontre  guère  en  Egypte  que  dans  les  peintures  des  hypogées,  parmi 
les  monstres  qui  menacent  l'àme  coupable  dans  le  voyage  mystérieux 
qu'elle  accomplit   à    travers  l'Amenti'.    Ils  ont   le   disque    au-dessus 


359.  —  Statue  trouvée  i\  Athiénau. 

Pierre  calcaire.  Musée  de  \e\v-Yorlv. 

Dessin  de  Saint-Eime  Gautier. 


1.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  |jI.  IF  .H  III,  fig.  8o,  172,  Ho,  176,  etc. 

2.  Ihidem,  t.  I,  fig.  103. 

3.  \ViLKiN.X)N,  Customs  and  7nanners  of  micient  Eyi/ptians,  l.  Il,  pp.  338-339.  Vbir,  p;ii- 
exemple,  la  vijinotte  de  la  seclion  K  du  chapitre  I4!i  du  Livre  des  morts  (!>/(*■  Toldcnbuch 


53,t  LA   PHKNICIE    ET  SES  DKPENDANCES. 

do  lii  Irl''.  commo  la  vipèro  royal.'.  Ici  <lonc,  oiiln'  deux  symboles 
(''i;v|)lioiis  (|ui  s(Mnl)l(Mil  apparlonir  [)lii<  pai'liciilitn'omoni  aux  ivprt'soii- 
lalioiis  (Tiiii  raracièi'c  riiiKM'aiiv,  on  i-oncoiilrc  un  molif  (jiii.  jusqu'à 
proiivcMlii  coiili'aiio.  piMil  |)ass(M'  poiii-ivc  ;  (pioiqne  soupçonnée  par 
plii>  (Tini  critique,  l'ori.-ine  oiimlalc  du  niylhe  d(!S  G(jri.(ones  n'a  pas 
encore  élé  démoni réc  '. 

11  convind  d'insislcr  sin^  la  divei-silé  di's  molifs  que  le  scnlplenr 
cypi-iole  emploie  pour  décorer  la  bande  qui  lail  le  milieu  de  la  schcnti; 
rien  ne  fail  mieux  compicndre  dans  (piel  ospiil  cl  dans  ([uelle  mesure 

le  scnlplnn-  cypriolc  s'inspire 
de  ri\^yple.  Le  sculpteur 
égyptien  ne  nid  jamais  l/i. 
dans  ses  statues  royales,  au 
bas  de  cette  espèce  de  tablier, 
qui'  le  col  dressé  de  l'uraeus; 
le  cypriote  y  place,  sans  dis- 
cernenieid ,  Ions  les  motifs 
Ciiypliens  qin'  lui  ont  t'ai! 
connaître  soit  de  polils monu- 
ments apportés  d'J^gypIe,  soit 
ces  produits  de  pacotille  que 
l(^s  contrefacteurs  phéniciens 
répandent  à  ])rofnsion  sur 
tous  les  marchés  de»  l'île. 
Ainsi,  dans  une  de  ces  sta- 
tues, au-dessous  des  ser- 
pents, qu'il  a  d'ailleurs  disposés  autrement  qu'ils  ne  le  sont  en  Egypte, 
il  a  placé  une  tête  d'ilathor  (fig.  360).  Le  masque  hathorique  entrait 
dans  la  décoration  de  beaucoup  de  ces  menus  objets  que  le  com- 
merce transportait  dans  tout  le  bassin  de  la  .Méditerranée  ".  Il  était 
devenu  d'un  enq)loi  coiu-aid  à  Cypre  ;  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons 


360.  —  Détail  du  vêtement,  dan.s  une  statue  cypriote 
Musée  de  New-York. 


dcr  JEyypter...  lieiausgcgeben  von  Lepsius,  in-4,  Leipsig,  1842),  ci  Vnn  des  tableaux  du 
sarropiiage  de  Scti  I  [The  alabaster  sarcojyhugus  of  Oimenephtnk  I...)  drawn  by  J.  lîonomi 
and  described  by  S.  Sliarpe,  Londres,  in-4,  18G4,  pi.  XI).  Dans  ces  deux  niouiiincnls,  les 
ailes  sont  hori/ontales,  mais  on  les  trouve  l'une  relevée  et  l'autre  abaissée  vers  la  terre, 
comme  sur  le  bas-relief  cypriote,  dans  une  peinture  do  l'une  des  cliambres  du  tombeau 
de  Seli  1,  à  Tliùbes  (Lepsius,  Denkmœler,  partie  III,  pi.  134]. 

•i.  M.  CIcfmont-Ganneau  donne  à  ce  sujet  des  indications  qui  piquent  la  curiosité,  mais 
sans  la  salisiaire;  il  n'a  pas  encore  exposé  la  solution  qu'il  a  promis  de  pirsonter  avec 
les  preuves  ;\  l'appui  {J'imunerie  ■phénicienne,  partie  1,  pp.   128-1 :5!)). 

2.  ///s/o/>p  de  rArt.  t.  T.  fiir.  :i!)l. 
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encore  sur  qiielques-inies  de  ces  stèles  qui  surmoulaienl  les  sépultures; 
entouré  d'un  triple  rang  de  volutes,  il  forme  le  milieu  du  rliapileau 
(fig.  361). 

Dans  ces  statues,  où  se  fait  sentir  le  désir  d'imiler  l'Éi^ypte,  le 
type  du  visage  s'est  lui-môme  modifié.  Plus  de  ces  nez  busqués  comme 
on  en  voit  dans  les  statues  que  nous  avons  appelées  assyriennes 
(fîg.  350).  Le  nez  est  dr(»it;  les  yeux,  sans  recevoir  cependant  le  pro- 
longement artificiel  qu'un  trait  de  couleur  donne  aux  yeux  égyptiens, 
s'allongent  à  l'excès  (fig.  355),  si  bien  qu'en  face  de  certaines  têtes  on 
pourrait  hésiter  sur  le  sexe  du  personnage.  La  bouche,  franchement 
horizontale  dans  les  images  les  plus  anciennes  (fig.  353),  commence  à 


361.  —  Couronnement  d'une  stèle  cypriote.  Muséu  de  New-York. 


se  relever  par  les  coins  (^fig.  356  et  357],  et  ainsi  s'indique  et  s'esquisse 
déjà  ce  sourire  qui  caractérisera  les  figures  grecques  archaïques, 
détail  d'expression  qui  n'est  pas  moins  étranger  aux  vraies  sculptures 
égyptiennes  qu'à  celles  de  pur  style  assyrien. 

Ces  anomalies  sont  justement  les  signes  auxquels  on  a  reconnu  que 
l'imitation  du  style  oriental  par  les  artistes  cypriotes  ne  remonte  pas 
à  une  haute  antiquité,  au  temps  oià,  en  face  de  l'Occident  encore 
plongé  dans  la  barbarie,  il  n'y  avait  vraiment  une  civilisation  et  une 
plastique  originales  que  dans  la  vallée  du  Xil  et  dans  celle  de  l'Eu- 
phrate^  Jusque  vers  le  huitième  siècle,  l'Egypte,  la  Chaldée  et 
l'Assyrie   avaient  une  telle  avance,  que  la  sculpture  cypriote,   si  elle 

L  C'est  ce  que  M.  Heuzey  a  mieux  vu  et  mieux  dit  que  personne.  On  retrouvera  par- 
fois ici  les  expressions  dont  il  s'est  servi  pour  exposer  les  idées  qu'il  s'est  faites  à  ce  sujet 
après  une  longue  étude  des  monuments  cypriotes. 


o3t) 


LA  PHKNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 


■4v|5^^ 


V    V 


était  liée  et  si  clli'  sï'lail  développée  dès  celle  époque  reculée,  n'aurait 
pu  se  soustraire  à  Tintlueuce  souveraine  et  comme  à  la  lyrannie  de 
modèlt>s([iii  déliaienl  alors  toute  comparaison  ;  elle  n'aurail  pu  que  les 
coj)ier  avec  une  di-IÏTciice  resperlneuse  et  presque  servile.  Or  ce  n'esl 
pas  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées,  à  en  ju.acr  du  moins  d'après 
les  momnneiils  (|iii  soni  aiiiNés  jusqu'à  nous:  dans  presque  toutes  ces 
slalues,  «  jusque  sous  les  formes  égypIicMiiies  et  assyriennes,  on  entrevoit 

déjà   l'action   d'un   troisième 
élémenl    d'origine  ditl'érente. 
-^  Cet    élément,    c'est    l'action 

manifeste  de  lart  grec  ar- 
chaïque, l(d  qu'il  s'était  con- 
stilue.  vers  la  fin  du  septième 
siècle,  dans  les  îles  et  dans  les 
colonies  grecques  de  la  côte 
d'Asie,  porlant  lui-même  les 
I  races  fraîches  de  sa  double 
éducation  égyptienne  et  asia- 
tique, mais  se  distinguant, 
dans  sa  rudesse  primitive,  par 
des  traits  profondément  origi- 
naux. Nous  avons  établi  que 
l'ascendanl  de  l'archaïsme 
grec  se  fit  sentir  de  bonne 
heure  jusqu'en  FMiénicie  ; 
à  plus  forte  raison  il  (hd  en 
être  ainsi  dans  une  île  habitée 
eu  grande  partie  par  des  populations  de  race  grecque  ^  » 

-Plusieurs  tètes  de  pierre  calcaire  ou  de  terre  cuite  peinte,  d'un 
liavail  très  ancien,  montrent  à  Cypre  les  déijuts  de  l'école  grecque, 
s'exerçant  sur  d'autres  données  que  celles  du  style  égypto-phénicien. 
Les  hautes  coiffures  barbares,  qui  répugnaient  aux  usages  helléniques, 
diminuent  et  s'abaissent  ;  ([uelquefois  elles  sont  encore  rappelées  par 
une  sorte  de  calotte,  sous  le  bord  de  laquelle  passe  un  rang  unique  el 
mince  de  petites  boucles  frisées  (pi.  I,  fig.  1)-.  Ailleurs  les  cheveux, 
rabattus  à  plat  sur  le  front,  le  rétrécissent  singulièi-cment  et  sont  tout 
près  de  rejoindre  les  sourcils  (fig.  362),  ou  bien  ils  sont  retenus  par  un 

{.  Hr.LZKY,  Catalogue,  pp.  130-131. 
2.  liuiitour  de  ceUe  lôte,  0'",23. 


■M-2 


Fragment  (rime  figure  eu  terre  cuite  jieiule. 
Hauteur.  ()"',l(l.  Collectiou  K.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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bandeau  décoré  de  rosaces  (fig.  363).  Souvent  encore  c'est  une  cou- 
ronne de  feuillage  qui  ceint  la  tête.  «  La  coupe  du  visage  est  des  plus 
rudes;  mais  on  y  trouve  déjà,  singulièrement  accentués,  les  traits  qui 
appartiennent  en  propre  au  type  grec  archaïque  ;  le  menton  est 
osseux  et  fort  ;  la  bonche  est  très  rapprochée  du  nez;  elle  est  retroussée 
parle  sourire  forcé,  que  Ton  appelle  ('ijinétiquc  ;  les  yeux  sont  relevés 
aussi  vers  les  tempes,  avec  une  obliquilé  très  exagérée, -dernier  carac- 
tère que  l'on  a  tort  d'attribuer  à  l;i  ti'adilion  orientale. 


o6;J.  —  Frairmeut  d'une  statuette  en  pierre  calcaire.  Hauteur,  0™,12. 
Collection  E.  Piot.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


«  11  règne  sur  ce  point  particulier  une  erreur  courante,  dont  il 
importe  défaire  justice  une  fois  pour  toutes.  Si  Tobliquilé  desyeux  était 
prise  pour  un  caractère  ethnographique,  il  faudrait  en  reporter  l'origine 
à  des  peuples  de  race  jaune,  comme  les  Chinois,  et  nullement  aux  Egyp- 
tiens, aux  Chaldéens  ou  aux  Assyriens,  qui.  dans  les  représentations 
anciennes  de  leur  type  national,  se  montrent  ordinairement  avec  les 
yeux  droits.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'on  ne  remarque  fréquemment, 
chez  les  Asiatiques,  un  léger  relèvement  de  l'angle  externe  de  Fœil, 
qui  se  trouve  aussi  dans  nos  races.  Cependant  ce  môme  trait  n'appa- 
raît dans  l'art  égyplieu,  chaldéen  ou  assyrien,  qu'à  une  époque  relati- 
vement récente  et  surloul  dans  les  figures  de  profil  :  seul  l'archaïsme 
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grec  ratloplL',  pcudaiit  iiuc  période  assez  longue,  comme  un  cnraclère 

conslanl  ',  d'esl  une  pure  affec- 
lation,  une  de  ces  modes  con- 
\(Milionn('lles  j)ni'  lesquelles 
les  aiiisles  croient  ajouler  à 
la  heaulé  humaine.  J'y  vois 
sui'loul  une  lenlalive  d'expres- 
sion se  rallaclianl  an  grand 
ellorl  oi'iginal  des  anciennes 
écoles  grecques  pour  animer 
la  physionomie.  L'arlisle,  après 
avoir  lel rousse  les  coins  de  la 
Ixtuclic  })ar  un  sourire  accen- 
liié,  observe  que  ré([uilibredcs 
Irails  est  rompu,  el,  obéissant 
à  une  loi  naïve  de  parallélisme, 
Iransporle  aux  yeux  le  même 
principe  d'obliquilé,  s'elFor- 
çant  de  les  faire  sourire  avec 
les  lèvres.  L'étiquette  orientale 
imposai I  aux  images  des  rois 
et  à  celles  des  dieux  un  visage 
impassible  ;  dans  la  vie  libre 
des  cités  grecques,  les  chefs 
du  peuple  et  les  dieux  eux- 
mêmes  veulent  paraître  aima- 
bles et  cherchent  la  popularité. 

I.  ((  Celte  obIii|iiilé  est  assez  fré- 
quente dans  les  bas-reliefs  assyriens 
du  septième  siècle;  mais  elle  paraît 
n'y  être  cpi'une  convention  pour  expri- 
mer la  persj)ective  fuyante  deTœiljVu 
de  face;  car  elle  ne  se  montre  pas 
dans  les  tètes  de  face  ou  de  ronde 
bosse  de  la  même  époque.  Ce  caractère 
est  aussi  plus  rare  et  moins  prononcé 
dans  les  bas-reliefs  du  neuvième  siècle. 
Parmi  les  tôles  très  antiques,  récem- 
ment découvertes  en  Chaldée,  je  ne  le 
retrouve  que  par  exception,  dans  une 
seule  petite  tête,  moins  ancienne  que 
les  autres.  »  M.  Hcnzey  fait  iii  .illu- 
sion au  fraj^ment  qui  chl  repruiluil   dans  notre  llisluirc  'le  IWrt.  t.  II,  iU^.  'i'jij. 


364.  —  Statue  cypriote.  Pierre  calcaire. 
Musée  de  New-York.  Dessin  de  Saiut-Elme  Gautiei 
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Telle  esl  l'explicntioii  de  cette  prétendue  tradition  asiatique,  dont  la 
règle  est  du  reste  si  peu  fixe,  que  Fou  voit,  pai-  un  maniérisme 
contraire ,  à  nne  époque  un  peu  plus  avancée  de  Farchaïsme ,  Fangle 
externe  des  yeux  souvent  abaissé  en  sens  inverse;  cette  alïectation 
nouvelle  est  très  visible  dans  plusieurs  terres  cuites  de  Cypre. 

«  C'est  aussi  nne  chose  toute 
grecque  que  l'introduction  dans  la 
sculpture  cypriote  du  relief  et  du 
jeu  des  draperies,  substitués  à  la 
reproduction  minutieuse  des  fran- 
ges et  des  ornements ,  tels  que 
l'entendaient  les  Orientaux.  Les 
plis  sont  d'abord  exprimés  timi- 
dement, par  des  stries  parallèles 
(fig.  364);  puis  ils  arrivent  à  ces 
beaux  arrangements  symétriques, 
dont  les  premiers  modèles  ont  été 
fournis  par  le  goût  des  Hellènes 
(fig.  365). 

«  De  ces  éléments  divers,  oii 
l'hellénisme  prédomine  de  plus  en 
plus  h  mesure  que  s'écoulent  les 
années ,  s'est  formé  ce  que  nous 
appellerons  le  sfjy/e  cypriote ,  qui 
n'est  en  somme ,  comme  l'ancien 
style  étrusque,  qu'une  branche  de 
Farchaïsme  grec.  Seulement  la 
proportion  des  traditions  asiatiques 
y  reste  naturellement  plus  forte 
que  chez  les  purs  Hellènes  et  s'y 

trouve  maintenue  par  l'influence  d'un  type  national,  qui  est  lui-même 
quelque  peu  mélangé'.  »  C'est  dans  les  figures  qui  nous  ont  paru  les 
plus  anciennes  que  ce  type  est  le  plus  marqué;  mais  il  subsiste  encore 
quelque  trace  de  ses  particularités  jusque  dans  les  têtes  des  statues 
qui,  par  leur  exécution  et  par  tout  le  caractère  du  style,  rappellent  le 
mieux  les  procédés  et  la  facture  des  écoles  grecques  de  l'ionic,  du 
Péloponèse  et  de  FAttique  (fig.  366  et  pi.  I,  fig.  3)  -. 

■1.  Hkuzey,  Catalor/ue,  pp.  131-133. 

2.  La  tête  reproduite  sous  le  numrro  3.  dans  la  plantlu-  L  a  0'",-J8  de  haut. 


365.  —  Fragment  d'une  statue  cypriote. 

Pierre  calcaire.  Hauteur,  0"i,61. 

Louvre.  Dessin  de  Bour^oin. 
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Los  Irails  disliiiclifs  qui  définissenl  ce  lype,  les  voici  Icls  qu'ils  so 
dégaj:(cul  d'uuo  cludo  comparative  de  fous  ces  mouuiutMds.  Le  crâne 
est  haut,  la  tète  rli-oile,  le  IVoiit  un  peu  fus  an l.  Les  yeux  sont  i^rands 
et  à  fleur  de  tête;  les  pommettes  sont  saillantes  et  les  joues  souvent 
creuses.  Le  nez  est  foil  et  ^ros  du  bout,  en  forme  d'œuf  (fîg-.  367);  le 
menton  est  snillnnl  cl  lourd.  La  bouche,  ])elile  el  lippue,  a  quelque 
chose  de  sensuel.  A  loul   prendre,   ce   type  nian([ii("  (rélé.ûance  et  de 


nOG.  —  Tète  on  pierre  calcaire.  Hauteur,  O"",!.").  Colloctinn  E.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


noblesse;  il  n'a  ni  l'air  honnête  et  grave  des  figures  égyptiennes,  ni 
Tênergie  un  peu  dure  des  assyriennes,  ni  cette  pureté  de  lignes  que 
l'art  grec  recherche  dès  -ses  débuts  et  que  l'on  devine  même  dans  la 
naïve  inexpérience  de  ses  premiers  ouvrages.  Ces  visages  n'ont  pas  de 
finesse  ni  de  fermeté;  ils  respirent  une  certaine  mollesse  un  peu 
pesante  qui  s'accorde  fort  bien  avec  l'idée  que  l'hisloire  nous  donne 
de  celte  race,  avec  ce  qu'elle  nous  npprend  de  sa  vie  el  de  ses  mœurs. 
Aucun  monument  peut-être  ne  nous  donne  une  meilleure  idée  de  cette 
physionomie  singulière  que  la  grande  tête,  débris  d'une  statue  colos- 
sale, qui  a  été  découverte  à  AtJiirnau  par  M.  de  Cesnola  (fig.  355). 
Elle  appartient  au  groupe  des  images  où  la  coilTui»'  d  la  barbe  font 
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penser  à  l'Assyrie;  mais  le  sculpleur  s'est  évidemment  inspiré  d'un 
type  local,  qui  s'offrail  à  ses  regards  un  peu  partout  en  contact  intime 
et  journalier. 

Une  telle  situation  dut  amener  plus  d'un  croisement  entre  Sémites 
et  Aryens.  Le  mélange  des  races  élail  d'ailleurs  favorisé,  ce  semble, 
par  l'esprit  et  par  les  rites  du  culte  de  Paplios,  d'Idalie  et  de  Golgos, 
par  la  licence  de  mœurs  que  ce  culte  provoquait  et  paraissait  auto- 
riser. Autour  de  ces  sanctuaires  que  visilairul   laid   d'étrangers,  daus 


\ 


367.  —  Tète  en  terre  cuite  peinte.  Hauteur,  O'",!?.  Musée  liritannique. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


ces  ports  que  fréquentaient  tant  de  marins  et  commerçants  de  tout 
pays,  il  s'était  formé  un  peuple  de  sang  mêlé  qui  parlait  à  la  fois  le 
grec  et  le  phénicien,  qui  devait  comprendre  aussi  les  dialectes  ara- 
méens  de  la  Syrie  septentrionale  et  de  la  Cilici(\  Le  type  que  nous 
offrent  les  monuments  de  la  sculpture,  et  que  nous  avons  appelé  le 
type  cypriote,  n'est-il  pas  celui  de  cette  race  métisse,  chez  qui  certains 
caractères  physiques  et  moraux  se  seraient  à  la  longue  fixés  par 
l'hérédité?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  dislingue,  par  un  certain 
nombre  de  traits  caractéristiques,  du  type  assyrien,  de  l'égyptien  et 
du  grec.  Sans  doute  l'apparente  étrangeté  de  ce  type  tient  en  partie 
aux  habitudes  des  sculpteurs  cypriotes,  à  la  variété  des  influences 
qu'ils  ont  subies  et  à  l'effet  des  différentes  conventions  qu'ils  ont  suc- 
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cessivomoni  ndopiros.  Chaque  écolo  a  sa  manière  de  voir  el  do  com- 
prendre la  nainre;  sans  s'en  donfer.  elle  en  aliénuc  certains  traits  et 
elle  en  exagère  d'antres.  La  physionomie  du  modèle  n'en  est  pas  moins 
pour  quoique  chose  dans  celle  de  la  copie,  pour  peu  que  celle-ci  soit 
intelligente  el  consciencieuse.  L'emploi  de  certaines  matières  et  la 
pi-éférence  accordée  à  certains  procédés  conirihuent  à  souligner  tels 
on  tels  trails  (U^  la  (iguro,  mais  ne  les  créent  pas;  autrement  dil,  loul 
purhail  oonlioni  nue  pai-l  (W  véiilé,  surtout  lorsque  plusieurs  géné- 
rations d'arlistes  s'appliquent  l'une  après 
l'autre  à  tirer  des  épreuves  d'un  même 
original. 

Aux  caractères  que  nous  venons  d'in- 
diquer comme  ceux  qui  permettent  de  recon- 
naître eniro  toutes,  presque  à  première  vue, 
une  figure  modelée  par  la  main  d'un  artiste 
cypriote,  il  s'en  ajoute  quelques  autres, 
d'un  ordre  secondaire,  qui  achèvent  d'en 
déterminer  la  physionomie.  «  Le  galbe  du 
visage,  surtout  dans  les  figures  de  femme, 
garde  volontiers  quelque  chose  de  celte 
rondeur  un  peu  molle  qui  était  considérée, 
en  Asie,  comme  une  beauté.  Les  repré- 
sentations féminines  se  passent  difficilement 
des  parures  mullipliées,  qui  couvrent  le 
cou,  encombrent  la  poitrine,  cachent  même 
les  oreilles  sous  des  fieurons  d'or  et  sont 
en  opposition  avec  la  sobriété  du  goût  grec  (fig.  368).  C'est  ainsi 
que ,  même  aux  époques  les  plus  avancées  du  style  cypriote ,  on 
trouve  des  contradictions  et  des  retours  imprévus  vers  les  traditions 
orientales'.  » 

Le  coslume  ne  contribue  pas  moins  à  donner  aux  statues  cypriotes 
l'aspect  qui  les  distingue  tout  d'abord  des  figures  vraiment  grecques. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier,  ce  sont  les  hautes  coiffures  empruntées 
à  l'Orient.  Hérodote  avait  été  frappé  de  ce  trait.  Dans  le  dénombre- 
ment et  la  description  qu'il  donne;  des  auxiliaires  de  Xerxès,  il 
s'exprime  ainsi  :  a  Les  Cypriotes  avaient  fourni  cent  cinquante  navires, 
et  voici  comment  ils  étaient  équipés.  Leurs  rois  avaient  la  tête  cou- 


ses. —  Statue  trouvée  à  Dali. 

Pierre  calcaire.  Hauteur,  1  mètre. 

Louvre.  Dessin  de  Hourgoin. 


L  Hi-izF.Y,  CutnloQue.  p.  133. 
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verte  de  la  mitre;  les  simples  sujets  portaient  clés  tuniques;  pour  tout 
le  reste,  ils  ressemblaient  aux  Grecs'.  » 

Ces  mitres  présentaient  une  grande  diversité.  Nous  avons  signalé 
déjà  le  bonnet  pointu  qui  ressemble  au  casque  assyrien  (fig.  353  et 
pi.  I,  fi  g.  2).  Nous  avons  dit  comment  parfois  il  se  déprime  au  point 
de  n'être  plus  qu'une  sorte  de  calotte  qui  épouse  la  forme  du  crâne 
(pi.  I,  fig.  1).  Nous  avons  montré  Finlluence  des  modes  égyptiennes 
dans  ces  têtes  oii  l'on  reconnaît 
l'imitation  tantôt  du  klaft  (fig.  334 
et3o6j  et  tantôt  ànpchenf  (fig.  337, 
338,  359);  mais  il  y  a  encore 
d'autres  variantes,  qui,  pour  se 
rencontrer  moins  souvent,  ne  sont 
pas  moins  curieuses.  Une  des  plus 
singulières  est  fournie  par  une  tête 
en  pierre  du  Louvre,  plus  grande 
que  nature.  La  barbe  y  est  d'un 
travail  très  libre,  où  l'on  sent  déjà 
le  goût  et  les  procédés  d'un  art 
qui  n'est  plus  ni  oriental,  ni  même 
enchaîné  aux  conventions  de  l'ar- 
chaïsme grec;  le  modelé  du  visage, 
savant  et  ferme,  avertit  aussi  le 
spectateur  qu'il  est  en  face  d'une 
œuvre  dont  la  date  n'est  pas  très 
ancienne;  mais  ce  qui,  malgré 
l'habileté  de  l'exécution,  surprend 

et  déroute  le  regard,  c'est  que  le  personnage  est  coiffé  d'une  sorte  de 
chaperon  à  bords  relevés  qui  rappelle  certains  bonnets  fourrés  que 
l'on  voit  dans  maintes  peintures  de  la  Renaissance  (fig.  369).  On 
croirait  reconnaître  telle  tête  de  vieux  juif  que  l'on  a  vue  dans  un 
tableau  de  Rubens  ou  de  Rembrandt". 

Il  y  a  de  ces  coiffures  dont  l'étrangeté  est  telle,  que  l'on  a  même 


;JGO.  —  Tète  en  pierre  calcaire. 
Hauteur,  (>°i,H.  Louvre.  Dessio  de  Bourt^oia. 


I.  Hérodote,  VII,  90. 

•2.  Cette  coiffure  ne  se  trouve,  d.-iiis  la  colleclioii  du  Louvre,  que  sur  uue  seule  lêle  ; 
mais,  à  Londres,  je  la  rencontre  deux  fois;  seulement  les  bords  n'y  sont  pas  retroussés 
avec  autant  de  franchise  et  de  symétrie.  On  dirait  que,  dans  ces  deux  têtes,  le  bonnet  a 
été  modelé  par  un  sculpteur  auciuel  il  n'était  pas  familier,  qui  n'avait  pas  bien  saisi  la 
manière  de  l'arranger  et  de  le  poser.  La  singularité  de  celte  coifl'ure  a  frappé  le  rédac- 
teur (lu  calaioiîue  anglais;  il  l'appelle  «  une  espèce  paiticidiérc  de  liare  •<. 


oU 


LA  PIIÉNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 


qiM'lqiK'  pi'iiic  h  cuiiiproïKli'i'  qiicllo  a  élr  riiiliMilirm  du  sculpleur;  on 
se  domauck'  si  la  disposiliou  qu'il  a  liréo  de  la  pii'iic  lui  a  rlô  douurc 
pnr  It^  inodi'lc  vivaul  ({u'il  a  copie''.  Celle  qucsliou,  qui  ne  se  la  pos(»rail 
eu  présence  d'uu  iVn.mnenl.  nni(|U(>  eu  sou  j^eure,  qui  apparlieul  au 
Louvi'C  (fi^".  370)?  Au-dessus  d'uu<î  lèle  d'homme,  (u^i  le  vis;ii;('  est 
eulouré  d'uu  collier  de  barbe  1res  sommairemeul  indiqué,  deux  mains 
se  rejoii^iKMd  cl  soulienuenl  une  imai;e  de  lion;  celle-ci,  ébauchée  à 
i;rauds  coups  de  ciseau,  se  dresse  au-dessus  du  IVonl  connne  le  cimier 

d'un  casque.  Oue  signilie  cet  ar- 
rauficmenl?  I<]lail-cc  un  homme, 
élail-ce  un  di(ni  (pie  représ(>nlail 
celle  slalue?  On  ue  saurail  le 
dire,  faule  d'avoir  relrouvé  le 
corps,  doiil  lii  pose  el  le  cosliun(> 
auraienl  peul-èlre  éclairci  le 
mystère.  Ce  (pi'il  y  a  pourlanl 
encore  de  plus  vraisemi)lal)le, 
c'esl  que  nous  avons  là  le  débris 
de  quel([ue  simulacre  de  la  divi- 
nité, d'une  représenlaliou  dans 
laquelle  le  lion  lij^urail  comme  le 
symbole  d'une  l'orcc  et  d'une 
puissance  supérieure. 

C'esl,  au  contraire,  une  fidèle 
copie  de  la  réalité  que  nous 
reconnaîtrons  dans  la  coitîure  de 
plusieurs  statues  d'homme  qui 
ont  la  tête  couverte  d'uue  sorte  de  liai-e  basse  en  l'orme  de  calotte 
(fig.  371).  Par-dessus  celle  tiare  passe  une  large  bande  d'étoffe,  décorée 
de  rosaces  ])rodées  dans  le  tissu;  elle  est  nouée  par  derrière,  et  les 
deux  boids  de  cette  écharpe  pendent  symétriquement  à  droite  el  à 
gauche  des  joues,  landis  qu'uue  étroite  frange  de  cheveux  frisés 
encadre  le  front.  Cet  ariangeniciit  ne  manque  pas  d'élégance,  quoiqu'il 
soit  d'un  goût  très  particulier  cl  lout  local.  11  y  a  aussi  dans  le  costume 
un  détail  ([ui  surprend  :  par-dessus  cette  tunique  collante  que  nous 
avons  déjà  remarquée  dans  les  figures  où  se  fait  senlir  rimitalion  de 
ri'gypte,  notre  personnage  porte  autour  des  reins  une  espèce  de  large 
ceinture  ou,  si  l'ou  vent,  de  cale(;on  ouvert  par  devant.  Dans  une  autre 
statue  iïAthiî'nau ,  qui  appartient  également  an  Musée  de  New-York, 


370.  —  Fragment  d'une  statue.  Pierre  calcaire 
Hauteur,  0"',4j.  Louvre.  Dessin  de  Bourgoin. 
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relie  ci'iiiluiM'  esl  (lécorée  de   liois  i^i'uiides  l'osaces'.   Elle  ne  poiivail 


;j7I.  —  .SUilue  ti-ouvee  à  Atliieuau.  Pierre  calcaire.  Hauteur.  0"|,9J 
Musée  (le  Xew-York.  Dessin  de  Saint-Eime  Gautier. 


^iière  servir  qu'à  empèciiei'  l.i  liiiiiqiie  de  lloller,  ù  la  maiuteiiir  par  le 
milieu,  bien  appliquée  sur  les  hanches  et  serrée  à  la  taille;  les  rosaces 

I.  Voir  Dœll,  Die  Sammlioig  Ccsnnln,  pi.  111,  tig.  0.  Dans  son  ralalogue,  Dœll  décrit 
celle  fig-urine  et  pliisiours  aiilrcs  senijjlables  (n""*  07-77)  comme  fénn'niiies.  Ce  (lu'il  aurait 
TOMK    lil.  (ii) 
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iiKdiliL'iil  qii  (»ii  s"(''l;iil  uiruiigr  poiif  (Ioiiikt  à  celle  pièce  <iii  \èlejii<'ii|. 
dans  le  coslimie  des  f^ens  riclios.  un  cariiclère  (Hiieiiieiilal  qui  coiicoii- 
liiil  au  liixe  de  Diahil.  ()i\  a  là  riiidicaiioii  d Uni'  mode  ([ni  esl  |)i'(ij)i'e  à 
(i\|)iL';  nous  naNons  |)a>  l'enconlic  en  l>j4\|iU'  ou  en  Asie,  nous  ne 
relnimcrons  |»as  en  (irèce  rien  (|ni  ressemble  il  c<'  pagne  iiicoiiiplel, 
largunieid  ('(diancré  là  même  où.  (!;iii>  la  .vr//r////  égypiicime.  le  voile 
se  renforce  el  se  double  d'une  (''|)aisse  bande  dr'hdl'e.  (pii  lomhe  sm- le 
^enlre  el  eidre  les  jambes. 

lue  seide  eliose  a  |)U  rendre  possible  ce  singnliei"  caprice,  c'esl 
celle  (uni(pie  (|ui  ne  l'ail  pour  ainsi  dii'c  jamais  déf'aul  dans  les  slalues 
cyprioles  :  dans  les  ligures  mêmes  où  «'lie  parai!  manquer,  il  esl 
possible  (pi"(dle  ail  (dé  indiquée  pai'  inie  cou(di(!  de  peinlure  dont  le 
lem])s  a  elfacé  la  Irace.  Cette  luni{[ue  ))araîl  avoir  été  d'un  usage  aussi 
conslanl  à  <'\pre  que  ICsl  cliez  nous  la  cbemise.  I^lle  est  d'ailleurs, 
suivant  les  époques  el  les  iulluences  qui  domiiu'nl.  assez  ditlerennuent 
tiuuiée.  Dans  les  slalues  j)seudo-égyplicmies,  idle  épouse  b^s  formes  du 
cor])s.  Au  coniraire.  ([uand.  à  l'école  des  artistes  grecs,  on  eut  iippris 
à  se  préo<'cuper  de  la  draperie,  la  tunique  prit  plus  d'impoilauce;  le 
ciseau  y  traça  paiioul  ces  sillons  légers  el  parallèles  qui.  dans  ja 
peusée  du  sculpteur,  devaient  rendre;  sensible  à  l'ceil  la  tiue  souplesse 
du  tissu.  On  l'emarquera,  comme  encore  particulière  à  Cypre,  la  dispo- 
sition du  vêlement  dans  une  de  ces  statues  (fig.  8()1i.  I.e  personnage 
imberbe  qu  elle  repiésenle  porte  deux  tuniques  supeiposées;  celle  de 
dessus,  sorte  de  blouse,  s'arrête  aux  genoux,  tandis  que  celle  de 
dessous,  également  plissée,  tombait  jusqu'aux  pieds,  (jin  sont  brisés, 
(-elle  dernièi'e  esl,  très  étroite;;  serrée  autoui-  i\c^  jambes,  elle  en  des- 
sine le  contour  de  bdle  façon,  que  l'on  serait,  à  première  vue,  presque 
tenté  d'en  pi'endre  la  pai'tie  inférieure  pour  un  pantalon  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  apparence  qui  ne  résiste  pas  à  un  examen  plus  attentif, 
comme  on  le  comprend  si  l'on  compare  celte;  statue  à  d'autres  images 
où  le  costume  s'éloigne  moins  des  usages  grecs,  à  celles  oii  un  îimple 
manteau  esl  jeté  par-dessus  la  lunique  (tig.  372).  Vous  voyez  aloi's  les 

liù  dire,  c'est  que  Ion  i^pi'ouvc  quelque  eiiibari-as,  puiir  iimiiites  statues  cypriotes,  a 
définir  le  sexe.  Pourtant,  dans  toutes  les  figures  qui  portent  c;  caleçon,  la  poitrine  n'est 
pas  plus  forte  et  plus  saillante  que  dans  celles  qui  sont  certainement  masculines;  mais 
ce  qui  parait  trancher  la  ({uestion,  c'est  que,  dans  l'un  de  ces  inonuments,  dans  celui  que 
Dœll  décrit  sous  le  numéro  77,  la  bai-be  est  nettement  indiquée.  Elle  l'est,  l'oinuie  dans 
plus  d'une  statue  dont  le  sexe  n'est  pas  douteux,  par  un  sinqilc  trait;  mais  cette  indi- 
cation suffit.  Toute  la  partie  des  joues  et  du  menton  ({uc  limite  ce  contour  était  peinlf 
en  noir.  Dœll  remarque  cette  barbe  et  n'en  maintient  pas  moins  la  désignation  qu'il  a 
attachée  ù  tout  ce  groupe;  nous  croyons  qu'il  s'est  trompé. 
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Statiif  rrninve  ù  Dn!i.  PiPrro  calcaiiv.  ILhHph,..  |n,.;;:;_  Louvre. 
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j)Iis  (le  \i\  liiiii([ii('.  cciiN  ([iii  naissent  sur  l(^s  rpaiib^s  o\  sur  in  iiori^e, 
reprondiv  cl  s»^  coiiliiiiici"  !ù  où  cosse  le  iiniiilcaii.  an  bas  des  cnisscs 
cl  sur  les  iicnoiix.  OiKiique  la  lii;iie  de  la  jambe  S(til  indiquée  sous 
réloirc.  on  seid  lii'-  bien  ici  que  c'esl  le  nicine  vclenieni  (|ni  enve- 
loppe bail  le  corps,  dn  col  à 
bi  cheville  :  c'esl  In!  cpii  se 
(•(ndiacle,  à  pai'lii'  i\r>  ban- 
(dics ,  poui'  ne  pas  se  (b'dii- 
cher  des  membres  qnil  dnil 
couvrir  cl  pour  l'csler  pailonl 
en  conlact  avec  la  peau.  Dans 
le  lra\;nl  de  la  lète  comme 
dans  ctdui  <le  la  draperie. 
C(dleslalue  porte  bempreiide 
du  slyle  qui  caractérise  l'ar- 
chaïsme itrec.  el  cependanl. 
malm'é  I  oui  es  ces  ressem- 
blances, il  y  a  ici  un  Irail 
qui  domie  eiicoi-e  an  monn- 
meiil  CNpriole  nue  physio- 
nomie à  pari  :  c'esl  ce  rétré- 
ci ssemeid  irès  mar([né  dn 
bas  de  la  lii^nre  (pii  l'amène 
à  se  terminer  comme  en 
pointe. 

Des  imagesque  nous  avons 
mises  sous  les  yeux  du  lecteur 
et  des  observations  qu'elles 
nous  ont  sugi^érées,  il  résulb; 
([ne  la  scidplnre  cypriole  a 
conservé  très  tard,  au  moins 
jusque   sous   les   successeurs 

d'Alexandre,  des  procédés  el  un  goni  par  lesquels  ses  œuvres  se 
distinguent  de  celles  des  écoles  contemporaines  qui  fleurisse  ni  soil  en 
lonie  et  dans  les  îles  de  la  mer  Ej^ée,  soil  dans  la  Grèce  propre.  Il  y  a 
telle  fii^ure  volive,  recueillie  à  Cvpi'c  .  où  la  draperie  et  l'air  de  tète 
font  songer  à  Tart  de  l'époque  romaine  et  qui  cependant,  par  la  pose, 
par  les  altribuls,  par  toute  la  physionomie,  coidinue  la  série  des 
images  marcpiées  nn    sceau  de   l'arl   local,   j.e   nianbre   n'esl    pas   h'ès 


373.  —    SlMliie  trouvée  ;i  Cypre. 

Pi-i-re  i-;ilcaii'e.  Ilauteui'.  l'".."')ll.  Louvre. 

Dessin  de  Bourt;oiH. 
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ot.iikI  (Ic>  iiioiiiiiih'iils  (|iii.  ronmi.'  un.'  shiliic  dr  loiniii.-  iiipporlro 
Miir  M  (Ir  Nouiir  lii;.  -i'i'.  |)(»iin;ii('iil  .ivoir  rir  aussi  hicii  Iroiivrs 
;,il|r,ii<  .'I  ii'niil  plus  co  (pic  ii(»ii->  iipj)rll.'i(>iis  le  i^onl  du  lorroir '. 
Ci'llf  oriuiiiiilih'.  plus  appaiviilc  d'ailItMiis  ({iic  rrcllc.  licid  siiilmil 
;iii  l'oiid  d'Iiahiliidr-  a^ialiipics  (pii  <o  conserva  ionjonrs  dans  ÏWv  de 
(a  hic.  La  coilVnn'  ••!  !•'  coslnnic  \  -ardoiciil  nnc  _:L:!andt'  variole,  <d. 
dans  celle  \ariélé  nuMiie,  nn  caiaclère  plus  oiienlal  (piliellénicine. 
|{(»nn(ds  (Téloire  ou  de  rciUiv,  liares  lianles  on  basses,  Ioniques  Inniques 
c.dianles  el  lnni(ines  courics  supei'posé.'s  à  ccdles  (pii  caclieni  lonle 
la  persoinu'.  spirales  d'or  ou  de  I)ron/.e  anionr  (\v>  bras,  amples  col- 
liers à  plnsieiu's  l'aujus  s'elalaul  sni'  la  poilriiie  des  lioniuies  comme 
-nr  la  yorue  (\o>  l'emmes.  ceinliu'es  ornét^s  de  riclu^s  brodorios  cl 
d'iniaf;es  symbuli(iues,  loul  cela  lail  bien  plus  songer  à  ri^gyple,  à 
lAssM'ie  cl  à  la  Pb^Mucie  (pià  la  (irèce.  Alors  même  ([iie  le  génie 
urec,  par  les  \icloires  ([('<'  guerres  m(''di([ues  el  par  réiablissemeid 
de  remj)ir<^  mai-ilime  (rAlliènes,  eul  conqins  dans  foules  les  mei's  r\ 
sur  lonles  les  côles  de  Tesl  cel  asc<Midaul  qui  prépare  l'œuvre  de  la 
conqnèle  uuicédonienne.  (lypre  esl  encore  resiée,  pendaid  plnsiem-s 
siècles,  rbérilière  direcle  o\  l'élève  attardée  des  vieilles  civilisations 
de  r  \rri([ue  el  de  1"  \sie  :  elle  l'esl  restée  aussi  bien  par  ses  usages  el 
pai-  ses  modes  (pu'  par  la  |»ei'sistance  de  son  antique  alpbalx't.  pai'  le 
mélange  {\i'>  den\  races  (pu'  s'v  coudoyaieid  et  (\v>  deii\  langues  (pii 
<'\  pai'laieid.  ainsi  (pie  par  la  disposition  même  de  ses  temples  et  par 
les  rile<  du  cnlle  (pii  se  célébrait  dans  ses  sauctiiaires.  V  tous  égards, 
les  drecs  de  (Apre  iiiuit  jamais  été  (pie  (\i'>  (Irecs  incomplets  et,  si 
roi!  |)eiil  ainsi  |)arler.  d^^^  (lemi-(irecs.  I-Ji  poursuivant  t'élude  des 
monuments  qu'ils  nous  (uil  laissés,  nous  comprendrons  mieux  encore 
les  elîels  singuliers  de  ce  (pie  l'on  p(Mit  nommer,  pour  emprunter  le 
langage  de  la  pbvsiologie.  un  arrêt  de  dévetoppemenl. 


I.  On  poiil  rWov  jinssi,  romme  pxéciilée  (jans  le  calraiic  cvpriofc  cl  puuilanl  loiiLo 
frriiqiii'  do  slvlf,  une  assoz  helle  li^'uio  do  tVinmi'  jouant  do  la  lyio  <[ui  a  éto  décrilo  j»ar 
Stark  dans  V Xrchwologhchc  Y.nfung,  1871,  pp.  (î7-7(i.  Siaik  y  venait  vcdoiiliers  une  œuvre 
l'onloinporaiiie  d'Kvajîoras,  ipii  .miait  été  modelée  dans  l'ile  jiai  un  sonlpteiir  foroK'^  à 
l'oeolp  des  niailres  atlii''iiioii';. 
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ht'  Ittules  les  liiiiH'cs  qui  «ml  rlr  mises  au  jour  par  les  fouilles  de 
(Apie.  celles  qui  pîiraisseut  les  plus  ancieiiues  ne  peuveul  j^uèi-e  être 
que  desiniages  delà  divinité;  toutes  grossières,  toutes  barbares  qu'elles 
soient,  on  y  devine,  sous  l<i  gaucherie  de  la  l'orme,  des  conce])tions 
que  plus  lard  la  plastique  saura,  traduire  plus  clairement;  on  \  lecoii- 
nait  comme  la  première  ébauche  de  types  qui  de  siècle  en  siècle,  par 
l'effet  des  progrès  de  l'art,  ne  cesseront  pas  de  gagnei-  en  précision  et 
en  netteté. 

Si  parmi  ces  types  il  en  est  nn  que  représentent,  dans  les  fouilles 
faites  à  t^ypi'e,  des  monuments  d'un  caractère  très  primitif,  c'est  celui 
qui  répond  à  Tidée  de  la  nature  créatrice.  Chez  tous  les  peuples,  l'es- 
prit humain,  quand  il  s'est  préoccupé  de  traduire  cette  idée  par  une 
forme  sensible,  a  songé  tout  d'abord  à  la  femme:  c'est  avec  le  corps, 
c'est  sous  les  traits  de  la  femme,  mère  et  nourrice  des  générations 
successives,  qu'il  a  conçu  et  figuré  la  puissance  éternelle  qui  entretient 
et  perpétue  la  vie.  Ainsi  naquit  cette  déesse  de  la  fécondité  que  nous 
avons  déjà  rencontiée.  sous  divej's  noms,  en  Egypte,  en  (Ihaldée,  vu 
Assyrie  et  en  Phénicie,  cette  déesse  qui  plus  turd.  chez  les  Grecs, 
deviendra  la  déesse  de  la  beauté. 

Il  faudia  bien  du  temps  pour  que  s'accomplisse  ce  changemeni  ;  on 
en  est  loin  encore  avec  les  figurines  de  terre  cuite  que  renferment  celles 
des  sépultures  cypriotes  qui  semblent,  d'après  la  facture  des  objets  que 
l'on  y  rencontre,  remonter  à  l'époque  la  plus  l'eculée;  on  peut  cit<M' 
surtout,  à  ce  titre,  la  nécropole  qui  a  été  découverte  par  M.  de  Cesnola 
auprès  du  village  d'Aiiu/iù/a,  situé  à  peu  de  dislance,  vers  l'ouest,  de 
Dali.  Tout  ce  que  l'on  y  a  découvert,  statuettes  et  poteries,  a  nn  aspect 
à  part  ;  on  y  sent  une  industrie  qui  en  est  encore  à  ses  premiers  essais 
et  qui  cherche  ses  procédés.  Les  monuments  recueillis  dans  ces  fouilles 
ont  été  dispersés;  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  collection  cypriote 
qui  n'en  possède  quelques-uns  *.  D'autres  tombeaux,  sur  dilierenls 
points  de  l'île,  ont  d'ailleurs  fourni,  mais  en  moins  grande  (iuantil('', 
des  vases  et  des  figurines  du  même  genre;  cependant  ce  canton  reste 
encore  celui  où  l'art  tout  primitif  de  <'ypre  est  représenté  par  les 
échantillons  les  plus  nombreux  et  les  mieux  caractérisés. 

I.  (Iks.xola,  l'ijiuits.  cil.  III.  Froehner,  Collection  de  M.  Albert  Barre,  p.  2. 
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r/csl  ;iii  |)(iiic('  (|ii"(>iil  r\('  iii(mI('I('('s  lo  li-iircs  ;iii\(|ii('ll('s  lions  l'iii- 
Miiis  ;illii-inii:  l'Ilcs  sont  liiM'cs  de  Irails  de  poiiilr  on  l)iU'i()l(''('S  de 
-rosses  liiiiclifs  (le  coiilt'iir.  Le  policr  a  plis  une  Sdiie  de  l)ii(iiie||e  <ui 
(|i>  pain  de  1,'iiv  liiiiiiide.  el  il  a  élire  l'ai'-ile  de  inaiiière  a  en 
lii-cr  une  iiia(iiielle  |)lale.  (Tniie  (dranj^e  sanvaucrie  iWi^.  37li  '.  La 
irde  e-l  pres(|ne  inldinie:  mi  \  disliiiLiiie  ponrlanl  nii  nez  conilx''  en 
roriue  de  liée.  deii\  •j,\-n>  \eii\  nuiiU  el  (\r>  oreilles  déinesiiri'i'S.  |)ei- 
r(''c>  eluieniie  de  deii\   Irons,   pour  niar(pier  la   |)lace  des  niiilliples  aii- 

iieau\  (pie  porlaiciil  les  remines  ])lu''iiieiemies  el 
l)al)\  Ioniennes.  Les  bras  ar(piés  se  rejoiiiueiil  ([ind- 
(piel'ois  -iir  la  poilriiie  on  <iir  le  \eiilre  lii;.  loO)-; 
iri.  ils  lieiineiil  un  ol)i(d  ([ui  ne  peni  i;uèi"e  êli'e 
(piiiii  \ase.  L'exlrème  lari;vnr  (\i'<  lianes  semble 
une  promesse  de  maleinilé.  Des  lii;iies  marquées 
eu  creux  iiidi([iieiil  mie  soi'te  (\e  ])a|;iie,  seul  vêle- 
meiil  de  la  liiinre  nue.  Les  jambes  sont  serrées 
riiiie  eonlre  lanli'c;  (dles  s'amiiicissenl  briis([ne- 
meiil  sans  base  slable  el  presque  sans  pieds. 

Le  lra\ail  esl  déjà  un  peu  pins  avancé  dans  une 
a  (lire  liunriiieoii  les  bras,  mieux  détachés  du  corps, 
vienneni  se  poser  >\w  le  \eiilre.  anloiir  du  nombril 
:i-'i.  —  Ki-uiine        '^'?-  ''^~'^-  <'<dni-ci  esl  placé  beaucoup  Irop  haid  : 
dAiaiiibia.  Terre  cuite,    niais  daus  l'iiii pori aiice  exai^éi'éc  ([lie  lui  a  donnée 

Grauileur  d'exécution.  i    i  -i  '"  n       •  i  • 

Coiieciiun  Feuar.icnt.     l^'  niodeleur.  il  v  a  peul-èli'e  une  allusion  a  la  nais- 
Dessin  de  Beuedito.      saucc  cl  aiiN  li'aces  ([iTelle  laisse,  à  C(dle  coupm'e 

(In  cordon  ondjilical  (jiii  inai'cpie  la  délivi'ance  de 
l;i  mi'i-e  et.  pour  l'enraiil.  le  commejiceiiienl  de  la  vie  iiidépendanle 
el  persomi(dle.  Plus  bas.  quelques  Irails.  comme  dans  la  Iliiure  précé- 
denle.  rappellenl  le  pai^iie  noué  aulour  des  hanches;  mais  les  lianes 
sonl  ici  moiii>  larges  el  les  jambes  moins  i;rossièrement  modelées. 
l*oinl  de  base:  celle  slaliitdle,  elle  aussi,  ne  saurail  se  tenir  d(djoul. 
<'•'  <|iii.  b'iil  en  ajonlanl  encore  à  rétranudé  du  lv|)e.  marcjne  un 
proiiii's  de  la  lecliiii(|ne,  cesl  ([ii"ici.  dans  le  Iroii  inlei'ieiir  de  ces 
larj^es  oreilles,  les  anneaux  (pii  servaient  de  parure  ont  été  insérés  par 
le  doijul  (In  ])olier  (d  sonl  encore  en  place. 


1.  HiazKY,  Caluloyne,  pp.  130,  14()-I47. 

2.  Il  y  a  de  ces  salclles  dv  b-rre  ciiile  où  la  saillit-  des  seins  n'est  iiièine  pus  niai- 
ipiee;  mais  alors  (piehpies  Ifaits  de  coidoui',  étendus  au  pinceau,  siniulcnt  une  rol)p  qui 
convie  le  corps  et  expliquent  ainsi  l'absence  de  cette  indicalion. 
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Nous  nhordoiis  une  autre  série,  celle  des  maquettes  eu  fomie  de 
eolouues  pleines,  avec  une  image  où  cette  même  déesse  est  présentée 

comme  nourrice  (fïg.  376).  Ici  la 
partie  cylindri([(ie,  roulée  à  la  main, 
csl  massive:  un  léger  reutlemeni  la 
termine  et  scri  de  hase:  le  drcoi- 
est  exécuté  non  plu^  à  la  pointe, 
mais  au  pinceau  '.  De  la  main  droiti,', 
h  mère  supporte  un  vase  posé  siii- 


•JTtJ.  —  Figurine  d'Alambra.  Hauleiir,  0»',18. 
lleiizey,    Teirex  cuites  dti  Lourrc,  pi.   IX.  fig.  2. 

sa  Irle.  tandis  que  de  la  gauclie  elle 
tient  Fenfant  qu'elle  allaite.  Dans 
cette  pose  déjà  compliquée,  il  y  a, 
malgré  la  rudesse  de  l'exécution, 
un  indice  d'un  art  déjà  moins  gau- 
che. Des  statuettes  d'un  style  plus 
sa\ant  continuent  à  reproduire  ce 
type  de  la  nourrice,  à  l'époque  (»ii 
l'art,  sous  iintlueuce  des  modèles 
quil  emprunte  a  l'étranger,  est  sorti  de  la  Ijarijarie  itig.  144;.  Il  \  a 
aussi  toute  une  suite  de  monuments  dans  lesquels  la  déesse  mère  est 

1.  Hel'zey,  Catalogue,  y\k  •î~-li-^ 

TOMK  m  70 


37j.  —  Figurine  d'Alambra.  Terre  cuite. 

Grandeur   d'exécution.    Collection   E.    Piot 

Dessin  de  Saint-Ehne  Oautier. 
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assisi'  siii'  lin  liiii:t'  raiilciiil  ri  liriil  fciiriiiil  ^Lir  ses  genoux  dig.  377)'. 
(li'lle  déesse  ;m\  lai'ucs  lianes,  celle  déesse  nourrice  élail  sans  doute 
censée  aider  les  reiiunes  en  mal  (rcnraiil.  Vriadne-Aphrodilc  élail 
lioiior'éc  |)arlieiili('r.'Ui('iil  à  Aniallioiilc  coiiiiiii'  déesse  des  aecoucdie- 
nitMils".  IMiisiciir.-  |M'lils  i^rciipcs.  eu  Icire  euile  el  (M1  pierre,  trouvés  h 
<;\  pre.  d(ii\i'iil  élrc  des  i'\-\o|((.  di'sliiiés  à  i'a|)p(der  ce  souvenir  d'une 
heureuse  deliNraiiec.  (Mi  \oil.  dans  liiii  de  ceux  que  possède  le  Louvre, 
une  l'cnnue  assise  ([ni  en  licid  iiiic  auli'e.  dél'aillaide.  sur  ses  genoux; 
une  Iroisièine  leninie.  agenouillée,  porle  une  sorle  de  poupon  (fig.  378)^ 


i»îwi!l!SËiPm^ 


;J7~.   —  I)i'es.s<'  luèri'.  Pierre  caliair^ 

Musées  lie  N\'\v-York. 

Dessin  de  SaiiiL-Mline  (iaïu.ier. 


I7S.  —  (ii-oupe  en  terre  cuite. 

Luiivre. 

Hauteur,  ()'",!  1. 


Une  aidi'e  \aiiaiile  du  même  lype  nous  monire  la  déesse,  complè- 
lemenl  nue,  les  deux  mains  appuyées  sur  ses  seins  qu'elle  semble  pres- 
ser pour  en  l'aire  jaillir  le  lail\  C(>  molif  se  rencontre  déjà  dans  quel- 
ques-unes de  ces  maquelles  barbares  doni  nous  craindrions  de  trop 
mnllij)lier  ici  les  e\i'mpla.ires;  il  n"a  dailbîurs  jamais  cessé  d'être  à  la 
mode,  el   il  se   répèle  dans  uondjre  d'images  d'une  facture  beaucoup 

1.  Co  lype  a  iAv  si<;iialt',  dès  1809,  par  U.  Vidal-Lablacbc  (Sldtuelte  cypriote  du  Musée 
d'Alliànes,  dans  la  Ilevite  (nxhrolofjiqiie,  i*^  série,  I.  Xl\,  p.  3il).  Cf.  Hkuzky,  Calalo(ji(e, 
p.  183.  C'esl  à  ce  môme  ordre  d'idées  ([ue  se  rallacheiit  certainement  ces  figures  de 
vaelies  allaitaiil  leurs  veaux  qui  onl  élé  trouvées  aujjrès  de  celles  des  déesses  nourrices 
(Cks.nola,  C'Jiinis,  p.  loS). 

2.  Plitaruli:,  Thcsce,  \\,  t. 

3.  Ul;l/i;v,  Les  fi'jurines  (intiijUiS  de  terre  cuite  du  iiuiscc  du  Louvre,  pi.  IX.  fig.  T.  Catu- 
lo(jue,  p.  170.  DoKLL,  Die  Sumwluuy  Cesnola,  pi.  IV,  fig.  1. 

4.  C.Ks.xuLA,  djin-us.  pi.  VI. 
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plus  adroile.  Le  style  est  encore  très  archaïque  dans  deux  statiielles  en 
terre  cuite  ([ui  représenleni  la 
déesse  parée  d'un  ample  collier  à 
plusieurs  ran,es  qui  lui  couvre  toute 
la  gorge  (fig.  321  cf  379);  la  che- 
velure, disposée  avec  arl,  tomhe 
en  longues  boucles  des  deux  c<')lés 
du  visage.  C'est,  au  contraire,  à 


^àLy* 


379.  —  Femme  se  pressant  les  seins. 

Hauteur,  O^Jo. 

Ileuzey,  Trrrps  cuilc-'f  du  Loiirrr,  jil.  IX,  ï\s;.  "i. 


une  époque  bien  moins  reculée 
qu'apparlieni  une  statuette  en 
pierre  calcaire  dont  la  donnée  est 
encore  la  même  (fi g.  380).  L'exé- 
cution en  est  lourde,  mais  ne 
conserve  d'ailleurs  aucune  trace 
de  raideur  :  plus  de  colliers,  plus 
de  tresses  pendantes.  L'image  se 
présente,  en  quelque  sorte,  avec 
un  caractère  tout  abstrait;  aucun  détail  n'y  distrait  l'attention  du  geste 
qui  exprime  l'idée  sur  laquelle  le  sculpteur  veut  appeler  l'attention. 
Plus  rarement,  la  déesse  est  vAtue;  mnis,  comme  font  les  noiu'rices, 


.380.  —  Femme  se  pressant  les  seins. 

Louvre.   Hauteur,  0in,31. 

Dessin  de  Saint-EIme  Gautier. 
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l'Ile  a  (léf^ralr  cl  uiivnl  >a  l'ohc  sur  la  poili'iiic,  cl.  tic  sa  main  j^aiiclio. 
elle  <'aj)|)li(|ii<'  sur  le  sein  dioil  un  (•(•ne  (|ni  est  |HMil-(''li'e  un  symbole 
|ilialli(|ii('  '. 

Ou  a  \()iilii  iclntincr  aussi,  en  IMnMiicic  cl  à  ("ypre,  le  lype  de  la 
l'anicusc  A|)]ii'0(lilt'  dcdnidc.  ou.  cdunnc  (Ui  l'apixdlc  (Tordinairtv  de 
la  \'r////s  /!/////(////•  ;  on  a  nn^-nic  pi(''lcn(lu  pou\(Ui'  dire  par  suite  de 
(pndies  ciiTOMsIaiices  l'allculiiui  i\o  IM-axilèlc  aui'ail  r\r  appelée  sur 
un  niolir  dont  le  f;cnie  i;rc('  ne  se  sérail  enipar)'  (pie  |)(»ur  en  rliaiiiier 
pr(>iond(''nienl  le  caraelèrc  -. 

Le  lluMuc  prt'lc  à  des  i'(''lie\ions  in,u(''nieus(>s  ;  mais  ikmis  craiiinons 
(pie  l'on  ne  se  soil  Iroj)  hàh':  il  l'aiidrail  d'ahoi'd  (dre  sur  de  Tàuc  des 
liuiiriiics  asialicpics  ou  cxpiioles  (pie  l'on  all(',mie  pour  jiislilier  ('(die 
(■ompar.iison. 

Parmi  les  maqindles  avec  ]es(pi(dles  s'ouvre  la  séi'ie  des  lerres 
niilcs  cxprioles.  il  v  en  a  bien  (pudipies-iines  (priin  observaleur  dis- 
irait et  suj)erliciel  pourrait,  à  j)rend('re  vue,  soni;»'!'  à  rapprocher  de 
r  Vpiirodite  rnidienne.  Telle  esl.  par  exemple,  une  slaluidte  qu'a  foni'nie 
la  iK'croptde  d'Amatlionte  •' ;  mais,  si  on  rexamine  a\ee  qu(d(jue  soin, 
on  s"a|)erc(>il  loiil  d'abord  (pie  le  iiioihenieiil  des  bi'as  n'est  ])oiiil  ici 
du  loiil  le  même  (pie  dans  la  \(''iius  [)udi([iie,  La  main  fiuuche  presse  le 
sein  du  iiK'ine  nAv.  tandis  (pie  la  main  droite  est  pos(''e  sur  le  ventre. 
(pii  est  tarjic  (d  l)alIoiiné.  Tout  ce  que  l'on  peu!  rec(uiiiaîlre  iri.  e'est 
nue  allusion  à  l'eiirantenn'iit  pro(diain;  la  tiuiirinc  rcpréstMite  (Mirore 
iiiic  d(''(^ssc  de  la  tV'('on(bt(''. 

(Ml  a  daillcurs  sii^iinb'  do^^  images  oii  la  resseml)lance  est  j)lus 
('droite,  (u'i  le  i^cste  est  bien  le  iiK^nne  (pie  dans  le  elud'-d^Pllvre  de 
larl  i:rer.  Il  en  csl  une,  au  Louvre,  (lu'iin  des  maîtres  de  rarrli(''ologie 
contemporaine  a  publiée  (d  décrite  sous  ce  titre  :  Lp  prototi/pe  /ilihi'i- 
rien  (le  1(1  V finis  (le  jMêdicis  \  M.  Liirtins  a  été  trompé  par  des  rensei- 
gnements incomplets.  Linvenlaire  dn  musée  n'indicpie  pas  la  ])rovc- 
nance  {\i'  cette  statuette  rliu.  381),  el  l'on  n'a  ancnin^  raison  de  ci'oire 


I.  .le  m*  sais  si  l;i  figuo-  à  laqiiollc  je  lais  ici  allusion  osl  au  imisri'  de  Ncw-Ymk  mi 
ilaiis  i|iii'l({iir  .iiilir  i'riIl(M'iion;  (^'csl  entre  les  mains  de  G.  Coloinia  (li-ccairii  ([ue  j'f  n  avais 
vu  II"  dessin,  (|iii  n'a  pas  é[.é  reprndnil,  avec  d'autres  dessins  inédits  trouvés  pai-?ni  se^; 
|>apiers,  dans  le  vuliune  où  ses  articles  ont  été  recueillis. 

i.  l'ii.  I-F.NORMANT,  Esmi  sur  les  fnir/mpnts  cofimogoniqiirs  de  B<^rnsr.  pp.  iCiO-lfiiS. 

3.  O:sN0L.\,  Ci/pnis.  p.  27.").  Le  bois  que  ronlieni  r(uivra;ie  de  Osnoia  esl  si  roniiis.  qui' 
nous  n'avons  pas  osé  le  repr(iduir(\  même  à  lilre  de  dociunenl. 

■k  >•  l)iis  J*liirniliisrfir  VrLiIddvr  Mcdiceisclnni  V'c»».v  ■>.  article  d'K.  Ciiirii^  dans  VAr- 
rhxnlnqixche'Ae'dtnni.  I8(')0,  p.  03. 
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qu'elle  soil  de  fabrique  phénicienne.  On  ne  reti'ouve  ici  ni  In  lene  ni 
la  facture  des  pièces  recueillies  en  Syrie  ou  à  (-ypie.  L'ai'iiile  d'un  p;Tis 
verdâlre  et  tout  le  caractère  de  Fexéculion  rappellent  à  Al.  Heuzey 
les  figurines  babyloniennes  de  la  basse  époque  parthe  ;  c'est  parmi 
les  reproductions  tardives  du  style  orienlal  qu'il  incline  à  la  ranger  *. 


V 


381.  —  I''igurini'  de  provonancp  iiicomuu^. 
Hauteur,  0'»,20. 
lîeuzpy,  Trvrpx  ri/ifrs:  fhi  Lninrf,  |>l.  ]\ .  lii:'. 


.'{82.  —  l''igui-int>. 

llnuieur,  On',20.  Heuzey, 

Tcvrfs  ru  il  m  <hi  Loin-rr.  i)l.  X,  tig'.  7. 


On  connaît  au  contraire  la  provenance  d'iuie  autre  slatuetle  du 
Louvi'c  où  leparaît  le  même  motif  (fig.  382);  elle  a  été  trouvée  par 
-M.  Lang  à  L?r(u/ir/.\we^  de  Larnara :  elle  sort  donc,  selon  toute  appa- 
rence, des  aleliersdeKition  -.  L'imitai  ion  de  l'Kgyptey  est  sensibledans 


I.  Heuzey,  Catalogue,  p.  I<I8.  Il  \  a.  smis  ]c  collipr,  des  traits  on  relief  où  l'on  a  cru 
reconnaîtro  des  caractèros  d"appaieiicp  frrerque,  qui  auraient  peut-être  été  employés  à 
l'-rrirc  une  autre  langue.  S'il  faut,  s'en  rapporter  aux  souvenirs  d'un  voyageur,  M.  Guil- 
laume Rey.  dont  la  liliéralifé  a  beaucoup  enrichi  les  suites  oiientales  du  Louvre,  la  fig-ure 
en  question,  qu'il  aurait  acquise  en  Svrie,  lui  .iiu-ail  été  vendue  comme  rapportée  de 
lliUah.  près  Bagdad. 

'1.   HrrzFV,  Cafitlorpio.  ]\.  100. 
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I"niraiii:<'ini'iil  dr  l;i  coilliiic  ;  mais  it'iiiai([ii('/  le  nioinciiiL'iil  des  bras 
ri  rrl(-i;;iii(f  un  pi'ii  ^ivlc  df's  ronncs  iiiiiicos  (d  allonj^éos  que  présen- 
Iciil  Ir  lursc  cl  les  iiicinltivs  :  on  \  dcxinc  |)ai-|(iid  rinfliioiMM'  d'un  ni'l 
1res  libre,  (jni  nr  [tml  rdre  ([ne  ctdui  de  la  (irtM'c  O  n  csl  pins  ccl  an- 
cien sl\le  t'uN  ()lu-|)liéiiicicn  doni   nuii-  a\(>ns  donné  pbisiciirs  excmpb's 

,.|  iiii  l'un  >rid  parloni  c nie  uni'  sort.-  ddiésilalion  de  In  main  (fig.  1  i3. 

III,  :ii)ii:  ici.  (|noi(|ne  la  li-nre  -oil  eslampre  sm'  un  b)Md  (b'bordaid, 
,•1  n'\cr-  |il;il.  elle  -e  (li'hndie  Iri's  nellenieni  de  ce  b>nd.  Les  diriiciillés 
|erlini(ine>  narièleni  pins  l'arlisle;  ce  (pu  lui  inainpie,  c'csl  Tacceid 
4-1  rori,:;inalile  :  il  a  celle  adresse  banale  (pn  esl  la  mar(pie  el  le  dél'anl 
i\i'>  siècb's  oîi  Ion  sail  bcancon|)  el  oii  l'on  n"in\cnle  pins.  (îelb'  lign- 
rine  n'esl  sans  donle  \y,]<  anh-rienre  an  lemps  des  Plolrmées;  ppul- 
('Ire  inènu'  csl-idie  encore  pins  ri'cenle. 

r.oncinrons-nons  de  ces  observalions  (pTil  l'aille  voir  dans  ces 
d.'ux  li.unriiM's  des  Mlles  (b''i;énérées  de  T  Apbi'odile  cnidîenne? 
\  peine  exposée  an\  rei:ar(ls  dans  ini  lempb?  1res  lVé(pienlé,  la  slalne 
de  l*ia\il(de  enl  nn  sncci's  prodi^ienx,  ([n'cdle  dni  loni  ensemble 
à  Toi-iginablé  de  sa  donin-e  (d  à  la  beanb'  de  s(»s  formes;  comme 
le  pron\enl  les  ré])li(pies  si  nombreuses  (pie  lions  (M1  possédons, 
elle  lui  copi(''e.  (die  lui  pins  on  nioiii<  libremenl  iniib''e,  en  inarl)re 
el  en  ar-ile,  dans  Ions  les  abdiers  de  l'Asie  Mineure ,  de  bi  Grèce 
el  de  rilalie;  l'iniaiic  en  bil  ainsi  pm'lée  jnscpranx  dernii'res  limiles 
(In  inonde  ci\ilise.  Dans  de  bdies  coiidilions,  y  aurail-il  lien  de 
s"('loiiiier  (pià  (l\pre  on  ail  (b\uni-^(''  sons  une  coiffure  égyplienne  la 
déesse  grec(pi(\  (d  (pie  pins  lard  larl  lourd  (d  grossier  d'une  époque 
de  décadence,  dans  la  loinlaine  Habylonie,  bail  encore  plus  cruelle- 
nieiil  délignrée?  (>eHe  hypolliî'se  n'a  rien  ([ni  (dio([ne  la  vraisemblance; 
mais,  pour  èlre  plus  snr  de  celle  filialion,  il  convienl  d'aUendre  de 
nouvelles  déconverles,  ([iii  |)ermellroiil  de  suivre  ce  lype  dans  les 
Iranslornialions  que  lui  auraient  biil  snl)ir,  p(Uir  badapbn"  à  bnirs 
babilndes,  les  écoles  qui  gardaienl  encore  quelque  chose  des  tradi- 
lions  du  \io\\  arl  oriental.  Kn  attendant,  parmi  les  fiqnrines  de  style 
asiali(pie  (pii.  prétend-on,  auraient  suggéré  à  Praxitèle  l'idée  de  la 
pose  que  lions  connaissons  par  la  Vénus  du  ('.ipitob»  et  par  la  Vénus 
de  Médicis.  il  n'en  est  pas  une  d(Hit  on  puisse  at'lirmer  qn'(dle  esl  cer- 
laiiienieid  antérieure  an  (jiiatrième  siècle;  an  conlraire^  les  indices 
que  lions  avons  signalés  semblent  donner  à  l'archéologue  le  droit 
d'assigner  à  ces  statnelles  une  date  sensiblement  postérieure.  Nous 
ne  saurions  assurer  que  ce  soient    des   imilations  de   l'Aphrodite  de 
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(hiidr;  mais  nous  croyons  avoir  prousé  quelles  ne  lui  oui  pas  servi  de 
uiodi'le'. 

Jusqu'à  preuve  du  conirnire.  il  nous  paraîl  d'ailleurs  peu  probable 
([ue  Fc^n  retrouve  jamais,  dans  nu  monument  asiatique  vraiment 
ancici).  l'attilude  qui  caractérise  le  clicr-d'œuvre  de  Praxitèle.  Dans 
les  i!;itiques  simulacres  que  la  (Ibaldée  a  Iransmis  à  la  Pliénicie  et  à 
Cypre,  le  geste  appelle  rallention  d'une  part  sur  ces  flancs  qui 
reçoivent  la  semence  et  qui  al)i'ilent  l'enfant  pendant  la  gestation, 
de  laulre  sur  ces  mamelles  qui  l'abreuveront  ([uand  il  aura  vu  la 
lumière  du  jour.  (î'est  une  allusio:i  direcle  el  nahemenl  l)i'ulale  aux 
mystèi'es  de  la  lecondalion  el  de  la  génération.  Tout  autres  sont 
les  pensées  qu'a  voidu  éveiller  l'arlisle  grec;  malgré  d'appareutes 
analogies,  le  geste  n'est  plus  le  même  et  il  n'a  i)lus  le  même  sens;  ce 
que  la  main  désigne  dans  le  modèle  oriental,  elle  le  cache  ici  comme 
par  un  mouvement  instinctil'  de  pudeur;  elle  fait  songer  aux  senti- 
ments les  plus  délicals  que  conq)orte  la  iLalure  féminine,  affinée  et 
cultivée  par  la  civilisation.  La  statuette  phéniciemie  représente  la 
femelle  de  l'homme  ;  la  Vénus  pudû/ue,  embarrassée  de  sa  nudité, 
gracieuse  et  décente,  représente  la  femme. 

Il  est  encore  une  autre  variante,  très  étrange,  du  l\pe  de  la 
déesse  orientale,  que,  sur  la  foi  d'un  texte  ancien,  on  pouvait  s'at- 
tendre à  rencontrer  dans  l'île.  «  A  Cypre,  dit  Macrobe,  il  y  a  une 
image  de  Vénus  qui  la  représente  barbue,  avec  la  stature  d'un  homme 
habillé  en  femme,  et  tenant  un  sceptre  en  main"  »  ;  elle  aurait, 
ajoute-t-il.  réuni  dans  cette  effigie  les  attributs  des  deux  sexes,  en 
tant  que  considérée  comme  à  la  fois  mâle  et  femelle,  <(  f/f/od  mdeinet 
Hi((s  f'xlstinialur  el  fciniim  ».  (Juelques  archéologues  avaient  voulu 
reconnaître  cette  divinité  androgyne  dans  la  belle  statue  que  nous 
avons  appelée  le  Prêtre  à  la  Colombe  (fig.  349);  mais  celle-ci,  telle 
que  l'a  constituée  la  restauration  exécutée  au  lendemain  même  des 
fouilles  (ÏAthiénaii,  paraît  bien  plutôt,  par  les  attributs  qui  la  carac- 
térisent, rentrer  dans  la  catégorie  des  images  votives  que  le  temple 
renfermait  en  si  grand  nombre.  M.  de  Cesnola  inclinerait  à  chercher 
la  Vénus  dont  parle  3Iacrobe  dans  une  figure  votive  que  lui  a  fournie, 
en  double  exemplaire,  la  nécropole  d'Amalhonle  '.   La  trace  des  cou- 

\.  C'est  M.  Heuzey  qui,  le  jiifiiiiei-,  en  LiratiL  au  clair  ceUe  question  de  fabrique   et 

d'âge  probable,  a  fait  justice  de  l'erreur  qui  couiineiiçait  ii  s'accréditer. 

2.  Macuobe,  Saturnales,  III,  8. 

3.  Ces.xola,  Cyprus,  p.  io2. 
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It'iiis  (loiil  cliiiiMil  j)t'iiil(-'s  ces  slnliielles  y  osl  resiée  très  NÏsible;  (Mi  \ 
(lisliimiic  (In  i<tu,ue  sur  les  lèvres,  du  noir  à  la  ])arbe ,  aux  yeux  el 
an\  >unr(il>.  Or.  (ra|)ri's  hi  pliolo^i-Mpliic  (|ni  nitii>  a  élé  envoyée  el 
les  rt'nsei;;nt'nienls  (jui  iacconipapuiiiciii.  If  sexe  scrail  inar(|ué  1res 
iii'lIcMirnl  sur  lar^^ilt'  par  inie  li^nc  noire  Iracéc  an  pinceau,  lii^nc 
(|ni'  >urnioiil('rail.  pinu'  conipli'lcr  l'indicalion.  inie  sorle  de  lâche  de 
la   inénie   roiilcur.    .Noirr  dcssinaienr   a    r('|»ro(luil    lidèlenieiil    ce   (pie 

lui  otlrail  la  |)lioloii[apliie  ilig.  3(S3i:  mais  nous 
n  ;nons  pas  \u  JOriLiinal.  el  eé  (pii  laisse  subsister 
(pu'hpic  donlr  dans  noire  espril.  e'esl.  d'une  pai'l. 
(pic  la  poitrine  ne  i)araîl  pas  celle  d'une  femme,  el, 
de  lauli'c.  (pic  le  personnage  semble  \èln  (riiiic 
liuii(pie  (pii  s'aiM'èiei'ail  aux  clic\illcs.  Or.  malgré  ce 
(piil  \  a  de  coiiNeiilioniKd  dans  de  pareilles  l'epi'é- 
senlalions,  la  présen('e  du  vêlement  semble  exclure 
rindicalioii  du  sexe. 

Pour  (piil  t'ùl  \raiinent  démonlré  (pie  la  ])lasli([ue 
s'esl  empai'ee  du  lliènn.'  signalé  par  Macrobe,  il 
laudrail  cjue  Ton  eùl  découvert  une  ligure  dans 
la({uelle  rinhMition  de  l'artiste  el  les  caraclères  de 
limage  seraient  iiidi(|ués  plus  Iranchemenl.  par  des 
Iraits  plus  clairs  v\  mieux  accusés.  Les  apparences 
|)eii\enl  être  Iriunpeiises:  la  staluelle  où  l'on  eroil 
distinguer  celte  particularité  (îsl  resiée  enl'ouie. 
pendant  de  longs  siècles,  dans  les  profondcui's  du 
sol.  au  milieu  d'(d)j<Ms  o\  de  terres  dont  le  conlacl 
peut  avoir  produil  la  coloration  locale  à  la({uellc  on 
prétend  allaclier  une  signilicalion  si  précise. 

N(Uis  n'insisterons  donc  pas,  pour  le  moment, 
sur  ce  type  bi/arre  ni  sur  les  idées  dont  il  aurait  élé  l'expression; 
nous  avons  luile  de  ri'prcndrc  et  de  coiilinncr.  avec  des  documents 
dont  rauthenticité  ne  saiii'ail  être  coideslée,  rélude  des  formes  que 
prend,  dans  la  slatnairc  de  Tilc,  celle  grande  déesse  à  la({uelle  étaient 
consacrés  les  plus  célèbres  des  temples  cypriotes.  Jusqu'ici,  nous 
Tiivons  vue  repi-ésenlée  dans  une  nudité  partielle  ou  complète  ;  mais, 
à  nu'sure  que  le  modeleur  sut  Jiiieux  son  mélier  el  ne  fui  plus  arrêté 
par  les  diflicultés  techniques,  il  (>nlrcprit  aussi  de  montrer  la  déesse 
sous  un  autre  aspect  :  il  voulut  la  ligurer  couverte  de  ces  riches  bijoux 
el  de  ces  vêtements  brodés  (pie.  dans  les  temples,  prêtres  el  prêtresses 


\ 


383.  —  StatueiU'. 

n.uiteiii'.  0"',l."i. 

Ni'w-Yurk. 

Terre  cuite.  Dessin  de 

>S.iiiit-l'îliiie  Gautier. 
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disposaient  sur  le  corps  de  certaines  statues  et  parfois  même  autour 
de  la  pierre  conique  qui  tenait  la  place  d'honneur  dans  le  sanctuaire. 
Dès  lors  les  images  de  cette  divinité  se  partagent  en  deux  séries 
parallèles,  qui  se  prolongent  Tune  et  l'autre  jusqu'au  jour  où  elles 
subissent  également  Finfluence  de  l'art  grec. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  ce  groupe  des  images  vêtues, 
c'est,  semble-l-il,  des  maquettes  à  base  cylindro-conique  qui  parfois, 
malgré  leur  caractère  tout  conventionnel,  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  élégance.  On  en  a  de  tout  à  fait  grossières;  mais,  dans  plus 
d'une  pièce,  la  tête  et  le  buste,  où  les  seins  ressortent  sous  l'habit, 
sont  traités  avec  un  soin  curieux.  Le  travail  s'arrête  à  la  hauteur 
de  la  ceintui-e  ;  au-dessous,  ni  hanches,  ni  jambes;  le  corps  s'éva- 
nouit pour  ainsi  dire  et  disparait  dans  une  sorte  de  colonne  qui 
s'élargit  par  en  bas.  Il  est  aisé  de  comprendre  comment  on  a  été 
conduit  à  cette  forme;  il  fallait  suspendre  par  un  fil  ou  bien  appuyer 
contre  la  paroi  ces  galettes  plates  qui  avaient  été  les  premiers  ou- 
vrages du  modeleur;  ici,  au  contraire,  l'idole  se  tient  debout,  grâce  à 
l'évasement  de  sa  partie  inférieure.  Plus  tard,  un  nouveau  progrès 
sera  réalisé  par  l'invention  de  la  plinthe  ;  quand  on  saura  dresser  et 
fixer  la  figurine  sur  ce  petit  plateau  d'argile,  on  n'aura  plus  besoin 
de  sacrifier  les  jambes  et  les  pieds;  sans  recourir  à  cette  suppression 
arbitraire,  on  obtiendra  la  même  stabilité  que  par  l'emploi  du  cône 
tronqué. 

D'ailleurs,  alors  même  que  cet  expédient  fut  en  usage,  on  dut  bien 
longtemps  encore,  dans  les  ateliers  qui  fournissaient  aux  fidèles  ce  que 
nous  appellerions  des  objets  de  piété,  conserver  par  habitude  la  forme 
que  la  tradition  avait  consacrée  et  rendue  familière  à  tous  les  yeux. 
La  statuette  que  nous  reproduisons  est  d'une  exécution  déjà  savante 
(fîg.  384)  ;  le  cylindre  qu'elle  termine  est  creux  et  à  parois  minces  ;  elle 
a  été  très  soigneusement  coloriée  au  pinceau.  On  y  peut  relever,  dans 
le  dessin  des  yeux  et  de  la  bouche,  quelques  traces  de  Faction  exer- 
cée par  l'archaïsme  grec  sur  l'art  cypriote  ;  mais  la  coiffure,  les  bijoux 
et  le  costume  sont  d'un  goût  qui  n'a  rien  d'hellénique.  La  déesse  parait 
coiffée  d'une  perruque  ;  on  sait  que  l'Egypte  et  l'Assyrie  ont  volontiers 
employé  ce  moyen  pour  mieux  encadrer  le  visage  des  dieux  et  des  rois; 
ici,  par  devant,  cette  chevelure  artificielle,  teintée  de  noir,  s'étale 
sur  les  épaules  en  forme  de  deux  larges  feuilles,  à  nervures  symé- 
triques. On  ne  voit  pas  les  oreilles;  celles-ci,  comme  dans  maintes 
autres  têtes  cypriotes  en  argile  et  en  pierre,  sont  cachées  sous  un 
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l.Ln...l  .luul  rélran,elé  uVsl  pas  sans  causer  d'abord  quelque  sur- 
prise   Dans  la  slaluelle  .^n.  ..ous  avons  sous  les  yeux  et  dans  d  autres 
L,meuts  que   nous  avons  examinas  d.  hès  près    cet  ornement  ne 
.am-nil  .e  eonfoudre  avee  les  eheveux   sur  lesquels   .1   s  applique  ;  il 
.'on  di.liuuue  par  un  coulo...  h  i-s  n.llemeni  Iracé  comme  par  la  colo- 
,aliou  qu'il  a  nM-u.:  ainsi.  <lan>  celte  li,unue.  il  cU.il  pcini  en  rouge 
G.  (H...  rarlisic  a  donc  voulu  représenter,  ce  qur  Ton  reconnaissait 
aisémeul  là  où  les  yeux  clmn.l  habitués  à  cette  parure,  c'était  une 
pièce   indépendante,   une  sorte  de  couque   en  or,   eu  argent  ou  en 
l,nm/c  d,>ré.  Sur  la  l'ace  convexe  de  Tobjet,  on  distingue  des  godrons 
co.nu.r  r.ux   .p.."  donne,  au   repoussé,   le  travail  du  marteau.   Dans 
„n..  ,l.s  lélc>  .lu  Louvre,  où,  grâce  à  la  dimension  d.'  la  figure,  ce 
,l,'.|nil  .-I  le  plus  ch.ir.  on  voil  passer,  en  dessous  de  cette  coquille, 
la   houle  qui  lait  pendant  d'oreille.    Comment  ce   bijou   tenait-d   en 
l>lace>  11  pouvait  être  fixé  dans  les  cheveux  à  l'aide  d^une  épingle; 
p.Mil-èlre  encore  étail-il  attaché  à  des  crochets  passés  dans  ces  trous 
que  plus  d'une  figure  phénicienne  nous  montre  percés  à  travers  le 
lobe  supérieur  de  l'oreille' !  Ouoi  qu'il  en  soit,  nulle  part  ailleurs,  dans 
les  monuments  de  l'antiquilé,  on   ne  Irouve  trace  de  cette  mode  qui 
paraît  avoir  élé  loute  locale.  C'est  ce  .pii  nous  a  décidés  à  insister  sur 
nue  particularité  qui  ne  se  laisse  saisir  et  comprendre  que  sur  les 
originaux,  sur  ceux  surtout  qui  n'ont  pas  perdu  toute  trace  de  cou- 
leur-. 

Revenons  à  notre  statuette.  Sur  la  gorge,  par-dessus  une  sorte 
de  pectoral  qui  a  la  forme  d'une  bavette,  s'étale  un  ample  collier  à 
plusi.'urs  rangs  qui  la  couvre  tout  entière.  La  robe  est  pourvue,  au 
poignet,  de  manchettes  que  décorent  des  dessins  en  zigzag.  Sur 
l'idole  ici  figurée  en  raccourci  comme  sur  le  corps  des  femmes 
cypriotes  de  haut  rang,  c'est  en  or  que  devait  être  toute  cette  parure  ; 
les  pâtes  de  verre,  les  cornalines  et  le  cristal  de  roche  se  mêlaient  à 
l'éclat  du  métal,  dans  la  .composition  du  collier,  et  l'aiguille  du  bro- 
deur nvail  déployé  tout  son  luxe  pour  orner  le  vêtement.  L'ensemble 
était  dune  richesse  singulière,  mais  (pii  n'allait  pas  sans  quelque 
lourdeur;  le  cou  n'est  pas  visible,  et  la  tête,  au  miheu  de  tous  ces 
joyaux  qui  louchent  au  menton,  paraît  un  peu  engoncée. 

La  Hgurine  que   nous  venons  de  décrire  ne  nous  donne   que   la 

1.  Histoire  île  CAil,  l.  iU,  p.  46:i. 

2.  Cela  rappelle  les  plaques  d'argent  que  portcnl,  à  peu  près  de  la  même  manière, 
des  deux  côtés  du  visage,  les  femmes  de  la  Frise,  en  Hollande. 


^^■--^'l-A  f^'  M  '*^^^ 


,     .         -,„;.û    Hauteur   0m,49.  Collection  E.  Piot. 
384   —  Statuette  de  terre  cuite.  Hauteur,  u    ,tu 

Dessia  de  Saint-Elme  Gautier. 
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parlie  supérieure  du  vêtement;  il  faut  chercher  ailleurs  des  repré- 
senlations  plus  complètes  du  même  type.  L'iconographie  cypriote 
pourrait  en  fournir  plusieurs;  en  voici  une  qui  mérite  d'être  distin- 
guée :  la  pose  y  est  très  particulière  (fig.  383).  Une  femme  richement 
vêtue  est  debout  sur  nno  sorte  de  socle  ou  de  pavois,  sous  lequel  sont 


."iS.j.  —  Statuette.  Pierre  calcaire.  Hauteur,  0^,26.  Musée  de  New-YorI<.  Ceccaldi,  pi.  XllI. 


encore  fixées  deux  petites  têtes;  il  y  en  avait  quatre,  restes  d'autant 
de  corps  que  le  temps  n'a  point  épargnés.  Le  personnage  que  suppor- 
taient ces  cariatides  ne  peut  être  qu'une  divinité;  on  n'hésitera  pas  à 
y  retrouver  la  grande  déesse  phénicienne,  telle  qu'on  la  montrait  au 
peuple,  dans  les  fêtes  où  sa  statue,  dressée  sur  un  brancard,  faisait  le 
tour  de  l'enceinte  sacrée;  pour  qu'elle  dominât  la  foule,  pour  que  tous 
les  yeux  pussent  l'apercevoir,  les  prêtresses  la  soulevaient  en  l'air  et 
la  soutenaient  sur  leurs  têtes. 
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La  (loesso  osl  deboiil.  en  ^raiitl  cosliime.  Au  froiil ,  im  large 
l)aii(lrau.  La  cIkmcIiii'»'  lomhc  eu  liesses  nombreuses  par  (lerrière  et 
pai'  (levaul.  à  dioilc  <'l  à  i^auche  du  visage.  Au  cou,  deux  colliers,  un 
cercle  cl  un  Iriplc  lang  de  pnles  fermé  pai'  un  clialon  carré.  L'avanl- 
bras  esl  onu'  aux  |»(>ignels  de  biacidcls  oiinci-Is  qui  se  rciineuL  par 
Télaslicilé  du  uiélal  cl  (jui  s(^  Icrniincnl  |)ar  des  lêles  de  chèvre.  Le 
Nclcnicnl  de  dessus,  (|iii  païaîl  iail  (Tiiiic  éloiïe  souple  et  fine,  s'ouvre 
|>ai(levanl  cl  laisse  apercevoir  en  dessous  inie  inbe  qui,  par  devant;, 
ne  descend  ([uc  jusqu'au  cou-de  pied,  nuiis  qui,  pai-  derrière,  couvre 
les  talons  et  esl  pourvui;  d'une  queue  (pic  la  main  gauche  tient  et 
rann^'ne  en  avani  ;  la  maiu  droile  lient  une  Heur.  L'ensemble  du  cos- 
lunie  est  lourd  malgré  retîoil  qu'a  fait  l'arlislc  pour  ou  varier  l'aspect 
])ar  la  recherche  voulue  de  plis  symétriques  que  dessinent  des  lignes 
en  zigzag  on  (\r>  sliies  parallèles  \ 

Dans  lonles  les  figures  que  nous  avons  décrites  jusqu'ici,  il  est 
impossible  d(>  ue  ])as  reconnaître,  sous  les  Iraits  que  lui  avait  prêtés 
Tai'l  (^licnlal,  la  déesse  doid  le  culte  avail  élé  implanlé  dans  l'île  de 
Cypi'c  |)nr  les  Phéniciens  el  y  avait  jelé  un  si  grand  éclat. 

Après  la  déesse  (]o  ramoui'  et  de  la  fécondité,  le  personnage  divin 
(pii  paraît  avoir  leiin  le  pins  de  place  dans  les  religions  cypriotes  et 
((ne  les  sculpteurs  (h»  l'île  oui  le  plus  souvent  reproduit,  c'est  un  dieu 
qui  s'est  de  bonne  lieure  confondu  avec  l'iléraklès  grec.  Son  image 
esl  partout  dans  les  collections  formées  à  la  suite  des  fouilles  faites 
dans  lilc;  il  est  piobablc  que  l'un  au  moins  des  temples  dont  les 
ruines  ont  élé  exploitées  à  AMônnu  par  M.  de  Cesnola  lui  était 
consacré. 

(Jn(d([nes-uns  des  traits  dont  s'est  formé  ce  type  paraissent  tirés 
«de  la  représentation  égypto-phénicienne  du  dieu  Bes,  la  plus 
antique  peut-être  des  caricatures  populaires  ".  »  Bes,  nous  l'avons 
vu,  était  quelquefois  figuré  connue  un  puissant  chasseur,  comme  un 
destructeur  de  monstres  (fig.  295  et  296);  au  premier  moment,  on  est 
presque  tenté  de  voir  ime  image  de  ce  dieu  dans  la  statue  colossale 
qui  a  été  découverte  à  Amathonle  en  1873  cl  que  possède  aujourd'hui 
le  Musée  impérial  de  Conslantinople  (fig.  386)  •'.  Rien  de  plus  étrange 

1.  DoKLL,  Wic  Sammlunrj  Crsnoln.  pi.  I,  fiji;.  2.  Ckccaldi,  Monuments  antiques  de  Cypre, 
p.  243,  II.  1. 

2.  Hp:uzey,  Papposilèno  et  Ir  dini  Bes  {Bulletin  dr  correspondance  hellénique,  1884, 
p.  1G2). 

3.  SoRLiN-DoiiiGNY,  Sttttue  colossale  découverte  à  Amathonte  {Gazette  archéologique, 
187fl,  p.  230  ot  pi.  XXI).  Rkinacii,  Cid(dogue  du  musée  impérial  d'antiquités,  pp.  48-49. 


386.  —  Colosse  d'Amathonte.  Hauteur,  4"',20.  Largeur  aux  épaules,  2  mètres. 
Gazette  archéologique,  1879,  pi.  XXI. 
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et  de  plus  laid  que  celte  figure.  Aux  oreilles  énormes  et  velues  en 
dedans  s'ajoutent  de  courtes  cornes;  en  arrière  de  celles-ci,  sur  le 
sommet  de  la  têle,  on  voit  un  trou  où  était  peut-être  fixé  un  bouquet 
de  plumes  semblables  à  celui  qui  surmonte  la  lèlo  du  dieu  sur  les 
scarabées  auxquels  nous  venons  de  renvoyer  le  lecteur.  Des  bords  de 
ce  trou  partent  toutes  les  mèches  de  cheveux;  les  unes,  courtes  et 
frisées,  sont  rabattues  sur  le  front;  les  autres,  Jongues  et  lisses,  sont 
ondulées  sur  Focciput,  puis  se  partagent  en  trois  gros  faisceaux  qui 
tombent  sur  la  nuque  et  sur  les  épaules.  La  barbe,  (aillée  en  carré, 
est  divisée  en  petites  boucles  dont  l'exécution  rappelle  les  barbes  des 
colosses  assyriens.  Il  y  a  sur  les  bras  des  chevrons  qui  ne  peuvent 
guère  être  qu'un  tatouage,  sorte  de  parure  barbare  que  nous  offrent 
quelques  représentations  égyptiennes  du  dieu  Bes  '.  Partout,  sur  la 
poitrine,  sur  les  épaules  et  sur  les  cuisses,  la  pierre  est  piquée  de 
traits  qui  représentent  des  poils.  Une  peau  de  lion,  maintenue  par  une 
boucle,  est  nouée  autour  des  reins.  Le  dieu  tient  dans  chaque  main  la 
patte  postérieure  d'une  lionne  dont  les  pattes  de  devant  touchent  le 
sol,  La  tête  de  la  lionne,  qui  était  ajustée  à  l'aide  de  tenons,  manque 
aujourd'hui;  la  gueule  de  l'animal  servait  certainement  d'orifice  à 
une  fontaine;  car  la  pièce  de  rapport  s'appliquait  sur  un  trou  rectan- 
gulaire qui  communique  par  un  conduit  horizontal  avec  une  ouverture 
située  à  la  partie  postérieure  de  la  statue. 

Les  Grecs  ont  fait  plus  tard  jouer  le  même  rôle  à  Silène  ;  l'eau 
jaillissait  de  l'outre  que  ce  personnage  portait  sur  son  épaule  ou 
pressait  entre  ses  bras;  or  le  type  de  Silène  est  un  de  ceux  qui 
paraissent  avoir  emprunté  plus  d'uu  trait  au  Bes  asiatique  -. 

Quel  nom  convient-il  de  donner  au  colosse  d'Amathonte?  Par  ses 
cornes,  par  sa  large  face  aux  yeux  ronds  et  aux  épais  sourcils,  par  la 
villosilé  du  tronc  et  des  membres,  ce  personnage  tient  du  P'aune  et 
du  Silène;  mais  Silène  n'est  pas  un  dompteur  de  monstres,  et 
d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  Cypre  n'a  pas  encore 
fourni  de  monument  qui  se  rattache,  de  près  ou  de  loin,  au  cycle 
dionysiaque \  On  n'y  a  trouvé  ni  statues  de  pierre,  ni  figurines  en 
terre  cuite  qui  représentent  ou  Bacchus  lui-même  ou  quelqu'un  des 
génies  qui  forment  son  cortège.  La  déesse  asiatique  était,  à  Cypre,  trop 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  T,  fig.  549. 

2.  C'est  surtout  à  faire  ressortir  ces  analogies  entre  le  type  de  Bes  et  celui  de  Silène 
qu'est  consacré  le  mémoire  de  M.  Heuzey  qui  est  cité  à  la  page  précédente. 

3.  Heuzey,  Cataloyiie,  p.  178. 
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mailiesse  ih's  ilmes  poiii'  avuii'  à  y  craindre  la  concurrence  du  dieu 
llirace  ;  sur  ce  terrain,  il  n'y  avail  vrainienl  pas  place  à  la  fois  pour 
den\  (l(^  ces  cultes  ori:ia([nes  (pii  hoiihlcnt  les  sens  cl  qui  exallenl 
riniafiinalion. 

SilÎMi.'  ainsi  mis  hors  de  cause,  est-ce  donc  Bes  que  nous  devons 
reconnaître  ici?  .Mais  Hcs  n'csl  lui-même  chasseur  et  lueur  de  lions 
que  par  exception,  ri.  de  plus,  il  ne  semble  pas  que  la  grande 
sculpture  se  soit  jamais  emparée  de  ce  type;  celui-ci,  par  son  caractère 
grotesque,  s'accommodait  mieux  des  dimensions  de  la  fif^urine.  Enfin, 
si  dans  l'expression  du  visage  et  dans  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
physionomie  (hi  coips,  il  y  a  encore  ici  quelque  chose  de  diUni'me  et 
pres(pie  de  bestial,  ce  personnage  n'est  pourtant  plus  tout  à  l'ait  celui 
(pie  nous  connaissions  pour  l'avoir  tant  de  fois  rencontré  en  É§^ypte 
et  en  Svrie  ;  ce  n'est  plus  le  nain  à  la  bonche  i^rimaçanle,  au  gros 
ventre  et  aux  jambes  torses,  duquel  on  ne  saurait  dire  s'il  est  accroupi 
ou  debout  (fig.  21  el  20i).  Dans  ce  colosse,  le  sculpteur  a  pris  son 
thème  plus  au  sérieux;  son  personnage  n'est  plus  le  produit  d'une 
fantaisie  (|ui  se  joue  de  la  nature  et  ({ui  la  tourne  au  grotesque.  La 
tôle  et  les  épaules  ont,  il  est  vrai,  quelque  chose  de  démesuré;  mais, 
à  cela  près,  les  pro|)ortions  de  la  ligure  sont  justes  ou  du  moins  elles 
se  l'approchent  da\antage  de  la  vérité  que  dans  les  portraits  authen- 
tiques de  Bes;  le  rapport  du  buste  et  des  membres  inférieurs  est  moins 
arbitraire.  Ce  que  le  sculpteur  a  voulu  rendre  ici,  c'est  évidemment 
l'idée  de  la  force,  d'une  force  au  repos  qui,  le  moment  venu,  va 
derechef  se  déployer  et  passer  h  l'acte. 

Cette  statue,  malgré  sa  lourdeur  et  son  étrangeté,  a  donc  une 
grande  importance  dans  l'histoire  de  Fart;  est-ce  encore  un  dieu  de 
l'Orient,  est-ce  un  portrait  du  fils  d'Alcmène,  de  l'Iléi'aklès  des  poètes 
grecs?  11  est  difficile  de  le  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'Orient 
avait  eu  l'idée  du  dieu  terrible  el  bienfaisant  qu'elle  représente,  du 
grand  dompteur  de  fauves,  redouté  des  monstres  et  clément  pour  les 
hommes,  qu'il  protège  contre  les  ennemis.  Cette  idée,  l'art  asiatique 
l'avait  traduite  à  sa  manière;  vu  Chaldéc ,  il  l'avait  exprimée  par 
l'image  de  ces  héros  que  l'on  appelle  Izdubar  et  liéa-Bani,  image  qui, 
reproduite  sur  les  cylindres,  a  pu  fournir  aussi  quelques  traits  aux 
graveurs  et  aux  sculpteurs  phéniciens  '.  Ces  images  donnaient  aussi 
la  nudité,  les  membres  musculeux  et  puissants,  les  oreilles  de  l'animal 

I.  Histoire  de  l'Arl,  t.  II,  fig.  223,  332,  337. 
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sur  une  tête  dliomme,  répaisse  chevelure  en  forme  de  crinière,  la 
large  barbe  tombant  sur  la  poirine;  Héa-Bani  et  Izdubar  terrassaient 
le  lion  et  le  taureau  sauvage.  Une  telle  représentation  a  pu  concourir, 
avec  celle  du  Bes  égyptien,  à  suggérer  l'idée  de  ce  chasseur  robuste 
que  nous  avons  rencontré  sur  les  scarabées  phéniciens  (fig.  283  et  284). 
C'est  là  le  point  de  départ,  le  prototype  sur  lequel  se  sont  exercés 
les  sculpteurs  cypriotes.  L'art  hellénique  reprendra  cette  idée;  il  la 
revêtira  d'une  forme  plus  simple  et  plus  belle.  Cette  forme  supérieure, 
nous  ne  prétendons  pas  la  trouver  encore  dans  le  colosse  d'Amathonte  ; 
mais  nous  l'y  pressentons  et  nous  l'y  devinons. 

L'image  de  son  Hercule,  le  génie  grec  ne  Fa  donc  pas  composée  de 
toutes  pièces  ;  il  a  emprunté  à  des  créations  antérieures  les  éléments 
qu'il  y  a  fait  entrer,  mais  il  en  a  changé  la  distribution  et  modifié  le 
caractère.  Ainsi,  le  sculpteur  asiatique,  pour  suggérer  à  l'esprit  l'idée 
d'une  puissance  irrésistible,  avait  fait  un  grand  usage  de  la  figure  du 
lion,   de  cet  animal  redoutable  auquel  ses  rois  donnaient  la  chasse 
dans  les  marais  de  l'Euphrate  et  dans  les  grandes  herbes  du  désert. 
Voulait-il  figurer  un  dieu  ou  un  héros  d'une  force  singulière,  il  se 
contentait  souvent  d'en  faire  le  vainqueur  du  lion;  il  lui  donnait  le 
lion  pour  monture  ou  il  montrait  l'animal  agonisant  et  râlant  sous  la 
mortelle  étreinte  du  bras  qui  le  serrait  à  la  gorge.  C'était  un  signe 
compris  de  tous;  mais  ce  n'était  qu'un  signe,  une  sorte  d'hiéroglyphe. 
L'art  grec,  dès  qu'il  s'essaya  sur  ce  thème,  eut  une  autre  ambition; 
il  voulut  rendre  sensible  à  l'œil  la  vigueur  de  ce  corps  divin  et,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  faire  toucher  du  doigt  ces  muscles  surhumains. 
L'art  chaldéen  avait  bien  entrevu  le  but  à  poursuivre  ;   il   avait  eu 
quelque  chose  de  cette  pensée  quand  il  avait  montré  son  Héa-Bani  et 
son  Izdubar,  étalant  seuls  leur  nudité  puissante  au  milieu  d'un  monde 
sur   lequel   pèsent   la   tyrannie    et  l'uniformité  du  vêtement;    mais, 
accoutumé  à  ne  mettre  en  scène  que  des  corps  cachés  sous  la  draperie, 
il   n'avait    rendu    son   idée   que   d'une   manière   très   imparfaite    et, 
semble-t-il,  seulement  dans  de  très  petites  figures,  telles  que  peut  les 
produire  la  glyptique.   L'Egypte,  de  son  côté,  avait  créé  le  type  de 
Bes;  mais  elle  ne  l'avait  pas  non  plus  approprié  aux  conditions  de  la 
grande  sculpture;  les  épreuves  qu'elle  en  avait  tirées  par  milliers  et 
répandues  dans  toute  la  Méditerranée  orientale  ne  dépassaient  pas 
la  taille  de  la  figurine  légère  et  portative.  C'était  à  la  Grèce  qu'il  était 
réservé  de  donner  à   ce   type  assez  de  noblesse  pour   qu'il  pût   se 
hausser  aux  dimensions  de  la  statue  et  même  du  colosse.  Héa-Bani. 
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l/(liil)iii-,  lies,  le  (lien  I'yiim(''o,  fous  ces  personnages  laissaient  Tim- 
prossii»ii  (rime  i^i'and"'  Toicc  physique,  mais  d'une  force  qui  n'rlail 
pas  soumise  à  la  discipline  de  ces  mouvemenls  i  ylhmés  par  lesquels 
s'oI)lit'id  riicNivnst'  pmporlion  des  parties  et  le  noble  aspect  de 
rensend)le,  qualités  que  comportait  le  type  de  l'Iléraklès  grec,  tel 
que  le  conc'uf,  dès  le  premier  éveil  de  la  pensée  grecque,  la  biillanle 
imaginai  ion  de  poètes  tels  (pif  les  Homère  et  les  Hésiode. 

Pour  l'éaliscr  le  l\[)('  qu'il  avail  en  vue.  Fart  ([ui  naissait  h  Cypre 
|i(in\ail  (lune,  dans  les  modèles  que  lui  a\ait  fournis  l'Orient,  des 
liiiils  (|n"il  pouvail  uliliser.  11  fit  son  choix  et  le  fit  avec  goût.  Quoique 
Cypre  <•(  la  fii-ècc  continentale  n'eussent  pas  de  lions,  la  sculpture 
conserva  Ihabilude  d'associer  à  l'image  du  dieu  de  la  force  victorieuse 
le  souvenir  du  lion  terrassé  par  son  bras;  familier  à  tous  les  yeux, 
ce  symbole  ('•cJaircissîHt  el  complélail  le  sens  de  la  figure  principale. 
11  resta  donc  en  usage,  mais  en  devenant  un  simple  accessoire.  Le  lion 
ne  fui  plus  indi([né  (pie  par  sa  dépouille,  parfois  serrée  autour  des 
hanches,  ])lus  souvent  jetée  sur  la  tète  et  sur  les  épaules  du  chasseur. 
Dès  lors,  [jkis  de  ces  groupes  qui  ne  comportaient  guère  que  deux 
ou  trois  dispositions,  toujours  les  mêmes;  plus  de  dieu  debout  sur  le 
dos  du  monstre;  plus  de  ces  arrangements  symétriques  comme  nous 
en  avons  tant  vu.  où  le  caractère  conventionnel  de  la  pose  exclut  toute 
idée  d'une  lulte  sérieuse.  Il  faudra  désormais  que  la  figure  virile  qui 
représente  le  dieu  soit  expressive  par  elle-même,  par  l'ampleur  de 
ses  formes,  par  la  solidité  do  sa  charpente  où  les  os  seront  recou- 
verts d'une  chair  ferme  et  drue. 

Avec  le  colosse  d'Amathonte,  nous  assistons  en  quelque  sorte  à  la 
naissance  du  type  nouveau,  que  conduiront  à  sa  perfection  une  suite 
d'essais  plus  ou  moins  heureux  et  de  retouches  successives.  Est-ce 
Izdubar,  est-ce  Bes  qui  en  a  fourni  les  traits  principaux  ?  On  peut 
hésiter,  et  il  semble  que  l'on  sente  ici  l'influence  de  modèles  diffé- 
rents. La  coiffure,  le  tatouage,  les  membres  velus,  la  peau  du  lion 
jeté  sur  le  dos,  tout  cela  est  emprunté  à  Bes  ;  Izdubar  et  Bes  ont  en 
commun  la  large  face  léonine  qu'entoure  ce  qui  ressemble  plus  à  une 
crinière  qu'cà  une  chevelure  d'homme  ;  mais  la  barbe  est  traitée  dans 
un  aulre  esprit  que  sur  les  statuettes  du  dieu  égypto-phénicien  ;  elle 
rappelle  bien  plutôt  le  faire  des  sculpteurs  assyriens.  Ouant  au  mouve- 
ment des  bras,  qui  tiennent  le  lion  suspendu  par  les  pattes  de  der- 
lière.  lidee  en  a  été  suggérée  par  toute  une  série  de  monuments  asia- 
tiques dont  nous  avons  d(\jà  cité  plus  d'un  échantillon  (fig.  283,  284, 


LES  FIGURES  DE  DIVINITÉS.  573 

285,  29o)  ;  le  dernier  terme  de  cette  série,  ce  sera  un  motif  qu'a- 
doptera Fart  grec  arcliaïque,  celui  qui  caractérise  la  figure  que  les 
archéologues  désignent  par  le  terme  à'Artêmis  jwrsiquc.  La  peau  de 
lion  n'est  pas  encore  jetée  sur  la  tête  ;  on  reconnaîtra  bien  vite  que 
c'est  là  sa  véritable  place,  qu'elle  y  produit  meilleur  effet  que  quand 
elle  est  employée,  comme  ici,  en  guise  de  ceinture. 

Toute  une  suite  de  figures  cypriotes,  qui  abondent  dans  nos  collec- 
tions et  qui  proviennent  pour  la  plupart  &'Athiénau,  témoignent  de  la 
peine  qu'ont  prise  les  sculpteurs  de  l'île  pour  arriver  à  définir  ce  type. 
Ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  h  cette  nudité  qu'ils  avaient  commencé  par 
lui  prêter  ;  leur  sculpture  était  trop  habillée  pour  qu'ils  n'aient  pas 
senti  bientôt  le  désir  de  vêtir  leur  dieu.  On  les  voit  hésiter  entre  les 
deux  partis  à  prendre.  Ainsi,  l'une  des  statues  les  plus  importantes  et 
les  mieux  conservées  que  M.  de  Gesnola  ait  trouvées  à  Golgos  est  un 
colosse  haut  de  près  de  trois  mètres,  qui  représente  certainement 
Hercule^;  là,  le  dieu  a  sur  la  tête  la  peau  de  lion  ;  sa  main  gauche 
supporte  la  massue  levée  et  sa  main  droite  tenait  des  flèches.  Or  la 
statue,  qui  était  peut-être  la  statue  même  du  temple,  celle  qui  y  occu- 
pait la  place  d'honneur,  est  vêtue  ;  le  dieu  n'a  de  nu  que  les  jambes  ; 
le  torse  est  caché  sous  une  sorte  de  tunique  collante  serrée  à  la  taille 
par  une  ceinture  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  bas-relief  qui 
décorait  l'une  des  faces  du  piédestal  de  la  statue  (fig.  387)  -. 

Ce  bas-relief  met  en  scène  un  des  épisodes  de  la  vie  d'Hercule,  ce 
que  les  mythologues  appelleront  plus  tard  son  dixième  travail,  l'enlè- 
vement des  troupeaux  de  Géryon.  A  la  gauche  du  spectateur.  Hercule, 
debout  sur  une  élévation  du  terrain,  est  représenté  nu.  Sur  son  dos,  la 
peau  du  lion,  dont  la  queue  pend  entre  les  jambes  du  héros.  La  jambe 
gauche  est  portée  en  avant.  Sur  la  droite,  tendue  en  arrière,  s'arc-boute 
la  partie  supérieure  du  corps,  qui  est  presque  effacée.  La  tête  aussi  a 
disparu.  Le  bras  droit,  visible  en  partie,  est  levé  et  replié  ;  la  main, 
au  niveau  de  l'oreille,  brandissait  une  arme,  sans  doute  la  massue. 
Le  dieu  était  d'une  stature  double  du  personnage  placé  à  ses  pieds.  Le 
bas-relief  étant  divisé  en  deux  registres,  il  en  occupait  presque  toute 
la  hauteur. 

Au  registre  supérieur,  le  chien  Orthros,  pourvu  de  trois  têtes, 
regarde  Hercule,  dans  une  attitude  menaçante.  Au  premier  moment, 
on  serait  tenté  de  croire  que  le  monstre  a  déjà  été  atteint  d'un  dard  ; 

1.  Cesnola,  Cypnis,  pp.  132-135  et  pi.  XII. 

2.  Cesxola,  Cyprus,  pp.  136-137.  Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Cypre,  pp.  5o-o6, 
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mn\^,  on  V  rogardanf  do  plus  prbs,  on  s'aperçoit  que  la  poinle  du  Irait 
est  lomnt'c  vor>  lo  dion.  On  no  saurai!  s'y  tromper;  le  sculpteur,  pour 
tviidiv  plus  ollVayaut  et  plus  rodoulablo  Tonnomi  d'Hercule,  l'a  armé 
d'uni'  soi-lc  de  pique,  élran^e  d(Mail  que  ne  reproduironi  pas  les  monu- 
menls  d'un  Aj;e  postérieur. 

Au  ref^istre  inférieur,  les  troupeaux  de  Géryon.  Pressés  tumullueu- 
senii'id  liiii  ronlre  Taidre,  laureaux,  vaches  et  veaux  s'éloignent  du 
dieu,  suivis  du  berf;er  Kurylion,  qui  est  nu  comme  le  dieu  ;  tout  au 
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:t87.  —  Bas-relief  d'Athiénau.  Hauteur,  0m,53.  Musée  de  New-York.  D'après  Ceccaldi,  pi.  V. 


moins  la  violence  du  mouvemeni  découvre-t-elle  son  corps  tout  entier  ; 
il  n'a  en  efl'et  d'autre  vêlement  qu'un  manteau  ({ui  tombe  par  derrière 
d'inic  seule  pièce,  comme  une  chasuble.  Tourné  vers  la  droite,  il 
semble  adresser  à  Hercule,  de  sa  main  droite,  un  geste  menaçant, 
tandis  qu'avec  le  bras  gauche  il  serre  sur  sa  poitrine  un  arbre  tout 
eulior,  qui  semble  êlre  un  saule.  On  remarquera  son  nez  busqué,  sa 
barbe  et  ses  cheveux,  dont  la  facture  rappelle  beaucoup  le  procédé  des 
sculpteurs  assyriens.  11  y  a  aussi  une  curieuse  analogie  entre  le  bétail 
qui  fuit  ici  devant  Hercule  et  ces  troupeaux  que  les  vainqueurs 
poussent  devant  eux  sur  les  bas-reliefs  de  Ninive'. 

Ce  mythe  du  triple  Géryon  paraît  avoir  été  très  populaire  à  Cypre, 


1.  Histoire  de  l'Art,  t.  11,  ti,-.  30  el  2:>:]. 


ce  qui  peu 
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t  causer  quelque  surprise,  car  c'était  dans  l'Occident  loin- 


388.  —  Le  triple  Géi-\ 


■von.  Pierre  calcaire.  Hauteur,  Oo.,^C.  Musée  de  New-York. 


Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 


tain  ,ue  les  poètes  plaçaient  de  préférence  la  scène  de  cet  exploit 
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(l'Ili'iriilc '.  (jiKti  (jn'il  eu  soil,  on  a  découverL  h  (ioli^os  les  rcsles  crau 
moins  li(»is  -loiipcs  qui  reprrsoiilniciit  ce  géant.  Toutes  les  têtes 
manquent  au  plus  -rand  de  ces  j^roupes,  Iniidis  qu'elles  sont  con- 
servées, au  moins  partiellement,  dans  les  deux  plus  petits;  si  nous 
reproduisons  le  plus  mutilé,  c'est  que  l'on  y  remarque  des  détails 
assez  eurii'ux  (lig.  388).  Ainsi  les  trois  |jou(diers  sont  décorés  de 
li-in-es  dont  les  contours  oïd  beaucoup  soulï'ert,  mais  où  l'on  distingue 
pourlani  des  guerriers  armés  de  la  lance  et  du  bouclier  rond.  Au- 
dessous,  sur  ce  (pii  doit  «'^tro  nne  sorte  de  cuirasse,  deux  personnages 
lullenl  conlie  des  lions;  leur  coillui'e  et  leur  vêtement  court  semblent 
les  désigner  comme  des  Egyptiens.  Ouant  à  l'ensemble  de  la  figure, 
il  est  (Vuui^  (exécution  très  lourde  ;  les  trois  jambes  gauches  sont  nues 
et  portées  en  avant  ;  les  jambes  droites,  maintenues  en  arrière,  ne 
sont  qu'ébauchées.  Sans  doute  c'était  une  donnée  très  ingrate,  pour 
la  sculplurt^  que  celle  de  ce  personnage  triple  et  un  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  l'ai-tiste  cypriote  ail  rien  tenté  pour  esquiver  ou  pour 
atténuer  les  diftlcultés  inhérentes  au  thème  qu'il  se  chargeait  de 
traiter. 

Il  n  y  a  rien,  dans  le  mythe  de  Géryon,  qui  suggère  la  pensée 
dune  orignie  phénicienne  ;  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  devons 
donc  le  tenir  pour  hellénique,  de  fond  el  de  forme.  De  cette  obser- 
vation, il  résulte  que  les  monuments  où  paraissent  Géryon  et  ses 
troui)eaux  sont  postérieurs  au  temps  où  l'écho  de  la  poésie  grecqu(^ 
avait  commencé  de  retentir  jusque  dans  ce  royaume  de  Kition  qui 
était  la  partie  la  plus  phénicienne  de  l'île.  Cej)endant,  parmi  les 
statues  recueillies  sur  l'emplacement  de  ce  qui  paraît  avoir  été  un 
temple  d'Hercule,  il  en  est  encore  dont  la  physionomie  diffère  assez 
sensiblemeiU  de  celle  des  Hercules  de  l'âge  classique.  Voyez  par 
exemple  cette  statuette  à  laquelle  manquent  les  bias  (hg.  389)";  nous 
serions  assez  embarrassés  pour  lui  assigner  une  date,  même  approxi- 
mative. Le  visage  maussade  et  farouche,  la  peau  de  lion  qui  enveloppe 
la  tête  et  h^s  épaules,  la  tunique  courte  qui  descend  jusqu'au  genou 
et  sur  laquelle  s'appli([ue  ini  vêtement  de  dessus,  les  jambes  nues, 
tout  cela  est  d'une  facture  pesante  et  molle;  celte  figure  doit  être 
moins  ancienne  que  le  bas-relief  de  l'enlèvement  des  troupeaux ,  où 

1.  Hksiodk,  Théogonie,  \.  287  et  suivants.  U  aulres  truditioiis  localisaient  ce  mjtlie  en 
Epire,  aux  environs  d'Anibracie  ou  d'Apollonie  (Hkcatke,  fragm.  343.  Scylax,  Périple, 
p.  26);  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  rii'ii  eu  à  faire  avec  la  Phénicie  ou  avec  l'île 
de  Cypre. 

2.  Ces.nola,  Cypms,  pp.  Ioo-lo6. 
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la  louche  L'sl  d'une  précision  bien  plus  feime  ;  il  y  a  pouiianl  ici  un 
détail  d'un  caiaclère  très  particulier  :  c'est  ce  lionceau  qui  grimpe 
comme  un  chat  le  long  des  tlancs  du  héros.  C'est  dans  l'art  oriental 
que  l'on  (ronverait  des  exemples  d'une  donnée  toute  semblable  '. 
A  côté  de  ces  statues  oi^i  persistent  ainsi  des  motifs  étranges  et 
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389.  —  Statue  d'Hercule.  Pierre  calcaire. 
Musée  de  Ne\v-York.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier, 


390.  —  Statue  d'Hercule.  Pierre  calcaire. 
Hauteur,  0°',42.  Dessin  de  Bourproin. 


exotiques,  il  en  est  nombre  d'autres  où,  par  le  costume  et  par  les 
altril)uts,  l'Hercule  cypriote  tend  de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec 
celui  qu'ont  représenté  les  sculpteurs  grecs,  et  cependant,  jusque 
dans  les  figures  oii  le  style  est  le  plus  avancé,  il  est  bien  rare  que 
Ton  ne  rencontre  pas  quelque  détail  qui  témoigne  de  l'originalité  des 
modes  locales.  Voici,  par  exemple,  une  statuette  du  Louvre  (fig.  390l. 


1.  lliskiive  de  l'^Vrt,  t.  I,  lig.  |ii'2. 
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Il  V  iiiiiiiqiic  It'  \n\>  (les  J!inil)es  d  1<>  I)i;is  di'oil  :  le  it'>l('  csl  (l'une 
coiisrrvalioii  cxccllcnlo.  Ln  niiiiii  liuiichc  repose  siii-  l;i  massue 
ap[)iiyé('  à  lerre  :  la  peau  de  lioii  ctMiM'e,  coniuic  un  capueliou,  la  tèle 
el  les  épaules  ;  nu  Uduid,  (pic  loiiueul  les  j)all('s,  la  lieul  allaclu'e  sui' 
la  poilriue.  Il  u"\  a  lifu  (jui  m-  se  i-elrouNc  ailleurs,  dans  uuiiuls 
IleiTulcs  d<'  divcuses  proveunnres  :  mais  ce  ([ui  mérite  iei  d'allirer 
l'idleuliMU.  e'csl  la  coujx-  de  IliabiL  c'esl  ce  vèlemeul  de  dessus, 
largenu'id  éehaueré  par  devaul,  (pii  sappli([U('  sui-  uuc  Luuiciue 
plissée  cl  (pu'  maiuiiiud  wwr  élroile  ceiidui'c. 

Ici,  le  dieu  es!  iuiberhe  o\  d'apparence 
loulc  juvéïnlc:  nous  voici  loin  du  colosse 
(rAmallioule  el  de  s.i  jurande  barbe  fri- 
sée. Cependaid ,  comme  pour  ne  pas 
rompre  loul  à  l'ail  avec  les  anciennes 
liabiludes,  on  donne  (pHd(]uefois  à  ce 
personnage  inic  barbe  naissante  ;  le 
visage  pi'eud  ainsi  un  aspecl  plus  viril 
(fi g.  :3(SV)  el  391). 

Apr(^s  Asiarlé  Apbrodile,  la  divinilé 
qui  paraît  avoir  eu  le  |)lus  de  statues  à 
Cypre,  dans  le  royaume  de  Kition  el  d'Ida- 
lie,  c'est  donc  ce  dieu  qui  Unit  par  ne  plus 
l'aire  qu'un  avec  l'IIéraklès  des  Grecs  '  ;  les 
Pliéniciens  l'appelaient-ils  3Ielqarl,  Kcb- 
moun ,  ou,  comme  le  portent  plusieurs 
textes  épigrapliiques  de  Kition,  JMelqait- 
Kcbmoun-?   .Nous  l'ignorons,    aucune   des  dédicaces  qui    constatent 
l'bommage  rendu  à  l'une  de  ces  divinités  ne  nous  étant  arrivée  avec 
la  figur*^  à  l'orrasion  de  laquelle  Tinscription  avait  été  gravée. 

11  est  im  anlr(>  dieu  dont  nous  devrions,  d'après  les  inscriptions, 
retrouver  l'image  sur  l'emplacement  des  sanctuaires  du  même  disti'ict, 
c'esl  ce  dieu  Uesbef-bes  ou  Heslief-Mikal  que  les  (irecs  de  l'île 
avaient  identifié  avec  l'Apollon  Amycléen.  Les  inscriptions  phéni- 
ciennes (d  grecques  mentionnent  diverses  oH'raudes  et  plusieurs 
statues  qui  lui  auraient  été  consacrées  par  des  princes  cypriotes  ^  On 


;j'Jl.  —  FraguifiiL  il'iuif  st. i lue 
d'Hercule.  Pierre  calcaire. 

Hauteur,  0m,G6. 
Louvre.  Dessiu  de  Bourgoin. 


I.  .Nous  avons  d(''j;i  signalé  la  place  qu"il  uconiic  sur  les  iiiDniiaics  dos  rois  de  KiLion 
tuiiiiiio  sur  celles  des  princes  i)Iiéniciens. 
"2.  Corpus  iiiar.  scmit.  Pars  L  n""  IG,  2:5,  24. 
3.  Coi-pus  Inac.  scmit.  Pars  1,  ii"»  10,  8!»,  ',>(•,  Ul,  !>;{.  !)i.  Selon  Vv.  Lenonnanl  (sous  le 
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a  voulu  reconnaître  l'image  de  ce  dieu  dans  les  statues,  tantôt 
coiffées  du  psliput  ou  du  bonnet  d'étoffe,  tantôt  couronnées  d'une 
guirlande  de  feuillage,  dont  nous  avons  déjà  présenté  plus  d'un 
exemplaire  '  ;  mais  la  plupart  de  ces  statues,  quand  elles  sont  com- 
plètes, tiennent  en  main  un  objet  quelconque,  oiseau,  tête  de  bœuf, 
rameau,  fleur,  qui  leur  donnent  bien  plutôt  le  caractère  d'effigies  de 
fidèles  accomplissant  le  devoir  de  l'offrande.  La  pose  même  confirme 
celle  interprétation  ;  il  est  tel  monument  de  cette  série  qui  rappelle 
de  la  manière  la  plus  frappante  une  des  attitudes  de  la  prière 
musulmane  (fig.  330). 

Si  nous  pouvons  regretter  de  n'avoir 
pas  encore  trouvé  dans  les  monuments 
l'image  du  dieu  que  l'on  peut  appeler 
l'Apollon  cypriote ,  en  revanche  nous  ne 
savons  quel  nom  donner  au  personnage 
que  représente  une  petite  terre  cuite  qui 
provient  de  la  nécropole  à' Alain /na,  près 
de  Dali  (fig.  392).  Il  porte  le  sceptre  ;  son 
image  se  dresse  derrière  un  autel,  au  fond 
d'une  niche,  surmontée  par  l'emblème 
phénicien  du  croissant  renversé,  au-dessus 
d'un  disque;  les  assises  de  Tédicule  sont 
indiquées  par  des  lignes  alternativement 
noires  et  rouges;  mais  ce  que  cette  idole 

a  surtout  de  curieux,  c'est  qu'elle  est  coiffée  de  la  tiare  que  décore 
une  paire  de  cornes.  C'est  là  certainement  une  disposition  empruntée 
aux  monuments  de  la  vallée  de  l'Euplirale;  on  a  ainsi  une  nouvelle 
preuve  de  l'influence  que  le  style  assyrien  a  exercée,  à  une  certaine 
époque,  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens,  sur  la  plastique  cypriote-. 

pseudonyme  de  E.  de  Clianol),  le  temple  iï Athimau,  sur  rHiiiplaeement  duquel  ont  été 
trouvées  tant  de  figuies  et  d'inscriptions,  aurait  éti'-  consacré  à  une  triade  ifui  aurait  été 
la  triade  même  de  Tyr,  composée  d'Astarté-Aphrodite,  de  Melqart-Héraklés,  et  de  Reshef- 
Apollon  (Gazette  archéoloijique,  1878,  p.  194,  dans  un  article  intitulé  :  Staliœs  iconiques  du 
temple  d'Athiénau).  L'hypothèse  parait  vraisemblable;  mais  nous  n'avons  ici  ni  à  la  dis- 
cuter ni  à  la  contirmer.  Elle  est  surtout  du  domaine  de  l'histoii-e  des  religions;  ce  que 
nous  étudions,  c'est  l'histoire  de  la  plastique,  c'est  la  succession  et  le  développement  des 
formes.  Il  y  a  dans  Ceccaldi  {Monumenis  antiques  de  Cyprc,  p.  75)  une  représentation 
d'une  offrande  à  Apollon  et  d'une  dnnse  en  son  honneur:  mais  c'est  un  ouvrage  de  basse 
époque. 

1.  A.  E.NMANX,    On  the  origin  of  thc    cyprkite    ai/llaOary  (dans  les  Proceedingfi    of  thc 
Societij  of  biblicalarchœology,  I882-8:{.  pp.  Il.i-li(>. 

2.  Ukvzp.y,  Catalogur.  p.  i.>l. 


392.  —  Dieu  coiffé  de  la  tiare. 

Hauteur,  0^,13.  Heuzey. 

Terres  cuites  du  Louvre,  pi.  X,  fig-.  I. 
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Il  nous  impoilail  df  mniilnM-.  par  une  siiilo  d'exemples,  que  les 
images  des  dieux  adoirs  dans  les  plus  anciens  temples  de  l'île  ont  eom- 
miMirr  par  avoii'  un  cai-arlèi-e  asiatique  très  prononcé;  ce  n'est  d'ail- 
|cui>  j»;i<  ici  I''  lii'U  de  -i^nalcc  ri  d'cludicr d'autres  lypesdivins  que  l'on 
renconli-e  aussi  à  Cypre^niais  qui  n'\  li-uivul  (|U(^  dans  des  ouvrages 
ton!  litdiéniques  de  style  el  d'cspiit.  xNous  devions  nous  intéresser  à 
ces  di\iuilcs.  lilles  dr  la  Chaldéc  cl  de  TK^ypte,  don!  le  culte  et  la 
physionomie  i^ardèrenl  lonjouis  des  traces  sensibles  de  leur  origine 
oi'ienlale;  quant  aux  dieux  el  aux  déesses  que  les  colons  éoliens  el 
que  les  auli'cs  Hellènes  amenèrent  avec  eux  dans  celle  loinlaine  pairie 
el  qui.  -i  Idii  i)rul  ainsi  parler,  n'y  vécurent  jamais  que  de  la  vie 
grecque,  nous  les  reii'ouveions  plus  lard  sur  noire  chemin,  ^ous  ne 
parlerons  donc  pas,  pour  le  moment,  de  ces  deux  figures  féminines 
assises  sur  ini  même  Irôin^  dans  lesquelles  on  a  reconnu,  avec  toute 
vraisend)lance.  Démêler  el  Perséphoné  '  ;  nous  ne  suivrons  pas  non 
plus  le  l\|)e  d'  \phrodile  dans  la  transformation  que  lui  fait  subir,  avec 
le  temps,  à  Salamine  el  à  Kilion,  une  école  de  modeleurs  en  argile  qui 
linil  par  produii'e  des  œuvres  d'une  sévère  el  charmante  élégance, 
dignes  d'être  comparées  à  ce  que  les  fabriques  d'Athènes  et  de  la 
(irèce  propre  nous  ont  laissé  de  plus  noble  et  de  plus  pur  -.  La  des- 
ciiplion  de  ces  leri'cs  cuiles,  doni  le  Louvre  possède  des  échantillons 
si  reniar([uables,  formera  plus  laid  un  chapitre  de  notre  histoire  de 
Tari  liellt''iii(|ue. 


i;    (i.    —     m:  s    IIOMMKS 

Après  les  dieux,  les  hommes.  Partout,  à  t'-ypre,  dans  les  fouilles 
([ui  ont  clé  faites  sur  difï'éi'ents  points  de  l'île,  on  a  recueilli  des  figures 
où  il  n'y  a  rien,  ni  dans  la  pose,  ni  dans  les  alti'ibuls,  ([ui  permette  d'y 
chercher  el  d'y  reconnaître  des  divinités.  On  ne  saurait  donc  y  voir 
que  les  habilaids  mênu's  de  l'île,  tels  qu'ils  se  sont  représentés  dans  la 
variété  de  leurs  occupations  habituelles,  de  leurs  attiludes  familières 
et  de  leurs  costumes  de  travail  ou  de  fêle. 

Ces  ligures  n'ont  pas  toutes  même  provenance;  elles  n'ont  pas 
toutes  été  modelées  dans  la  même  intention  et  pour  servir  aux 
mêmes   fins.    Les    unes    ont    été    retirées    des    tombeaux,    on    elles 

I.  Hk.izkv,  ('(it(ilo(juc,  \).  18V. 
■i.   /'/..  ilikl,  pp.  ITiMflH, 
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lenaieiil  compagnie  aux  moiis;  les  autres  ont  été  recueillies  sur  rem- 
placement des  temples  el  de  leurs  eureinles.  où.  par  leur  seule  pré- 
sence, elles  prolongeaienl  la  prière  et  perpétuaient  Thommage  du 
fidèle'.  Cette  différence  d'origine  a  son  importance  ;  mais  elle  ne  suffit 
pas  à  fournir  les  éléments  d'une  classification.  Dans  nos  musées,  les 
deux  catégories  d'objets  sont  confondues;  il  est  parfois  impossible  de 
savoir  si  tel  monument  a  été  trouvé  dans  une  nécropole  ou  dans 
le  voisinage  d'un  sanctuaire.  En  général,  les  figures  qui  ont  été  jadis 
déposées  dans  la  tombe  sont  de  petite  dimension;  les  fouilles  des 
temples  ont  fourni  les  statues  qui  approchent  de  la  grandeur  naturelle 
ou  qui  la  dépassent;  mais  les  riches  seuls  pouvaient  faire  les  frais 
d'offrandes  aussi  coûteuses;  quand  le  dévot  était  de  moyenne  ou 
d'humble  condition,  il  fallait  bien  que  les  dieux  se  contentassent  d'une 
statuette  de  pierre  ou  d'argile.  En  l'absence  de  renseignements  qui 
bien  souvent  font  défaut,  nous  n'avons  pas  de  critérium  qui  permette 
de  faire  à  coup  sûr  le  départ  des  monuments  entre  les  deux  séries  que 
nous  avons  distinguées.  Ce  qui  convient  donc  le  mieux,  pour  distribuer 
ces  figures  dans  un  certain  ordre,  c'est  de  tenir  compte  surtout  de 
leur  ancienneté  relative  et  de  leur  signification  probable. 

Dans  les  tombes  qui,  comme  celles  à'Alainhru,  paraissent  appar- 
tenir à  la  plus  haute  antiquité,  on  a  découvert,  en  même  temps  que  les 
idoles  dont  nous  avons  donné  quelques  échantillons  (fig.  149),  maintes 
figurines  qui  représentent  des  soldats  à  pied,  k  cheval  ou  montés  dans 
des  chars  de  guerre.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  de  l'exécution  la  plus 
barbare;  la  forme  y  est  à  peine  ébauchée;  le  vêtement  n'y  est  indiqué 
que  par  quelques  raies  de  couleur  rouge  ou  noire.  Les  ouvriers  qui 
travaillaient  aux  fouilles  de  Cypre  pour  le  compte  de  M.M.  Geccaldi, 
Cesnola  et  Lang  avaient  un  terme  à  eux  pour  désigner  cette  sorte  de 
statuettes.  Lorsqu'on  les  interrogeait  sur  le  contenu  de  telle  ou  telle 
tombe,  si  celle-ci  ne  leur  avait  fourni  que  des  monuments  de  ce  genre, 
ils  répondaient  :  «  Xoiis  n'y  avons  rien  trouvé  que  des  pauvres,  t-.  -orè 
7:aoa  OTfcr/o'j;.  » 

Cespai/vres^  ces  ébauches  dont  beaucoup  semblent  modelées  par  le 
doigt  d'un  enfant,  ont  pourtant  leur  intérêt;  dès  que  ces  images  cessent 
d'être  tout  à  fait  informes,  elles  font  connaître  le  costume  et  l'arme- 
ment des  guerriers  cypriotes.  Nulle  part  on  ne  saisit  mieux  le  caractère 
de  ce  bonnet  conique  que  nous  ont  déjà  offert  les  grandes  statues  de 

I.  Voir  plti>  haut.  pp.  2.S7-2o8,  el  rli.  vi.  ij  3. 
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piciiv  li,-.  .Ti'.).  :î:iO.  :î:il.  t'Ir.i:  s'il  y  ;i  Idlc  (l.>  cos  slatuolles  où  il 
ii'.'sl  iii(ii(im''  (III. "  d'iiiK'  luiiiiii-iv  lit's  soinniaiiv  (lii;.  Ii9),  ailleurs  il 
,.<(  ,,,,,,ii  (].'  ers  a|)j)('ii(lirps  (|iii  ix'iivciil  ou  se  rabattre  sur  les  oreillos 
ou  se  ivIrv.T  cl  se  i  Mllaclirr.  >aiis  (l(.iil.'  à  l'aide  d'agrafes,  sur  les  deux 
,.,Mr.  (Ir  1,1  Iric  |)l.  11.  lii:.  I  •'!  2i.  Les  armes  offensives  n'ont  jamais 
rlr  iii(li(itié»'s,  ou  hieii .  lapitnilées  au  nio\cii  d'un  léi^cr  paslillaj;e, 
elles  oui  disparu  ;  mais  ce  (|iii  ne  maii(|iie  presque  nulle  part,  c'esl  un 
liuiiclicr  cireiilaire.  semhlahlf  à  ec  (|iie  Ton  appelait  le  bourlier  argien; 
I,-  piiicraii  V  a  Iraeé  des  cercles  coueeniriques,  rouges  ou  noirs,  qui 
doi\riil  ivpir-riil.'r  les  baudes  de  métal  ap|)li(iiiées  sur  le  bois  ou  sur 
hi  claie  dO<icr.  recouverte  de  cuir.  Au  centi'C,  wwutnho  saillant,  autour 
(Iii(|ihl  si-paiioiiisseiiL  du  ceiilre  à  la  circonférence,  des  dessins  variés; 
(liiii<  rcxcmplaire  que  nous  avons  reproduil,  on  reconnail  un  mol  if  bien 
coniiii.  rallcriiaiice  des  feuilles  et  des  tleurs  de  lolus  (pi.  Il,  lig.  1).  Il 
y  a  aussi  des  cavaliers,  où  la  couleur  a  figuré  le  harnachement  du 
cheval  (pi.  11.  (ig.  2).  Dans  un  des  exemplaires  du  Louvi-e,  parmi  les 
bariolages  qui  le  décoreiil,  on  distingue,  sur  le  cou  de  la  bêle,  à  l'en- 
ilroil  où  les  Orientaux  suspendent  un  croissant  comme  amulelle  prolec- 
trice, le  synd)ole  de  la  croix  gammée;  la  ci-inière  est  taillée  et  dressée 
à  la  manière  grecque'. 

An  ce  l(^s  cavaliers,  on  trouve  aussi  des  chars  de  guerre  et  des 
cliariols  de  chasse  et  de  promenade.  Le  Louvre  en  possède  d'assez 
nombreux  fragments-;  mais  pas  un  seid  n'est  aussi  bien  conservé  que 
celui  (|iii  a  élé  di-cril  par  nous  comme  de  provenance  phénicienne 
il-.  I  i')  .  L'exemplaire  le  ])liis  complet  esl  un  petit  char  de  combat 
(ImiiI  II'  lond  est  peint  en  rouge  et  la  caisse  en  vei't:  les  roues  sont 
mobiles,  les  chevaux  étaient  modelés  à  pari.  Il  est  monté,  comme  les 
chars  homériques,  par  deux  guerriers,  dont  l'un  tient  les  rênes,  tandis 
([ue  l'autre  est  armé  d'une  gi'ande  l'ondache,  dont  YompJialos  très 
saillant  est  de  forme  conique".  Ce  motif  était  d'ailleurs  traité  avec  une 
grande  \arié|é;  un  (b.'  ces  chars  contenait  trois  personnes,  une  figure 
drapée,  le  cocher  cl  un  serviteur;  dans  un  second,  il  n'y  a  que  deux 
|)ersonnages,  barbus  l'un  el  l'autre  (fig.  393);  un  troisième  char,  tout 
brisé  (|u'il  soil.  laisse  voir  un  sanglier  suspendu  aux  barres  recourbées 
(pii  le  lerniinenl  en  arrii'ie.  On  Irouve  même  des  chariols  plats,  qui 
ii'tii<  représeiilenl  i.'i'[\\  (|iie  Idii  eniployail  au  transport  des  récoltes  el 

1.  IIkizky,  ('(itulofjiie.  p.  I'>3. 

2.  IL.  ihid..  |i.  l.il. 

:{.  /'/..  Toires  ntUns  du  Louvrr,  pi.  X,  li^.  2. 


X 


m 

N 

O 

K 

(^ 

o 

,^ 

Q^^ 

O 

t) 

C 

-0) 

co 

'-00 

Lx] 

^ 

H 

o 

' ! 

-3 

D 

1/ 

O 

'o 

o 

(/) 

W 

!li 

P; 

W 

H 

C3 
sa 


LES   HOMMES. 


os;; 


fiulrL's  denrées'.   Knliii,   nous  voyons  que  le  clnnnl  n'éljiil    pus  seul 
employé,  comme  bêle  de  somme,  dans  les  campagnes  de  Cypre;  ici  on 
lrou\e  un  ànc  (pii  va  au  maiclié.   cliari^é  de  deux  patiiei's  (fig.  39i)- 
ailleurs  c'est  un  paysan  qui  revient  de 
la  fontaine  sur  celte  même  monture;  de 
ses  deux  bras,  il  soutient  par  le  col. 
non  sans  effort,  les  deux  grandes  jarres 
pleines  d'eau  qu'il  appuie  au  ilanc  de 
la  bête  (fig.  395). 

Il  semble  attesté  que  ces  figures  de 
soldats,  de  cavaliers,  de  chars  provien- 
nent à  peu  près  toutes  des  tombeaux. 
Selon  M.  de  Cesnola,  il  faudrait  y  cher- 
cher un  indice  de  la  profession  du  dé- 
funt-; mais  cette  explication,  qui  peut  contenir  une  certaine  part  de 
vérité,  ne  doit  être  acceptée  que  sous  bien  des  réserves.  Sans  doule. 
<(  il  est  assez  naturel  de  trouver  quelque  relation  entre  les  figurines  et 


393.  —  Char  en  terre  cuite. 
Musée  de  New-York. 


394.  —  Ane  chargé  de  paniers. 
Terre  cuite.  Musée  de  New-York. 


395.  —  Aue  uiouté. 
Terre  cuite.  Musée  de  New-York. 


la  condition  de  celui  auprès  duquel  on  les  a  déposées;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  le  principe  et  la  raison  première  de  cet  usage  fût 
Fintention  formelle  de  désigner  la  condition  des  morts.  En  effet,  un 
autre  cas  signalé  par  M.  de  Cesnola  donne  une  idée  assez  différente 


1,  Heuzey,  Catalogue,  p.  152. 

2.  Cesnola,  Cyprin^,  p.  'Xi. 
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(Ir  1,1  >imiili('aliiiii  que  It's  iniri»Mis  li.ihilaiils  allacliaioiil  h  ces  lerres 
(Miilcs  riiiirraircs.  Dinis  un  lonibcaii  (VAlambm  on  a  Irouvé  ces  iigu- 
lino  non  pins  isolcos,  mais  rangées  en  nno  procession  de  cluirs  et  de 
cliari(tls:  ccn\-ci  porlai«:nl  des  hommes,  des  femmes,  des  joueurs  de 
Unie.  accompagiM's  de  clie\an\  cl  de  mnlels  cliargés  de  paniers  ou 
(Taniphores;  c'élail,  <'n  nn  mol.  loiil  lappareil  d'iine  famille  en  voyage 
(in  >t'  i-ciidanl  à  (piehpie  loiiilaiiie  ///ro/vV'".   Celte  scène,   très  cni'ieuse 

en  clle-nn^'nn',  fournil  l'explication  d'un  grand  nom- 
bre (le  |)ièces  dèlacln'es  el  de  i'e])rèsenlalioris  fami- 
lières, (pTil  ne  faut  |)as  lonjours  vouloii'  inlerprcHer 
isolément;  car  elles  on!  pu  appartenir  à  des  suites 
seml)lal)l(>s....  Nous  nous  trouvons  ramenés  plnlùt 
aux  idées  de  Tescorte  et  de  l'ajjpareil  guerrier,  ([ui. 
chez  les  Cypriotes  comme  aussi  chez  les  Phéniciens 
et  l(^s  Etrusques,  s'associaient  natundlement  à  l'idée 
de  la  migration  suprême.  C'est  une  dérivation  de 
l'instinct  primitif  qui  faisait  iidiumer  les  morts  avec 
l(Mn-s  chevaux  el  jns([ne  sur  leurs  chars".  » 

C'est  au  conti'aire  plutôt  à  la  catégorie  des  ligu- 
rines  votives  que  paraissent  appartenir  la  plupai't  de 
celles  qui  ont  été  retrouvées  dans  les  salines  de 
Larnaca^:  en  etl'et,  beaucoup  d'entre  elles  portent 
en  main  des  objets  qui  ne  peuvent  guère  être  que  des 
offrandes.  Là  aussi,  d'aiih'nrs,  la  série  commence 
[)ai(les  maquettes  d'un  caractère  tout  primitif.  «  liien 
de  plus  bizarre,  par  exemple,  que  cette  ébauche' 
effilée  el  plate,  qui  représente  un  personnage  doid 
la  tiare  se  lermine  en  longue  broche  (fîg.  396). 
Lorsque  les  jambes  sont  entières,  comme  c'est  le  cas  dans  d'autres 
épreuves  de  ce  type,  elles  se  réunissent  en  une  seule  tige  mince, 
\érilal)le  baguelte  de  lei're  cuite,  d'une  longueur  démesurée.  On  songe 
aii\  bronzes  les  plus  anciens  de  la  IMiénicie  (fig.  277)  et  à  ceux  de  la 
Sardaigne,  ainsi  qu'à  ces  idoles  du  3Iusée  Kircher  qui  conservent  la 
forme  étirée  d'une  tringle  de  métal*.  » 


306.  —  Terre  cuite 
de  Kitiou.  Louvre. 

Hauteur,  0ni,23. 
Heuzey,  pi.  IX,  fig.  1. 


I.  Cksnola,  Cj/pnis,  p.  !I4.  Ce  doivent  ùLre  les  ligures  |tuijliées  par  Dokll,  Die  Samm- 
lainj  Cisniilit,  pi.  XIV,  lij;.  12-17. 
i.  \\v.\/.\:\,  ('iit)ilii(jui:,  pp.  It3-14i. 

;i.  /'/..  ////'/.,  p.  iOih 

i.  Id.,  iliiiL.  j.p.  170-171. 
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l^iiileiilioii  vulive  se  laisse  deviner  dans  un  petit  groupe  d'une 
exécution  assez  avancée,  qui  montre  trois  personnages  groupés  autour 
d'une  table;  ils  sont  étendus  sur  des  lits,  au  dossier  desquels  ils  s'ap- 
puient du  bras  gauche  (lig.  397 1;  deux  d'entre  eux  sont  des  hommes, 
coift'és  du  bonnet  conique  et  vêtus  d'une  longue  tunique.  Le  troisième 
semble  être  une  femme,  ([ui  a  sur  la  tête  une  sorte  de  mitre  ou  de 
mouchoir  dont  les  bouls  cachent  les  joues  et  -forment  mentonnière. 
Ce  qu'il  y  a  ici  de  curieux,  c'est  que  ces  personnages  sont  accom- 
pagnés de  leurs  enfants,  ({u'ils  tienneni   assis  sur  leurs  genoux.  Dans 


'^-'4?^, 


397.  —  Gi'oupe  eu  juei'i'e  calcaire.  Musée  de  New-York.  Dessin  de  Saiot-Eliue  Gaulier. 


ces  petites  figures,  enveloppées  de  longues  robes  qui  tombentjusqu'aux 
pieds,  le  sexe  reste  incertain;  cependant,  avec  son  bonnet  rond,  le 
seul  des  deux  enfants  qui  soit  entièrement  conservé  donne  plutol 
l'impression  d'une  image  de  fillette.  Il  est  probable  que  la  scène  ici 
représentée  a  une  signification  religieuse  :  c'est  ou  le  banquet  qui  se 
célébrait  eu  l'honneur  du  mort,  ou  celui  dans  lequel  on  fêtait  le  dieu 
à  qui  ce  monument  aurait  été  consacré. 

Dans  le  groupe  que  nous  venons  de  décrire,  la  table  et  les  lits 
cachent  toute  la  partie  inférieure  du  corps  des  personnages;  ce  qui 
manque  là,  nous  le  trouverons  dans  une  statuette  qui  n'a  perdu  qu'un 
bras  (fig.  398).  Même  pose,  même  tunique  et  même  bonnet;  seulement 
le  coussin  sur  lequel  porte  le  bras  gauche  est  indiqué  plus  nettement, 
et  le  convive,    sans   doute   un    tout   jeune  homme,   est   imberbe.    Il 
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csl  hi».->il)k'  qiit'  ccllr  iiii.iuc.  quoique  Iravaillée  sépcii-éiiieiil.  ail  lail 
parli»'  d'un  .uioupc;  CL-lui-ci  aurail  rlr  couiposr'  de  fifiurcs  délachécs, 
(|ur  liui  aiiiail  laujiiVs  l'une  près  de  Tauli-e  dans  un  Icniplc  ou  dans 
une  lonil)!'  '. 

.Nous  avons  d'aulivs  oxompl».'s  de  ligures  qui,  faites  ])onr  se  lenir 
compagnie,  soni  airiNées  juscprà  nous  délacliées  de  Fensemble  doul 
elles  laisaienl  j)ailie:  c'esl  (pie  souvenl,  modelées  isolémenl.  elles 
n'avaient  élé  réunies  ([ue  p;ii'  (piehpies  gouttes  de  barboline  déposées 
siu'  la  plinlbe  où  elles  a\aieid  pris  place.  M'esl  le  cas  nuiammcnl  jxxir 


308. 


SJlaliK'ltc  eu  iiiorre  calciure.  Musée  de  Xe\v-\'(irk.  Dessin  de  Suiul-Eiiue  GjiiUicr. 


un  groupe  dont  nous  avons  de  nombreuses  variantes.  Le  Ibème  commun, 
c'est  une  danse  i-eligieuse  auloin-  d'un  objet  sacré,  qui  est  tantôt  un 
eùne.  lanlôl  le  nid  des  colombes  chères  a  la  déesse-;  ([nel([uef'ois  c'est 


1.  On  a  retrouvé  plusieurs  petits  groupes  eu  lerrc  cuiti',  modelés  liés  somuiairement, 
ipii  paraissent  représenter  ce  (jue  nous  appellerions  des  sujets  de  genre.  Ainsi  l'un  d'eux, 
ipii  comprend  six  personnages,  doit  figurer  l'exécution  d'une  sentence;  devant  le  juge, 
(|ui  est  assis  lenant  un  sceptre,  un  serviteur  donne  la  linslonnade  à  un  palient  qui,  le 
visage  appliqué  contre  le  sol,  tejid  le  dos  aux  coups.  Dans  un  aulre  p;roupe,  deux  figures 
nues,  un  homme  et  une  femme;  riiommc  est  assis  dans  une  baignoire;  la  femme,  placée 
en  dehors,  a  le  hi'as  gauche  appuyé  sur  l'épaule  de  l'homme,  et,  du  bras  droit,  tient  une 
coupe  (jui  semble  lui  servir  à  prendre  de  l'eau  pour  la  lépandrc  sur  le  corps  du  baigneur. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  groupes  obscènes.  Il  est  diflicile  de  dire  à  quelle  lin  ont  été  modelés 
tous  ces  groujjcs,  (juelle  idée  on  y  allacliait;  c'est  au  musée  de  i\"e\v-York,  très  riche  en 
monuments  de  cette  espèce,  qu'il  faut  les  étudier, 

2.  I.e  plus  curieux  et  le  mieux  conservé  de  (ous  ces  groupes  est  celui  qui  fait  partie 
de  la  colleclion  De  Clercci;  il  est  en  terre  cuite.  Au  cenlie  du  plateau  se  trouve  un  tronc 
d  arbre  ou  une  colonne;  en  haut  de  ce  fût,  un  nid,  dans  lequel  ou  aperçoit  quatre 
colombes.  A  coté  de  ce  support,  un  grand  vase,  dont  la  forme  rappelle  le  cratère 
d'Amalhonle  (lig.  '211).  Autour  de  ces  symboles,  quatre  personnages;  trois  d'entre  eux, 
qui  se   tiennent  par   la  nutin.   exécutent    une  d;uise   cyclique;   un    mii.iI  l'iènic.   placé  en 
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un  joueur  de  flùle  qui  occupe  le  milieu  du  plateau  autour  duquel  plu- 
sieurs femmes  dansent  en  rond  (fig.  399).  On  remarquera  la  pose  et 
le  costume  des  danseuses.  Les  bras  étendus,  elles  se  tiennent  par  la 
main;  elles  sont  vêtues  de  larges  robes  tombantes  et  de  capuchons  en 
poinle,  qui  leur  donnent  l'apparence  de  nonnes.  Dans  ces  groupes,  les 


.'?00.  —  Groupe  en  pierre  calcaire.  Loiivre.  I^anlenr.  fl™.'l6.  Dessin  de  Saint-Rime  Gantier, 


personnages  sont  nécessairement  en  très  petit  nombre  ;  mais  c'esl  là 
comme  une  représentation  en  abrégé,  qui  suffit  pour  rappeler  à 
l'esprit  des  scènes  connues  et  familières.  Là  où  l'artiste  a  mis  trois  ou 
quatre  danseuses,  il  y  en  avait  peut-être,  lors  des  grandes  panégyries, 
des  centaines  qui  tournaient  ainsi  autour  du  musicien  ou  autour  de 
l'image  divine;  de  longues  et   bruyantes  farandoles  déroulaient  leurs 

dehors  du  cercle,  joue  d'une  sorte  de  tambourin.  Sur  les  eroupes  de  ceile  socle  que  pos- 
sède le  Louvre,  voir  Heuzf.y,  ('iihilor/iic.  p.  '200. 


.^^  I.A  niKMC.lK  KT  SKS  DKPKN  HA  NCRS. 

;,nnr:mN  à  l.i.v.-is  l'iimpI-Mir  do.  parvis  <|.MrirMN  cl  sous  les  uiul.rn-os 

dos  bois  sart'rs. 

La  danse  cl  h  imisiqii»>  «liii  <'ii  lî'ulr  le 
,  ylhiiK'  jouai. "iil  lin  i^\i\\u\  lùlc  dans  1rs  tries  des 
jeniplcs  cypri.des;  c'est  ce  doiil  siiftiiaieiit  à 
iinii<  avertir  tes  nond)reiises  li-nrines,  en  ar- 
.•il,.  ,1  en  pieire.  (pii  repn'sontonl  dos  jouoiirs 
de  tlAte  et  des  joneiirs  do  lyro.  Il  osl  do  cos 
inia-es  (pii.  p;ir  la  coitViire  et  par  le  costume, 
■■ardent     l)i<'n    encore     le    car^cl^^o    cypriote 


1  " 


^J^. 


Mil 


400.  —  Joueur  (lo  lyre. 

Pierre  calcaire.  Hauteur,  0'".1.Î 

Dessin  de  Bouriroin. 


\i/' 


I  -lu  ;l  ; 


■^ 


(lii;.  iOOi,  tandis  que  d'autres,  nnivres  peut-être 
de  (inelqiie  artiste  «'tran.ûor,  n'onl  plus  rien  qui 
i-aj)i)elle  la  facture  et  les  modes  locales'. 

La  Ivre  devait  surtout  accompagner  les 
hymnes  et  les  prières,  les  cliants  que  les  pro- 
cessions faisaient  releiilir  en  s'approchant  dos 
autels  de  la  déesse;  mais  l'instrument  anqu(d 
obéissait  le  pied  des  danseurs  et  qui  conduisait 
le  mouvement  de  ta  ronde,  c'était  celui  qui 
ailleurs  mettait  en  l)ranle  les  thiases  bachiques  : 
c'était  la  llùte.  dont  les  sons  vifs  et  clairs  piési- 
daiont  partout  aux  rites  orgiaques.  Unestatuetio 

en  pierre,  d'une  excellente  conservation,  montre  la  forme  et  l'emploi 
de  l'instrument  (fig.  401);  c'était  la  doulih  flûte,  comme  on  l'appelle, 

\.  Arrhspologhche  Zeitung,  1871,  pp.  07-70.  Voir  aussi  uno  figure  de  fcnmie  jounnt  de 
i.'i  Ivre,  peut-êhe  une  sinluc  tic  .Muse,  il.uis  C.rsnoi.x.  Ty/pj/js,  p.  l.-il. 


1(11.  —  Joueur  (le  (lùte. 

Piei're  calcaire. 

Collection  E.  Piot. 

Hauteur,  0'|>,42.  Dessin  de 

Saint-KIme  Gautier. 
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quoique  son  principe  soil  très  différent  de  celui  de  la  vraie  fliUe,  qui 
se  joue  d'une  tout  autre  manière.  Les  deux  tuyaux  sont  de  même  lon- 
gueur et  paraissent  de  même  calibre,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  causer 
quelque  surprise,  car  ils  devaient  servii-  h  donner  des  noies  diff«'rentes, 
ce  qui  suppose  qu'ils  n'élaient  pas  pareils.  On  distiiiL^ne  les  anches 
plates  qui  s'inséraient  entre  les 
lèvres,  et  ce  bandeau  de  cuir, 
connu  par  d'autres  monuments, 
que  les  Grecs  appelaient  «popêsia; 
il  maintenait  les  joues  en  place, 
il  les  empêchait  de  se  g^onfler,  et 
doublait  ainsi  le  muscle  buccina- 
teur.  Le  personnage,  sans  doute 
un  musicien  de  profession,  est 
coiffé  d'une  sorte  de  calotte  qui 
fait  songer  à  celle  du  lyrisle 
(fig.  400)  ;  seulement  ici  ce  bonnet 
est  orné  de  sillons  qui  dessinent 
des  côtes  très  bien  marquées. 

Cette  calotte  paraît  avoir  été 
une  des  coiffures  que  portaient 
le  plus  souvent  les  ministres  du 
culte;  nous  la  retrouvons  sur  la 
lête  d'un  personnage  dans  lequel 
on  reconnaît  un  sacrificateur 
(fig.  402).  C'est  un  jeune  homme, 
imberbe,  aux  formes  rondes  et 
pleines  ;  il  a  chargé  sur  ses 
épaules,  en  le  retenant  par  les 
pattes,   le  bélier  qui  va  tomber 

près  de  l'autel'.  Tous  les  détails  sont  ici  très  clairs;  au  contraire,  on 
ne  saisit  que  l'intention  générale  dans  certaines  de  ces  maquettes  à 
base  conique  qui  appartiennent  aux  débuts  mêmes  de  l'industrie  du 
modeleur.  Nous  citerons  comme  exemple  un  personnage  barbu,  qui 
tient  entre  ses  mains  un  oiseau  dont  il  semble  faire  offrande  (fig.  403i. 

Les  personnages  que  nous  venons  d'énumérer  remplissaient,  dans 


102.  —  Sacrificateur.  Pierre  calcaire. 

Musée  de  New-York. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  Une  autre  fif^ure  d'homme  porte  uiif  ohèvio  dans  sesl)ias,  Doell,  Bir  Rammhinii 
Ceanola,  n"  !)'.». 
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]os  céirmouies  roli^it'iisos.  iiiio  fonrlii^ii  ([iic  permoltont  do  deviner  les 
.illrihiils  ([iii  It'iir  oui  r[r  pirlés  par  le  sciilpleui"  :  les  uns  ont  la  lyre  ou 
hi  Unie;  (Taiilres  soulèwiil  ri  ciilraîiienl  la  victime  deslinée  au  cou- 
Iran.  I.rs  iiKHiiiinciils  qui  représeiilenl  ces  servilcMirs  du  temple  sont, 
fil  ^éiiéial.  (!•'  |)('lile  <ni  de  moyeiiiit'  dimension;  en  tout  cas, ils  restent 
au-dessous  de  la  ^randcui-  iialiirelle. 

Le  sculpteur  a  fait  j)lus  i\o  frais  pour  les  hauts  dij^iiilaires  qui,  par 
(iroil  lie  naissance,  jouait'iil  le  pii-niier  rôle  dans  les  fêles  didalie,  de 
(Jolîios  el  (\o  Paplios;  pour  ces  chefs  des  vieilles  familles  sacerdotales, 

il  a  niodeV'  dans  l'argile  ou  ciselé  dans  la  pierre 
des  lii-ures  qui  égalenl  ou  qui  dépassent  même 
parfois  la  laille  de  Ihomme.  Voulons-nous 
évoquer  l'image  d'un  grand  prêtre  de  la  déesse 
cypriote,  nous  penserons  tout  d'ahord  à  la 
statue  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de 
Prrtro  à  1(1  rolnnihp  (fig,  349);  l'ampleur  de  la 
liaule  coillure  el  du  riche  vêtement,  la  noblesse 
de  l'attitude,  le  geste  de  la  main  et  l'offrande 
qu'elle  présente,  tout  concourt  à  rendre  cette 
hypolhèse  très  vraisemblable.  Les  plus  soi- 
gnées, les  plus  majestueuses  des  statues  trouvées 
sur  ce  même  emplacement  du  lemple  d'A/Z/i'V'- 
naK  sont  sans  doute  aussi  des  portraits  de  ces 
Cinyrades,  Tamiradi^s  el  autres  descendanis 
des  premiers  ■  pontifes  phéniciens'.  .>ie  les 
cherche/  d'ailleurs  pas  seulemeni  parmi  les 
personnages  coiffés  de  la  tiare  ;  le  Grec,  pour 
s'approcher  de  l'autel,  ceignail  son  front  d'une 
guirlande  de  feuillage.  Avec  le  lem])s,  cet  insigne  a  pu,  dans  les 
sanctuaires  (W  <^ypre,  se  subslilucr  à  la  tiare  asiatique,  loul  au  moins 
(juaiid  il  s'agissait  d'accomplir  certains  rites.  C'est  donc  peut-être 
cucoïc  à  (l(^s  slalnes  de  prêtres  qu'ont  été  arrachées  ces  têtes,  si  nom- 
briMises  au  Louvre,  que  décorent  des  couronnes  d'olivier,  de  chêne,  de 
laurier  ou  de  narcisses.  Toutes  celles  où  cette  parliculai'ité  se  rencontre 
apparlienncnl  d'ailleurs  au  groupe  des  monuments  où  se  fait  sentir. 


iO.I.  —  Maquette 

a  hase  conique.  Louvre. 

Hauteur.  0">.17.   lleuzey; 

j.l.  IX.  li-.  .'!. 


I.  I.cs  diiiiciisiuiis  de  la  slaliie  du  l*ièUt'  à  la  coloinlie  cl  li-  fini  tout  e.xct'pUonne!  de 
rexi'CiUioii  avaient  frappé  Fr.  Lenornianl;  il  se  demandait  s'il  no  fallait  pas  voir  dans 
ceUe  He-uie  l'image  de  Cinyias,  Tancètre  légendaire  dos  grands-prétres  d'.Astarlé 
(Gnzrlli'  nrrjirnlririiipic,  1S7R.  p.  Ifllli. 
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d'une  manière  plus  uu  moins  marquée,  linlluence  du  slyle  grec.  Il  est 
tel  de  ces  fragments  dont  l'origine  ne  se  trahi I  jjlus  qu'à  quelque  détail 
qui  pourrait  échapper  à  un  examen  trop  rapide.  Voyez  par  exemple 
cette  tète,  l'un  des  ouvrages  les  plus  fins  qu";iif  produits  le  ciseau  des 
sculpteurs  cypriotes  (tig.  404i.  Toul.  ;i  première  vue,  sauf  la  matière, 
paraît  purement  hellénique;  le  dessin  des  yeux  et  du  nez,  le  sourire 
qui  relève  les  coins  des  lèvres.  le  travail  élégant  et  précieux  de  la 
chevelure  et  de  la'harhe,  tout  fait  songera  l'école,  dun  archaïsme  un 
peu  maniéré,  qui  a  produit  par  exemple  le  huslc  connu  sous  le  nom 
de  Jupiter  Trophonius.  Cependant,  si  Ton  y  l'egarde  avec  quelque 
attention,  le  lieu  de  naissance  et  le  caractère  national  de  r^nurc  se 
révèlent  à  certains  traits,  fresl.  par  exemple,  la 
calotte  côtelée  qui  sciM  de  coiffure;  c'est  aussi 
l'absence  de  moustache,  la  barbe  complètemeid 
dégagée.  C'est  bien  en  (irè<'e  que  l'artiste  a  appris 
son  métier;  mais  il  est  resté  de  sou  pays. 

Ouand  on  cherche  à  classer  ces  statues  votives 
qui,  jadis  rangées  dans  les  temples  d'idalie  et  de 
Golgos,  remplissent  aujourd'hui  le  Musée  de  New- 
York,  il  est  difficile  de  distinguer  celles  qui  figurent 
des  prêtres  et  celles  qui  représentent  de  simples 
tidèles,  rois,  soldats  ou  marchands;  sur  les  pié- 
destaux qui  ont  été  trouvés  en  place,  dans  les 
fouilles  à'At/iiênau,^'à?,  d'inscriptions;  les  quel- 
ques dédicaces  qui  ont  été -relevées,  là  ou  sur  . 
d'autres  points  de  l'île,  l'ont  été  sans  les  figures  qu'elles  accompa- 
gnaient jadis.  Peu  importe  d'ailleurs  :  prêtres  ou  laïques,  comme  nous 
dirions,  obéissaient  à  la  même  pensée  quand  ils  dressaient  leur  image 
dans  l'enceinte  sacrée.  Aussi  toutes  ces  statues,  quand  elles  sont  bien 
conservées,  ont-elles  un  caractère  commun:  c'est  qu'elles  portent 
toutes  à  la  main  un  attribut  qui  est  un  symbole  d'hommage  et  d'of- 
frande. Ceux  de  ces  attributs  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  sont 
la  patère',  la  py.ik  ou  boîte  à  encens',  l'alabastron,  qui  contient  des 
parfums^,  le  fruit  ou  la  fieni'.  le  rameau  de  feuillage  (tig.  19oj^,  la 


îOi.  —  Tète  de  statue. 
Musée  de  New- York. 
Hauteur,  O'n.ao, 
Cgccaldi,   jil,   Y.   • 


1.  DoELL,  Die  Sniniiduny  CcsnuUt,  n"  81. 

2.  Id.,  ihid.,  n««  81,  82,  lOiJ,  123,  127. 
:i.  kl.,  ihid..  Il"  lli. 

4.  Id.,  ibid.,  11°^  lOK,  1  (.)!». 

lu  /'/.,  ihid..  Il"*  81,  82,   12:5. 
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I.'lc  (Ir  liiuit'iiii'.  If  pi.ucoii  (li;;.  349j-.  (Ml  reiicoiilre  une  ibis  le  pigeon 
post'  >m'  li»  pyxis". 

IM-esquc    loiites    ces    ligiin's    soiil    ou    tlii    moins    pai'aissenl    des 
li-tiivs  \iiiles.  Il  y  a  cependaiil   (piehiues  statues  de  femmes  velues; 
(dlt's  liriiiiful  liiie  llcur  sur  la  poilriiif,  lanlùl  de  la  main  gauche,  lantôl 
de   la   main  dioilc.  tandis  (pie   laulre   bras  lombe  le  long  du  corps 
^lig.  19()el  3()8i.  I/mic  d'elles  esl  coiffée  d'une  mitre  basse  qui  forme 
par  derrière  coiivre-mi([nr  cl  descend  jusque  sur  les  épaules,  laudis  que 
diiiis  raiilrc  la  chevelure,  arrangée  d'une  manière  très  particulière, 
couromir  la  (éle  d'une  sorte  d(;  large  bérel  ;  les  bouts  de  ces  nattes 
ailislemeni  tressées  pendcnl  dans  le  dos.  On  a  parfois  été  tenté  de  voir 
dans  ces  ligures  des  images  de  la  déesse  cypriole;  mais,  si  l'on  peut 
lit'siler  à  propos  des  statuettes  en  terre  cuite   qui   représentent   une 
rciiime,  assise  ou  debout,  pressant  une  colombe  contre  son  sein  (fig.  20 
et   142i,  il  sendjie  plus  naturel  de  reconnaître,   dans  les  statues  de 
pierre  don!  nous  parlons,  les  eftigies  de  prêtresses  d'Astarié.  Qu'on 
les  houve  eu  IMiénicie  même,  à  Cypre  ou  en  Sardaigne,  les  figurines 
auxquelles  nous  avons  fait  allusion  ofTi-ent  toujours  même  pose,  même 
costume  et  même  attribut  :  cette  uniformité  convient  bien  à  des  idoles, 
où  se  reproduit  indétiniment  un  type  consacré  parla  tradition.  Ici,  au 
contraire,  il  y  a  une  variété  qui  rép(tnd  à  celle  (jue  nous  avons  notée 
dans  la  suite  des  ligures  viriles  d'un  caractère  votif.  Jùiiin,  si,  dans  la 
main  de  plusieurs  statues  d'hommes,  la  colombe  n'a  que  la  valeur  d'une 
victime  ofîerle,  rien  n'empêche  d'admettre  qu'elle  ait  aussi  servi  d'at- 
tribut et  connue  d'insigne  j)ersonnel  à  la  divinité  sur  l'autel  de  laquelle 
on  la  sacriliail  tous  les  jours;  mais  aucun  texte  ne  nous  autorise  à  en 
dire  autant  de  la  tleur  ;  comme  le  fruit,  comme  le  rameau  de  myrte 
ou  d'oliviei-,  la  tleur  parait  mieux  convenir  h  une  mortelle,  hiérodule, 
prêtresse  ou  simple  adoratrice,  qui  va  la  déposer  aux  pieds  de  la  déesse 
à  laquelle  s'adresse  sa  prière. 

Viriles  ou  féminines,  les  statues  cypriotes,  à  défaut  d'inscriptions 
qui  permettent  d'y  mettre  un  titre  et  un  nom,  présentent  du  moins,  le 
plus  souvent,  des  particularités  qui  jettent  quelque  jour  sur  le  senti- 
ment qui  leur  a  donné  naissance:  quand  les  bras  manquent  ou  quand 
ils  ne  tendent  aucune  offrande,  l'attitude  suflit  parfois,  à  elle  seule, 
pour  donner  à  l'image  sa  signillcation  et  son  caractère  (tig.  350).  La 

I.  DutLL,  Die  Saminlintij  Cisnol't.  n"  I2Î-. 
-'.  Id.,  ibid.,  n»»  8U,  i'I,  !»o-Vl8,  100. 
:t.  Id..  ibid..  Il"  130. 
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pose  est  toujours  grave  et  recueillie.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à 
classer  parmi  les  statues  votives  nombre  de  monuments  qui  s'expli- 
queraient difficilement  par  eux-mêmes,  sans  le  secours  de  ces  compa- 
raisons. Grâce  aux  analogies  que  nous  avons  invoquées,  les  figures 
mêmes  qui  restent  les  plus  indéterminées  se  rattachent  à  d'autres 
dont  la  destination  est  plus  claire  et  dont  le  sens  est  plus  apparent. 
Dans  ces  statues  où  la  tête  de  l'uréus  se  dresse-,  soit  sur  le  devant  du 
pshent,  soit  au  bas  de  cette  espèce  de  tablier  qui  ferme  par  devant  la 
shenti,  nous  avons  été  tentés  de  reconnaître  des  princes,  dont  l'orgueil 
se  complaisait  dans  l'emploi  de  cet  emblème  que  tout  l'Orient  connais- 
sait comme  le  blason  de  la  royauté  égyptienne.  A  côté  de  ces  faibles 
imitations  des  colosses  de  Thèbes  et  de  Sais,  on  trouve  des  statuettes 
de  personnages  qui  portent  aussi  le  costume  égyptien,  mais  très  sim- 
plifié (fîg.  403).  Plus  rien  qui  rappelle  cette  coiffure  si  haute  et  si 
compliquée  que  les  égyptologues  appellent  la  double  couronne;  on 
s'est  contenté  de  donner  à  la  chevelure  Taspect  qu'elle  offre  quand 
elle  est  enveloppée  du  klaft.  Point  de  riches  colliers  sur  la  poitrine, 
mais  seulement  un  anneau  sur  le  bras.  Le  pagne  qui  entoure  les  reins 
a  bien  la  disposition  ordinaire,  mais  il  y  manque  les  ornements  royaux. 

C'était  ainsi  que  se  faisaient  représenter  les  gens  de  bonne  condi- 
tion, au  temps  où  les  petits  souverains  de  Kition  et  des  autres  Etats  de 
l'île  se  déguisaient  en  pharaons.  Ouand  on  n'était  pas  de  race  royale, 
l'effigie  que  l'on  déposait  dans  le  sanctuaire  était  plus  modeste  de 
dimension  et  d'atours  ;  cependant  c'était  bien  toujours  la  même  mode 
que  suivaient  le  prince  et  ses  sujets. 

Lorsque,  par  deux  fois,  à  la  fin  du  sixième  et  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  les  Grecs  tentèrent  de  se  soustraire  an  joug  de 
l'empire  asiatique  dont  ils  dépendaient,  quand  ils  voulurent  s'unir  plus 
étroitement  à  leurs  frères  de  l'Ionie  et  de  la  Grèce  propre,  un  Onésilas, 
un  Evagoras  ou  quelque  autre  prince  philhellène  se  fit-il  dresser  dans 
les  parvis  d'un  temple  cypriote  une  statue  qui  le  représentât  sous  les 
traits  et  avec  Farmure  d'un  guerrier  grec?  Nous  l'ignorons;  il  ne  nous 
est  pas  parvenu  de  figure  monumentale  qui  ait  ce  caractère.  Dans 
celles  des  grandes  statues  cypriotes  que  l'on  peut  attribuer,  d'après 
leur  style,  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moments,  on  ne  rencontre  ni  le 
costume  militaire  ni  la  nudité  héroïque;  c'est  toujours  le  vêtement  civil 
ou  sacerdotal,  la  fine  et  longue  tunique  par-dessus  laquelle  est  jeté 
l'ample  manteau,  où  le  personnage  se  drape  parfois  à  la  façon  de 
l'orateur,  comme  l'Aristide  et  FEschine  de  nos  musées. 

TOME  m.  To 
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A  délaiil  dv  slaUie,  Cypre  a  pourlaiil  fourni  une  slaluelle  qui  est 
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i05.  —  Statuette  en  pierre  calcaire.  Hauteur,  0™,30.  Louvre. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


bien  rimaiic  d'un  hoplile  grec,  d'un  de  ces  hommes  de  bronze  sortis  de 
la  mer,  qui,  dès  le  seplièmc  siècle,  parurent  sur  toutes  les  côtes  orien- 
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taies  de  la  Méditerranée  (fig.  406)  '.  L'exécution  en  esl  lourde  et 
gauche;  mais  le  sculpteur  a  très  soigneusement  imité,  dans  le  calcaire 
tendre,  toutes  les  pièces  de  l'armure  de  métal  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  On  restituerait  cette  armure  tout  entière  et  dans  les  moindres 
détails,  si  les  jambes  et  les  bras  n'avaient  pas  été  brisés. 

Le  casque  est  déjà  bien  loin  de  la 
simplicité  du  casque  assyrien;  au 
timbre  conique  sont  venues  se  joindre 
plusieurs  pièces  destinées  à  protéger 
le  visage,  un  nasal  d'une  assez  forte 
saillie  et  deux  garde-joues  ou  para- 
gnathides,  comme  les  appelaient  les 
Grecs.  D'après  le  système  d'attaches 
tiguré  dans  la  pierre,  ces  pièces  étaient 
mobiles  et  s'ouvraient  par  des  char- 
nières verticales  à  la  manière  des  bat- 
tants de  porte  ^.  Le  casque  enveloppe 
toute  la  nuque;  derrière,  il  est  même 
recouvert,  à  son  bord  inférieur,  par  le 
bord  supérieur  de  la  cuirasse.  Sur  le 
devant,  celle-ci  ne  monte  pas  aussi 
haut;  elle  n'aurait  pu  le  faire  et  tou- 
cher au  menton  sans  gêner  les  mou- 
vements de  la  tête  et  du  cou.  La  cui- 
rasse se  renforce,  sur  la  poitrine,  de 
deux  épaulières ,  de  deux  bandes  de 
bronze  que  rattache  l'une  à  l'autre  une 
sorte  de  grande  agrafe  en  forme  de 
croissant.  De  la  ceinture,  un  étroit 
anneau,  pendent  les  lambrequins  d'une 

espèce  de  jupon,  en  lanières  de  cuir  peut-être  doublées  de  métal,  qui 
garantit  le  ventre  et  les  cuisses.  Le  bas  de  la  figure  manque.  On  y 
perd  Findication  des  cnémides  d'airain  qui  devaient  envelopper  les 
jambes.  • 

Peut-être  n'était-ce   point  ici    le  lieu  d'introduire  cette  curieuse 


406.  —  Statuette  de  soldat. 
Terre  cuite.  Collection  E.  Piot. 

Grandeur  d'exécution. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  Hérodote,  II,  152  :  \iù:A.z'^i<.  àvîps;  àTrtYjjLsvoi  ành  ôaXâcayiç. 

2.  Cette  figurine  a  été  publiée  pour  la  première  fois  et  étudiée  par  M.  Heuzey  dans 
son  Mémoire  sur  un  petit  vase  en  forme  de  tête  casquée  portant  une  inscription  hiéroglyphique 
[Gazette  archéologique,  1880). 
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fi-uiv  cl  (l'insister  sur  tout  ce  qu'elle  nous  apprend  ;  mais  si  celte 
iniaj^e  est  I.'  li<lèlo  poilrail  d'un  lioplilo  grec,  la  matière  et  la  facture 
en  sont  bien  cypriotes.  Au  lelour  dune  de  ces  campagnes  qui,  dès 
Ir  lemps  de  iNabuchodonosor  cl  de  Psamm('lique,  conduisaient  les 
mercenaires  grecs  jusque  dans  la  vallée  de  TEuphrate  et  jusqu'à  la 
deuxième  cataracte  du  Nil,  quelqu'un  de  ces  aventuriers  sera  venu 
visiter  les  sancinaires  de  Cypre  et  y  faire  ses  dévotions;  il  aura  tenu 
à  y  laisser  la  liacc  de  son  passage  en  s'y  faisant  figurer  dans  son 
arinuie  de  conibal.  Cypre  réserve  à  l'archéologue  beaucoup  de  ces 
surprises,  ({ni  tiennent  à  sa  situation  et  au  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
raiiliqiiilé.  De  bonne  heure,  la  Grèce  et  l'Orient  s'y  rencontrent,  et, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  s'y  coudoient  familièrement  dans  la 
promiscuité  de  ces  fêtes  sensuelles  et  brillantes  auxquelles  marchands 
et  soldats  de  toute  race,  les  uns  battus  de  la  mer,  les  autres  endoloris 
de  leurs  longues  campagnes,  viennent  demander,  entre  deux  lointains 
voyages,  entre  deux  aventures,  quelques  heures  d'émotion  religieuse, 
de  plaisir  et  d'onijji. 


!j    7.    —    LKS     ANIMAUX 


A  Cvpre  comme  en  Phénicie,  dans  la  représentation  de  la  figure 
humaine  aussi  bien  que  dans  celle  des  types  divins,  nous  avons  trouvé 
partout  nu  art  plus  préoccupé  d'imiter  que  de  créer,  un  art  qui  s'est 
inspiré  tantôt  de  l'Assyrie,  tantôt  de  l'Egypte  et  tantôt  de  la  Grèce.  Là 
oïl  le  sculpteur  n'est  pas  assez  touché  par  la  beauté  de  la  forme  vivante, 
chez  l'homme  ou  chez  la  femme,  pour  en  donner  une  traduction  qui 
lui  appartiennt!  en  propre,  on  peut  s'attendre  à  ne  pas  trouver  non  plus 
grande  originalité  dans  sa  manière  d'interpréter  la  forme  de  l'animal. 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  Cypre  :  on  y  a  recueilli,  comme  en 
Pliénicie,  beaucoup  de  figures  de  lions,  taillées  dans  la  pierre  du 
pays';  mais  le  lion,  dans  la  sculpture,  ne  joue  jamais  là  d'autre  rôle 
que  celui  d'un  motif  de  décoration  (iig.  54)  ou  d'un  symbole  religieux 
(fig.  370j.  L'artiste  n'a  jamais  vu  le  roi  des  fauves,  dormant  à  l'ombre, 
s'étirant  et  bâillant  au  réveil,  puis  marchant  avec  une  superbe  et 
majestueuse  lenteur  ou  bondissant  sur  sa  proie;  il  en  a  copié  la  figure, 

I.  L'ouvrage  en  préparation,  The  Ccsnola  collection  ofCi/priote  antiquities,  doit  contenir 
une  planche  où  sont  réunies  huit  tètes  ou  corps  de  lions  de  pierre  (partie  L  pL  LXXXIV). 
C'est  à  cotte  planche  que  nous  avons  fait  deux  emprunts. 
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avec  une  sorte  d'indifférence  distraite,  sur  les  types  que  lui  fournissait 
la  sculpture  des  peuples  qui,  comme  les  Égyptiens  et  les  Assyriens, 
avaient  étudié  d'après  nature  le  terrible  carnassier;  aussi  la  forme 
qu'il  lui  a  prêtée  a-t-elle  presque  toujours  un  caractère  très  conven- 
tionnel. Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les 
exemples  auxquels  nous  venons  de  renvoyer  et  sur  un  autre  frag- 
ment, qui  doit  appartenir  au  couronnement  de  quelque  stèle  funéraire 
(fîg.  407j  ;  l'exécution  de  ce  dernier  morceau  est  d'une  gaucherie  et 
d'une  lourdeur  singulières;  c'est  même  là  le  caractère  commun  de  la 
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407.  —  Lion.  Pierre  calcaire. 
Musée  de  New-York. 


408.  —  Tête  de  lionne. 
Pierre  calcaire.  Musée  de  New- York. 


plupart  de  ces  monuments'.  Quelques-uns  sont  plus  soignés;  on 
remarque  surtout  une  tête  de  lionne  qui  est  d'un  style  assez  large  et 
assez  franc  (fig.  408);  mais  encore  y  sent-on  l'imitation  d'un  original 
égyptien;  ce  fragment  rappelle  tout  à  fait  l'un  de  ces  modèles  d'atelier 
que  le  musée  de  BouJaq  a  tirés  des  ruines  de  Tanis^. 

1.  Les  animaux  ne  valent  pas  mieux  dans  une  sorte  de  fronton  qui  provient  d'Athiénau 
et  qui  représente,  en  bas-relief,  deux  femmes  entre  deux  lions.  Les  femmes,  la  poitrine 
nue,  portent  les  mains  à  leur  chevelure  qui  tombe  sur  leurs  épaules;  leur  attitude  est 
celle  que  l'on  a  souvent  prêtée  à  la  Vénus  Anadyomène.  Aux  deux  angles  du  fronton  il  y 
a  deux  figures  beaucoup  plus  petites  qui  ont  aussi  le  torse  nu,  mais  dont  ni  le  sexe  ni  le 
mouvement  ne  se  laissent  bien  déterminer.  Quant  aux  lions,  leurs  corps  sont  vus  de 
profil;  mais  ils  tournent  vers  le  spectateur  une  face  démesurée;  leur  langue  est  pendante 
(voir  la  planche  qui  accompagne  un  article  de  M.  Birch,  dans  les  Tranmciions  of  the 
Society  of  hiblical  archœology,  t.  IV,  pp.  20-24).  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  encore  été 
proposé  d'explication  de  ce  curieux  monument,  qui,  à  en  juger  par  sa  facture,  n'est  pas 
très  ancien. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  .ïl6  et  517. 
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Le  lion  iriiabitail  cerlaiiicmciit  pas  les  montagnes  de  l'île;  mais  ce 
n'est  pas  seulement  faute  de  l'avoir  eu  sous  les  yeux  que  le  sculpteur 
l'a  rendu  d'une  manière  insuffisante;  il  n'a  pas  mis  plus  d'accent  et  de 
vérité  dans  la  représentation  des  animaux  domestiques  ou  sauvages 
qui  vivaient  auprès  de  lui;  jamais  il  ne  les  a  regardés  avec  une  curio- 
sité tiès  éveillée  et  très  attentive.  Ce  qu'il  a  peul-(Mre  produit  de  moins 
impaifail  en  ce  genre,  ce  sont  les  bœufs  du  bas-relief  qui  représente  les 
troupeaux  de  Géryon  fuyant  devant  Hercule  (fig.  387);  le  contour  y  est 
ferme,  le  mouvement  juste  et  franc.  Dans  les  chevaux  et  dans  les  ânes 
en  terre  cuile  que  les  tombes  ont  fournis,  l'ensemble  de  la  silhouette 
est  assez  bien  saisi,  mais  ces  figurines  ne  sont  modelées  que  d'une 
manière  hès  sommaire.  Nulle  part  l'animal  ne  paraît  avoir  intéressé 

l'artiste  par  lui-même,  par  la  beauté  de  la 
forme  et  des  mouvements  qui  caractérisent 
chaque  espèce;  on  a  cru  faire  assez  en  le 
rendant  reconnaissable;  la  sculpture  ne  l'a 
guère  introduit,  dans  les  images  qu'elle 
créait,  que  comme  accessoire  et  comme 
409.  -  Groupe  de  colombes.        emblème,  cu  vuc  de  la  scène  que  complétait 

Pierre  calcaire.  ^  '■ 

Musée  de  New-York.  OU  de  l'idée  quc  Suggérait  sa  présence.  Un 

chien  que  l'on  a  trouvé  dans  une  tombe 
AWlIiiénau  fa  il  ])eul-ètre  allusion  au  goiit  qu'avait  pour  la  chasse  le 
personnage  qui  a  été  inhumé  dans  ce  caveau'.  Des  vaches  allaitant 
leur  veau  rappellent  la  déesse  nourrice  dans  le  temple  de  laquelle  on 
a  consacré  ces  groupes-.  Un  dauphin  et  un  serpent  ciselés  en  haut- 
relief  sur  une  dalle  qui  portait  une  inscription  en  caractères  cypriotes 
devaient  être  des  symboles  dont  le  sens  nous  aurait  peut-être  été 
expliqué  parce  texte,  s'il  n'était  aujourd'hui  illisible"'.  Un  bélier  porté 
sur  les  épaules  indique  un  sacrificateur  (fig.  402).  C'est  comme  victimes 
chères  cà  Aphrodite  qu'ont  été  offertes  nombre  de  colombes  en  pierre, 
tantôt  isolées,  tantôt  groupées  deux  à  deux  et  affrontées  (fig.  409). 
Toutes  ces  images  sont  d'ailleurs  aussi  médiocres  les  unes  que  les 
autres;  elles  manquent  de  vie  et  d'expression. 

Si,  pour  le  sculpteur  cypriote,  les  formes  des  espèces  animales 
n'étaient  que  les  éléments  d'une  sorte  de  blason  et  comme  les  mots 
d'un  langage  conventionnel,   on  comprend  qu'il   ait  trouvé  plaisir  à 

1.  Cesnola,  Ci/prus,  pp.  H3-H4. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  i;;8. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  144. 
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l'emploi  de  ces  formes  composites  qui  permettent  d'exprimer  des  idées 
plus  compliquées.  On  rencontre  en  effet  souvent  dans  ses  ouvrages  ces 
formes  factices,  où  sont  réunis  des  traits  empruntés  à  des  animaux 
différents.  Il  en  est  que  l'historien  de  l'art  trouve  pour  la  première  fois 
sur  son  chemin  à  Gypre  :  c'est  le  cas  pour  la  Chimère,  qui,  d'après  les 
poètes  grecs,  serait  originaire  de  l'Asie  3Iineure  (fig.  215).  D'autres 
formes  nous  étaient  déjà  connues  ;  elles  ont  été  empruntées  h  l'Orient, 
par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie;  telle  est,  par  exemple,  celle  du 
sphinx  ailé,  dont  les  ornemanistes  cypriotes  ont  fait  un  usage  si  fré- 
quent (fig.  151,  152).  C'est  de  l'Egypte,  oii  il  servait  à  représenter  l'âme 
du  mort,  que  provient  le  type  de  l'oiseau  à  tête  humaine';  nous 
l'avons  déjà  vu  dans  un  édicule  en  terre  cuite,  où  trois  de  ces  images 
sont  placées,  l'une  près  de  la  porte,  et  les  deux  autres  près  des 
fenêtres  latérales  (fig.  208)^.  Il  y  a  aussi,  parmi  les  terres  cuites 
de  Dali  qui  appartiennent  au  Louvre,  un  oiseau  à  tête  de  femme,  qui 
enlève  dans  ses  bras  un  enfant  ou  une  petite  figure  humaine  ^  C'est 
le  type  dont  les  Grecs  s'empareront  pour  en  faire  l'image  tantôt  de 
leurs  Harpyies,  tantôt  de  leurs  Sirènes;  mais  la  sculpture  cypriote  en 
offre  une  curieuse  variante,  qui  suffirait  à  témoigner  de  l'origine  égyp- 
tienne du  motif.  «  En  Egypte,  cet  oiseau  symbolique  a  des  mains,  qu'il 
porte  ordinairement  à  ses  lèvres,  pour  diriger  et  pour  boire  le  filet 
d'eau  céleste,  versé  par  la  déesse  Hatlior;  son  sexe  est  celui  même  du 
défunt,  et  son  menton  est  souvent  pourvu  de  la  barbiche,  qui  lui  donne 
un  caractère  viril'*.  »  Or  un  monument  cypriote  représente  de  même 
l'oiseau  à  tête  humaine  pourvu  de  bras,  et  avec  une  barbe  carrée 
(fig.  410)  ;  les  doigts  se  portent  aussi  vers  la  bouche  ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  recueillir  les  gouttes  du  breuvage  qui  donne  la  vie,  c'est  pour 
soutenir  et  pour  faire  glisser  devant  les  lèvres  l'instrument  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  flûte  de  Pan.  Chez  les  Grecs,  ce  qui  caractérise 
la  Sirène,  c'est  son  chant;  le  sculpteur  a  donc  voulu  représenter  une 
Sirène,  mais,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  une  Sirène  mâle  ;  de  son  temps, 
la  plastique  hésitait  donc  encore  sur  le  sexe  qu'il  convenait  d'attribuer 

i.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  38. 

2.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'une  de  ces  figures  dont  le  buste  soit  modelé  et  laisse 
reconnaître  le  corps  et  les  ailes  de  l'oiseau;  c'est  celle  qui,  debout  près  de  la  porte,  est 
le  plus  en  vue  (Heuzey,  Catalogue,  p.  155);  mais  si  le  potier  a  traité  d'une  façon  plus 
sommaire  et  plus  expéditive  les  deux  figurines  dont  la  tête  seule  était  aperçue  par  le 
spectateur,  il  ne  s'ensuit  point  qu'elles  n'aient  pas  eu,  dans  sa  pensée,  le  même  caractère. 

3.  Heuzey,  Catalogue,  p.  \o'6.  .     .       '  '  '  .'  ,; 

4.  Heuzey,  Sur  les  origines  de  l'industrie  des  terres  cuites  (mémoire  lu  dans  la  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions,  le  17  novembre  1882).  .  ... 
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H  cet  êlro  qui  réunissait  au  visage  de  l'homme  les  ailes  et  la  voix 
mélodieuse  de  l'oiseau.  OuanI  aux  bras,  si  le  p^oût  grec  les  supprime 
d'ordinaire  parce  qu'ils  s'adapteni  mal  au  corps  de  l'oiseau,  on  les 
verra  pourtant  reparaître  jusque  sur  des  monuments  assez  modernes; 
il  y  a  des  Sirènes  qui  tiennent  en  main  une  lyre*. 

Un  auli'C  type  factice  qui  se  trouve  à  Cypre,  c'est  celui  du  Centaure; 
on  l'y  rencontre  même  parmi  ces  figurines  grossières,  bariolées  de 
rouge  et  de  noir,  qu'ont  fournies  les  lombes  d'Aiamdra-.  En  voici  un 
exemplaire  qui  a  cette  origine  (fig.  411).  Le  personnage  est  coiffé  d'un 


ilO.  —  Oiseau  à  tête  humaine.  Pierre  calcaire. 

De  la  tète  à  la  queue,  0'",17. 

Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


4H.  —  Centaure. 
Terre  cuite.  Hauteur,  0",lla. 
Musée  de  New-York. 


bonnet  de  feutre  ou  d'étoffe;  il  est  barbu.  La  main  droite  est  brisée; 
nous  ignorons  si  elle  tenait  quelque  chose  ;  la  gauche  supporte  un 
disque  légèrement  concave  qui  ne  peut  guère  être  qu'un  bouclier.  Les 
jambes  de  derrière  sont  informes;  mais,  dans  celles  de  devant,  tout 
sommaire  qu'en  soit  le  modelé,  on  devine  l'intention  d'indiquer  des 
jambes  humaines;  il  y  a  le  rudiment  du  genou  et  du  pied.  Le  Centaure 
est  donc  composé  ici  d'un  corps  d'homme  auquel  est  accolé  le  train 
de  derrière  d'un  cheval. 

Pas  d'inscriptions  dans  les  tombes  qui  ont  fourni  ces  monuments; 
l'histoire  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  du  peuple  dont  la  dépouille  a 
été  retrouvée  dans  cette  nécropole;  on  ne  peut  donc  évaluer  l'âge  de 


1.  Decuaumi:,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  318. 

2.  Hkuzky,  Catalogue,  p.  lorî.  Ludlow,  Note  on  a  terra-cotta  fiyurinc  from  Cyprus  [Bul- 
letin of  the  archxological  Institule  of  America,  pp.  3o-40). 
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Ions  ces  ohjcls  (|iu'  d'après  le  caraclère  de  rexéciilioii.  Oi'  riudustrie 
doiil  les  produits  variés  sont  sortis  de  ce  cimetière  était  cerlainemeiit 
1res  primitive:  ou  y  devine  bien,  à  certains  traits,  Fiiifluence  de  la 
civilisafion  phénicienne  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  celle  du  génie 
gi'ec  s'y  lasse  encore  sentir.  Autant  donc  que  ce  critérium  permet  une 
conjecture  probable,  il  y  a  lieu  de  croire  ces  figures  de  Centaures 
antérieures  aux  plus  anciennes  même  de, celles  qui  proviennent  des 
fouilles  faites  en  Grèce. 

On  a  pourtant  affirmé  que  le  lype  du  Centaure  élail  une  création 
du  génie  grec'.  On  a  même  soutenu  que  les  Aryens  avaient  en  quelque 
sorte  inventé  le  cheval;  les  premiers,  a-t-on  dit,  ils  auraient  eu  l'idée 
de  tous  ces  êtres  factices  dans  la  composition  desquels  entre  le  corps 
de  cet  animal;  on  a  été  cliercher  jusque  dans  les  Védas  l'explication 
de  cette  particularité-.  La  Grèce,  on  ne  saurait  le  nier,  assigne  au 
cheval,  dans  sa  mythologie  figurée,  un  rùle  plus  important  et  plus  en 
vue  que  ne  Favail  fait  fart  oriental;  mais  cette  différence  peut  s'expli- 
quer peut-être  d'une»  manière  très  simple,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  remonter  si  haut  ni  de  faire  intervenir  ici  cette  considération  de  la 
race,  qui,  de  nos  jours,  a  servi  de  prétexte  à  tant  de  conjectures  gra- 
tuites. Le  cheval  n'a  été  domestiqué  que  bien  après  le  bœuf;  l'Egypte, 
la  Chaldée  et  l'Assyrie  n'ont  commencé  d'atteler  et  surtout  de  monter 
le  cheval  que  lorsqu'elles  avaient  imaginé,  depuis  longtemps  déjà,  les 
formes  qui  leur  servaient  à  traduire  leurs  conceptions  religieuses; 
quand  ce  changement  s'est  introduit  dans  leurs  habitudes,  elles  avaient 
déjà  constitué  la  série  des  types  où  puisaient  leurs  ornemanistes.  Une 
fois  adoptés  et  fixés  par  la  tradition,  ces  répertoires  ne  changent 
guère  ;  ils  ne  se  renouvellent  et  ne  s'enrichissent  que  dans  une  bien 
faible  mesure.  Au  contraire,  lorsque  l'art,  chez  les  Grecs,  s'est  mis  à 
l'œuvre  pour  prêter  un  corps  à  ces  démons  et  à  ces  dieux  dont  l'image 
avait  été  esquissée  par  la  poésie,  le  cheval  était  partout,  dans  le  monde 
hellénique,  le  serviteur  et  le  compagnon  de  l'homme.  Ou  se  rappelle. 

1.  C'est  l'opinion  de  M.  E.  Curtius.  Dans  son  mémoire  intitulé  Bas  Archuiscke  brOnz<-- 
relief  aus  Ohjmpbi  (dans  les  Mnnoins  de  1  Académie  de  Berlin.  1871),  ]>.  20).  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Das  \Vild  (der  Kentaur)  das  Lier  verfoljit  wird,  isL  eine  Mischjiestalt  ^rieciiiscln-n 
Erlindung.  »  Dans  son  intéressante  étude  sur  les  Représentations  des  Centaures  dans  les 
■peintures  des  vases  grecs  (Journal  of  Hellenic  stiidies,  t.  I,  pp.  107-167),  M.  Sydney  Colvin 
est  du  même  avis  :  «  ïlie  notion  of  tlie  Centaur  is  of  Greek  and  iiol  of  Asiafic  ori.irin,  » 
p.  128. 

2.  C'est  rc  qu<-  fait  M.Adrien  VVagnon  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Eyni'li'  et  Grèce,  ou 
comparaison  des  œuvres  de  seulplurc  chez  les  Grecs  et  chrz-  les  Egyptiens,  in-8".  (leiièvc, 
I88i-. 

ruMK  m.  '^ 
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dan-  V l/ififlr,  ros  coursiers  des  héros  qui  pleurent  sur  leur  morl  et  qui 
pailt'iil  dune  voix  liuniîiine;  un  siècle  ou  deux  plus  lard,  quand  parais- 
sent les  vases  à  lii;iu-es  noires,  on  voit  aussilùl  les  cavaliers  armés  de 
la  lance  couiir  aiilour  de  la  panse  des  amphores  ou  des  cratères. 

du  ne  ><'|(Miiicia  donc  |)as  {\{w  Tima^inalion  grecque  ait  l'ait  au 
cheval,  dans  ce  monde  idéal  de  la  mythologie  cl  de  Tari,  une  place 
qui  ronvspdiKJîl  à  celle  (jn^il  occupail  dans  la  vie  réelle  de  la  nation; 
mais  on  se  hutmperait  d'ailleurs  en  allirnuinl  ([ne  la  faun(^  ornementale 
el  mvlliologi(|ue  de  rOi'ienl  n\i  pas  couini  c(>l  animal.  Sans  doute  on 
ne  le  reiironlic  pas  dans  celle  de  l'EgypIe;  tous  les  traits  du  sym- 
bolisme plasiiqu*'  de  l'art  égyptien  avaient  été  fixés  avant  que  le 
clu'Nid  t'ùl  acclimaté  dans  la  vallée  du  Nil,  et  ce  peuple  était  trop 
conserNaleur  poui-  rien  changer  et  rien  ajouter,  dans  la  suite  des 
siècles,  aux  cahiers  dont  se  servaient  ses  scribes,  aux  patrons  sur 
lesquels  travaillaient  ses  sculpteurs^  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez 
les  Chaldéens  et  chez  les  Assyriens.  Ouoique  les  origines  en  soient 
aussi  très  anciennes,  leur  art  ne  semble  pas  remonter  à  mie  antiquité 
([ui  soit  comparable  à  celle  de  l'Egypte  et,  dans  le  cours  des  âges, 
il  a  })liis  volontiers  admis  des  éléments  nouveaux.  Nous  ne  savons  pas 
à  quel  moment  le  cheval  fit  son  appai'ition  en  .Mésopotamie;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  là  du  moins,  ce  quadrupède  a  fourni,  lui 
aussi,  quelques-uns  des  éléments  de  ces  types  factices  qui,  créés 
d'abord  pour  traduire  certaines  conceptions  religieuses,  ont  fini  par 
devenir  de  pui's  motifs  d'ornement. 

On  connaîl  le  passage  souvent  cité  de  Bérose  dans  lequel  il  décrit 
les  formes  hybrides  par  les({uelles,  selon  la  tradition  de  son  peuple, 
la  vie  aurait  commencé  sur  la  face  de  la  terre  -.  Dans  la  liste  des 
monstres  qu'il  mentionne  figurent  des  «  hommes  à  pied  de  cheval  et 

1.  Le  deiiiicr  imil  sur  la  (|iipsli(iii,  dans  l'éLat  actuel  des  documents,  a  été  dit  par 
M.  E.  Lefkuuiie  {Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  deuxième  année,  fascicule  L 
Histoire  et  gror/raphii'.  p.  I  :  Sur  l'ancienneté  du  cheval  en  Égyptr).  Il  reconnaît  qu'aucun 
niunuiuent  n'atteste  la  présence  du  cheval  en  Egypte  au  temps  de  l'Ancien  Empire;  il 
croit  pouvoir  prouver  qu'il  y  était  déjà  connu  et  acclimaté  sous  les  jtrinces  tliébains  du 
Moyen  Empire;  mais  il  admet  ({u'il  n'y  a  été  employé  à  la  f.'uerre  (|ue  sous  le  Nouvel 
Empire,  vers  l'époque  de  la  XYIII"  dynastie.  Acceptons  ses  conclusions;  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  le  répertoire  des  types  où  puisait  l'artiste  égyptien  avait  été  clos 
bien  ayant  le  moment  où  le  cheval  se  répandit  dans  la  vallée  du  Ml.  Toutes  les  recherches 
de  M.  Maspcro  tendent  à  démontrer  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  dans  l'Egypte  des 
Toutmés  et  des  Ramsès  dont  la  formule  n'ait  été  donnée  par  l'Ancien  Empire;  l'esprit 
seul  difTére,  dans  une  certaine  mesure. 

2.  Dans  les  Fragmenta  historlcorum  fjrœcorum  de  C.  Mlllkh  (édition  Didot),  t.  II, 
fragment  1. 
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d'autres  qui  avaient  le  train  de  derrière  du  cheval,  tandis  que  par 
devant  c'étaient  des  hommes,  ce  qui  leur  donnait  l'apparence  des 
hippocentaures  ».  Plus  loin,  il  parle  de  «  chevaux  à  tête  de  chien  » 
et  «  d'autres  bêtes  qui  avaient  la  tête  du  cheval  avec  des  queues  de 
poisson  ».  Ce  dernier  type,  c'est  l'Hippocampe  des  Grecs.  Toutes  ces 
étranges  combinaisons,  l'historien  ne  les  avait  pas  inventées  ou  prises 
seulement  dans  les  vieux  textes  qu'il  résumait;  on  les  voyait,  dit-il, 
réalisées  dans  le  temple  de  Bel,  à  Babylone^ 

Plusieurs  des  types  qu'indique  là  Bérose  ne  se  sont  pas  encore 
rencontrés  dans  les  monuments  chaldéo-assyriens;  mais  ce  que  l'on 
y  a  déjà  retrouvé  d'analogue  permet  de  penser  que  de  nouvelles 
découvertes  nous  rendront  les  unes  après  les  autres  toutes  ces  images 
monstrueuses.  Le  cheval  ailé  a  été  signalé  en  Assyrie  dans  un 
bas-relief  du  palais  d'Assournazirpal,  c'est-à-dire  dans  une  sculpture 
qui  date  des  premières  années  du  neuvième  siècle-;  mais  ce  n'étaient 
pas  les  sculpteurs  de  Calacli  qui  avaient  eu  la  première  idée  de  prêter 
ainsi  au  cheval  les  ailes  de  l'oiseau.  On  sait  quels  symboles  bizarres 
et  quels  animaux  réels  ou  factices  sont  figurés  dans  le  registre 
supérieur  de  ces  bornes  ovoïdes  qui,  en  Chaldée,  mettaient  les  pro- 
priétés et  les  contrats  sous  la  protection  des  dieux  et  des  démons^; 
or,  sur  une  de  ces  stèles  que  l'on  croit  du  douzième  siècle  et  qui 
provient  de  la  Chaldée,  parmi  les  formes  singulières  qui  se  pressent, 
comme  dans  les  autres  monuments  du  même  genre,  vers  le  sommet  de 
la  pierre,  au-dessus  d'un  long  texte  cunéiforme,  on  voit  une  image 
qui  mérite  d'attirer  l'attention  ^fig.  412)  \  Le  monstre  est  composé 
d'éléments  très  divers.  La  tête  et  le  buste  sont  d'un  guerrier  qui, 
coiffé  d'un  casque  conique,  la  barbe  et  la  chevelure  longue,  le  carquois 
sur  l'épaule,  tend  son  arc  pour  lancer  une  flèche;  ce  torse  humain 
s'adapte,  par  une  insensible  transition,  à  un  corps  de  cheval;  ce 
cheval,  comme  celui  de  Nimroud,  est  ailé. 

Quand  on  suit  de  l'œil,  sur  l'original,  le  tracé  de  la  tigure  et  qu'on 
en  étudie  le  travail,  il  semble  qu'elle  n'ait  pas  d'abord  compris  autre 

1.  'Qv  xal  xà;  aixôva;  èv  tw  toù  BrjXou  vafo  àvaxetaôau 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  fig.  279.  •  . 

3.  Ibid.,  t.  II,  fig.  10,  233,  301,  302. 

4.  C'est  d'après  M.  Pinches  que  nous  indiquons  cette  date  comme  probable.  On  lit 
sur  la  pierre  le  nom  du  roi  Meli-Siliu,  que  cet  assyriologue  place  vers  l'an  1107,  dans  la 
liste  qu'il  a  dressée  des  princes  de  la  Chaldée  jusqu'à  présent  connus  (Proceedings  of  the 
Society  of  biblical  archœology,  1884).  La  dalle  qui  porte  ce  contrat  a  été  trouvée  par 
M.  Rassam  à  Babylone;  elle  est  entrée  au  Musée  Britannique  vers  la  fin  de  l'année  1882. 
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rhos.'  (|iic  ces  (rails  cinpninlc'S  ;i  riioiiini.',  au  cheval  i'I  ù  rc-^isenu  ; 
,,„ni,|iir  l.él.'Toovnos,  los  (lifféicnlos  parlios  (jii.'  nous  venons  de  décrire 
s.. ni  l.iri!  li.M's Cnli-e  elles  el  se  soiil  loiidii.-s  en  un  ensemble  qui  ne 
niaïKiu."  [yA<  d'uiK^  riM-laiiie  noblesse;  mais  il  semble  que  le  seidpleur. 
„iM'  lois  sa  liuuiv  ainsi  aebevée .  ail  élé  pris  d'un  doute  <d  d'un.- 
i,„,,iir|,id,..  Il   aura  eiaiiil   (|ue  son   moiislrc  ne   IVil    Imp  simple,  (pi'd 
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112.  —  Centaure  chaldéen.  Calcaire  gris.  Longueur,  de  la  pointe  de  la  flèche 
au  bout  de  la  queue,  fln>,21.  Musée  Britannique.  Dessin  de  R.  Elson. 


n'cIVrayàl  pas  assez  eeu\  (pii  le  rei^arderaieul  ;  il  Fa  donc  eompl(M6 
\)'<\v  Ai^^  relouches  deslim^'es  à  lui  donner  un  caractère  plus  terrible. 
Derrit'i'e  la  lèb:  liumaiiic  il  en  a  ajouté  une  aulre,  tournée  en  sens 
coniraire.  (pii  paraît  celle  d'une  sorte  de  licorne,  el,  près  de  la  queue 
(In  (ht'vid.  il  a  dressé  une  queue  de  scorpion.  Le  scorpion,  que  l'on 
voit  ici  t-nlrc  les  jambes  mêmes  du  cheval,  ne  fait  pour  ainsi  dire  jamais 
délaul  dans  le  groupe  d'images  qui  surmonte  ces  stèles. 

Si   nous  faisons  absiraclion  de  ces  parties  ainsi  rapportées  après 
coup,  ce  ([ni  reste,  e'esl  ini  viai  (Irntani'c.  un  (-entanre  qui  ne  diffère 
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(lo  celui  (le  In  slaluniie  classiqiio  que  par  l'addilion  des  ailos.  Xoloz 
bioii,  eu  cfFol,  que  nous  n'avons  pas  ici.  comme  dans  la  fiiiui'ino 
cypriote  et  comme  dans  les  plus  anciens  monuments  grecs  où  parais- 
sent les  Centaures,  le  train  de  derrière  d'un  cheval  soudé  ^auchemenl 
à  un  corps  d'homme;  ainsi  que  dans  les  métopes  du  Parihénon.  le 
mélange  des  deux  formes  a  été 
opéré  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, et  les  jambes  antérieures 
du  cheval,  hardiment  projetées 
en  avant,  donnent  à  la  ligure  un 
mouvement  qui  rappelle  celui  de 
plusieurs  des  centaures  d'Athènes 
et  de  la  frise  de  Phigalie.  Nous 
ne  prétendons  certes  pas  en  con- 
clure que  les  sculpteurs  attiques 
du  cinquième  siècle  aient  eu  sous 
les  yeux  des  modèles  orientaux 
et  les  aient  copiés;  en  insérant 
el  en  décrivant  ici  cette  figure 
chaldéenne  qui  n'avait  pas  encore 
été  remarquée,  nous  avons  voulu 
montrer  que  la  première  idée  du 
Centaure,  comme  celle  de  Pé- 
gase, du  Griffon  el  du  Sphinx, 
avait  pu  être  suggérée  aux  artistes 
grecs  par  des  monuments  de 
provenance  asiatique,  il  nous 
reste  à  retrouver,  dans  un  de  ces 
monuments,  l'autre  forme  du 
Centaure,  celle  qu'a  préférée  et 
souvent  reproduite  l'art  grec  ar- 
chaïque; elle  nous  apparaîtra  peut-être,  au  premier  jour,  sur  quelque 
stèle  chaldéenne,  sur  quelque  ivoire  ou  quelque  bijou  phénicien. 

Si  c'est  en  Chaldée  que  nous  avons  été  chercher  un  prototype  très 
ancien  du  Centaure,  l'Egypte  seule  et  ses  dieux  ont  pu  fournir  au 
sculpteur  les  modèles  qu'il  a  imités  dans  ces  figures  où  une  tête  d'ani- 
mal se  superpose  à  un  corps  humain.  On  reconnaît  en  effet  tout  d'abord 
le  costume  égyptien  dans  une  étrange  statuette  (fig.  413)  qui  représente 
un  personnage  dont  la  pose  et  le  vêtement  rappellent  ce  que  nous 


4l;J.  —  Homme  à  tête  de  grenouille. 

Pierre  calcaire.    Musée   de  New- York. 

Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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nvons  nii  rliv  clos  slalues  royales'.  Ce  personnage  porle  la  lunique  et 
la  slwnit:  son  lai)]i(>r  est  onn'^  de  deux  uréus;  il  est  coiffé  du  kluft, 
mais  ce  kla'ft  est  posé  sur  une  fèfe  de  grenouille. 

Dans  un(^  autre  statuette,  c'est  une  tête  fie  bœuf  qui  surmonte  un 
corps  d'homme  (lig.  414).  Ici  lo  personnage  est  drapé  dans  un  grand 
manteau  d'où  ses  mains  sortent  seules.  Une  seconde  variante  du  même 
type  monlrc  ce  même  personnage  portant  les  deux  mains  à  son  museau  ; 

il  lait  le  mouvement  de  quelqu'un  qui  se 
préparerait  à  enlever  une  tête  postiche,  un 
masque.  Ce  geste  nous  explique  peut-être 
le  vrai  caractère  de  ces  images.  Il  est  dif- 
ficile d'y  voir  des  idoles;  rien  ne  nous 
indique  que  l'on  ait  jamais  adoré  à  Cypre 
fj^'-":  4;jj^^\^     /fii;,  1        des  dieux  à  tête  de  grenouille  ou  de  bœuf. 

P  ''     '':J^^£^^>^^È^^-  Reconnaîtrons-nous  là  un  de  ces  jeux  de 

l'esprit  et  de  la  fantaisie  que  nous  appelons 
des  caricatures?  Mais  l'art  cypriote  ne 
paraît  pas  avoir  eu  assez  d'invention  et  de 
variété  pour  que  nous  soyons  fondés  à 
croire  qu'il  a  entrepris  d'éveiller  le  rire  en 
exagérant  les  traits  de  certains  visages 
humains  et  en  ])0ussant  ainsi  la  ressem- 
blance jusqu'au  grotesque.  Voici  l'hypo- 
thèse qui  nous  paraîtrait  la  plus  vraisem- 
blable :  11  se  pourrait  que,  dans  quelqu'une 
des  fêtes  qui  se  célébraient  autour  des 
temples ,  on  se  fût  affublé  de  masques 
d'animaux.  Certains  fidèles,  pour  rappeler 
la  part  qu'ils  avaient  prise  à  cette  céré- 
monie, se  seraient  lait  leprésenter  avec  le  costume  qu'ils  portaient 
dans  cette  mascarade  rèhgieuse.  Si  l'on  ne  regarde  qu'à  l'intention  du 
donateur,  ces  statuettes  devraient  être  rangées  à  la  suite  de  toutes  ces 
figures  votives  que  nous  avons  fait  connaître  par  de  si  nombreux 
exemples;  elles  prendraient  place  auprès  de  celles  qui  révèlent  leur 
signification  par  l'olTrande  qu'elles  portent  en  main  et  qu'elles  s'ap- 
prêtent à  dé})oser  sur  l'autel. 


414.  —  Iluiiinie  à  tète  de  bœuf, 

Pierre  calcaire.  Musée  de  New-York. 

Dessin  de  Saint-Kliiie  Gautier. 


I.  Histoire  de  l'AH,  t.  111,  p.  o29. 


LES  BAS-RELIEFS  DES  SARCOPHAGES.  601 


5$    8.    —    LKS    13  AS-n  KLI  i;|-S     DK  ?    SAUr.OPH 


AGES 


Nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  pas  trouvé  jusqu'ici  de  bas-reliefs  à 
Cypre;  il  ne  semble  pas  que  la  sculpture  ait  concouru,  sous  cette 
forme,  à  la  décoration  des  bâtiments  publics,  des  palais,  comme  en 
Assyrie,  ou  des  temples,  comme  en  Egypte.  Les  palais  et  autres  édi- 
fices civils  n'ont  d'ailleurs  pas  laissé  de  traces;  quant  aux  temples, 
si  parmi  leurs  ruines  on  a  signalé  quelques  bas-reliefs,  ce  ne  sont 
guère  que  des  figures  isolées,  des  symboles  ciselés  sur  une  des  faces 
d'objets  de  petite  dimension,  tels  que  marchepieds  et  sièges  de  pierre 
(fig.  215),  autels,  bassins  pour  ablutions  (fig.  211,  212)  '.  Nulle  part  on 
n'a  recueilli  les  restes  de  métopes  ou  de  frises  semblables  à  celles  qui 
ornent  l'entablement  des  temples  grecs;  la  scène  sculptée  sur  le  pié- 
destal d'un  colosse  d'Héraclès  est  une  exception  qui  jusqu'à  présent 
reste  unique  (fig:  387).  Il  y  a  bien  quelques  stèles  votives  h  plusieurs 
personnages-;  mais  ces  monuments,  malgré  les  inscriptions  cypriotes 
que  portent  plusieurs  d'entre  eux,  paraissent  pour  la  plupart  d'assez 
basse  époque;  jusque  dans  leur  exécution  lâchée,  on  y  sent  partout 
l'influence  du  style  hellénique. 

On  en  peut  dire  autant  des  stèles  funéraires  que  les  fouilles  ont 
mises  au  jour^;  il  y  en  a  même  dans  le  nombre  qui  sont  peut-être 
postérieures  à  la  conquête  romaine.  Seuls  des  sarcophages  en  petit 
nombre,  qui  ont  été  retirés  des  deux  nécropoles  de  Golgos  et  d'Ama- 
thonte,  prouvent  que  l'art  du  bas-relief  a  été  cultivé  dans  l'île,  sinon 
avant  que  les  sculpteurs  cypriotes  eussent  reçu  les  leçons  des  maîtres 
grecs,  du  moins  dans  un  temps  où  ces  artistes  étaient  encore  contraints, 
par  les  habitudes  et  les  goûts  du  milieu  oii  ils  vivaient,  à  conserver  une 
certaine  originalité,  à  reproduire  des  motifs  et  des  types  de  provenance 
orientale,  des  scènes  qui  ont  une  physionomie  très  particulière  et  qui 
rappellent  le  décor  des  tombeaux  lyciens. 

Quoique  brisés  en  bien  des  morceaux,  deux  de  ces  sarcophages 
ont  pu  être  complètement  reconstitués;  la  facture  et  les  sujets  repré- 
sentés, tout  y  mérite  l'attention.  Le  plus  ancien  de  ces  monuments,  ou 

1.  Plusieurs  fragments  de  ce  genre  sont  réunis  dans  la  i)Ianche  XI  de  Doell  (fig.  7,  8 
et  9). 

2.  DoKLL,  Die  Sammlung  Cesnola,  pi.  XI,  fig.  1,  2,  3,  4,  o. 

3.  Ibid.,  pi.  XII,  fig.  I,  2,  3,  4,  o,  0,  7,  8,  9. 
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tins  rriiii  qui  diUrii'  le  plus  seiisiblcmeiil  d'un  ouvrage  de  la 
(irèce  classiqui',  crsl  celui  (r\mallionle  (fig.  415,  410,  117  el  118)'. 

Les  quatre  faces  en  sont 
encadrées  dans  une  orne- 
menlalion  compliquée, 
où  des  élémenU  qui  ap- 
parlieimeiil  ;i  l'airiiiLec- 
lure  grecque  se  méleni  à 
d'autres  dont  nous  avons 
renconlré  le  premier 
modèle  en  I^]gyple  el  en 
Assyrie.  Ainsi,  dans  la 
corniche,  au-dessus  des 
oves  et  d'une  baguette 
de  perles,  nous  trouvons 
cette  guirlande  de  Heurs 
et  de  boulous  de  loi  us 
qui,  de  la  vallée  du  Nil,  a 
été  portée  dans  celle  de 
ri]u])hrate  ;  au-dessus, 
c'est  un  gros  lore  qui 
fait  songer  à  celui  ([ui, 
en  Egypte,  limit<;  loules 
les  murailles  et,  dans  les 
entablements,  fait  saillie 
au-dessous  de  la  gorge. 
Sur  les  grands  côtés  de 
la  cuve,  le  bas-relief  est 
compris  entre  deux  larges 
bandeaux  qui  tormeni 
pilastre  et  dont  le  champ 
est  rempli  par  ces  pal- 
mettes  que  l'ornemaniste 
phénicien  a  empruntées 
à  l'Assyrie  el  doni  il  a 
l-iil  un  -i  IVéquenI  usage  (iig.  73,  70,  81).  Sur  les  petits  côtés,  qui  ne 

I.  l'icstiiic  Ions  Il's  .siucopliagcs  liouvés  à  AiiiaUioiilo  élaieiil  dépourvus  de  liâmes; 
M.  (le  Crsiiol,!  en  indique  iiourlniil  ciicorr  un,  aussi  en  mail>iT,  sur  J('([uel  était  seul ptrf 
une  lélc  lie  reumii'.  di'  sl.\  le  1:1  ce  ;urliai(]u('  et  de  proportions  colossales. 
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sont  d'ailleurs  pas  pareils  l'un  à  Taulre,  la  place  a  manqué  pour  déve- 
lopper ces  palmelles;  elles  y  ont  été  remplacées  par  de  simples  riu- 
ceaux.  C'est  la  seule  dif-  _  ' 

férence  ;  partout  règne 
autour  des  figures  ce 
cadre  dont  la  richesse 
même  contribue  beau- 
coup à  Félrangeté  de 
l'aspect.  Chaque  détail, 
pris  à  part,  ne  manque 
pas  d'une  certaine  élé- 
gance; mais  il  y  a  sur- 
charge et  excès  dans  l'en- 
semble. C'est  d'un  goût 
sans  finesse,  et,  tranchons 
le  mot ,  un  peu  barMre, 
au  sens  où  l'entendaient 
les  Grecs. 

Dans  la  sculpture 
proprement  dite,  même 
mélange  de  deux  tradi- 
tions et  de  deux  inspira- 
tions (^^fférentes.  Ceux 
qui  ont  ciselé  les  figures 
du  corlège  qui  défile  sur 
les  deux  faces  principales 
du  monument  sont  les 
élèves  des  statuaires  de  la 
Grèce;  ils  savent  mettre 
de  la  variété  dans  les 
poses  de  leurs  person- 
nages et  même  dans  les 
mouvementsdes  chevaux; 
à  ce  point  de  vue,  on  re- 
marquera les  deux  mon- 
tures des  cavaliers  :  l'une  dresse  la  tète,  tandis  que  l'autre  la  baisse  vers 
le  sol;  la  draperie,  surtout  chez  ces  fantassins  qui  ferment  la  marche, 
est  habilement  traitée,  et  le  costume  paraît  ressembler  beaucoup  au 
vêtement  grec  (fig.  416).  En  revanche,  les  types  divins  qui  se  répètent, 


■ai 

X 

â 


1/ 


ce 


■/} 


TOME   III. 


(JlU 


LA   PHÉNICIE  ET   SES  DÉPEiNDAiNCES. 


quatre  par  qiialiv,  Mir  les  deux  moindres  faces,  n'uni  rien  d'hellé- 
nique; ils  sont  empruntés  au  panlliéon  |>liénicien.  Sur  l'un  des  pan- 
iiriuix,  c'est  hi  figure  de  r.\i»lirodile  oiienlale.  de  cette  déesse  que  nous 
avons  trouvée  en  Chaidée',  dans  les  colonies  phéniciennes  (fig.  291) 
(.|  à  <:ypre  (fif;.  o21,  379,  380),  nu(^ .  pnrée  de  riches  colHers,  et  se 
pressant  les  seins  (liij;-.  417).  De  l'autre  cùLé,  c'est  ce  personnai^e  que 
nous  n'avons  pas  rencontré  moins  souvent  (tii^.  21,  22,  41,  279,  287, 
294,  295,  29G),  ce  dieu  pyj^mée  ou  ce  Bes,  avec  sa  large  face  grima- 
(;.ante,  sa  couronne  de  plumes,  sa  grande  barbe,   sa  courte  jupe  et 
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U7.  —  Sarcophage  d'Amathonte.  Un  des  petits  côtés.  Dessin  de  Tomaszkievicz. 

ses  grosses  jambes  (fig.  418);  c'est  ce  type  dont  certains  traits  ont  pu 
concourir  à  former  celui  de  l'iléraklès  grec-.  Jusque  dans  cette  pro- 
cession de  soldats  à  pied,  de  chars  montés  et  de  cavaliers  qui  forme 
certainement  le  vrai  sujet,  il  y  a  des  traits  qui  rappellent  les  habitudes 
locales  et  les  usages  de  l'Orient.  Les  bonnets  coniques  des  deux  cava- 
liers ressemblent  fort  à  ceux  qui  coifTent  maintes  statues  cypriotes; 
symbole  de  la  royauté  asiatique,  le  parasol  onibiage  la  tête  du 
per>onnaire  qui  occupe  le  premier  char;  enfin,  au-dessus  de  celle 
des  chevaux,  se  dresse  un  plumet  en  forme  d'éventail,  ornement  qui  se 


1.  Histoire  de  l'Arl,  L  II,  lij.^  l(i. 

2.  PP.  370-b71. 
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rencontre  à  la  même  place  en  Assyrie  et  en  Lycie,  quand  le  sculpteur 
a  voulu  représenter  des  chevaux  richement  caparaçonnés'. 

Le  couvercle  était  en  toit  à  double  pente,  avec  pignons  inclinés;  il 
avait  été  brisé  en  nombre  de  morceaux  dont  quelques-uns  n'ont  pas  été 
retrouvés;  on  n'a  donc  pu  le  rétablir  tout  entier-;  mais  les  fragments 
que  l'on  a  rapprochés  laissent  voir  des  palmetles  analogues  à  celles  qui 
figurent  dans  l'encadrement;  il  y  a  aussi  les  débris- de  plusieurs  sphinx 
ailés.  On  a  reconnu  que  ceux-ci  étaient,  au  nombre  de  quatre,  placés 
deux  par  deux  et  se  regardant,  à  chacune  des  extrémités  de  la  cuve. 
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418.  —  Sarcophage  d'Amathonte.  Ua  des  petits  côtés.  Dessia  de  ïomaszkievicz. 

C'est  encore  de  Fart  asiatique  que  relève  le  choix  de  ces  formes  et  de 
leur  disposition;  l'ornemaniste  assyrien  aimait,  on  le  sait,  à  multiplier 
ces  animaux  affrontés.  D'autre  part,  ce  qui  suflirait  à  nous  avertir  qu'il 
ne  convient  pas  d'assigner  à  ce  monument  une  date  très  reculée,  c'est 
qu'il  est  en  marbre;  il  date  donc  d'un  temps  où  des  relations  assez 
étroites  s'étaient  établies  entre  Cypre  et  les  îles  de  la  Grèce  pour  que 


i.  Pour  l'Assyrie,  voir  Rawlinson,  The  five  great  monarchies,  ¥  édition,  t.  I,  p.  407  et 
414.  Pour  !a  Lycie,  voir  un  bas-relief  de  Xanthos  reproduit  dans  Cesnola,  Cyprus,  pi.  XVI. 

2.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Cesnola,  p.  267,  une  vue  de  ce  couvercle, 
en  perspective,  et  nous  l'avions  fait  graver;  si  on  ne  la  trouve  pas  ici,  c'est  que  l'auteur 
nous  a  lui-même  averti  que  ce  dessin  ne  méritait  pas  d'être  reproduit  :  c'était  une  res- 
tauration hâtive,  qui  contenait  trop  d'éléments  hypothétiques.  Mous  lui  sommes  très 
reconnaissant  de  son  obligeance  et  de  sa  sincérité. 
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l'on  allùL  deiuaiider  à  colles-ci  le  marbre  que  Cypre  ne  foiirnissail  pas'. 
11  lie  fniidrnil  d'ailleurs  pus  chercher  dans  Temploi  des  chars  de  guerre, 
enijiloi  d(ud  h'moigne  notre  bas-relief,  l'indice  d'ime  luuile  anliquilù; 
Tusage  s'en  dail  coiiseivi'^,  chez  ce  peuple,  bien  plus  lard  que  chez  les 
aiilrcs  Grecs;  on  Irs  voil  encore  fiirnrer  dans  la  grande  bataille  qui  se 
livi-e  devant  Salaniine,  vers  le  coiiinieiicement  (hi  ('iii([nième  siècle,  an 
Icnips  de  la  rcHolle  de  l'Ionie-. 

(^esl  aussi  dans  le  symbohsme  funéraire  de  la  Phénicie  qu'il  faut 
cheirhei-  le  sens  des  images  el  des  scènes  figurées  sur  les  parois  de  la 
ciiM".  On  scia  penl-èlre  tenté  de  voir,  dans  les  bas-reliefs  des  deux 
i^iand-  panneaux,  la  i-eprésentafion  de  quelque  événement  historique, 
ihi  (li'pail  ])onr  la  guerre  ou  df  lii  l't'iili'ée  triomphale  d'un  prince,  de 
celui-là  même  qui,  dans  le  premier  char,  a  le  parasol  ouvert  au-dessus 
(\o  la  léle.  Cette  interprétation  est  la  première  qui  se  présente  à  l'es- 
pril  :  il  v  a  pourtant  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  s'y  arrêter.  Si  le 
sculpteui-  avait  voulu  peindre  le  monde  réel,  aurait-il  coupé  en  deux 
ce  tableau,  y  aurait-il  inséré  des  figures  ([ui  ont  certainement  un 
caractère  religieux  et  mystique?  D'ailleurs  ces  fantassins,  ces  cavaliers, 
ces  chars  de  guerre  el  de  promenade,  ne  les  retrouvons-nous  pas, 
d'argile  ou  de  pierre,  en  Phénicie  comme  à  Cypre,  dans  des  centaines 
de  tombes,  là  où  rien  n'indique  rintenlion  de  rappeler  des  souvenirs 
glorieux  el  de  perpétuer  le  souvenir  de  quelque  expédition  ou  de 
quelque  conquête?  Ici,  l'idée  que  l'artiste  a  voulu  traduire,  c'est  celle 
que  nous  ont  déjà  laissé  deviner  tous  les  petits  monuments  auxquels 
nous  venons  de  faii'e  allusion;  c'est  l'idée  du  grand  voyage,  du  voyage 
sans  retour,  que  le  mort  accomplit  entouré  de  tous  ceux  qui  lui  fai- 
saient cortège  sur  cette  terre,  dans  le  même  appareil  et  avec  la  même 
pompe.  Rien  de  plus  naturel  alors  que  l'intervention  de  ces  dieux  qui 
paraissent  là  comme  pour  guider  le  défunt  dans  cette  migration 
suprême  et  poui'  le  protéger  contre  les  dangers  qu'il  y  pourrait  ren- 
contrer. C'est,  d'un  côté,  la  déesse  mère  et  nourrice,  dont  les  seins 
gonflés  de  lait  sont  une  promesse  de  résurrection  et  de  vie;  de  l'autre 
côté,  c'est  ce  dieu  dont  l'image  était  en  Egypte  un  symbole  de  joie; 
pour  celle  raison,  (die  y  était  associée,  dans  les  tombeaux  et  particu- 
lièrement sur  les  chevets  funéraires,  aux  idées  de  résurrection,  que 
Bes    représentait    aussi    comme  gardien   de   l'un  des  pylônes  de   la 

1.  Il  y  a  dans  cette  nécropole  d'Amalhonte  des  sarcophages  tont  nnis  en  marbre  blanc 
{Cyprus,  p.  269). 

2.  liiii\OD(.Ti:.  V.  I  IP,. 
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région  infernale'.  Un  petit  monument  de  faïence  émaillée,  qui  pro- 
vient sans  doute  de  quelque  lomlDc,  nous  avait  déjà  montré  Bes  en 
relation  étroite  avec  cette  môme  déesse  (fig.  279);  on  a  conjecturé, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que,  dans  le  groupe  en  question,  elle 
jouait  le  rôle  de  la  mère  du  jeune  dieu-.  Rappelez-vous  ces  bas-reliefs 
assyriens  qui  représentent  les  vaincus  emmenés,  sous  la  garde  des 
soldats,  vers  le  lieu  de  la  captivité;  les  femmes  portent  quelquefois 
ainsi  leurs  enfants  affourcliés  sur  leurs  épaules  ^ 

Quel  que  fût  le  lien  établi  par  la  croyance  entre  Bes  et  cette  sorte 
d'Aphrodite  funéraire,  il  est  certain  que  ces  deux  divinités  se  montrent 
à  nous  rapprochées  dans  le  groupe  de  terre  vernissée  comme  sur  les 
panneaux  de  notre  sarcophage;  on  peut  en  inférer  que,  chez  les  Phé- 
niciens, toutes  les  deux  étaient  placées  en  première  ligne,  dans  la 
religion  de  la  tombe.  Ce  que  ces  remarques  ont  dû  mettre  aussi  en 
lumière,  c'est  l'importance  et  le  haut  intérêt  du  monument  que  nous 
venons  de  décrire  ;  on  y  reconnaît  un  ouvrage  exécuté  sous  l'empire 
d'idées  et  de  traditions  phéniciennes,  mais  par  un  artiste  qui  s'est 
formé  à  Técole  de  la  Grèce.  Amathonte  était  et  est  restée  très  tard, 
après  Kition,  la  ville  cypriote  où  l'élément  sémitique  gardait  la  pré- 
pondérance la  plus  marquée;  mais  là  pas  plus  qu'ailleurs  on  ne 
pouvait  se  soustraire  à  l'action  de  cet  art  qui,  dès  la  fin  du  sixième 
siècle,  commence  à  faire  sentir  à  tous  les  peuples  qui  sont  en  contact 
avec  la  Grèce  l'ascendant  de  son  grand  style  et  de  sa  libre  origi- 
nalité. 

L'influence  de  l'archaïsme  grec  est  encore  plus  sensible  dans 
l'autre  sarcophage,  dans  celui  d'Athiénau  (lig.  419,420  et  421).  Celui-ci 
n'est  pourtant  pas,  comme  le  sarcophage  d'Amathonte,  en  marbre 
grec;  il  est  en  pierre  calcaire  du  pays,  et  les  lions  rampants,  qui 
ornent  les  quatre  angles  du  couvercle,  sont  bien  dans  la  tradition  de 
l'architecture  funéraire  cypriote;  nous  les  avons  vus  servir  ainsi  de 
couronnement  à  maintes  stèles  de  la  même  provenance  (fig.  54,  407). 
C'est  par  l'emploi  de  cette  matière  comme  par  le  choix  de  cette  forme 
décorative  que  le  monument  porte  témoignage  de  son  origine. 

A  cela  près,  il  semble  que  rien  n'ait  plus  ici  le  caractère  oriental 
ou  même  purement  cypriote.  Sur  les  quatre  sujets  qui  se  répartissent 

i.  Mariette-Bey,  la  Galerie  de  l'Egypte  ancienne  au  Trocacîéro,  1878,  p.  J16. 

2.  Heuzey,  Sur  quelques  Représentations  du  dieu  grotesque  appelé  Bes  par  les  Égyptiens 
(dans  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1879,  pp.  140-149). 

3.  Voir  une  plaque  exposée  dans  le  vestibule  du  Musée  assyrien,  au  Louvre. 
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uiilro  les  ([iialre  faces  de  la  cuve  et  doiil  chacun  forme  un  tableau 
complrl.  il  n'en  esl  (|n  un  où  lii;uit'  un  è(re  élranger  au  monde  réel; 
oroii  y  recoiniaîl,  à  piemière  vue,  un  ni\lhc  qu'cuil  clianté  les  poètes 
cl  représenté  les  arlisles  de  la  Cn'èce,  la  décapilalion  de  Méduse  par 
i»ersée.  Le  nit'uilrc  esl  accom|)li:  *\u  ii-onc  mutilé  de  la  Gorgone  ailée, 
(|iii  se  mainliciit  rncoïc  debout,  s'élanceid  C-hrysaor  el  Pégase;  adroite 
le  vain([u. MU- s'éloigne;  la  tète  de  sa  viclime,  cette  tète  qui  pétrifie  par 
la  vue,  esl  lenfermée  dans  la  besace  qu'il  porle  suspendue  au  bout 
(I  nu  bàlon.  Ilnlre  Méduse  el  Persée,  un  chien,  compagnon  que  prêtait 
peul-èlre  à  Persée  cerlaine  variante  de  la  légende  qui  n'est  pas  arrivée 
jus([u'à  nous'  (fig.  il9,  adroite). 

Sur  une  des  grandes  faces,  um^  scène  de  chasse  (fig.  419).  Le  lieu 
de  la  scène,  un  bois,  esl  indiqué  par  trois  arbres,  qui  remplissent  les 
vides  de  la  comi)osition.  Dans  celte  forêt,  cinq  personnages;  quatre 
(Iriiliv  (Mi\  ont  If  coslunie  de  l'Iioplile  grec,  le  casque  à  long  cimier 
(|ni  retombe  par  derrière,  la  cuirasse  à  épaulières  et  h  lambrequins, 
lii  r.'iiilure  de  métal,  le  bouclier  rond  et  la  lance.  Le  cinquième,  un 
arclici',  est  plus  légèrement  velu;  il  est  coiffé  d'un  bonnet  conique. 
Lu  des  couples  de  chasseurs  altacjue  un  sanglier;  l'autre  vient  de 
renversera  teri-e  un  taureau  sauvage  dans  le  corps  duquel  s'enfoncent 
les  deux  lances.  A  gauche  du  champ,  un  cheval  paissant  :  à  droite  un 
chien  qui  semble  tlairer  le  sol  et  suivre  nue  piste.  Au  milieu,  détail 
plus  dil'licile  à  comprendre,  un  coq  qui,  de  l'un  de  ses  ergots,  pique 
ta  jand)e  du  giK^rrier  ])lacé  devant  lui.  Peut-être  paraît-il  là  comme 
svniboli'  (les  Ncrhis  ([iii  convieniienl  au  soldat,  de  la  bravoure  et  de  la 
vaillance;  on  le  voit  quelquefois,  dans  les  vases  peints,  dessiné  sur  les 
boucliers-. 

Sur  la  face  correspondante,  c'est  une  scène  de  festin  (fig.  420).  A 
droite,  un  personnage  barini,  étendu  seul  sur  un  lit,  lient  une  coupe  à 
deux  anses  (pie  s'apprête  à  remplir  son  serviteur,  un  éphèbe  mi, 
debout,  ([ui  lieiil  dune  main  l'oMioclioé  et  de  l'autre  la  grande  cuiller 
avec  laquelle  on  puisait  dans  le  cratère.  Celui-ci ,  de  très  grande 
dimension,  occupe  l'autre  bout  du  tableau.  Entre  le  cratère  et  l'échan- 

1.  Dans  l'êxplicalion  vraiiiu'iil  trop  ingénieuse  el  trop  su])tile  (pi'il  a  donnée  des  bas- 
reliefs  de  ce  sarooplia|.;e,  Ceccaldi  veut  voir  dans  ce  chien  un  Anubis  égyptien  {Monuments 
anliqucs  de  Chrjprc,  p.  71);  mais  nous  sommes  ici  en  jilein  mythe  grec,  et  il  est  difficile 
d'admettre  qu'un  symbole  égyptien  se  soiL  pour  ainsi  dire  glissé  clandestinement  au 
milieu  de  ces  personnages  d'une  tout  autre  origine,  sous  le  ciseau  d'un  artiste  dans 
l'œuvre  duquel  aucun  détail  ne  trahit  la  moindre  préoccupation  de  ce  genre. 

2.  Geruard,  Auscrlesene  Vase,  pi.  8i-8o. 


,^~"\- 


MM  ,\ 


<1> 
-s 


ta 


-3 


O 
o 


CM 


T.    III. 


LES  BAS-RELIEFS  DES  SARCOPHAGES.  619 

son,  trois  couples,    formés  chacun  d'un    homme    et  d'une   femme; 
rhomme  est  couché,  le  coude  gauche  appuyé  sur  des  coussins;  la 
femme  est  assise  sur  le  devant  du  lit,  et  ses  pieds  posent  sur  un  tabou- 
ret.   Deux    des    femmes 
caressenlleur  compagnon 


de  lit;  la  troisième  tient 
une  lyre,  tandis  qu'une 
autre  musicienne,  debout 
au  milieu  de  la  salle,  joue 
de  la  double  flûte.  Chacun 
des  hommes  a  une  coupe 
en  main.  Devanl  les  cou- 
ches, des  tables  basses, 
chargées  de  mets.  Un 
arbre,  dont  les  branches 
s'étalent  au-dessus  du 
cratère,  avertit  le  spec- 
tateur que  le  repas  est 
pris  dans  un  jardin*. 

Sur  le  second  petit 
côté,  un  char  dans  le- 
quel un  cocher  promène 
un  personnage  barbu,  qui 
doit  être  le  même  que 
celui  qui  occupe  le  lit  de 
droite  (fig.  421).  C'est 
surtout   à   ce    bas-relief 

qu'il  faut  demander  le  sens  de  tout  cet  ensemble;  en  effet,  le  thème- 
que  nous  retrouvons  ici,  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  c'est  celui 

1.  Ceccaldi  a  voulu  chercher  ici  une  représentation  des  quatre  âges  de  la  vie;  nous 
craignons  que  là  encore  il  ne  se  soit  laissé  tromper  par  son  désir  de  trouver  un  sens 
précis  au  moindre  détail.  Sur  une  excellente  photographie  que  nous  devons  à  robligeance 
de  M.  de  Cesnola,  nous  n'apercevons  pas  de  différence  sensible  entre  les  tètes  des  trois 
personnages  auxquels  des  femmes  tiennent  compagnie.  Là  et  dans  la  gravure  que  M.  de 
Cesnola  a  donnée  de  ce  monument  {Cypriis,  pi.  X),  il  n'y  a  que  le  personnage  de  droite, 
seul  sur  son  lit,  qui  soit  barbu  et  qui  se  caractérise  ainsi  comme  plus  avancé  en  âge;  les 
trois  autres  hommes  paraissent  imberbes  et  également  jeunes,  autant  que  l'on  peut  en 
juger  d'après  l'état  du  monument;  celte  face  a  été  plus  usée,  les  traits  du  ciseau  y  sont 
moins  nets  que  sur  les  autres  faces.  Il  nous  semble  donc  beaucoup  plus  suuple  de  voir 
dans  ce  bas-relief  un  tableau  d'un  caractère  général  et  conventionnel,  une  de  ces  scènes 
de  festin  que  nous  trouvons  sur  plusieurs  sarcophages  étrusques  et  notamment  sur  le 
beau  sarcophage  de  Cervetri  que  possède  le  Musée  Britannique. 
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Sarcophage  d'Atliiénau.  Uu  des  petits  côtés. 
Dessin  de  "Wallet. 


620  LA   PHKNTCTE   ET   SES   DEPENDANCES. 

qui  s'rlt'iid  cl  se  «li'-vt'loppo  loiil  ;i  Taise  sur  les  deux  faces  pi'iiicipales 
du  sniropliaiie  d" Aiuallioidr ,  r'csl  Tidée  du  voya.ne  poslhumo  qui 
«;(.uduil  It"  nioil  à  s(Ui  dcruier  srjour.  Hans  le  premier  de  ces  deux 
iii,,iiiiiiirMl<.  le  scnlplcui-  s'en  esl  tenu  à  la  représeidalion  du  voyage 
liii-niriih';  ici,  uirnanl  !<>  défuid  jn~(pran  lei'uie  de  la  roule,  il  le 
moutre  eu  possessiou  de  sa  deuieui-e  uouvelie  et  de  sa  nouv<dle  exis- 
Iciicc.  Out'  lail  là-bas  le  défuid,  commeni  rcmplil-il  ces  lougues  heures 
d(»nl  il  ne  siiil  j»lus  1(^  coni|)l('  ••!  (pii  u'auroul  pas  de  (lu?  La  réponse 
à  (•("Ile  (|uesliou,  (die  ol  daus  les  tieux  lableaux  que  nous  venons  de 
(li'ciiiv.  Le  uii»rl  n'houve  là  les  deux  graudes  joies  de  la  vie,  les 
phiisirs  virils  de  la  force  qui  se  dépense  daus  les  luîtes  du  champ  de 
halaille  ou  de  la  (liasse,  puis  la  délenle  vi  le  repos  du  feslin,  oia  tout 
esl  (MKdiaidcmcnl ,  la  saveur  des  mets  et  le  bouquet  du  vin  vieux,  les 
doux  sous  de  l;i  llrdc  cl  de  la  lyi'C,  enfiu  le  sourire^  et  la  bi^aulé  de 
la  fennne. 

j'ar  ('(die  place  failc  an  cliai'dans  le  décor  du  sarcophage  de  Golgos, 
celui-ci  contiuuc  donc  nue  Iradilioii  d'idées  et  de  représentations  finié- 
raires  qui  a  ses  origines  dans  les  croyances  de  la  Phénicie;  mais  ici 
loul  a  pi'is  la  couleur  cl  la  j)hysionomie  grecques.  L'ensemble  de  la 
fornn»  oi  do  ronicmcnlalion  a  une  élégance  et  nue  sobriélé  que  nous 
iiavious  pas  houvcc  daus  le  monument  d'Amalhonle;  le  style  des 
ligures  est  celui  de  rarcliaïsme  grec,  mais  de  l'archaïsme  déjà  savant 
(d  habile.  Si  la  symétrie  est  encore  un  peu  trop  marquée,  soit  dans  la 
dis|)osilion  des  groupes  el  des  accessoires,  soit  dans  les  plis  de  la 
di'aperie.  il  y  a  déjà  de  la  variété  dans  les  mouvements,  de  la  souplesse 
el  de  la  gi-àce  dans  le  dessin  des  corps  (d  dans  le  choix  des  poses.  Ce 
monument  ne  peut  guère  être  antérieur  au  milieu  du  cinquième  siècle; 
peul-êlrc  uuMne  dale-t-il  d'une  époque  un  peu  plus  tardive,  car  il  a 
fallu  iiu  cerlain  temps  pour  que  se  fissent  sentir,  dans  les  provinces 
recidées  du  monde  grec,  les  progrès  qu'accomplirerd  vers  ce  temps 
les  écoles  d'Argos  et  d'Alhiîucs.  Les  Grecs  de  Cypre  n'oid  jamais  été  en 
avance  sur  leurs  compalriotes;  ils  ont  toujours  ndardé. 


ii    9.    —    LKS    CaRACTKUKS    généraux    DK    la    statuaire    r.YPRIOTK 

La  sculplure  cyprioh;  manque  de  variélé;  mais  les  ouvrages  qui  la 
représentent,  dans  nos  musées,  se  comptent  par  centaines  et  pai"  mil- 
liers; pour  étudier  sous  tous  ses  aspects  cet  art  si  fécond,  il  nous  a 
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donc  fallu  diviser  et  subdiviser  la  matière  que  nous  avions  à  Irailer. 
Le  lecteur  risquait  peut-être  de  perdre  ainsi  de  vue  Tensemble  et  les 
caractères  généraux;  il  convient  donc  de  les  lui  rappeler,  pour  qu'il 
puisse  juger  cet  art  dont  les  monuments  principaux  lui  ont  passé  sous 
les  yeux. 

Cette  sculpture  n'a  rien  de  spontané  ni  de  personnel;  l'invention  et 
la  puissance  y  font  défaut.  Elle  déJjute  par  des  figures  barbares;  ce  sont 
de  vrais  ouvrages  d'enfant,  et  encore,  tout  grossiers  qu'ils  soient,  y 
sent-on  le  désir  d'imiter  des  types  créés  par  l'Orient.  Plus  lard,  quand 
la  statuaire  cherche  à  se  développer,  elle  s'inspire  des  modèles  égyp- 
tiens et  assyriens,  puis  des  modèles  grecs;  jamais  elle  n'arrive  à 
conquérir  la  liberté  de  ses  allures  et  sa  pleine  indépendance;  elle  imite 
toujours. 

La  statuaire  cypriote  n'a  donc  pas  eu  de  style,  au  vrai  sens  du  mot; 
elle  n'a  pas  donné  de  la  forme  vivante  une  interprétation  qui  lui  soit 
personnelle;  mais  elle  a  eu  des  habitudes  et  des  conventions  assez 
particulières  pour  que  ses  œuvres  offrent  toutes  un  certain  aspect  plus 
facile  à  sentir  qu'à  définir,  et  comme  un  air  de  famille,  auquel  ne  se 
trompe  pas  l'œil  d'un  connaisseur.  Cette  physionomie  spéciale,  elles  la 
doivent  à  des  circonstances  toutes  secondaires,  au  parti  que  cette 
statuaire  a  pris  de  ne  tailler  que  le  calcaire  tendre  du  pays,  au  mélange 
même  de  ces  motifs  d'emprunt  qu'elle  a  fondus  ensemble  dans  ses  monu- 
ments, enfin  aux  singularités  du  costume  cypriote  et  aux  mœurs  du  peuple 
pour  lequel  travaillaient  ces  artistes.  La  nature  de  la  pierre  explique  cette 
exécution  à  la  fois  minutieuse  et  molle  que  nous  avons  signalée;  parmi 
les  figures  que  le  ciseau  a  tirées  du  calcaire  de  Cypre,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  ne  se  caractérisent  point  par  cette  facture  toute  spéciale.  De 
même  aussi,  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouverait,  dans  des  statues  où 
se  laisse  déjà  deviner  l'influence  de  l'archaïsme  grec,  des  détails  de 
coiffure,  de  vêtement  et  de  parure  dont  les  uns  ont  été  pris  à  l'Egypte 
et  à  l'Assyrie,  tandis  que  les  autres  tiennent  à  des  modes  locales,  assez 
différentes  de  celles  qui  prévalaient,  vers  la  même  époque,  dans  le 
monde  de  la  vraie  Grèce,  au  sein  de  cette  civilisation  dont  les  sentinelles 
avancées,  vers  l'est,  étaient  Rhodes  et  la  Crète.  Les  Grecs  de  Cypre 
avaient  certains  ajustements  dont  nous  n'avons  pas  rencontré  et  dont 
nous  ne  rencontrerons  pas  d'exemple  hors  de  l'île;  ils  paraissent  ne 
pas  s'être  beaucoup  plus  livrés  que  leurs  voisins  de  Kition  ou  d'Ama- 
thonte  aux  exercices  gymnastiques  et  ne  s'être  jamais  accoutumés  à  la 
nudité  de  la  palestre;  aussi,  alors  même  qu'ils  eurent  reçu  les  leçons 
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âo>  mnîlros  procs,  les  sciilplours  rypriolos  n'nrquii'ciil-ils  pas  la  science 
et  le  "OUI  (In  un:  leur  sriilpliire  resta  loujoiirs  une  sculpture  habillée. 

C'est  aussi  une  sculpUirc  monotone  et  sans  variété.  Il  semble  que 
Ton  n'ait  taillé  la  pierre  que  pour  honorer  les  dieux  et  pour  perpé- 
tiit'i'  1.1  mémoire  d'un  acte  «le  piété;  jamais  le  sculpteui-  n'y  a  copié  la 
natuiv  pour  elle-même,  pour  le  plaisir  de  rendre  la  l)eauté  de  la 
forme  et  celle  du  mouvement.  Presque  toutes  les  statues  n'ont 
qu'iuie  seule  et  même  altitude,  cidle  du  repos.  Les  pieds  sont  rappro- 
chés ou  ne  sont  sépiirés  ([iir  par  un  intervalle  très  étroit;  il  est  très 
rare  (pu'  la  figure  marche  ou  que  son  poids  porte  sur  une  jambe  plutôt 
que  sin-  Tau  Ire.  Rarement  aussi  les  bras  sont  détachés  du  corps.  Le 
plus  souvent  ils  li^nbent  droits  le  long  des  hanches;  presque  toujours 
l'un  d'eux  lout  au  moins  a  cette  position  ;  l'autre  alors  est  replié  contre 
la  poitrine.  Oiiand  l'artiste  s'est  afTranchi  de  cette  règle,  c'est  l'avant- 
bras  seulenKMit  qu'il  s'est  permis  d'intléeliir  et  de  mettre  en  saillie.  Cet 
archer,  d'une  assez  belle  allure,  qui,  un  genou  en  terre,  bandait  son 
arc,  ce  n'es!  plus,  quoiqu'il  ait  été  trouvé  à  Golgos,  une  figure  cypriote, 
c'est  une  figure  tonte  grecque  de  conception  et  de  travail';  elle  sort 
tout  à  fait  de  la  Iraditionà  laquelle  sont  restés  fidèles  tous  les  sculpteurs 
inconnus  dont  nous  avons  reproduit  les  œuvres. 

De  ces  partis  pris  et  de  ces  habitudes  plusieurs  fois  séculaires 
résulte  un  elfet  assez  singulier  :  la  sculpture  cypriote  n'est  pas  originale 
et  pourtant,  à  première  vue,  elle  donne  l'illusion  de  l'originalité.  C'est 
ce  qui  lail  compi'endrc  que  l'on  ait  parfois  voulu  voir  des  portraits  dans 
certaines  des  têtes  qui  proviennent  des  fouilles  d'Af/iiénau  et  de  Dali-. 
Il  est  vrai  que  touli^s  ces  têtes  ne  sont  pas  pareilles;  avec  quelque 
industrie,  en  prenant  celles  qui  diffèrent  le  plus  les  unes  des  autres, 
on  pourrait  faire  un  choix  de  figures  qui  semblerait  confirmer  cette 
idée  ;  mais  l'impression  est  tout  autre  quand  on  a  sous  les  yeux  et  que 
l'on  passe  en  revue  beaucoup  de  ces  monuments,  des  suites  comme 
celles  que  possèdent  les  musées  de  Paris  et  de  Nexv-York.  Voici  ce  que 
l'on  reconnaît  alors  :  chacune  des  variétés  que  l'on  a  remarquées  se 
trouve  représentée,  dans  la  collection,  par  nombre  d'autres  images; 
celles-ci  semblent  autant  de  répliques  de  la  tête  à  laquelle  on  était 
tenté  d'attribuer  un  caractère  individuel;  elles  ne  s'en  distinguent  que 

1.  Cesnola,  Cypnis,  p.  llio. 

2.  C'est  ce  qu'a  souleiiu  Vv.  Lcnormanl.  Voir  son  article,  signé  E.  de  Chanot,  cl  iiiti- 
lulé  :  SUttiiea  iconiqucs  du  temple  d'Athiénau,  da^is  l'île  de  Cypre,  p.  107  [Gazetlc  nrchéo- 
loyùjue.  1878.  p.  192-201). 
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par  les  dimensions  et  par  des  nuances  imperceptibles.  Le  sculpteur 
n'a  pas  figuré  de  la  môme  manière  un  jeune  homme  et  un  homme  fait 
ou  un  vieillard;  de  plus,  les  types  qu'il  avait  adoptés  en  vue  de  définir 
chaque  âge  et  chaque  situation  se  sont  encore  modifiés  avec  le  temps 
et  aussi  peut-être  suivant  les  lieux,  selon  que  c'était  l'influence  assy- 
rienne, l'égyptienne  ou  la  grecque  qui  dominait  à  tel  moment  et  dans 
tel  district.  Avec  les  têtes  qui  ont  été  exécutées  sous  l'une  ou  sous 
l'autre  de  ces  influences  et  probablement  dans  un  même  atelier,  on 
formerait  des  groupes  nettement  définis,  dans  chacun  desquels  il  y 
aurait,  entre  les  pièces  dont  il  se  composerait,  une  ressemblance  très 
frappante;  cette  resseml^lance  serait  telle  que,  si  ces  figures  étaient  en 
argile  au  lieu  d'être  en  pierre,  on  pourrait  presque  y  voir  plusieurs 
épreuves  sorties  d'un  même  moule. 

Les  types  gardent  donc  ce  caractère  abstrait  et  général  que  l'on 
rencontre  dans  les  ouvrages  de  toutes  les  écoles  oii  le  sculpteur,  au 
lieu  de  se  placer  en  face  môme  de  la  nature  et  de  l'interroger  avec  une 
sincérité  curieuse  et  naïve,  accepte  des  conventions  auxquelles  il  n'est 
pas  arrivé  par  le  propre  effort  de  son  génie.  C'est  ainsi  que  nous  trou- 
vons ici  la  placidité  un  peu  débonnaire  de  la  face  égyptienne  (fig.  355), 
là  le  nez  busqué  du  Sémite  (fig.  350),  ailleurs  des  traits  qui,  par  leur 
heureuse  proportion  et  leur  noblesse,  rappellent  ceux  de  la  race 
grecque  la  plus  pure  (fig.  371,  372).  Est-ce  à  dire  que  l'artiste  n'ait 
jamais  ouvert  les  yeux,  qu'il  n'ait  tenu  aucun  compte  des  particularités 
que  lui  offraient  les  visages  qu'il  était  censé  copier?  Nous  n'irons  pas 
jusqu'à  le  prétendre.  Ce  sculpteur  n'était  sans  doute  pas  réaliste,  dans 
le  bon  sens  du  mot,  comme  l'avait  été  le  sculpteur  égyptien  et  comme 
le  sera  le  sculpteur  grec;  trop  préoccupé  des  exemples  qui  lui  venaient 
du  dehors,  il  n'a  même  pas  su,  comme  le  sculpteur  assyrien,  dégager 
nettement  les  traits  caractéristiques  du  type  national;  mais  cependant 
la  réalité  n'a  pas  pu  ne  point  projeter  son  ombre  et  comme  son  reflet 
sur  l'œuvre  qu'il  a  poursuivie  pendant  des  siècles.  A  travers  toutes 
les  formes  purement  conventionnelles  qui  s'expliquent  par  l'imilalion 
successive  et  parfois  simultanée  des  modèles  élrangers,  on  devine, 
dans  la  tête  de  ses  statues,  quelques-uns  des  traits  par  lesquels  devait 
se  distinguer  la  population  de  l'île,  où  s'étaient  mêlés  des  éléments 
très  divers  empruntés  à  l'Afrique,  à  la  Syrie,  à  l'Asie  Mineure  et  à  la 
Grèce.  Sous  toutes  les  réserves  qu'impose  à  l'historien  l'étude  de  monu- 
ments dans  lesquels  la  manière  apprise  et  voulue  joue  un  si  grand  rôle, 
on  peut  dire  que  la  race  issue  de  tous  ces  croisements  n'était  pas  très 
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I)elle;  les  lignes  du  visage  paraissent  avoir  été  souvent  lourdes  et 
comme  empalées,  il  esl  telle  lète,  d'une  exéculion  large  et  soignée, 
que  nous  pouvons  prendre,  à  cause  de  son  élrangeté,  sinon  comme  le 
porirail  d'un  individu,  toul  au  moins  comme  une  image  assez  fidèle  du 
type  qui  se  renconlrail  le  plus  communément  à  Cypre  (fig.  354);  or 
ce  personnage  esl  vraiment  laid,  avec  ses  gros  yeux,  ses  pommettes 
saillanles,  son  nez  épais  et  rond,  sa  bouche  pelile  mais  sans  finesse*. 
I/infériorité  même  de  ce  type  a  pu  coiitriljuer  à  détourner  les  artistes 
de  le  copier  avec  exactitude;  ils  ont  cru  l'embellir  et  le  relever  en 
le  corrigeant  d'après  les  données  que  leur  offraient  les  ouvrages  de 
maîln^s  qui  s'élaienl  inspirés  d'originaux  (Vwn  caractère  plus  pur  et 
plus  noble. 

Au  cours  de  cette  étude,  on  a  vu  figurer  des  œuvres  d'âges  très 
différents;  il  esl  donc  naturel  de  se  demander,  au  terme  de  ces  recher- 
ches, enli-c  quelles  dates  extrêmes  il  convient  d'enfermer  le  dévelop- 
pement de  l'école  cypriote.  Là,  comme  ailleurs,  les  commencements 
nous  échappent;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  sol  de  l'île  ait 
livré  des  monuments  qui  soient  anléricui's  au  lemps  oii  les  Phéniciens 
s'y  sont  établis,  treize  ou  quatorze  siècles  peut-être  avant  notre  ère; 
malgré  le  caractère  tout  primitif  du  travail,  les  figurines  trouvées  dans 
la  nécropole  iVAiamôra  indiquent  déjà  la  connaissance  de  types  divins 
apparentés  à  ceux  de  l'Asie.  Ces  figurines  peuvent  donc  remonter  à 
cette  haute  antiquité;  mais  on  a  dû,  pendant  bien  longtemps,  repro- 
duire, sans  y  introduire  de  changements  très  sensibles,  des  images 
dont  la  forme  était  consacrée  par  la  tradition  et  se  conservait  par  la 
routine  des  ateliers.  Quant  à  la  sculpture  lapidaire,  à  ces  statues  de 
dieux  et  d'hommes  qui  sont  sorties  surtout  des  fouilles  d'Athiénau  et 
de  Golgos,  nous  la  croyons,  dans  son  ensemble,  beaucoup  moins 
ancienne;  des  figures  qui  portent  l'empreinte  de  l'archaïsme  grec  à 
celles  où  l'on  seul  l'iiilluiMice  prépondérante  de  ri\qypte  ou  de  l'Assyrie, 
les  dilîérences  d'exécution  sont  trop  peu  marquées  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  supposer  une  grande  différence  d'âge;  il  est  telle  statue  où  certains 
détails  d'ajustement  empruntés  à  l'Kijyple  ou  à  la  Syrie  n'empêchent 
pas  de  reconnaître,  à  d'autres  traits,  que  le  sculpteur  connaît  et  imile 
aussi  des  modèles  grecs  (fig.  359).  Les  plus  vieux  de  ces  monuments 

I.  Parmi  les  ai'cliéolog-ues  qui  oiiL  examiné  le  plus  atLenlivemeut  ce  type  dans  ses 
ditlÏTcnU's  variétés,  on  ne  doit  pas  oublier  iM.  J.  Geslin.  Tout  en  n'acceptant  pas  toutes 
ses  vues,  nous  avons  consulté  avec  profit  ses  Études  sur  l'art  cypriote  et  les  dessins  très 
ndéles  qu'il  y  a  iusérés  (dans  les  tomes  I  et  II  du  Musée  archéologique  de  M.  Caix  de 
Saiul-Ainour,  Paris,  iu-S.   1870-79). 
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seraient  peut-être  du  huitième  siècle,  et  nous  nous  sommes  altacliés  à 
n'en  pas  insérer  ici  qui  soient  certainement  postérieurs  au  cinquième, 
quoique  plus  d'une  statue  cypriote,  encore  traitée  dans  le  même 
goût,  soit  peut-être  bien  postérieure  à  cette  date. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  suivre  cette  école  jusqu'au  temps  de  la 
conquête  macédonienne  et  même  de  la  conquête  romaine,  si  nous 
avions  entrepris  d'écrire  une  histoire  complète  de-Fart  cypriote;  mais 
il  ne  nous  intéressait  ici  que  par  la  première  période  de  son  dévelop- 
pement, par  celle  qui  précède  la  victoire  défini live  du  génie  grec. 
Les  œuvres  qu'il  a  produites  alors  sont  médiocres;  mais,  grâce  à 
leur  caractère  composite,  elles  nous  livrent  plus  d'un  secret  curieux; 
elles  nous  font  assister  à  la  lutte  que  se  livrent,  sur  ce  terrain  neutre, 
les  trois  seules  écoles  vraiment  originales  qu'ait  eues  l'antiquité, 
l'école  chaldaeo-assyrienne,  l'école  égyptienne  et  l'école  grecque.  On 
y  voit  cette  dernière,  à  partir  d'un  certain  moment,  prendre  le  dessus 
et  assurer  partout  la  première  place  aux  formes  plus  nobles  qu'elle 
répand  et  qu'elle  accrédite.  Alors  l'Héraklès  grec  prend  possession 
d'un  temple  situé  dans  un  district  qui.  jusqu'au  temps  d'Alexandre, 
fait  partie  du  royaume  phénicien  de  Ivition  et  d'Idalie:  alors,  à  Kition 
même,  dans  des  tigurines  en  argile  qui  rivalisent  avec  les  plus  belles 
qu'aient  modelées  les  artistes  d'Athènes,  Aphrodite  est  représentée 
sous  les  h^aits  que  lui  ont  prêtés  les  plus  grands  sculpteurs  de  la  Grèce. 
Les  contemporains  ont  pu  se  tromper  à  cette  substitution  et  ne  pas 
savoir  discerner,  sous  l'éblouissement  du  présent,  les  traits  confus 
d'un  passé  déjà  lointain:  mais  nous  avons  une  méthode  et  des 
lumières  qui  leur  manquaient,  et  nous  retrouvons  à  Cypre  le  point 
de  départ  et  comme  la  faible  esquisse  des  types  dont  le  génie  grec 
a  tiré  un  si  merveilleux  parti.  Xous  y  avons  vu  le  nain  robuste  et 
difforme  que  les  Égyptiens  appelaient  Bes  fournir  peut-être  les  pre- 
miers linéaments  de  l'image  dont  le  besoin  se  fit  sentir  quand  les 
Phéniciens  voulurent  prêter  un  corps  à  ce  Melqart  qui  n'avait  pas 
de  statue  dans  son  temple  de  Tyr,  à  ce  dieu  qui  guidait  partout  les 
navigateurs  phéniciens  et  qui  les  aidait  à  prendre  pied  sur  les  plages 
reculées,  que  peuplaient  des  bêtes  féroces  et  des  hommes  encore 
plus  sauvages.  Eu  tout  cas,  qu'il  ait  ou  non  prêté  quelques-uns 
de  ses  traits  à  Melqart,  le  vaillant  pygmée  était  un  hardi  chasseur 
et  un  dompteur  de  monstres;  nous  l'avons  montré,  dans  le  colosse 
d'Amathonte,  se  haussant  à  la  taihe  de  cet  Héraklès,  dont  les 
Grecs  faisaient   nu    fils  de   Zens,    du    dieu    errant    et    tulélaire   qui, 

T.   III.  "•' 
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chez  k's  (.ii-L'Cs,  rt'poiidiiil  ù  l'idée  duuL  Alelqarl  éUiil  l'expression  chez 
les  Phéiiirieris. 

Il  m  est  (If  iiièmi^  ])oiir  Apiinxlile.  (Télait  en  l'ace  des  rivages  de 

Paphos    (pi'ellf    ('liiil   née    de  Técmne    des  vagues;    or  nulle  pari    la 

piélé  des  lidèles,  servie  pai-  riiiduslrie  du  polier,  n"a  plus  niidliplié 

(pi'à  <'y|)r«'  l'image  de  la  dixinilt'  féminine,  qu'elle  iigurail  lanlùl  les 

llaucs   et    les  seins    uus.    laulùl   habillée   de  riches  vêtements  et  de 

parures  somptueuses.    C'est   le   second  de  ces  types  que  l'art   grec 

iuiilera  toul  d'ahord;  pour  prêter  à  la  déesse  le  charme  que  comporte 

l;i    roucepliou    idéale    du    rôle    qu'elle    remplit   dans    le    monde,    le 

scidpleui"  ne  pouria  longtemps  compter  que  sui'  la   chaste  élégance 

de  la  pose  et  de  la  draperie,  aiusi  que  sur  U)   sens  symbolique  des 

allrihnts  qu'il  mellia  daus  les  mains  de  sa  figure.  Va  moment  viendra 

pMinlaiil  f»ii.  inailre  souverain  de  la  matière,  qui  se  plie  docilement 

à  servir  sa  pensée,  il  retournera  par  degrés  à  celui  des  deux  modes  de 

i-e|)résenlalion  qui  paraît  le  plus  ancien;  peu  à  peu  il  dépouillera  son 

\phr()dile  de  tous  ses  voiles;  mais  il  aura,  dans  l'iniervalle,  changé 

le  caiactère  de  cette  nudité;  la  déesse  de  la  fécondité  sera  devenue, 

])our  les  contemporains  de  Scopas  et  de   Praxitèle,  la  déesse  de   la 

htaiité;   ce  sera  la  vierge   dont  la  forme  intacte    et  pure   éveille  le 

désii',  et  non  la  femme  qui  l'a  déjà  satisfait   et  dont  le  corps  a   été 

fatigué  par  les  épreuves  de  la  maternité.  11  y  a  loin,  sans  doute,  de 

run(^  à    l'autre    de    ces    traductions    d'mie    mêni(^    idée;    mais    nous 

remontons  pourtant  aux  origines  sans  jamais  perdre  le  fil  conducteur; 

les  transitions   mêmes  ne   nous  échappent   pas.    Ces  emblèmes   que 

tiennent   du    IidiiI   des   doigts  les   Aphrodites   vêtues  de   la  statuaire 

grec([ue.  juscjii  au  quatrième  siècle,  ce  geste  par  lequel  elles  relèvent 

un  pan  de  leur  vêtement,  tout  cela,  nous  l'avons  rencontré  dans  les 

images  phéniciennes  et  cypriotes  d'Aslarté;  dans  les  unes  comme  dans 

les  autres,  (ui  voil  la  tlenr  ou  le  fruit,  aimables  symboles  de  la  vie  qui 

se  leuouvelle  à  chaque  saison  pour  durer  éternellement;  on  y  voit,  en 

lonie  conune  à  Paphos,   pressée  contre  la  poitrine  de  la  déesse,  la 

colombe  qui   remplissait  de   ses  battements    d'ailes    et   de    ses  longs 

i'oucoulements  les  parvis  des  temples  d'Aslarté. 

D'ailleurs,  en  Asie  et  à  Cypre,  auprès  des  temples  oii  on  adorait 
cette  (li\inité  loujom^s  la  même  sous  bien  des  noms  différents,  on  n'a 
jamais  cessé  de  fabiiquer  les  images  qui  la  figuraient  nue,  étalant  au 
regard  ses  larges  flancs  et  ses  mamelles  gonflées  de  lait  ;  parmi  les 
idoles  cypriotes  qui  la  représentent  ainsi,  il  y  en  a  de  très  anciennes, 
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el  d'autres  peut-être  qui  sout  du  cinquième  ou  du  quatrième  siècle;  au 
retour  de  leurs  pèlerinages,  les  dévots  de  TAphrodite  paphienno  rap- 
portaient ces  statuettes  et  les  répandaient  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée.  Nous  avons  repoussé  riiypothèsc  d'après  laquelle  une 
d'elles  aurait  suggéré  à  Praxitèle  l'idée  du  geste  pudique  et  charmant 
qui  caractérise  son  plus  célèbre  chef-d'œuvre;  mais  si,  depuis 
Phidias,  les  sculpteurs  grecs  ont  commencé  à  dévêtir  leur  Aphrodite, 
découvrant  d'abord  l'épaule  et  une  partie  de  la  gorge,  puis  le  torse 
jusqu'aux  hanches  et  enfin,  avec  Praxitèle,  le  corps  tout  entier, 
n'est-il  pas  permis  de;  croire  que  leur  attention  et  leurs  efforts  ont  pu 
être  tournés  de  ce  côté  par  la  vue  de  ces  figurines?  En  Asie  Mineure 
et  à  Cypre,  ils  les  trouvaient  partout  ;  plus  d'une  a  dû  d'ailleurs  venir 
chercher  leur  regard  à  domicile,  jusqu'en  pleine  Attiqnc.  Les  mar- 
chands de  Sidon,  de  Tyr  et  de  Kition  n'avaient-ils  pas  leurs  temples  au 
Pirée?  Ces  idoles  asiatiques,  toute  grossière  qu'en  fût  l'exécution, 
offraient  à  l'artiste  un  thème  non  encore  traité  par  ses  prédécesseurs, 
un  thème  qui  prêtait  à  des  effets  nouveaux;  peut-être  fut-ce  ainsi  que 
s'éveilla  chez  le  statuaire  l'idée  et  l'ambition  de  présenter  au  monde 
grec  une  Aphrodite  différente  de  celle  dont  les  statues  avaient 
jusqu'alors  occupé  seules  la  place  d'honneur  dans  les  sanctuaires  de 
la  déesse. 

Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette  conjecture,  il  est  certain  que 
l'Aphrodite  grecque  du  quatrième  siècle  est  encore  et  qu'elle  restera 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  la  même  personne  divine  que  cette  antique 
déesse  de  la  nature  qui,  quelques  milliers  d'années  plus  tôt,  avait 
vu  ses  premiers  temples  s'élever  sur  les  bords  de  l'Euphrale  ;  mais,  en 
prenant  de  l'âge,  cette  immortelle,  au  lieu  de  vieillir,  a  rajeuni;  sa 
chair  s'est  comme  transfigurée,  pour  offrir  à  l'admiration  des  hommes, 
dans  un  modèle  accompli  de  tout  point,  la  perfection  même  des  formes 
féminines.  A  la  même  heure,  son  àme,  après  avoir  dormi  longtemps 
du  sommeil  de  l'enfance ,  s'est  enfin  éveillée  ;  elle  s'est  ouverte  à  des 
sentiments  qu'elle  n'avait  pas  connus  jusqu'alors,  et  ceux-ci,  traduits 
avec  goût,  par  un  art  ingénieux  et  savant,  ont  encore  ajouté  quelque 
chose  à  la  merveille  de  ce  corps  sans  défaut  ;  ils  y  ont  mis  l'expression. 

Entre  les  plus  anciennes  images  de  la  déesse  orientale,  les  unes 
naïvement  impudiques,  avec  leur  nudité  provocante,  les  autres  écra- 
sées sous  une  parure  trop  étoffée,  entre  ces  idoles  grossières  ou  manié- 
rées et  les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  il  y  a  tout  l'effort  d'invention 
du  génie  grec,  toute  son  ardeur  patiente,  toute  son  adresse  h  tirer 
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|)iiili  (les  irsiilliils  acquis  sans  jnmnis  s'en  (l(''clarer  salisfait  ;  cepondani 
1rs  (Icriiiris  Iciinos  do  relie  série  ne  s'en  lallaclienl  pas  moins  au\ 
|)reniiers  par  nne  cliaîne  ininlerionipui'  d'essais  el  de  progrès.  La 
iniile  ([ne  nons  suivons  dans  celle  liisloire  nous  conduira  jusqu'aux 
pied>  de  la  Vénus  de  Médieis  el  (\o  la  Vénus  du  Capilole  ;  mais  alors 
nuMue  que,  pénétrés  dune  relif;ieuse  émolion,  nous  nous  inclinerons 
devani  ces  marhn^s  exquis,  nous  n'oublierons  pas  ces  informes  slalueltes 
d'ai'gile  ou  de  calcaire  (|ue  nous  avons  ramassées  autour  de  ces  tem- 
ples, où  les  Grecs  apprirent  à  honorer  Aslarté  la  Syrienne,  celte 
Asiarté  dont  ils  lireid  leur  Aplu'odile,  sans  peut-être  en  changer  le 
nom  autremeid  ([ue  [)ai  une  transcription  incorrecte.  Parfois,  dans  la 
jeune  lille  on  dans  la  jeune  femme  arrivée  au  plein  épanouissement  de 
sa  heaule.  r(eil  (Tun  pareni  ou  d"uii  ami  se  plaît  h  chercher  les  traits 
d(>  l'eid'anl  ([u"il  a  connue  bien  des  années  auparavant,  encore  chétive 
el  sans  gi'àce.  C'est  là  1(>  Iravail  que  l'ai-chéologue  fait  sur  des  monu- 
meids  qui  lui  i'e|)résentenl  un  même  type  aux  différents  âges  de  son 
développemenl.  Vtnw  ('■Inblir  ces  comparaisons,  il  lui  faut,  la  plnparl 
du  temps,  une  longue  suite  d'observations  de  détail.  Notre  critique, 
nous  l'espérons,  ne  sera  jamais  accusée  de  méconnaître  cette  nécessité; 
mais  il  semble  qu'on  pourrait  presque  se  dispenser  de  ces  rapproche- 
ments minutieux ,  quand  il  s'agit  d'Aphrodite  et  de  son  prototype 
oriental.  Celle  lilialion  n'a  jamais  été  contestée;  aujourd'hui  encore 
la  tradition  populaire  en  porle  témoignage.  Gomment  oublierions-nous 
que  Cypre  est  la  patrie  d'y\phrodile?  Elle-même,  la  Vierge  Marie  n'a- 
t-elle  pas  été  contrainte  d'y  associer  à  son  nom  celui  de  la  déesse  de 
i*aphos?  Dans  plus  d'une  des  chapelles  de  l'île,  les  paysans  adorent  la 
mère  du  Christ  sous  le  vocable  de  la  Panagliia  Aphroditissa. 
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L'inhiille  n'est  qu'un  bas-relief  renversé,  de  très  petite  dimension; 
celui  qui  Texécute  ne  saurait  être  considéré  que  comme  un  scul- 
pteur qui  travaille  dans  des  conditions  particulières.  Nous  ne  pouvons 
donc  manquer  de  retrouver  en  Phénicie,  dans  les  monuments  de  la 
glyptique,  les  caractères  que  nous  y  avons  constatés  dans  ceux  de  la 
statuaire.  Partout,  dans  la  forme  même  de  ces  cachets  comme  dans  le 
style  des  fii^ures  qui  les  décorent,  nous  re verrons  à  l'œuvre  cet  art 
éclectique,  si  pauvre  tout  ensemble  et  si  fécond,  qui  trouve  plus  facile 
et  plus  vite  fait  d'emprunter  que  d'inventer. 

Ce  parti  pris  d'imitation  perpétuelle  a  un  curieux  résultat  :  les 
copies  ont  souvent  été  exécutées  avec  tant  d'adresse,  qu'il  est  difficile 
de  les  distinguer  des  originaux.  L'archéologue  a  l'ambition  de  ne  pas 
être  dupe  de  ces  pastiches;  mais,  quand  il  cherche  à  sortir  d'embarras, 
il  lui  faut  renoncer  à  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  des  indices  et 
des  circonstances  dont  il  se  prévaudrait  s'il  était  en  présence  des 
monuments  de  la  sculpture  proprement  dite.  Les  chatons  de  bague,  les 
cônes,  les  scarabées,  tout  cela  s'emporte  et  voyage  aisément;  sur  l'en- 
droit où  ces  menus  objets  ont  été  ramassés,  on  n'a  d'ordinaire  que 
des  renseignements  très  vagues  et  toujours  suspects.  Les  dires  des 
témoins  paraissent-ils  mériter  quelque  confiance,  on  ne  peut  néan- 
moins en  rien  inférer  que  dans  un  cas  unique,  lorsque  la  trouvaille  n'a 
pas  été  isolée  et  comme  accidentelle,  lorsque  des  pierres  gravées  de 
même  caractère  et  de  même  facture  ont  été  recueillies  en  assez  grand 
nombre  sur  un  même  point;  alors,  mais  alors  seulement,  on  est  en 
droit  d'admettre  que  tous  ces  ouvrages  ont  même  origine,  qu'ils  sont 
les  produits  d'une  même  fabrique.  A  la  matière  dont  elle  est  faite,  on 
devine  souvent  la  provenance  d'une  statue  ;  mais  on  n'a  pas  la  même 
ressource  pour  ces  sceaux;  les  roches  très  dures  d'où  ils  ont  été  tirés 
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>o  ronroiiliviil  diiiis  Meii  des  pays,  cl  (rnillniis,  là  où  ollos  maiiqiionl, 
le  la|)idaii'e  td  If  iiravtuir  It's  domaiidcioiil  au  romineire;  celui-ci  les 
Inii  roiiniii-a  sans  iiciiic  eu  iiiofccaiix  doid  (diaciiu  |)oiin-a  donner  bon 
iioinbic  d'inlaillcs, 

Crilf  (|ii('slion  d'ori^im'  (d  (rallribnlion  |»rcsenlc  donc  de  réelles 
diriicullés;  le  vrai  moyen  de  la  jranrhei-,  c'est  réliide  allenlive  et 
niiindiens(>  des  liails  (|ii('  runIJl  a  i;i'avés  sni'  la  ])ierre.  Pai-fois  il  y 
anra  une  insci-iplion  -m'  le  sceau;  alors  ralphabtd  (^t  la  langue  nous 
ai)pien(lroid  de  ([uejlc  lace  élail  Je  propriélaire  du  ea(di(d  ;  encore 
drvions-nous  ivconnaîh'e  parfois  que  ce  personna?:e  aura  pu  s'appro- 
])riei'  a|)rès  cou}),  en  v  faisanl  ajouler  s(Ui  nom,  h  Ile  iulailie  ([ui  n'avait 

pas  été  exécutée  pour  lui,  qui  avait 
d'abord  servi  ou  dû  servir  à  un 
homme  d'un  aidi'e  peuple.  Voici, 
par  exemple,  un  cylindre  qui  est  de 
l'abrique  loul  assyrienne  (Hg.  422). 
On  V  retrouve  des  types  familiers  à 
la  sculplure  et  à  la  filyplique  de 
Babylone  et  de  Ninive,  parmi  les- 
quels on  remarquera  tout  particu- 
lièrement, au  centre  du  lableau, 
ce  symbole  en  forme  de  fourche  à 
deux  branches  qui  ne  fait  jamais  défaut  sur  les  bornes  chaldéennes 
où  sont  i;ravés  des  contrais'.  La  légende  se  lit  :  Yvphuï'l  fi  h  [de\ 
Ihn'd'dad'-. 

Le  vrai  critérium,  ce  sera  donc  le   thème  (d  b^  style  de  l'image; 
nous  reconnaîtrons  la  fabrique  phénicienne  à  la  présence  et  au  fré- 


422.  —  Cylindre.  Musée  Britannique. 
De  Vogiié,  Mélaijfjes,  pi.  YI. 


V.  llhloire  de  l'Art,  t.  11,  iig.  10  et  301.  •' 

2.  D'après  la  forme  des  lettres,  cette  inscription  est  rangée  par  M.  de  Vogl'k  [Mélanges 
d'archéologie  orientale,  p.  123)  parmi  h^s  textes  auxquels  il  donne  le  nom  à'araméens, 
appi'Iant  ainsi  ceux  qui  lui  paraissent  représenter  la  forme  de  l'écriture  sémitique  qui  a 
prévalu  dans  le  nord  et  dans  l'est.  Comme  le  proclament  eux-mêmes  les  savants  qui 
s'occupent  do  cette  question,  il  est  nombre  de  textes  très  courts  où  ne  se  trouvent  pas  les 
seules  lettres  qui,  au  huitième  et  au  septième  siècle  de  notre  ère,  distinguent  la  forme 
d'écriture  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'araméenne  ;  on  ne  sait,  en  pareil  cas,  dans 
quelle  catégorie  les  ranger.  De  plus,  entre  les  tribus  qui  adoptèrent  l'écriture  dite  ara- 
méenne  cl  celles  qui  gardèrent  l'écriture  ipie  nous  appelons  phénicienne,  il  n'y  a  pas  de 
dilférence  sensible,  pour  ce  qui  est  de  la  civilisation  et  de  la  langue;  nous  étudions  donc 
ici,  dans  un  même  chapitre,  toutes  les  intailles  qui  paraissent  avoir  servi  de  cachets  à  des 
hommes  dç  race  syrienne,  ou,  comme  on  dit  plus  généralement,  sémitique.  Sauf  avis 
contraire,  toutes  les  inlnilles  que  l'on  trouvera  dans  ce  chapitre  sont  reproduites  gran- 
deur d'exécution. 
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423.  —  Ellipsoïde 

à  deux  l'accs.  De  Vogué, 

Mélanges,  pi.  VII. 


4:*4.  —  Scarabée. 

De  Vogué, 

pi.  V. 


qiieiit  retour  de  certains  symboles  qu'elle  airectiomie,  tels  que  le 
groupe  formé  du  disque  et  du  croissant  (fig.  423i;  nous  le  l'ecomiaîtroiis 
au  mélange  d'attributs  et  de  détails  de  costume  empruntés  à  difîérenls 
arts;  ainsi,  sur  le  plat  d'un  scarabée  de  cornaline  dont  riiiscriptiou  se 
lit  :  //  Baka,  on  voit  deux  personnages  debout  d  affrontés  (fig.  424); 
La  croix  ansée  et  la  Heur  de  lotus  qu'elles  portent  en  main  leur  donne 
l'air  de  divinités  égyptiennes;  mais  leur  coiffure  u'a  licn  d't'gyptien.  et, 
quant  au  vêtement,  il  présente  uue  disposition  caractéristique  dont  les 
monuments  de  laChaldée  et  de  l'Assyrie  ont  seuls  pu  fournir  le  modèle. 
C'est  là  qu'on  retrouvera  cette  jambe  nue  qui  se  projette  en  av;iiil, 
tandis  que,  par  derrière,  la  queue  du  manteau  se  prolonge  en  pointe 
et  vient  traîner  derrière  le  talon 
de  l'autre  jamjj.''.  Le  graveur 
puisait,  presque  au  hasard,  dans 
le  fonds  très  riche  des  formes 
et  des  motifs  qu'avait  créés  l'art 
des  peuples  voisins;  il  s'était 
fait  ainsi  un  répertoire  dont  il 
variait  les  éléments  suivant  sou 

caprice  du  moment,  ou  plutôt  suivant  les  goûts  des  différents  clients 
pour  lesquels  il  travaillait. 

Cette  industrie  n"a  pu  manquer  de  naître  chez  les  Phéniciens  et 
chez  les  Syriens  du  nord,  bientôt  après  qu'ils  furent  entrés  en  relations 
avec  les  peuples  du  bassin  de  l'Euphrate.  Ils  n'avaient  pas  besoin  de 
cachets  pour  le  commerce  de  troc,  tout  au  comptant,  qu'ils  faisaient 
avec  les  tribus  sauvages  des  côtes  de  la  Méditerranée;  mais  c'était 
autre  chose  quand  ils  avaient  affaire  aux  gens  de  Babylone  et  dé 
Ninive.  Là.  toutes  les  transactions  étaient  constatées  par  un  acte  régu- 
lier, qui,  rédigé  par  un  scribe,  était  ensuite  scellé,  en  présence  dé 
plusieurs  témoins,  du  sceau  des  parties  contractantes.  Lorsque  les 
marchands  de  la  côte  syrienne  s'établirent  dans  les  bazars  des  grandes 
villes  de  la  Mésopotamie  et  qu'ils  y  ouvrirent  boutique,  il  leur  tallut 
prendre  les  habitudes  des  négociants  avec  lesquels  ils  traitaient,  et  se 
pourvoir,  comme  eux,  de  cachets  qui  représentassent  leur  personne  et 
qui  rendissent  authentique  l'expression  de  leur  volonté. 

Ces  contrats  d'intérêt  privé,  dont  un  grand  nombre  sont  arrivés 
jusqu'à  nous  sur  des  tablettes  d'argile,  commencent  toujours  par  une 


I.  tiistoii-e  de  l'Art,  t.  IL  il-.  322,  32G,  327,  330,  331,  etc. 
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ioi-iuiilr  (|iii  Mippusc  qik'  cliaciine  des  parties  coiilracltiiiles  est  en  pos- 
session (l'un  cachet;  ù  côté  des  Chakléens  el  des  Assyriens  on  y  voit 
figurer  des  personnages  qui,  d'après  le  nom  qu'ils  portent  et  les  men- 
lions  qui  accompagnent  ce  nom,  ne  peuvenl  èlre  que  des  Syriens,  des 
Juifs  cl  (l«'s  IMiéuiciens;  parfois  même,  à  C(jlé  du  texie  en  caractères 
cunéiformes,  on  Irouve  quelque  brève  suscription,  en  caractères  phéni- 
ci(ms.  Ces  étrangers,  une  fois  le  marché  conclu,  étaient  tenus,  comme 
les  natiouaux,  d'apposer  leur  cachet  sur  Fargile,  dans  la  place  réservée 
à  cet  (>ffel.  Lorsque  cette  nécessité  se  iit  sentir,  on  eut  d'aiiord  recours 
à  un  expédient  très  simple  :  on  acheta  chez  le  lapidaire  un  cachet  tout 
gravé  ,  le  piemiei'  venu,  et  Ton  y  tit  ajouter  sou  nom.  La  gravure  des 

lettres,  en  pareil  cas,  est  d'ordinaire 
beaucoup  moins  soignée  que  celle  des 
figures  et  souvent  l'inscription  est  jetée 
comme  à  l'aventure  dans  le  champ. 
C'est  ce  que  l'on  a  déjà  pu  remarquer 
dans  un  premier  exemple  (fig.  422); 
en  voici  ini  autre,  qui  donne  lieu  à 
la  nu-'me  observation  (fig.  425).  Au- 
dessus  d'un  personnage  ailé  qui  main- 
tient deux  grifTons,  on  lit,  en  lettres 
arjiniéeunes,  ce  nom  :  llar/i/iou. 

Les  Phéniciens  n'étaient  pas  gens  à  s'en  tenir  là;  il  n'est  pas  d'in- 
dustrie qu'ils  ne  se  soient  bien  vite  appropriée,  dès  qu'ils  y  ont  trouvé 
que]([ue  profit.  Us  regardèrent  travailler,  en  Chaldée,  les  ouvriers  qui 
gravaient  les  cylindres  et,  en  Lgypte,  ceux  qui  façonnaient  les  scara- 
bées; ils  se  procurèrent  les  outils  et  les  matériaux  nécessaires,  et 
bient(M,  s'ils  ne  rivalisèrent  pas  avec  leurs  maîtres  pour  la  noblesse  et 
l'élégance  du  travail,  ils  eurent  du  moins  une  fabrication  courante, 
des  ateliers  qui  livraient  en  grandes  quantités,  pour  la  consommation 
intérieure  et  pour  l'exportation,  des  cachets  de  toute  forme  et  de  prix 
différents,  les  uns  en  pierre  dure,  les  autres  en  terre  émaillée  et  en 
pâle  de  verre.  L'n  texte  d'Ézéchiel  prouve  qu'au  sixième  siècle  cette 
industrie  de  la  taille  et  de  la  gravure  des  pierres  fines  était  florissante 
à  Tyr.  Le  prophète  juif  s'adresse  au  roi  de  cette  opulente  cité  et  il 
lui  (lit  : 


42o.  —  Cylindre.  Musée  Britannique. 
De  Vogiié,  })1.  \\. 


Tu  étais  en  Édcn,  le  jardin  de  Dien  ; 

Tn  étais  couvert  de  toute  espèce  de  pierres  précieuses, 

De  rubis,  d"éineraudc,  de  diamant, 
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De  hyacinthe,  d'onyx,  de  jaspe, 

De  saphir,  d'escarbouclc,  de  sardoine  et  d'or; 

Les  roues  et  les  forets  des  lapidaires  étaient  à  ton  service, 

Préparés  pour  le  jour  oii  tu  fus  créé'. 

Les  Phéniciens  avaient  un  commerce  assez   actif  et  assez  étendu 
pour  se  procurer  aisément  toutes  ces  pierres;  les  unes  leur  venaient 
de  l'Asie  centrale,  par  l'intermédiaire  des  Ghaldéens;  ils  tiraient  les 
autres,  grâce  à  leurs  relations  avec  l'Egypte,  de  la  péninsule  du  Sinaï; 
enfin  ils  en  trouvaient  aussi  tout  près  d'eux,  en  Palestine.  Ainsi  l'une 
des  matières  qu'ils  ont  le  plus  employées,  le  jaspe    vert    foncé,    se 
trouve  en  gros  blocs  dans  le  Djebel-Usdum,  le  long  de  la  mer  Morte'. 
Les  Phéniciens  avaient  donc  à  leur  disposition  tout  ce  qu'il  leur  fallait 
pour  cultiver  la  glyptique;   ils   avaient  les    modèles,  l'outillage  et  la 
matière  ;    une   fois  que,  dans  leurs  rapports  avec  des  peuples    plus 
anciennement  civilisés,  ils  eurent  saisi  l'usage  du  cachet,  ils  durent 
bien  vite  en  apprécier  les  avantages  et  l'employer  en  Syrie  même  et 
dans  leurs   colonies,  quand  ils   faisaient   des    affaires  entre  eux    ou 
avec  des  étrangers  déjà  policés.  Le  nombre  des  intailles  qu'il  y  a  lieu 
de  leur  attribuer,  à  eux  et  à  leurs  proches  parents,  les  Araméens  et  les 
Juifs,  est  très  considérable,  et  nous  ne  pourrons  présenter   ici   qu'un 
très  petit  nombre  d'échantillons  de  leur  adresse  et  de  leur  goût;  nous 
les  avons  choisis  de  manière  à  donner  une  idée  et  des  formes  qu'ils 
ont  préférées  et  des  sujets  qu'ils  ont  traités  le  plus  habituellement. 

Il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  beaucoup  fabriqué  de  cylindres,  et  on 
s'explique  que  cette  forme  du  cachet  ne  soit  pas  entrée  dans  leurs 
habitudes.  Pour  obtenir  du  cylindre  une  empreinte  exacte  et  complète, 
il  faut  du  temps  et  un  tour  de  main  qui  ne  s'acquièrent  pas  du  premier 
coup;  aussi,  sur  la  plupart  des  contrats,  en  Chaldée  même  et  en 
Assyrie,  s'est-on,  le  plus  souvent,  contenté  d'imprimer  sur  l'argile  une 
partie  du  sujet  et  du  texte  gravés  sur  la  pierre ^  Les  Phéniciens,  gens 

1.  ÉzÉCHiEL,  XXVIII,  13.  Les  traducteurs  français  rendent  les  deux  dernières  ligues 
ainsi  :  «  Tes  tambourins  et  tes  flûtes  étaient  à  ton  service,  préparés  pour  le  jour  où  tu 
fus  créé.  X  S'il  fallait  accepter  cette  version,  on  serait  forcé  de  reconnaître  que  le  poète 
hébraïque  ne  suTt  pas  sa  pensée  même  jusqu'au  bout  du  verset.  Dk  Luynes  (Numisma- 
tique des  satraincs,  p.  71)  a  fait  remarquer  que  cette  longue  énumération  des  pierres 
employées  dans  la  parure  du  roi  suggérait  tout  naturellement  une  autre  interprétation 
des  mots  que  Ton  traduirait  ainsi  littéralement  en  latin  :  O'pera  tym-panorum  tuorum  et 
foraminum  tuovum.  Les  tympana  et  les  foramina  du  prophète  ne  sont,  dit-il.  rien  autre 
chose  que  la  roue  ou  le  tand)our  de  bois  ou  de  plondî  sur  lequel  les  lapidaires  polissent 
les  pierres  précieuses  et  les  forets  qui  servent  à  les  percer. 

2.  LoiiTËT,  kl  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  433. 

3.  Histoire  de  l'Art,  t.  IL  fiji.  GQ')  et  006. 
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pressés  el  (\o  son?  pi'nlicjiK'.  IroiivrnMil  |)liis  simple  el  plus  coininodc 
frenii)lovei-  des  cacliels  qui  (loiinassenl  dVinbléc  Fempreinfe  lotit 
eulière;  ils  paraissoul  dune  avoir  préfc^ré  le  scarabée  e(  le  cùiie  qu'ils 
irouvaieul  eu  usage  le  premier  chez  les  Ki^ypliciis  el  le  second  dans 
loulc  rVsic  ;inléii('in-e  :  la  surface  ovale  que  présenlail  le  plal  du 
scarabée,  le  lond  que  dessinail  la  base  du  cône  se  prêtaient  à  recevoir 
une  ima^e  (ju'une  seule  pression  des  doii;ts  faisait  passer  sur  l'argile, 
sui'  la  cire  molle  (»ii  sur  toute  auti'e  matière  plastique. 

On  ne  peut  donc  citer  qu'un  iiien  petit  nondire  de  cylindres  qui 
paraissent  avoii'  été  exécutés  en  IMiénicie.  Les  plus  curieux  peut-être 
de  tous  cru\  auxquels  on  peut  atti'ibuer  cette  origine,  ce  sont  ceux 
qui  appailieinieid  à  la  collection  Tyskewitcli  et  où  les  noms  des  proprié- 
taires sont  gravés  en  caractères  cunéiformes'.  Ce  ne  sont  pas  t\o>^ 
ouvrages  assyriens,  car  on  croit  y  reconnaître  le  dieu  phénicien  Keshep, 
el  l'un  des  personnages  est  une  divinité  égyptienne  à  tête  d'épervier. 
D'ailleurs  il  y  a  des  fautes  dans  la  transcription  en  caractères  assyriens 
de  la  légende  phénicienne,  fautes  qui  doivent  moins  être  mises  sui-  le 
compte  du  graveur  (pie  sur  celui  du  rédacteur  par  lequel  a  été  fourni 
le  modèle  du  texte;  ce  personnage  savait  l'assyrien,  mais  ne  le  savait 
pas  très  biiMi.  La  plus  vraisemblable  conjectuie  qui  se  puisse  proposer 
pour  (>\ph'(]U(M'  l'existence  de  ces  curieux  monuments,  c'est  qu'ils 
doivent  naissance  au  caprice  d(^  marchands  sidoniens  qui,  après  avoir 
vécu  longtemps  en  Méso|)otamie,  auraient  voulu,  de  retour  dans  leur 
patrie,  posséder  des  cachets  (pii  leiu^  rappelassent  le  séjour  qu'ils 
avaient  fait  sni- les  bords  de  IMuiplirate  ;  peut-être  avaient-ils  gagné 
beaucoup  d'argent  à  Babylone  ou  à  Ninive.  M.  Opperl  traduit  ainsi 
rinscription  de  l'un  de  ces  monuments  : 

Addumu,  lionime  de  la  ville  forte  de  Sidon.  Cachet  personnel. 

Sur  l'autre  il  lit  : 

Anm'ij},  fils  d'Addum,  le  Sidonien. 

Nous  aurions  donc  ainsi  le  cachet  du  père  et  du  lils.    Insci'iptions  et 

1.  Opi'Knr,  Deux  njlindres  phéniciens  avec  inscriptions  en  carnclèrcs  cm  ici  for  me  s  [Comp- 
tes rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  pp.  18U-l«4).Nous  regreUons  ijue  M.Opport  n'ait 
reproduit  que  les  inscriptions  ;  nous  aurions  aimé  à  publier  les  images  qui  accompagnent 
ces  textes;  nous  les  avons  eues  sous  les  yeux,  et  elles  ont  bien  le  caractère  d'ouvrages 
phéniciens,  où  le  graveur  s'est  inspiré  de  monuments  égyptiens.  Ces  deux  cylindres, 
assure-t-on,  ont  été  trouvés  en  Kgypti'. 
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426.—  Cylindre.  Coi-naline  opaque. 


figures,  tout  y  dénonce  la  main  d'un  contrefacteur  phénh»'ien;  mais  il 
est  rare  que  nous  puissions  arriver  à  cette  certitude.  Voici  par  exemple 
un  cylindre  qui  a  é(é  trouvé  dans  le  nord  du  Liban  (fig.  426)'.  Dans 
les  cinq  caractères  qui  y  sont  gravés,  on  reconnaît  les  formes  qui 
caractérisent  l'écriture  araméenne.  Par  sa  provenance  et  par  son 
inscription,  le  monument  semble  donc  appartenir  à  la  Syrie;  mais  le 
thème,  la  lutte  d'un  personnage  divin  ou  royal  contre  deux  animaux, 
est  un  de  ceux  que  l'art  de  l'Asie  antérieure  a  créés  et  qu'il  a  le  plus 
souvent  répétés,  depuis  le  temps  des  plus  vieux  rois  chaldéens  jusque 
sous  la  monarchie  perse;  l'arbre  sacré,  le  croissant  de  la  lune,  tout 
cela  appartient  au  même  répertoire.  Quant  au  costume  que  porte  ici  la 
figure  principale,  c'est  celui  d'un  prince  achéménide  ;  ce  type  est  celui 
qui  décore  le  sceau  royal  de  Darius  et  de 
ses  successeurs,  type  que  paraissent  avoir 
adopté  aussi  les  satrapes  ou  autres  fonc- 
tionnaires qui  représentaient  à  un  titre 
quelconque  l'autorité  royale.  On  s'explique 
parfaitement  qu'un  de  ces  officiers  du 
grand  roi  ait  fait  usage,  en  Syrie,  d'un 
pareil  cachet  ;   mais  nous  n'avons  aucun 

moyen  de  savoir  si  l'inlaille  tout  entière  est  l'œuvre  d'un  lapidaire 
phénicien,  ou  bien  si  elle  a  été  fabriquée  dans  quelqu'une  des  villes  de 
l'intérieur,  et  si  la  légende  araméenne  y  a  été  gravée,  soit  en  même 
temps  que  l'image,  soit  après  coup,  si  elle  l'a  été  en  vue  du  proprié- 
taire primitif  ou,  plus  tard  et  ailleurs,  pour  quelque  autre  personnage 
qui  se  serait  approprié  l'objet. 

Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  croire  que  les  Phéniciens 
aient  adopté  le  cylindre  comme  cachet.  Si  la  mode  s'en  était  répandue, 
nous  trouverions  des  cyhndres  décorés  de  figures  empruntées  tantôt  à 
l'Egypte  et  tantôt  à  l'Assyrie;  or  rien  de  pareil  n'est  sorti  ni  des  fouilles 
exécutées  sur  la  côte  de  Syrie,  ni  de  celles  qui  ont  été  faites  à  Car- 
tilage et  en  Sardaigne.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu'il  n'y 

I.  Le  cylindre  a  été  présenté  par  M.  Rylands  à  la  Société  d'archéologie  biblique.  Voir 
les  Proceedings  de  cette  société,  1883-1 884,  p.  16.  Le  propriétaire  du  monument,  M.  Henry 
Reichardt,  a  voulu  trouver  dans  la  légende  le  nom  du  Baal  d'Aphaca;  cette  interprétation 
ne  paraît  guère  pouvoir  se  concilier  avec  ce  texte  tel  que  le  donne  la  vignette  des  Procee- 
dings. Comme  me  le  fait  remarquer  M.  Renan,  il  est  possible  qu'une  erreur  de  transcrip- 
tion ait  été  commise;  le  trait  dont  le  graveur  a  fait  un  croissant  pourrait  bien  être  un 
lamed  qui,  dans  l'écriture  araméenne',  offre  à  peu  près  cette  forme;  ce  lamed  marque 
l'appartenance;  dans  ce  cas,  ce  serait  un  nom  de  propriétaire,  un  nom  d'homme  plutôt 
qu'un  nom  de  dieu,  qui  suivrait  la  préposition;  peut-être  pourrait-on  lire  Balctân. 
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a  pas  (!.'  cyliiKlros  pli('nicicns.  C'est  uwmo  là  ce  qui  rend  plus  siii^u- 
lici-  t!l  plus  (ligne  diillention  un  phrnomène  sur  lequel  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  d'iusislcr  :  res  cylindres  (pii  font  défaut  en  IMiénicie 
nirine  ol  dans  presque  Ions  les  pays  que  les  IMirniciens  onl  oeeuprs 
(Ml  1.iii,l;Iciuj)s  IVrquiMilés,  on  les  trouve,  en  nssez  grand  nonibr(>,  d;ins 
lilc  (le  (-y[)r('. 

C'esl  la  découveiie  du  trésor  de  Cniinni  (pii.  In  première,  a  révélé 
ce  fait  >i  ciiiiriiv.  Le  trésor  du  l('ni|)le  renfermail.  avec  des  armes,  des 
vases  de  métal,  des  l)ij(Ui\  ri  d'autres  objets  de  prix,  quelques  cy- 
lindi-es  (|ni,  pour  la  plnpaïf,  étnieni  en  serpentine  verte';  d'autres,  du 
nuMue  slvie,  ont  été  trouvés  parmi  les  ruines  du  temple  ou  sur  d'autres 
Iti.iiils  (le  la  cité-.  Dnus  les  lombes  de  Salamine,  M.  Alexandre  de 
Ccsnola,  le  frère  du  célèbre  explorateur,  a  ramassé  une  ([uantité  plus 
considérable  encore  de  ces  mêmes  moumnents;  la  matière  mise  en 
(envre  e<t  d'orrlinnire  l'hématite,  la  sléatite  ou  le  jaspée 

La  première  question  qui  se  pose  à  propos  de  ces  cylindres,  c'est 
(■(die  de  savoir  si  ce  sont  des  objets  de  fal)ri({ue  orientale,  qui  auraient 
été  ini|)ortés  à  Cyprt\  Or'  on  remar([uera  d'abord  qu'un  très  petit 
uondtre  d'entre  eux,  trois  en  tout  sur  plus  de  cent,  portent  des  inscrip- 
tions en  caractères  cunéifoi-mes;  ils  provienneid  du  trésoi-  de  Curium*. 
Il  y  a  déjà  là  un  premier  indice  qui  mérite  d'être  relevé;  si  ces  cy- 
lindres avaient  été  gravés  dans  un  pays  où  l'écriture  cunéiforme  eût 
été  d'un  usage  courant,  les  légendes  composées  avec  les  caractères  de 
cet  alphabet  y  seraient  moins  rares. 

Lu\-mèmes,  les  trois  cylindres  que  distingue  une  de  ces  légendes 
doiveid-ils  être  regardés,  à  ce  titre,  comme  des  produits  authentiques 
d'un  atelier  oriental?  N'étant  pas  assyriologue,  nous  n'avons  pas  qua- 
lité pour  trancher  la  <piestion,  mais  le  seul  éi-udit  compéteid  ([ui  ait 
élijdié  ces  monumeids  ne  pai-aît  pas  avoir  de  doute  à  cet  égards  Selon 


i.  Cf.snola,  Cypriis,  p.  rilOet  387.  Los  planches  X.WI-.WXIII  de  Cyprm  renferineiiL  lu 
copie  de  32  cylindres;  M.  de  Cesnola  ne  dit  pas  s'il  a  fait  un  clioix  parmi  les  monuments 
de  ce  genre  qu'il  a  n'ciieillis  ou  bien  s'il  a  tout  donné. 

2.  C'est  ce  que  dit,  sans  doute  d'après  une  comniunicalion  de  M.  de  Cesnola,  M.  King, 
qui  s'est  chargé  de  décrire  les  anneaux  ot  toutes  les  intailles  que  contenait  le  trésor  de 
Curium  [Ci/pnis,  p.  3oo). 

3.  Voir  le  chapitre  XII  du  livre  intitulé  :  Salaininia  (Cyprus),  the  history,  trcaswes  and 
untiquities  of  Salamis  in  the  island  of  Cyprus,  i  vol.  in-H»,  Londres,  1882. 

4.  Les  trois  qui  présentent  cette  particularité  sont  ceux  qui  sont  marqués  i,  2  et  3  sur 
la  planche  XXXI  de  Cyprus. 

H.  M.  Saycf.,  dans  son  article  intitulé  :  The  Babylonian  cylinders  found  by  General  di 
Cesnola  [Transactiom  of  fhe  Society  of  hibtical  arehseology.  t.  V.  jip.  441-444). 
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lui.  d'après  l'écriture  et  la  langue  de  la  légende,  deux  de  ces  cylindres 
remonteraient  au  premier  empire  rhaldéen;  quant  au  troisième,  il 
l'attribue  à  l'époque  des  Sargonides:  il  y  voit  un  de  ces  sceaux  où  les 
scribes  babyloniens,  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  gra- 
vaient, par  affectation  d'archaïsme,  des  textes  écrits  avec  des  signes 
qui  n'étaient  plus  alors  d'un  usage  courant.  .Nous  nous  demandons  si, 
pour  le  dernier  toul  au  moins  de  ces  monumerrts.  une  aulre  hypo- 
thèse n'est  pas  plus  vraisemblable. 

Le  cylindre  dont  il  s'agit  est  en  cristal  de  roche  et  de  grande  di- 
mension (fig.  427i.   Le  sujet   en  est  des  plus  simples  ;  il  n'y  a  qu'un 
personnage   qui   porte  le  costume  ordinaire  des  prêtres  chaldéens  c-t 
dont  l'attitude  est  celle  de  l'ado- 
ration.  Devant  lui,  une  inscrip- 
tion de  huit  lignes,  composée  de 
caractères  qui,  nous  dit-on,  «  ne 
sont  pas  bien  formés  ;  il  en  est, 
dans  le  nombre,  qu'il  est  tout  h 
fait  impossible  de  découvrir  ». 
Peut-être    aura- 1 -on    quelque 
peine  à  s'expliquer  ces  méprises 
si  l'on  admet  que  l'ouvrage  est 
bien  de  fabrique  chaldéenue  ;  au 

contraire,  rien  de  plus  naturel,  si  nous  ne  voyons  ici  qu'un  pastiche 
exécuté  à  Gypre,  par  un  artiste  s'appliquant  à  copier  un  vieux  cachet 
chaldéen.  Ce  qui  nous  dispose  à  accepter  cette  conjecture,  c'est  un 
détail  que  nous  avons  tout  exprès  différé  jusqu'ici  de  signaler  :  c'est 
ce  couple  de  sphinx  ailés  qui  occupe  la  partie  supérieure  du  champ, 
au-dessus  de  la  tête  du  prêtre.  L'ouvrier  avait  jusqu'aloi's  imité  avec 
soin  un  modèle  étranger  qu'il  avait  sous  les  yeux:  mais,  au  moment 
de  terminer  son  travail,  il  trouva  que  l'ensemble  aurait  meilleur  air  s'il 
remplissait  la  partie  qui  restait  vide,  dans  le  compartiment  réservé 
pour  la  figure;  ce  qu'il  ajouta,  ce  fut  un  groupe  dont  il  n'eut  pas  à 
chercher  si  loin  l'idée  et  la  disposition.  Le  sphinx  ailé  paraît  bien  en 
Assyrie,  au  temps  des  Sargonides,  après  la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte  ;  mais  quand  les  architectes  l'y  emploient  comme  base  de 
colonne,  il  n'a  pas  ces  proportions  fines  ni  ces  ailes  relevées  qui  le 
distinguent  ici  ';  on  ne  le  rencontre,  avec  cette  physionomie,  que  dans 


30 


i-21.  —  Cylindre.  Musée  de  Xew-York. 


1.  Eùtoire  de  l'Art,  t.  II,  fig.  83,  84,  8b. 
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428.  —    Iiitaille 

tlelacolleciion 

Perelié. 

De  ^■ogilé, 

Mélnnqe.t,  p.  77. 


des  ivoiros  qui  |)eiiV(Mil  Ijicn  èlrc  eux-mêmes  sorlis  des  ateliers  pliéui- 
ciens'.  O'iniil  à  la  i;Iypliqiie  rhaldc«o-assyrienne,  à  ne  rétudior  que 
dans  ceux  de  ses  ouvrages  dont  Tauthenlirifé  esl  ceilaine,  nous  ne 
voyons  pas  qu'elle  se  soit  jamais  servie  de  ce  lype.  En  Phénicie  au 
eonlraii-e  cl  ;i  Cvpre,  les  sphinx  ailés,  parfois  adossés,  plus  souvent 
allVontés,  sont  pai'ioid  :  ils  enlrenl  dans  la  décoration 
i\('<  édifices  et  dans  celle  des  menus  objets;  on  les 
retrouve  sur  les  pierres  f^ravées  (fig.  428)  ;  c'est  ce  que 
liui  peut  appeler  un  motif  courant,  un  lieu  commun  de 
["(•inenieidalion  nationale.  Il  send)le  qu'en  mettant  là 
ces  deux  petites  figures,  l'artiste  cypriote  ait  en  quelque 
sorte  voulu  signer  son  œuvre. 

Si  le  eoidi'efacleur  se  traliil  ainsi  là  même  où  l'imi- 
tation des  cylindres  orientaux  a  été  poussée  le  plus  loin, 
à  plus  forte  raison  laisse-t-il  reconnaître  sa  main  et  son 
procédé  dans  des  pièces  moins  soignées,  ofi  il  n'a  pas  cherché  à  serrer 
de  si  près  ses  modèles.  11  faut  avoir  eu  sous  les  yeux  toute  la  suite  de 
ces  cylindres  pour  bien  sentir  comme  la  gravure  y  est  gauche  et  mé- 
diocre. Ce  n'est  pas  cette  maladresse  de  l'archaïsme,  où  l'on  devine 
retfoii   sinri're  el   quelquefois  puissant  ;  c'est  la  négligence  de  gens 

pressés,  qui  copient  sans  conscience  des 
types  donl  ils  ne  saisissent  pas  et  ne  cher- 
chent point  à  saisir  le  sens;  le  travail  est 
rapide  et  superficiel;  l'outil  s'est  contenté 
d'égratigner  la  pierre  ;  il  n'y  a  pas  gravé 
résolument  sa  pensée.  Comme  pour  donner 
la  quantité  à  la  place  de  la  qualité,  le  lapi- 
daire a  partout  multiplié  les  figures  ;  le  champ 
est  encombré  d'images  qui,  la  plupart  du 
lemps,  ne  paraissent  avoir  entre  elles  aucune  relation.  Voici  par 
exemple  un  cylindre  de  Salamine  qui  pourra  servir  d'échantillon 
ilig.  429);  au  centre,  un  personnage  qui  tient  par  les  pattes  de  derrière 
deux  animaux,  donl  il  est  impossible  de  deviner  l'espèce;  c'est  legeste 
de  la  divinité  que  les  Grecs  appelèrent  l'Artémis  persique.  A  droite  et 
à  gauche,  il  y  a,  jetés  au  hasard,  deux  hommes  de  taille  inégale  et  des 
animaux  réels  ou  factices,  un  oiseau,  un  sj)hinx  ou  un  griffon,  des  têtes 
de  bond",  des  croix,  des  boules,  d'autres  objets  difficiles  à  définir. 


420.  —  Cylindre  en  hématite. 

A.  de  Cesuola,  Salaminiu, 

pi.  XII. 


I.  llbUÀrc  de  l'Art,  t.  11.  lis.  2i8  el  2Ut. 
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430.  —  Cyliiuli-o 

en  stéatite. 

A.  de  Cesnola. 

pi.  XIII. 


Le  dessin  est  peiil-èlro  plus  sommaire  encore  dans  mi  aulre  cylin- 
dre de  la  même  provenance  qui  est  divisé,  dans  le  sens  de  sa  hauleur. 
en  trois  registres  (tig.   430);   c'est  comme  une  simple  esquisse  à   In 
pointe  ;  mais  ici,  du  moins,  on  croit  saisir  le  sens  de 
la  leprésentation;  le  graveur  a  figuré  la  chasse,  la 
capture  et  le  sacrifice  de  la  gazelle.  Dans  le  premier 
compartiment,  une  gazelle  et  deux  chasseurs;  dans 
le  second,  un  de  ceux-ci  saisit  par  une  de  ses  cornes 
la  gazelle  que  Tautre  vient  de  percer  cFuno  flèche  ; 
enfin,  dans  le  troisième,  un  des  chasseurs  se  tieni 
debout  devant  un  dieu  assis,  auquel  il   a  ofl'ert  son 
gibier;  Foifrande  est  accomplie;  c'est  ce  que  marque 
la  tête  de  la  victime,  figurée  au  milieu  du  champ. 

Sur  plusieurs  de  ces  cylindres  on  croit  trouver 
des   allusions    au    culte    de    la   grande   divinité  de 
F'aphos.  Celle-ci  se  laisse  reconnaître  dans  une  intaille  oii  le  travail 
de  la  gravure  est  assez  soigné  (fig.  43ij.  Deux  personnages,  les  bras 
levés,  présentent  la  colombe  ;  le  troisième  personnage,  qui  fait  comme 
un  geste  de  remerciement .  ne  peut  être  que 
la  déesse.  Auprès  d'elle,  un  griffon  et  un  lion 
séants,  symboles  de  son  pouvoir  surlacréation. 
Peut-être,  dans  un  objet  qui  se  trouve  sur  plu- 
sieurs de  ces  cvlindres.  faut-il  reconnaître  une 
des  formes  de  l'idole  qui  représentait  l'Astarlé 
cypriote,  cette  image  à  base  conique  où  étaient 
indiqués,  par  de  légers  renflements,  la  tête  et 
les  bras  (fig.  29,  199,  232  et  le  cul-de-lampe  du 
chapitre  IV);  nous  croyons  apercevoir  quelque 
chose   de  ce    aenre    à   droite    et   en    bas    de 
l'empreinte  d'un  cylindre  déjà  décrit  (fig.  429), 
et  nous  rencontrons  ce  même  emblème,  entouré 
de  rayons,  à  droite  et  en  haut  de  l'empreinte 
prise  sur  un  autre  cylindre  (fig.  432 1.  Il  y  a  là 
trois  personnages  qui  paraissent  se  tenir  par 

la  main;  peut-être  sont-ils  censés  former,  autour  de  l'idole,  une  de 
ces  rondes  que  nous  ont  aussi  montrées  des  groupes  de  pierre  et  de 
terre  cuite  (fig.  399). 

On  remarquera  encore,  dans  le  champ  de  celte  intaiJie,  la  tôle  de 
Ixpiif;  cet  accessoire  revient  sans  cesse  dans  ces  cylindres  rvprioles. 


431.  —  Cylindre  en  jaspo. 

A.  de   Cesnola,  Salaminia, 

p.  121. 


432.  —  Cylindre  en  stéatite. 

A.  de  Cesnola,  Salaminia. 

1-1.  XII. 


(ild 
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V  a-l-il  1111  sons,  ou  n'y  osl-il  que  de  pur  ornement?  C'est  une  ques- 
linii  ([lie  pourront  seules  éclairrir  des  recherches  ultérieures.  Cette 
Iric  (le  Ixi'uf  paraît  avoir  élé  un  des  sij^nes  dont  se  composail  Tal- 
piiabel  idéographique,  employé  dans  la  haute  vnllé(^  de  l'Oronte  et  sur 
les  deux  versants  de  rAmanus,  ([ue  Ton  désigne  sous  le  nom  d'écriture 
hiUitc:  on  croil  icirouver,  sur  plusieurs  de  ces  cylindres,  d'autres  de 
ces  signes,  comme  le  serpeni  cl  robjet  en  forme  de  poignard  à  large 
lame  h'iangulaire'  ;  on  a  fait  observer  aussi  que,  sur  quelques-unes  de 
ces  inlailles,les  personnages  portent  des  chaussures  à  bouts  recourbés 
send)hdjles  à  celles  qui  caractérisent  loutcs  les  ligures  dans  les  monu- 
menls  de  ce  que  Ton  appelle  l'ail  hiltile  -'.  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  ici  ces  curieuses  analogies;  pour  en  lirer  une  conclusion,  il 

faul  allciidre  que  nous  connaissions  mieux  un 
système  d'hiéroglyphes  et  une  série  de  monu- 
menls  qui  n'ont  commencé  que  depuis  très  peu 
d(^  temps  à  attirer  l'allculioii  des  savants. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'un  de  ces  cylindres 
(lig.  i33);  il  est  intéressant  par  la  manière  dont 
y  sont  représentés  les  trois  oiseaux  qui  en  rem- 
plissent le  champ.  On  reconnaît  là  un  des  pre- 
miers motifs  que  les  peintres  céramistes  aient 
emj)loyés  pour  orner  leurs  vases,  quand  ils  ont  cessé  de  se  contenter 
des  dessins  géométriques;  ils  ont  trouvé  de  l'agrément  à  ces  suites 
d'oiseaux  qui  se  succèdent  à  la  hle.  Ions  de  même  taille  et  dans  la 
même  pose.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  décor  sur  un  tesson  qui 
provient  des  fouilles  de  l'Assyrie'';  nous  le  retrouverons  dans  les  plus 
anciens  vases  de  Mycèncs  et  de  l'At tique  ;  il  nous  a  paru  curieux  de  le 
découvrir  et  de  le  signaler  sur  une  inlaille. 

-  Des  quelques  exemples  que  nous  avons  donnés  et  des  observa- 
tions <iu('  nous  avons  j)résentées  à  ce  propos,  il  semble  résulter  que  de 
beaucoup  le  plus  grand  nomi)re  des  cylindres  qui  ont  élé  ramassés 
dans  l'île  ne  sont  que  des  pastiches,  et  des  pastiches  d'une  assez 
l'aiivre  exécution;  mais,  ceci  constaté,  il  nous  esl  difficile  d'aller  plus 
loin  et  de  tout  nous  expliquer.  Comment  et  pourquoi  cette  mode  du 
cacliel  cylindrique  s'esl-clle  élablie  à  Cypre,  quand  on  n'observe  rien 


■433.  —  Cylindre. 

Terre  couverte  duu 

email  vei-t.  A.  de  (^esnoia 

Salaminia,  pi.  XII. 


1.  C'est  M.  Sa)'cc  qui  a  signalé  ces  rapports.  Voir  Salaminia,  pp.  118-1 1'*.  t'21,  12;j. 

2.  Ce  détail  est  trfts  visible  dans  les  figures  't-  et  (i  du  catalogue  de  M.  Alexandre  de 
Ccsnola. 

3.  Histoire  de  l'Art,  l.  Il,  lig.  377. 
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434.  —  Cône  en  jaspe 
vert.  Louvre. 


de  pareil  sur  aucun  autre  point  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  monde 
phénicien?  Cette  mode  paraît  avoir  duré  assez  longtemps;  car,  si  la 
plupart  de  ces  cylindres  sont  d'un  style  très  grossier,  il  en  est  d'autres 
où  l'on  croit  déjà  sentir,  dans  le  dessin,  l'influence  de  l'archaïsme  grec 
(fig.  431).  11  est  vraiment  étrange  que  ces  insulaires,  plus  éloignés  de 
la  Mésopotamie  que  ne  l'étaient  les  gens  de  la  côte  syrienne,  se  soient 
ainsi  attachés  aune  forme  que  ceux-ci  avaient  répudiée,  sans  doute 
parce  qu'ils  la  trouvaient  incommode.  Ce  qui  rend  la  chose  encore 
plus  singulière,  c'est  que  ces  cachets  ont  été  recueillis,  pour  la  plupart, 
sur   le    territoire   d'une  ville  tout  hellénique,   de  ■  •  '■• 

Salamine.  Faut-il  penser  qu'avant  d'avoir  été  colo- 
nisée par  les  Grecs,  cette  partie  de  l'île  avait  été 
occupée  par  une  population  originaire  de  la  Haute- 
Syrie,  par  ces  Hittites,  dont  nous  étudierons  ailleurs 
le  rôle  historique  ?  Les  Hittites  ont  certainement 
fait  usage  de  sceaux  cylindriques  ;  dans  la  Syrie 
du  Nord  comme  dans  toute  l'Asie  Mineure,  on  a 
découvert  des  cylindres  sur  lesquels  on  reconnaît 
les  signes  de  l'écriture  hittite  ainsi  que  les  motifs 
dont  le  fréquent  emploi  caractérise  la  sculpture 
de  ce  peuple. 

En  multipliant  les  éléments  de  comparaison, 
des  trouvailles  nouvelles  fourniront  peut-être  la 
solution  de  ce  problème  ;  nous  ne  pouvions  ici 
qu'en  réunir  les  données  et  en  signaler  l'intérêt.  D'ailleurs,  ce  groupe 
de  monuments,  môme  accru  par  d'autres  découvertes,  ne  représen- 
tera jamais  que  le  caprice  d'une  mode  toute  locale  ;  c'est  aux  cônes 
et  aux  sphéroïdes,  empruntés  à  l'Asie  antérieure,  c'est  aux  scarabées, 
imités  de  l'Egypte,  qu'il  faut  avoir  recours  afin  d'apprendre  à  con- 
naître les  sujets  qu'a  traités  de  préférence  la  glyptique  phénicienne. 

Les  cônes  sont  nombreux;  nous  en  avons  déjà  reproduit  deux,  dont 
un  avec  sa  monture  (fig.  31o  et  cul-de-lampe  du  chapitre  H).  En  voici 
un  autre  que  nous  avons  choisi,  parmi  beaucoup,  pour  Fimage  qu'il  porte 
sur  son  plat  (fig.  434  et  433).  On  y  voit  deux  animaux,  peut-être  deux 
chèvres,  dressés  des  deux  côtés  d'une  colonne;  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  le  motif  même  qui  décore  la  Porte  des  Lions,  à  Mycènes.  Quant 
aux  scarabées,  on  n'a  aussi  que  l'embarras  du  choix;  nous  avons  eu 
l'occasion  d'en  montrer  plusieurs,  de  provenance  syrienne  ou  sarde 
(fig.  141,  146,  295,  296,  culs-de-lampe  des  chapitres  IH,  Y  et  VU). 

81 


43o.  —  L'image  du  plat, 

au  double 

de  la  grandeur  réelle. 


TOME  ni. 
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Beaucoup  soûl  plulùl  des  scarabéoides,  comme  on  dit,  que  des  scara- 
bées; la  partie  convexe  de  la  pierre  rappelle  de  loin  la  forme  réelle 
de  rinsecle  sacré;  elle  n'en  est  pas  une  copie  fidèle;  on  sent  bien 
que  le  lapidaire  n'attache  pas  à  cette  forme  les  idées  qu'elle  repré- 
sentait en  Kgypte;  il  n'en  conserve  la  masse  que  parce  qu'elle  lui  est 
transmise  par  une  tradition  d'atelier  et  que  d'ailleurs  elle  fournit,  dans 
le  plan  ovale  qui  lui  sert  de  base,  un  champ  où  les  tigures  se  dis- 
tribuent heureusement  et  s'encadrent  bien.  Il  y  a  d'ailleurs  des  scara- 
bées phéniciens  où,  par  exception,  le  corps  de  l'insecte  est  traité  avec 
autant  de  soin  qu'il  aurait  pu  l'être  par  un  ciseleur  égyptien.  C'est  le 
cas  poui-  un  beau  scarabée  en  jaspe  vert  dont  la  provenance  est  incon- 


ê 


■136.  —  Scarabée.  Le  corps  de  Tiusecte. 


437.  —  Scai'abée.  L'image  du  plat. 


nue,  mais  qui  appartient,  depuis  plus  d'un  siècle,  au  Musée  Britannique 
(lig.  436  et  437).  Ici  les  pattes  sont  évidées;  le  dessous  du  corps,  net- 
tement ajouré,  se  détache  de  la  base  qui  forme  le  plat^ 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  ce  monument  mérite  d'attirer 
l'attention;  il  est  peu  de  pièces  qui  caractérisent  mieux  le  goût  et  le 
procédé  de  l'artiste  phénicien.  L'ensemble  de  la  forme  est  égyptien, 
et  c'est  encore  à  l'Egypte  que  fait  songer  cette  croix  ansée  qui  figure 
au  milieu  de  la  face  plaiie.  En  revanche,  ce  que  rappelle  le  reste  de 
l'image,  ce  sont  les  cylindres  chaldaeo-assyriens;  là  seulement  on 
retrouverait,  disposés  et  costumés  comme  ils  le  sont  ici,  ces  deux  per- 


I.  La  colloction  du  Louvre  renferme  une  copie  moderne  de  ce  scarabée,  à  laquelle  de 
Lo.N'Gi'iîRiEu  lui-même  s'était  laissé  tromper  [Notice  des  antiquités  assyriennes,  babyloniennes, 
perses,  hébraïques,  exposées  dans  les  galeries  duLouvre,  3*^  édition,  p.  139),  Dans  un  de  ces 
mémoires  critiques  où  il  excelle,  M.  Clermont-Ganneau  a  signalé  l'erreur  commise;  nous 
lui  avons  emprunté,  outre  les  renseignements  que  nous  donnons  sur  ce  monument,  les 
deux  dessins  que  nous  en  donnons.  Voir  l'article  intitulé  :  Un  Monument  phénicien  apo- 
cryphe du  Musée  du  Louvre,  dans  le  Journal  asiatique  (avril-mai-juiu  1884), 
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sonnages  dont  Fiin  est  évidemment  un  dieu  assis  sur  son  trône,  et 
l'autre  l'adorateur  qui  vient  lui  présenter  son  hommage*;  l'astre  à 
huit  rayons  se  rencontre  fréquemment  aussi  dans  les  intailles  assy- 
riennes-; enfin  la  facture  est  visiblement  imitée  de  celle  des  images 
gravées  sur  les  cylindres.  Enfin  l'inscription  en  letlres  araméennes  se 
traduit  ainsi  :  A  Hodo,  le  scribe. 

Le  trésor  de  Gurium  a  fourni  plusieurs  scarabées  avec  leur  monture  ; 
ceux  qui  les  employaient  comme  cachets  devaient  les  porter,  comme 
les  cônes  elles  cyhndres,  suspendus  au  col  par  un  cordon:  celui-ci 
traversait  une  bélière  soudée  à  la  poignée  qui  servait  à  manier  et  à 
appliquer  le  sceau.  Voici  d'abord  un  scarabée  où  il  ne  reste  plus  que 


438.  —  Scarabée  avec 
partie  de  sa  monture 
antique.  Cesnola,  Cy- 
prus,  pi.  XXVI. 


439.  —  Scarabée 

avec  sa  monture  antique. 

Cesnola,  Cypnis, 

pi.  XXVI. 


440.  —  Scarabée  avec  sa  monture 
antique.  Cesnola,  Cyprv.s,  p.  310. 


les  amorces  de  la  monture  (fig.  438)  ;  il  représente  une  biche  qui  allaite 
son  faon.  En  voici  un  autre  que  le  dessinateur  a  montré  de  manière  à 
faire  voir  avec  quel  soin  était  souvent  traité  le  corps  de  l'insecte  et 
comment  la  tige  métallique  s'y  engageait  et  le  traversait  (fig.  439); 
enfin,  le  dernier  de  ceux  que  nous  reproduisons  se  présente  par  son 
plat;  on  y  distingue  un  Horus  sous  la  forme  duu  épervier  coiffé  de  la 
double  couronne  et  pourvu  d'autres  attributs  divins,  la  crosse  et  le 
fléau  (fig.  440). 

On  trouve  des  pierres  phéniciennes  ou  cypriotes,  de  forme  ovale 
ou  ronde,  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  enchâssées  dans  le  chaton  d'une 
bague  ;  ce  sont  peut-être  les  Phéniciens  qui  ont  répandu  et  mis  en 
usage  cette  manière  si  commode  de  porter  le  cachet;  c'est  à  eux  que 
l'auraient  empruntée  les  Grecs,  chez  qui  elle  finit  par  prévaloir  et  par 
être  la  seule  usitée.  C'est  ainsi  que  devait  être  montée  une  sardoine 

L  m^toire  de  l'Art,  t.  II,  fig.  327,  333,  334. 
2.  Ibid.,  fig.  12,  342. 


en 
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dans  laquelle  on  croit  reconiiaîlre  le  sceau  d'Abibal,  père  d'IIiram,  roi 
de  Tyr  cl  coiilemporain  de  David  (fij?.  441)'.  Le  prince,  dont  le  nom 
est  écrit  dans  la  partie  inférieure  du  champ  en  lettres  très  soip^neu- 
sement  gravées,  porte  le  costume  royal  égyptien:  il  élève  la  main 
droite,  la  paume  en  avani  ;  de  la  main  gauche,  il  tient  un  sceptre  que 
surmoiile  un  disque  rec<uiverl  par  le  rroissanl  renversé.  Derrière,  un 
sceptre  pareil,  mais  phis  court,  planté  verticalemen!  ;  au-dessus  de  ce 
sceptre,  un  épervier  qui  se  retourne;  devant  la  ligure  principale,  une 
étoile  lormée  de  deux  rayons  croisés. 

Nous  avons  la  pierre,   une  cornaline,   encore  en  place  dans  un 
anneau  d'or  qui  provient  de  Cypre  (fig.  442).  Ce  qui  nous  a  décidé  h 


U\.  —  Sceau 

d'Abibal. 

Musée  de  Florence. 


442.  —  Bague  avec  son 

chaton.   A.  de  Cesnola. 

Salaminiù,  p.  40. 


443.  —  Intaille 
du  chaton. 


444.  —  Bague. 

RuUettino  sardo, 

1858,  p.  74. 


reproduire  cetle  bague  plutôt  que  telle  autre  aussi  bien  conservée,  c'est 
Fintérôt  que  présente  l'image  qui  la  décore  (fig.  443).  On  y  reconnaît, 
mais  représentée  d'une  manière  encore  plus  sommaire,  cette  façade 
du  temple  de  Paphos,  que  nous  ont  déjà  montrée  les  monnaies 
(fig.  199  et  202);  on  y  retrouve  le  pylône  central,  les  deux  ailes,  et  la 
balustrade  qui  entoure  la  cour  dallée,  en  avant  du  sanctuaire. 

.  Enfin  les  ouvriers  phéniciens  ont  aussi  très  souvent  pratiqué  la 
gravure  en  creux  sur  chaton  de  métal,  comme  on  le  faisait  si  volontiers 
en  Egypte-.  Une  bague  d'argent  trouvée  dans  une  tombe  sarde  est  or- 
née ainsi  d'une  palmette  qui  remplit  tout  le  champ  d'un  disque  d'or 
(fig.  444),  et  un  bracelet  de  même  provenance  est  décoré  dans  le  même 
goût  et  de  la  même  manière  (fig.  445). 

1.  Dk  Luynks,  Efisai  sur  In  numismatique  des  satrapien  et  de  la  Vhmicic,  pp.  69-70  et 
pi.  XUI,  fig.  i.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture;  mais  ce  qui  lui  donne  un  haut  degré  de 
vraisemblance,  c'est  d'une  part  le  caractère  tout  égyptien  du  travail  et  d'autre  part  cç 
fait  que  le  nom  d'Abibal  ne  si'  rencontre  pas  à  une  autre  place  dans  la  liste  des  rois  de 
Tyr.  On  peut  sans  doute  objecter  que  cette  liste,  telle  que  nous  la  possédons,  présente^ 
bien  dos  lacunes;  nous  ne  le  nions  pas;  mais  l'impression  que  laisse  le  monument  n'en 
est  pas  moins  favorable  à  l'hypothèse  de  cetle  haute  antiquité. 

2.  Histoire  de  l'Art,  1. 1,  fig.  oOO. 
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Cet  ari  qui  a  ainsi  connu  tous  les  procédés  do  rintaillo  et  qui  les  a 
appliqués  tantiM  à  la  pierre  dure  et  tantôt  au  métal  a  dû  s'introduire 
chez  les  Phéniciens  dès  le  temps  de  leurs  premiers  rapports  avec 
l'Egypte  ;  si  le  texte  qui  nous  le  montre  praliqué  dans  les  villes  de  la 
côte  syrienne  ne  date  que  du  sixième  siècle,  certaines  des  intailles 
que  nous  possédons  encore  remontent  à  une  plus  haute  antiquité.  Nous 
.croirions  volontiers  du  onzième  siècle  la  sardoine  où  se  lit  le  nom 
d'Abibal  (fig.  441);  mais,  en  tout  cas,  nous  possédons  des  cachets  phé- 
niciens qui  nous  reportent,  pour  le  moins,  au  huitième  siècle.  Tel  est, 
par  exemple,  ce  sceau  que  Victor  Place  a  recueilli  sous 
la  hase  d'un  des  grands  taureaux  du  palais  de  KhorsabarJ 
(fig.  446);  il  a  été  déposé  là  au  moment  de  la  construc- 


446.  —  Sceau  en  agate  translucide. 
Longpérier,  Œuvres,  t.  I,  p.  182. 


^f47.  —  Scarabée.  De  Vogue, 
Mc/angos,  pi.  V. 


443,  —  Bracelet. 
Bulletlîno  sardo. 


lion  de  l'édifice  ;  peut-être  antérieur,  il  n'est,  en  tout 
cas,  point  postérieur  au  règne  de  Sargon.  Gomme  sur 
le  sceau  d'Abibal,  c'est  encore  le  style  égyptisant  qui 
domine  ici;  plus  de  la  moitié  du  champ  est  occupée  par 
des  motifs  tout  égyptiens,  un  vautour  aux  ailes  tom- 
bantes ,  dessiné  comme  il  l'est  sur  les  monuments  de  la  vahée  du  Nil 
et  placé  entre  deux  ureeu^.  Au-dessus,  une  ligne  de  beaux  caractères 
phéniciens,  qui  donnent  le  nom  Ahd-Baal,  «  serviteur  de  Baal  ».  Enfin, 
au  sommet,  des  emblèmes  tout  phéniciens,  le  globe  ailé  au-dessus 
d'un  disque  qu'enveloppe  un  croissant. 

D'après  la  forme  des  caractères,  c'est  au  siècle  suivant  qu'il  con- 
viendrait d'attribuer  une  intaille  où  tout,  image  et  légende,  a  de  l'inté- 
rêt (fig.  447)'.  On  y  lit  :  A  Akhotmelek,  femme  de  loshua.  C'est  pro- 
bablement la  propriétaire  même  du  cachet,  quelque  grande  dame  de 
Tyr  ou  de  Sidon,  qui  est  assise  sur  une  sorte  de  trône  à  marchepied; 
devant  elle  se  trouve  une  suivante  qui  va  lui  verser  à  boire.  On  remar- 


\.  De  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  p.  11] 
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quera  les  formes  de  la  coupe  el  de  rœnochoé,  qui  ne  manqueiil  pas 
d'élégance;  mais  ce  qui  est  surtout  curieux,  c'est  le  costume,  c'est  par- 
ticulièrement la  coiffure  ;  la  maîtresse  porte  sur  la  tête  une  tiare  basse, 
d'où  part  un  ample  voile  qui  tombe  sur  la  nuque,  enveloppe  les  joues 
et  passe  sous  le  menton.  C'est  une  disposition  qu'explique  le  climat  et 
qui  est  restée  dans  les  bnl)itudes  du  pays.  Le  vêtement  paraît  avoir  été 
rayé  de  bandes  multicolores;  mais,  sans  doute  pour  aller  plus  vite,, 
l'artiste  n'a  iinliciiié  ces  dessins  que  sur  le  bras  droit;  peut-être  aussi, 
pour  se  tendre  (mi  avant,  ce  bras  s'est-il  dégagé  du  manteau.  Celui-ci 
aurait  été  de  couleur  unie  et  jeté  par-dessus  une  tunique  à  raies;  on 
croit  retrouver  quelque  cbose  de  cette  superposition  et  de  ce  contraste 

dans  riia])it  de  la  servante. 

C'est  tout  à  fait  par  exception  que  se  rencontrent 
dans  la  glyptique  phénicienne  des  sujets  de  ce  genre, 
des  représentations  qui  nous  apprennent  quelque 
chose  du  costume  et  des  usages  du  peuple  auquel 
ces  objets  ont  servi;  nous  citerons  encore  à  ce  titre, 
comme  sortant  de  la  banalité  conventionnelle,  une 
448.  —  Scarabéoïde.  iutaille  du  trésor  de  Curium  qui  paraît  avoir  un  carac- 
^p"*^xxxvi."'  ^^^^  historique  {fig.  448).  Elle  est  gravée  d'une  façon 

fort  grossière  sur  un  scarabéoïde  de  sardoine  brune, 
et  l'on  y  a  reconnu  avec  toute  vraisemblance  la  lutte  d'un  Perse  et  d'un 
Cypriote •.  Le  Perse  est  le  personnage  de  gauche,  celui  qui  tombe  sur  le 
genou,  frappé  d'un  coup  de  lance  en  pleine  poitrine.  On  le  distingue  à 
cette  tim-e  que  portaient  habituellement  tous  les  Perses,  au  dire  d'Héro- 
dote-. Les  modernes  appliquent  presque  toujours,  par  abus,  le  nom  de 
tiare  à  la  cidar'n,  la  haute  coiffure  droite  des  souverains^;  la  tiare,  dans 
le  sens  propre  du  mot,  c'est  un  bonnet  mou,  de  feutre  ou  d'étoffe,  qui, 
comme  le  bonnet  phrygien,  peut  se  replier  d'avant  en  arrière  et  qui 
est  pourvu  d'appendices  capables  de  couvrir  les  oreilles  et  les  joues. 

1.  C'est  Fr.  Le.normant  (Léon  Fivel)  qui,  dans  la  Gazette  archéologique  (1878,  p.  107),  a 
attiré  l'attention  sur  celte  intaille  et  en  a  indiqué  le  véritable  sens.  Elle  avait  été  mal 
interprétée  par  M.  0.  King,  dans  la  description  qu'il  a  donnée  des  pierres  gravées  du 
trésor  de  Curium,  à  la  suite  du  livre  de  M.  de  Cesnola. 

2.  Hérodote,  Vil,  61.  Hérodote  explique  nâpa;  par  -îXou;  à-ayEaç.  Les  commentateurs 
ont  beaucoup  discuté  le  sens  du  mot  à-ayr;;.  H  parait  pourtant  facile  à  saisir;  ce  mot 
est  un  composé  de  l'alpha  privalif  et  de  -r;Yvu[ji'.;  la  vraie  signification  en  est  donnée  de 
la  manière  la  plus  nette  par  une  phrase  d'un  médecin  grec  où,  à  propos  du  sang,  pour 
en  désigner  deux  états  différents,  à-ayÈ;  s'oppose  à  -s-rj^o;  {Thésaurus,  s.  v.). 

3.  Les  anciens  appellent  bien  quelquefois  la  coiffure  royale -lâca;  mais  alors  ils  joi- 
gnent à  ce  mot  une  épithéte,  l'adjectif  o^%,  droite. 
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Quant  à  l'autre  combattant  qui  paraît  être  le  vainqueur,  avec  le  bou- 
clier rond,  il  a  ce  bonnet  de  forme  conique  par  lequel  se  distinguent 
les  nombreuses  figurines  de  fantassins  et  de  cavaliers  qui  ont  été  re- 
cueillies à  Cypre  (Planche  II).  Cette  pierre  rappellei  ait  le  souvenir  des 
batailles  qui  se  livrèrent  entre  les  Grecs  cypriotes  et  les  Perses  lors  de 
la  révolte  de  Flonie  ;  au  siècle  suivant,  du  temps  d'Évagoras,  si  l'on 
avait  été  tenté  par  ce  thème,  on  l'aurait  traité  d'une  autre  façon;  l'exé- 
cution aurait  été  meilleure  et  le  style  se  serait  ressenti  des  exemples 
de  la  sculpture  grecque. 

Par  malheur,  il  n'est  pas  arrivé  souvent  au  lapidaire  phénicien  ou 
cypriote  de  nous  faire  le  portrait  de  ses  contemporains  ou  de  s'inspi- 
rer, pour  en  transmettre  le  souvenir,  des  événements  auxquels  il  assis- 
tait. Son  art,  la  plupart  du  temps,  est  d'une  banalité  désespérante.  Il 


449.  —  Scarabée.  4.30.  —  Pierre  du  Musée  Britannique.  451.  —  Intaille. 

De  Vogué,  Mélanges,  pi.  V.  De  Vogué,  Mélanges,  pi.  VII.      De  Vogué,  A/é/an^res,  pi.  VII. 

lui  suffît,  pour  approprier  le  cachet  à  l'usage  qu'on  en  veut  faire,  d'y 
graver  un  nom;  l'image  reste  pour  lui  d'une  importance  très  secondaire, 
et  il  l'emprunte,  sans  aucun  scrupule,  au  riche  répertoire  des  types 
que  l'Egypte  et  la  Chaldée  avaient  créés  et  mis  à  la  mode.  Le  plus  sou- 
vent, c'est  à  l'Egypte.  Sur  un  scarabée  de  cornaline,  monté  en  argent, 
qui  provient  d'Amrit^  on  voit,  avec  deux  lettres  qui  donnent  le  com- 
mencement d'un  nom,  Kkeb,  une  imitation  de  la  baris  ou  barque  sa- 
crée; au-dessus,  le  globe  ailé  (fig.  449).  Voici  deux  autres  pierres; 
M.  de  Vogiié  les  classe  parmi  les  intailles  hébraïques  parce  que  les  noms 
qui  y  sont  inscrits  appartiennent  plutôt  à  l'onomatologie  juive  qu'à  la 
phénicienne  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  les  mettre  au  compte  des  ar- 
tistes phéniciens,  comme  des  ouvrages  de  leurs  mains;  si  le  juif  qui  s'en 
est  servi  n'a  pas  reculé  devant  l'emploi  d'un  cachet  à  symbole  égyptien, 
c'est  à  quelque  lapidaire  de  Tyroude  Sidon,  établi  dans  une  ville  juive, 
qu'il  a  dû  le  commander;  pour  tous  ces  métiers  qui  touchent  à  l'art, 
les  Juifs,  laboureurs  et  pasteurs,  étaient  tributaires  de  leurs  industrieux 
voisins.  Ici  nous  avons  un  sphinx  ailé,  à  tête  d'épervier  (fig.  450).  Au- 
tour on  ht  :  pour  le  souvenir  d'Hosc/iea.  Là  c'est  une  divinité  à  genoux 
sur  une  fleur  de  lotus,  la  tête  ornée  de  la  coiffure  d'Hathor  (fig.  451). 
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L'iiisci-iplioii    se    Iradiiil     ainsi    :     A    Abiou .    serviteur    de    Ouzziou. 

Il  y  a  lies  pierres  où  l'on  seul  à  la  l'ois  rimilalion  de  ri']gyple  et 
relie  de  TAssyrie  :  c'est  le  cas  pour  niie  cornaline  bombée  qui  pro- 
vient (r.ly//;77  (fif;-.  452).  On  y  voil  nn  pièire  en  costume  assyrien,  mais 
coifle  du yvr//^/// éi^yplien,  immolant  ini  quadrupède  femelle,  peut-être 
une  l)iclie  qui  allaite  (|nalr(»  ])etits.  Au-dessus,  le  soleil,  la  lime  et  le 
disque  ailé.  La  léf;eude,  S/i((q<ih,  ne  répond  à  aucun  nom  connu. 

Dans  d'autres  inlailles,  le  laj)idaire  a  leproduit  des  figures  qu'il 
trouvait  sur  les  cylindres  et  sur  les  cônes  de  l'Asie  antérieure.  Un  sca- 
rabée de  cornaline  a,  sur  son  plat,  un  prêtre  debout,  en  longue  tuni- 
que, coiiï'é  de  la  tiare  assyrienne;  ce  prêtre  se  tient,  un  sceptre  à  la 
niiiin,  devant  un  autel  du  l'eu;  au-dessus,  croissant  lunaire.  A  Abied, 


4j2.  —  Intaille. 

De  Vogiié, 
Mélanijcs,  pi.  V 


453. —  Scarabée. 

De  Vogilé, 
Mélanges,  pi.  V. 


454.  —  Scarabéoïde. 

De  Vogué, 

Mélanges,  pi.  VI. 


455. —  Sceau  hexagonal. 

Renan, 

Mission,  p.  144. 


fds  de  Zakcr,  dit  la  légende  (fig.  453).  C'est  à  peu  près  le  même  sujet 
que  représente  un  autre  scarabéoïde  qui  porte  cette  inscription  :  A  Pal- 
z/dr-s/temesh  (fig.  454).  Un  prêtre  est  debout  devant  un  pyrée  ou  un 
grand  candélabre  :  au-dessus  de  sa  tête,  le  croissant.  On  remarquera 
qu'ici  la  coiffure  n'est  plus  la  même  que  dans  l'intaille  précédente; 
c'est  une  sorte  de  mitre  ou  d'écharpe  qui  enveloppe  le  haut  du  crâne 
et  les  joues.  EntiU;,  dans  un  sceau  dont  M.  lienaii  a  pris  une  empreinte 
en-Syrie,  on  reconnaît  une  exacte  copie  des  cachets  qui  étaient  en  usage 
à  Babylone,  sous  le  second  (,'mpire  chaldéen  (fig.  455)*.  Même  pose  et 
même  costume  du  prêtre,  même  forme  allongée  de  l'autel,  avec  un 
candélabre  et  d'autres  appendices,  souvent  difficiles  à  définir,  qui  font 
saillie  à  l'avant.  M.  Renan  traduit  l'inscription  :  [sceau]  de  Hinnomi. 

C'est  encore  d'un  motif  courant  de  l'ornementation  assyrienne  que 
s'est  inspiré  le  lapidaire  auquel  est  due  la  gravure  d'un  beau  cône  qui  a 
été  acquis  par  M.  Lortet  en  Syrie,  dans  la  vallée  du  Nahr-Ibrahim  (fig. 
456)-;  que  de  fois  nous  avons  rencontré,  soit  sur  les  cylindres,  soit  dans 


1 .  ÎVstoirr  de  rArt,  t.  II,  (Ig.  345  et  3oO. 

2.  LouTET.  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  (133. 
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les  broderies  qui  décorent  le  manteau  royal,  ce  personnage  qui  lutte 
contre  deux  animaux  symétriquement  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche 
et  qui  les  maintient  d'un  bras  vigoureux'  !  Voici  pourtant  ce  qui  nous 
fait  croire  que  cette  intaille  n'est  pas  un  travail  assyrien  :  si  la  drape- 
rie qui  enveloppe  le  bas  du  corps  en  laissant  nue  la  jambe  droite  est 
tout  à  fait  disposée  comme  dans  les  monu- 
ments de  la  sculpture  ninivite,  le  torse  est 
nu,  comme  dans  les  figures  égyptiennes; 
il  y  a  là  un  de  ces  mélanges,  un  de  ces 
compromis  qui  sont  dans  les  habitudes  des 
artistes  phéniciens.  C'est  ce  môme  esprit 
que  l'on  retrouve  dans  l'image  d'un  ellip- 
soïde à  deux  faces,  déjà  signalé,  qui  a  été 
trouvé  à  Jérusalem  par  M.  Reichardt,  mi- 
nistre protestant  (fîg.  423).  Sur  l'une  des 


faces  a  été  gravée  une  assez  longue  lé- 


436.  —  Sceau  en  calcédoine. 
D'après  Lortet. 


gende  :  A  31ena/icmet^  femme  de  Gadmo- 
loch.  Sur  l'autre  deux  personnages  barbus, 

coiffés  d'une  tiare  sphérique,  sont  en  adoration  devant  une  triade  com- 
posée du  soleil,  de  la  lune  et  de  ce  dieu,  placé  au  centre  du  globe 
ailé,  qui  fait  sa  première  apparition  dans  les  monuments  de  l'Assyrie  -, 
et  qui  se  retrouve  ensuite  dans  ceux  de  la  Perse.  Une  agate  blanche 
bombée ,  qui  a  été  acquise  à  Beyrout ,  représente  aussi  une  scène 
d'adoration  (fig.  457);  mais  on  n'y  voit  pas  d'autres  dieux 
que  le  soleil  et  la  lune;  l'exécution  étant  d'ailleurs  assez 
grossière,  les  détails  du  costume  ne  se  laissent  pas  bien 
distinguer;  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  curieux,  c'est  l'objet 
qui  se  trouve  placé  entre  les  deux  personnages.  M.  de 
Vogiié,  qui  a  le  premier  publié  cette  intaille,  se  deman- 
dait s'il  devait  y  voir  un  autels  ^ous  n'hésiterons  pas  à 
y  reconnaître  un  de  ces  autels  portatifs,  en  bois  et  en 
métal,  que  l'on  emportait  avec  soi  pour  accomplir  ses  dévotions  en 
campagne  et  en  voyage  ;  nous  les  avons  vus  représentés  dans  les  bas- 
reliefs  assyriens  ^  Le  cachet  porte  ici  comme  légende  :  A  Akileled. 
Les  Phéniciens,   comme  nous   l'ont  prouvé  leurs  stèles  et  leurs 


i57.  —  Intaille. 

De  Vogué, 

Mélanges, 

pi.  YI. 


1.  Histoire  de  VArt,  t.  H,  fig.  305,  323,  331,  443,  444,  etc. 

2.  Ibid.,  fig.  19. 

3.  De  VoGiiÉ,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  p.  127. 

4.  Histoire  de  l'Art,  l.  II,  fig.  68  et  pi.  XII. 
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i^^im 


bëoïde. 

De  Vogué. 

Mélanges,  pi.  V 


iiioiiiiaics,  iiiinaienl  à  représenter  leurs  diviuilés  avec  de  faraudes 
paiies  d'ailes  qui  sont  taiilôt  repliées  le  louj^  du  corps,  tanlot  ouverles 
comme  pour  Ir-averscr  l'espace  (fig.  192,  218,  288,  289  et  cul-de- 
lampc  du  chapilre  lY).  La  i^lyplique  a  souvenl  lire  parti  de  ces  figures 
ailées,  dout  la  donnée  première  remonlail  à  rÉgyple  et  surtout  à 
l'Assyrie.  Sur  un  scarabéoïde  de  cornaline  jaspée,  on  voit  un  person- 
nage qui  a  une  aile  inclinée  vers  la  terre  et  Tautre  relevée  (fig.  458). 
Sanchoniatliou  dit  que  le  dieu  El  était  représenté  avec  quatre  ailes, 
deux  déployées  et  deux  abaissées,  figuration  qui  aurait  été  destinée  à 
donner  l'idée  du  mouvement  perpétuel  '.  Ici,  le  nombre  des  ailes  est 
réduit  à  deux,  peut-être  à  cause  de  l'élroitesse  du 
champ  ;  mais  la  disposition  est  bien  celle  qu'indiquait 
l'historien  de  la  Phénicie,  et  il  est  permis  de  croire 
que,  sur  celte  intaille  où  se  lit  le  nom  à'Ouzza,  nous 
avons  l'image  de  cette  divinité-. 

Nous  la  reconnaîtrions  encore  dans  un  fragment  de 
scarabée  en  cornaline  qui,  quoique  acquis  en  Italie, 
est  vraisemblablement  d'origine  orientale  (fig.  459). 
L'intaille,  d'un  travail  très  ferme  et  très  fin,  doit  être 
moins  ancienne  que  la  plupart  de  celles  qui  nous  ont 
servi  à  faire  connaître  la  glyptique  phénicienne  ;  le  cas- 
que est  un  casque  grec;  mais  l'ensemble  n'en  conserve 
pas  moins  un  caractère  franchement  asiatique.  H  y  a 
ici  la  double  paire  d'ailes  dont  parlai!  l'historien  de  la 
Phénicie;  la  première  est  attachée  aux  épaules  du  génie,  et  la  seconde 
semble  composer  le  groupe  que  nous  avons  si  souvent  rencontré,  de 
Thèbes  à  Ninive,  ;i  Tyr  et  à  Garthage,  ce  groupe  que  nous  appelons  le 
globe  ailé.  Ici  des  rayons  très  nettement  indiqués  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  signification  du  disque  ;  il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître 
le  soleil.  Ce  dieu  qui  vole  ainsi  à  travers  l'étendue,  porté  sur  ces  ailes 
puissantes,  c'est  donc  le  maître  du  ciel,  celui  qui,  en  quelques  heures, 
en  parcourt  toute  l'immensité  ;  s'il  est  coiffé  du  casque  des  héros, 
c'est  pour  que  l'on  ait  un  plus  vif  sentiment  de  sa  puissance,  pour 
qu'on  se  le  représente  comme  le  plus  vaillant  et  le  plus  irrésistible 
des  guerriers. 

Il  est  encore  un  autre  type  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
signaler  tout  à  la  fois  sur  des  monuments  1res  anciens  de  la  glyptique 

1.  Sanchoniathon,  édition  Orelli,  §  38. 

2.  De  Vor.iiK.  Mélanges  cV archéologie  orientale,  p.  109. 


4b9. —  Scarabée 
Collection 
Danicourt. 


460. —  Scarabée. 

De  Vogué, 
Mélanges,  pi.  V. 
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(fig.  1  il.  295,  296)  et  sur  les  monnaies  qni,  clans  les  villes  fondées  par 
les  Phéniciens,  répètent  et  perpétuent,  presque  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'antiquité,  les  images  des  vieilles  divinités  syriennes  (fig.  287)  ; 
nous  voulons  parler  de  ce  dieu  nain,  couronné  de  plumes,  qui.  sous 
des  noms  difîérenls  et  sous  la  variélc  des  attributs  que  lui  prête  la 
plastique,  répond  toujours  à  l'idée  d'une  force  joyeuse  et  bienfaisante, 
mise  au  service  de  l'humaine  faiblesse.  Que  ce  dieii  soit 
l'un  des  Cabires,  peut-être  Eshmoun,  qu'il  faille  l'ap- 
peler Bes  ou  Pouma,  peu  importe  ;  nous  avons  fait 
connaître  ce  type  par  d'assez  nombreux  échantillons 
pour  n'en  pas  demander  encore  ici  d'autres  à  la  glyp- 
tique. Celle-ci  pourrait  nous  fournir,  au  besoin,  bien 
d'autres  éléments  de  comparaison;  il  est  encore  plus 
d'une  pierre  que  nous  pourrions  rapprocher  soit  des 
monuments  de  la  sculpture,  soit  de  ceux  de  la  numis- 
matique ;  mais  la  matière  est  déjà  bien  vaste  et  elle  s'augmente  tous 
les  jours  ;  nous  devions  nous  borner  à  faire  comprendre,  par  quelques 
exemples  bien  choisis,  avec  quel  succès  la  Phénicie  s'est  approprié 
les  procédés  de  l'intaille  et  quel  usage  elle  en  a  fait.  Une  dernière 
observation  seulement  :  les  animaux  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent 
sur  ces  pierres  gravées  que  nous  avons  lieu  de 
croire  originaires  des  ateliers  de  la  côte,  ce  sont 
ceux  pour  lesquels  l'art  oriental  a  eu  une  prédi- 
lection marquée  et  qu'il  a  le  plus  volontiers  mis 
en  scène.  C'est  par  exemple  le  lion,  qui  y  est 
quelquefois  dessiné  d'une  main  très  sûre.  Parmi 
les  nombreuses  figures  de  lions  que  l'on  a  dé- 
couvertes en  Phénicie.  il  n'en  est  pas  une  qui 
vaille  celle  que  l'on  voit  sur  le  plat  d'un  scarabée 
où  est  gravé  le  nom  A'shcnel{ï'v^.  460);  tout  petit 
qu'il  soit,  ce  lion  a  quelque  chose  de  la  physionomie  des  beaux  lions 
que  nous  avons  empruntés  aux  bas-reliefs  assyriens.  L'intaille  est 
d'ailleurs  bien  phénicienne  et  non  assyrienne;  remarquez  ce  scarabée, 
aux  ailes  éployées,  qui  remplit  la  partie  inférieure  du  champ  :  voilà  un 
motif  emprunté  à  l'Egypte  et  qu'un  lapidaire  ninivite  n'aurait  pas  mis 
à  cette  place.  Une  calcédoine  blanche  hémisphérique,  sans  inscription, 
doit  avoir  la  même  origine  (fig.  461);  le  lion  y  est  en  course  et  d'un 
beau  mouvement,  quoique  de  forme  un  peu  plus  lourde;  il  rappelle 
celui  qui  figure  sur  les  monnaies  de  la  villo  syrienne  d'Azot. 


■iOl.  —  Cachet  hémisphé- 
rique. Bibliothèque  Na- 
tionale. Collection  de 
Luynes  (n»  324  de  Tin- 
ventaire). 
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Vn  des  groupes  qui;  Tail  ori»Jiilal  a  le  plus  souveul  reproduits, 
c'est  celui  qui  se  compose  du  lion  et  de  la  victime,  taureau,  cerf  ou  bélier, 
sur  laquelle  il  se  précipite.  On  nltnclinit  une  idée  à  celle  lutte,  ou  plutôt 
à  celle  victoire  du  lion,  idée  que  nous  pouvons  peut-être  deviner, 
mais  qu'aucun  texte  ancien  ne  nous  a  clairement  expliquée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'était  cerlainemeni  nii  synd)()le,  el,  comme  lel,  il  fut  répété 
par  la  plastique,  peiidaut  des  siècles,  des  rivaj^es  de  la  Méditerranée 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Perse.  Le  plus  souvent  il  garda  le 
caractère  d'une  représentation  toute  conventionnelle,  d'iuie  sorte 
d'end)lème  héraldique  ;  mais  dans  les  sièch^s  et  chez  les  peuples  qui 
eurent  le  sentiment  du  beau,  le  sculpteur  apprécia  les  ressources  que 

lui  offrait  le  thème  hiératique,  traité  libre- 
miMd  ;  il  prit  plaisir  à  faire  valoir,  par  le  con- 
traste, les  deux  foimes  animales  ainsi  mises 
en  présence  ;  il  comprit  quels  effets  il  pour- 
rait tirer  de  la  violence  des  mouvements  que 
suppose  le  drame  qui  se  joue  entre  ces  deux 
acteurs.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  exemple 
dans  une  belle  pierre  gravée  qui  représente 
un  griffon  attaquant  un  cerf  lancé  h  pleine 
course  ;  au-dessous,  dans  le  champ,  la  tête 
de  la  Gorgone  (fig.  462).  La  provenance  de 
cette  pierre  est  inconnue  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  a  été 
gravée  pour  le  personnage,  quelque  riche  grec  de  Cypre,  dont  le  nom, 
Akestodaros,  s'y  lit  au  génitif,  gravé  en  caractères  cypriotes.  L'exé- 
cution de  riniage  est  d'une  franchise  singulière;  ce  doit  être  l'œuvre 
de  quelque  artiste  grec  de  la  bonne  époque  ;  si  nous  l'insérons  en  cet 
endroit,  c'est  qu'elle  répète  un  motif  d'importation  orientale  dont  l'art 
de  lile  fournil  plus  d'un  exemple.  A  Golgos,  sur  un  marchepied  de 
pierre,  c'est  un  lion  qui  dévore  un  taureau  *;  sur  un  scarabée  trouvé 
à  Salamine,  In  victime  est  un  sanglier  ^  ;  un  des  types  qui  reviennent  le 
plus  souvent  sur  les  monnaies  des  rois  de  Kition  et  sur  celles  d'autres 
villes  cypriotes,  c'est  celui  d'un  lion  terrassant  un  cerf  (fig.  297).  Il  y 
a  ici  une  variante  ;  le  griffon  a  pris  la  place  du  lion;  mais  cette,  sub- 
stitution est  justifiée  par  des  précédents;  il  y  en  a  plus  d'un  exemple 
dans  la  sculpture  assyrienne  ^ 


462.  —  Intaille  sur  calcédoine 

Dessin  au  double 

de  la  grandeur  réelle. 

Collection  Danicourt. 


1.  Cesnola,  Cyjirus,  p.  laO. 

2.  Al.  de  Cesnola,  Salaminla,  p.  io9. 

3.  Uistuirc  de  l'Art,  t.  Il,  fig.  280  et  447. 
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Plusieurs  intailles,  trouvées  les  unes  en  Sarclaigne,  les  autres  en 
Syrie,  offrent  Fimage  d'un  sanglier  ailé  (fig.  463)  '.  Celle  que  nous 
reproduisons  provient  de  la  Phénicie  propre. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  nous  voyons  des  ailes 
attachées  au  dos  d'un  animal  aussi  pesant  que  le  sanglier.  On  s'explique 
cette  étrange  invention  par  le  rôle  que  jouait  le  sanglier  dans  un  des 
mythes  les  plus  connus  de  la  Phénicie,  dans  celui  dont  les  poètes  grecs 
se  sont  emparés  et  qui  est  devenu  si  populaire  dans  tout  l'Orient  vers 
l'époque  alexandrine.  Ce  sanglier  que  les  ailes  distinguent  ainsi  des 
autres  animaux  de  son  espèce,  c'est  le  meurtrier  d'Adonis. 

Ce  mythe  des  amours  de  la  déesse  et  du  jeune  dieu,  du  beau  chas- 
seur des  forêts  voisines  de  Byblos,  ne  nous  a  été  transmis  que  sous  la 
forme  poétique  et  passionnée  dont  l'a  revêtu  l'imagination  grecque  ;  il 
est  probable  que  les  gemmes  qui  en  ont  gardé  le  sou- 
venir ne  datent  elles-mêmes  que  du  temps  où  l'influence 
grecque  était  déjà  puissante  en  Phénicie.  Il  serait  aisé 
de  citer  un  certain  nombre  d'intailles  qui  portent  des  _  g(;^j.j^]jée 

inscriptions  phéniciennes  ou  araméennes  et  qui  s'an-        Bibliothèque na- 

...  ,  .     -,  1      ,    .     1  tionale.    Collec- 

noncent  ainsi  comme  ayant  servi  de  cachet  a  des  per-  ^j^^  ^^  Luvnes. 
sonnages  de  race  syrienne,  tandis  que  le  choix  de 
l'image  et  le  style  du  travail  accusent  une  main  grecque";  mais  c'est 
à  l'histoire  de  l'art  hellénique  qu'appartiennent  ces  ouvrages  ;  le  carac- 
tère n'en  est  pas  changé  par  la  simple  addition  de  quelques  lettres 
d'un  alphabet  sémitique.  Au  contraire,  nous  avons  cru  pouvoir  insérer 
ici  quelques  monuments  où  l'exécution  se  ressent  des  leçons  et  des 
exemples  de  la  Grèce  ;  s'ils  nous  ont  paru  mériter  de  figurer  dans  ce 
chapitre,  c'est  que  les  types  et  les  motifs  qui  décorent  ces  intailles  ont 
été  créés  par  les  vieilles  civilisations  de  l'Orient,  c'est  que  les  idées 
qu'ils  ont  servi  à  traduire  pendant  de  longs  siècles  sont  celles  des 
peuples  qui  ont  précédé  les  Grecs  sur  la  scène  du  monde.  Ces  thèmes 
primitifs,  les  premiers-nés  de  l'invention  plastique,  nous  avions  le 
devoir  de  les  suivre  ainsi  jusqu'au  terme  de  leur  carrière,  jusqu'au 
moment  où  ils  se  survivent  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  répétés 
machinalement  et  jusqu'à  satiété  par  des  générations  qui  ne  savent 
pas  s'en  détacher  et  qui  pourtant  n'en  comprennent  plus  le  sens. 

Toutes    ou   presque    toutes   les   intailles   dont   nous    venons    de 
faire    usage   paraissent   originaires   de   l'Asie   antérieure  ou  des  îles 

i.  Gazette  archéologique,  1878,  p.  û0-o3. 

2.  De  Vogué,  Mélanges  d'archéologie  orientale,  p.  il 9. 
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orientales  de  In  Mrdiloiranee.  l.a  piovciianro  de  beaucoup  d'ciilrc 
elles  est  connue,  et  les  présomptions  que  Ton  peut  tirer  du  lieu  même 
(1(>  la  trouvaille  sont  coufirmi'cs  par  des  indices  de  différents  ordres. 
Ouant  aux  monuments  qui  n'ont,  pour  ainsi  parler,  pas  d'état  civil, 
des  ressemblances  assez  étroites  les  rattaclient  aux  premiers  pour  que 
la  communauté  d'origine  soit  presque  certaine.  Nous  voulions  arriver 
à  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'avaient  dû  produire,  pendant  tant  de 
siècles  d'ime  acti\ilé  laborieuse,  ces  lapidaires  de  Tyr  qu'Ézécliiel  nous 
montre  s'apprêtaul  à  coiiviii'  la  personne  du  roi  des  gemmes  ciselées 
par  leurs  mains.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  était-il  meilleur 
moyen  qu(^  d'allei',  sur  l'emplacement  même  et  dons  le  voisinage  des 
plus  célèbres  de  ces  ateliers,  chercher  en  quelque  sorte  à  terro  les 
rognures  et  les  débris  de  cette  fabrication,  les  pierres  qu'ont  laissé 
échapper  les  doigts  de  ces  ouvriers,  les  cachets  qui  sont  tombés  et  se 
sont  enfouis  dans  le  sol,  quand  s'est  brisé  le  cordon  ])ar  lequel  ils 
étaient  attachés  au  cou  de  ces  marchands  et  de  leurs  princes?  Ainsi 
conduite,  cette  enquête  ne  saurait  guère  tromper;  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  un  grand  avantage  que  de  trouver  ailleurs,  sur  un  tout  autre 
poini  du  monde  antique,  toute  une  suite  de  découvertes,  toute  une 
série  de  monuments  qui  permettent  de  vérifier  l'hypothèse  provisoire- 
miMit  admise  ;  un  calculateur  exact  tient  à  faire  la  preuve  de  ses  opé- 
rations. C'est  une  satisfaction  que  le  critique  peut  se  donner,  à  propos 
de  la  glvplique  phénicienne,  en  allant  visiter  ces  nécropoles  sardes  où 
nous  avons  déjà  conduit  le  lecteur  ;  il  y  trouvera  comme  la  contre- 
partie des  monuments  qu'il  a  recueillis  en  Syrie  et  à  Cypre'. 

1.  C'est  Lion  après  que  «ce  chai>ilre  élail  rédigé,  c'est  au  moment  où  nous  achevions 
l'impression  de  ces  pages  que  nous  avons  reçu  le  volume  LV  des  Annales  de  Vînstitut  de 
correspondance  archéologique,  qui  renferme  un  important  mémoire  de  M.  G.  Ebers,  inti- 
tulé :  Antichità  sarde  e  loro  provenicnza,  pp.  7G-13o,  pi.  LU  des  Moniimenti  et  Tavole  d'ag- 
giunta  (C-U"^).  Nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  remarques  du  savant 
égy[)tologuc  et  d'emprunter  à  ses  pianclies  quelques  iiguros  dont  nous  n'avions  pas  eu 
connaissance;  mais  il  était  trop- tard;  tout  au  moins  avons-udus  pu  constater,  en  lisant 
le  mémoire,  que  les  vues  exposées  ici  s'accordent,  dans  l'ensemble,  avec  celles  de 
M.  Ebers.  11  distingue,  dans  l'inventaire  qu'il  dresse,  des  objets  de  fabrique  égyptienne 
importés  en  Sardaigne  par  le  commerce,  des  objets  de  style  égyptisant  qui  doivent  être 
de  travail  [)hénicien,  d'autres,  de  même  origine,  où  l'on  sent  riniilation  des  types  de 
l'Asie  antérieure,  et  enfin  les  monuments  où  l'on  sent  l'influence  de  l'art  grec.  A  peine 
avons-nous  besoin  de  dire  qu'il  rejette  bien  loin  l'hypothèse  d'une  colonie  égyptienne 
établie  en  Sardaigne  ou  celle  cpii  cxpli(juerait  la  présence  de  ces  objrls  dans  l'île  par  le 
séjour  qu'y  ont  l'ait,  sous  l'empiie  romain,  les  hommes  de  race  orientale  qui  y  ont  été 
déportés  à  titre  de  juifs  ou  de  chrétiens.  Pour  lui,  certains  de  ces  monuments  pourraient 
remonter  jusqu'aux  dynasties  thébaines;  mais  il  admet,  comme  M.  Helbig,  que  le  plus 
grand  nombre  ont  dû  être  importés  en  Sardaigne  à  l'époque  de  la  domination  cartha- 
trinoise.  entre  le  seiitième  et  le  quatrième  siècle. 
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Le  plus  clair  résultat  des  ibiiilles  qui  ont  été  faites  en  Sardaigne, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  c'a  été  de  prouver  que,  jusqu'à  la 
conquête  romaine,  les  principales  cités  de  l'île  n'ont  guère  eu  de  rap- 
ports avec  la  Grèce:  à  peine  y  trouve-t-on,  de  loin  en  loin,  quelques 
vases  et  quelques  terres  cuites  de  fabrique  grecque.  Ces  villes,  Tyr  les 
avait  fondées;  elles  ont  grandi,  elles  se  sont  développées  sous  les 
auspices  de  Cartilage.  Leurs  tombes  sont  creusées  et  disposées  sur  le 
modèle  des  tombes  phéniciennes  et  puniques  ;  les  stèles  et  les  figures 
que  l'on  y  trouve  portent  parfois  des  inscriptions  phéniciennes  et 
représentent  toujours  les  types  divins  qui  dominent  en  Syrie,  à  Cypre 
et  en  Afrique.  Or  il  en  est  de  même  pour  les  sceaux  que  l'on  a 
recueillis,  en  quantité  prodigieuse,  dans  les  nécropoles  et  parmi  les 
ruines  de  ces  villes  '.  Ce  sont  presque  tous  des  scarabées;  ils  sont  en 
pierre  dure,  en  terre  émaillée  et  en  pâte  de  verre.  On  n'y  rencontre 
que  très  exceptionnellement  des  inscriptions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  trouvées  en  Syrie;  mais  il  n'est  pas  rare  d'y  apercevoir 
quelques  caractères  phéniciens  isolés-.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
former,  avec  ces  intailles,  des  séries  qui  correspondraient,  trait  pour 
trait,  à  celles  dont  les  éléments  ont  été  fournis  par  les  découvertes 
faites  en  Orient.  Nous  n'entreprendrons  pas  ce  travail,  qui  risquerait 
de  nous  entraîner  trop  loin  ;  il  suffira  de  donner  quelques  exemples, 
choisis  entre  mille  ;  la  preuve  sera  bientôt  faite  ^ 

Les  types  égyptiens  abondent  dans  les  collections  qui  ont  été  for- 
mées en  Sardaigne.  Un  certain  nombre  de  ces  scarabées,  comme  la 
plupart  des  scarabées  égyptiens,  n'ont  d'autre  décor  que  de  courtes 
inscriptions  hiéroglyphiques.  On  y  a  reconnu  les  cartouches  de  plu- 
sieurs pharaons,  ceux  par  exemple  de  Menés,  de  Mycérinus  ou  Men- 
ka-ra,  de  ïhoutmès  III,  d'Aménophis  III,  de  Séli  I,  etc.^.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  qu'aucun  de  ces  monuments  remonte  au  temps  de 
l'ancien  empire  ou  même  des  grandes  dynasties  thébaines.  Les  égypto- 
logues  ont  constaté  qu'en  Egypte  même  et,  par  suite,  chez  les  peuples 
qui  ont  copié  les  monuments  égyptiens ,  certains  de  ces  cartouches 
ont  été  repris  et  répétés  bien  des  siècles  après  le  règne  des  princes 

1.  A  elle  seule,  une  collection  privée,  celle  du  chanoine  Spano,  renfermait  les 
empreintes  de  600  scarabées,  ([ui  tous  provenaient  de  ThaiTos  (Crespi,  Catalogo,  p.  138, 
note  1). 

2.  Bullettino  archeologico  sardo,  t.  VII,  p.  27. 

3.  On  lira  avec  profit  les  observations  de  M.  Mansell  sur  les  Pierres  gravées  de  la  nécro- 
pole  de  Tharros  {Gazette  archéologique,  1877,  pp.  74-76;  1878,  pp.  3o-40  et  oO-S3). 

4.  OccuRTi,  dans  le  Bullettino  archeologico  sardo,  t.  II,  p.  103,  112. 
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auxquels  ils  apparlcnaieut  ;  on  aimait  à  les  reproduire,  sans  cloulc  pour 
la  loiiilaine  anliquile  dont  ils  éveillaient  le  souvenir  dans  l'esprit; 
ils  étaient  devenus  ainsi  comme  une  sorte  de  lieu  connnun,  un  motif 
courant  dv.  décoration  par  l'écriture  *. 

Les  hiéroglyphes  n'auraient  pas  suffi  à  fournir  la  matière  d'une 
décoration  un  peu  variée  ;  les  graveuis  ont  mis  sur  ces  cachets  toutes 
sortes  de  motifs  plus  ou  moins  fidèlement  empruntés  au  répertoire  de 
l'art  égyptien.  11  y  a  de  purs  symboles;  tel  est  le  dessin  formé  par  un 
disque  surmonté  d'une  coiffure  osiricnne  et  tlanqué  de  deux  urœus 
(fig.  464).  Ailleurs  c'est  l'uneus  ailé,  qui  a  au-dessus  de  sa  tête  le 
croissant  et  le  disque  (fig.  465).  11  y  a  aussi  des  personnages  et  des 


464.  —  Scarabée 

sarde. 

lhdlettmo,tA,\).  120. 


4Go. —  Scarabée 

sarde. 
UuUcUiJio,  p.  120. 


406.  —  Scarabée  467.  —  Scarabée 

sarde.    Cornaline.  sarde.  Jaspe. 

Crespi,  Cala/of/o,  pi.  A.  Crespi,  Cataloyo, pi. A. 


scènes  parfois  assez  compliquées.  Ici  c'est  un  dieu  à  tête  d'épervier 
qui,  la  double  couronne  au  front,  est  en  adoration  devant  une  statuette 
ithyphallique  posée  au-dessus  d'un  cartouche  (fig.  466).  Là  un  dieu  à  tête 
d'ibis  est  debout,  le  sceptre  en  main,  au-dessous  du  globe  ailé  (fig.  467). 
Trois  personnages  à  tête  de  chien,  des  Anubis,  occupent  la  partie 
inférieure  d'un  cachet;  dans  le  haut,  un  fer  de  hache,  un  cartouche 
et  un  aigle  (fig.  468).  Enfin,  comme  dernier  échantillon  de  ces  thèmes 


1.  Voir  au  sujet  de  ces  reslitulions  une  note  de  Mariette  dans  Renan,  Mission  de 
Phénicie,  p.  85i.  M.  Eljers,  dans  l'article  cité  plus  haut,  est  tout  à  fait  du  même  avis.  On 
ne  s'étonne  pas  que  M.  Renan  ait  rencontré  en  Syrie  des  scarabées  avec  le  caitouche 
de  Thoutmès  IR  {Mission  de  Phénicie,  p.  490);  on  pourrait  dire  qu'ils  y  ont  été  portés 
[lar  les  armées  ép'vptiennes;  mais  ce  qui  prouve  que  ces  scarabées,  autlientiques  ou 
contrefaits,  ont  été  l'objet  d'un  commerce  assez  actif,  c'est  qu'on  les  recueille  dans  des 
îles  et  sur  des  terres  où  jamais  un  sujet  des  rois  thébains  n'a  mis  le  pied.  A  Cypre  on  a 
retrouvé,  sur  des  intailles  de  ce  genre,  les  noms  de  Mycéiinus  et  de  Thoutmès  RI  (A.  de 
Cesnola,  Salaminia,  p.  137-139);  or  ce  n'est  qu'au  temps  des  princes  saïtes  que  Cypre 
a  été,  pendant  très  peu  de  temps  d'ailleurs,  rattachée  politiijuement  à  l'Egypte.  Quant  à 
Rhodes,  jamais  elle  n'a  même  été  juenacée  par  l'amltilion  des  Pharaons;  or  Salzmann 
y  a  ramassé  dans  une  tombe  un  scarabée  avec  le  cartouche  de  Khoufou,  le  Chéops  des 
Grecs  {Revue  archéologique,  1803,  t.  Vlil,  y.  -1). 
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dorobés  à  l'Egypte,  nous  citerons  le  groupe  que,  depuis  les  premières 
dynasties  jusqu'au  temps  des  Ptolémées,  les  sculpteurs  elles  peintres 
égyptiens  ont  si  souvent  répété  pour  honorer  leurs  princes,  la  repré- 
sentation traditionnelle  du  roi  qui  brandit  son  glaive,  sa  hache  ou  sa 
massue  au-dessus  de  la  tête  de  Feunemi  vaincu  et  agenouillé  (fig.  469)'. 


468.  —  Scarabée  sarde. 

Terre  émaillée. 
Crespi,  Cataloyo,  pi.  A. 


460.  —  Scarabée  sarde. 
Bullettino, 
t.  IV,  pi.  II. 


470.  —  Scarabée  sarde. 

Bulle  tu  no, 

t.  IV,   pi.  II. 


Là  encore,  comme  dans  les  pierres  que  nous  avons  recueillies  en 
Orient,  telle  image  est  inspirée  à  la  fois  des  modèles  égyptiens  et 
assyriens.  S'il  est  un  thème  cher  aux  artistes  asiatiques,  c'est  bien 
celui  de  la  lutte  engagée  entre  le  roi  et  le  lion.  Cette  lutte  est  souvent 
figurée  sur  les  scarabées  sardes; 
mais,  dans  l'un  de  ceux  dont  elle 
orne  le  plat,  le  roi  a  gardé  la  pose 
du  pharaon  qui  terrasse  les  peuples 
hostiles  à  l'Egypte  ;  il  a  d'ailleurs  la 
barbe  et  la  tiare  des  rois  ninivites 
(fig.  470).  Au  contraire,  sur  plusieurs 
autres  de  ces  scarabées,  il  est  de- 
bout, en  face  de  l'animal  dont  il  saisit 
les  pattes,  comme  sur  certains  bas- 
reliefs  assyriens  et  aux  portes  des 

palais  de  Persépolis.  Ici  il  a  la  couronne  en  tête  (fig.  471),  là  il  est 
coiffé  de  la  tiare  assyrienne  (fig.  472).  Parfois  le  roi  a  le  costume  et 
la  tiare  des  princes  achéménides,  et  l'animal  qu'il  dompte,  ailé  et  les 

I.  La  baris,  que  nous  avons  trouvée  sur  des  pierres  d'origine  syrienne,  se  rencontre 
souvent  aussi  sur  les  scarabées  sardes  {Bullettino,  t.  H,  p.  122).  Une  de  ces  pierres  nous  la 
montre  portée  par  le  crocodile  {ilnd.,  p.  123).  On  retrouverait,  avec  quelques  variantes 
dans  le  détail,  la  plupart  des  motifs  égyptiens  et  asiatiques  des  scarabées  sardes  dans  les 
scarabées  de  pierre  et  de  terre  émaillée  qui  faisaient  partie  du  trésor  de  Curium 
(Cesnol.\,  Cijprus,  pi.  XXXV-XXXVII).  Le  globe  ailé  y  occupe  souvent  le  haut  du  champ; 
TOME  m.  83 


471. —  Scarabée 

sarde. 

Bullettino, 

t.  IV,  pi.  II. 


-. —  Scarabée 

sarde. 

Bullettino, 

t.  IV,  pi.  II. 
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roriK's  an  front,  esl  plnlùl  la  l'abnlensc  licorne  qnc  lo  lion  (lig.  473). 
\oi('i  cncoïc  nm^  cnriense  varianlo  de  la  donnée  banale  ;  c'est  un  salyrc 
(|iii  Iiilh'  contre  Ir  linn  fi  lui  cnlonce  son  éi)ée  dans  le  tlanc  (lig-.  474). 
CVsl  à  larl  grec,  selon  tonte  \i'aiseini)lance,  (\ur  le  lapidaire  a  em- 
|iiiinlé  le  type  i\u  sal\  re. 


473.  —  Scarabée 

sarde. 

Ikillctlino, 

t.  IV,  pi.  n. 


i7i.  —  Scarabée 

sarde. 

Bulle  tti)io, 

t.  IV,  pi.  II. 


\T6.  —  Scarabée 

sarde.    Cornaline. 

Crespi, 

Catulogo,  pi.  A. 


470.  —  Scarabée 

sarde. 

BullcHiuo, 

t.  IV,  pi.  II. 


Le  combat  dn  lion  contre  le  taureau  revient,  aussi  très  fréquemment; 
le  graveur  a  su,  d'une  intaille  à  une  autre,  mettre  de  la  variété  dans 
les  poses  et  les  mouvements  (tig.  475  et  476).  On  trouvait  plaisir  à 
représenter  ces  luttes  engagées  entre  des  animaux  d'espèces  diffé- 
rentes; sur  un  de  ces  scarabées  sardes,  c'est  un  porc  que  le  lion  dévore 

(cul-de-lampe  du  chapitre  V);  sui'  un  autre,  un  ser- 
pent est  aux  prises  avec  un  aigle  (cul-de-lampe  du 
chapitre  Vil). 

Les  scènes  d'adoration  que  nous  avons  si  sou- 
vent rencontrées  sur  les  intailles  phéniciennes  et 
araméennes  ne  sont  pas  moins  fréquentes  ici;  nous 
n'aurions  eu,  pour  en  donner  nombre  d'exemples, 
que  l'embarras  du  choix  ;  un  seul  échantillon  snflh'a. 
Sous  un  globe  ailé,    un   personnage  barbu,    coiffé 
d'une  haute  tiare  qui  ressemble  au  bonnet  persan 
(I  anJMUid  lini.  tient  une  torche  de  chaque  main;  il  est  assis  devant 
un   autel  dn   feu  ou  /)t/rée  ([ue   caractérise    très  nettement  la    llamme 
(|ni    monte    en  pyramide  iUii 


477.  —  Scarabée  sarde 
BuUetlino,l.l\,i>\.U. 


477) 


on  y  reiicoulre  le  gi'ilion,  la  buris,  le  dieu  ù  tête  d'épervier,  dans  dillerenlcs  altitudes, 
les  génies  ailés  ou  les  prêtres  en  adoration  devant  l'arbre  sacré,  etc.  On  y  revoit  aussi 
le  combat  du  roi  contre  le  lion  (pi.  XX.XVI.  fig.  3).  Si  nous  avons  préféré  tirer  nos 
exemples  des  scarabées  sardes,  c'est  que  ceux-ci  n'ont  été  publiés  que  dans  des  ouvrages 
qui  sont  assez  rares,  tandis  que  le  livre  de  M.  de  Ccsnola  est  dans  la  bibliothèque  de  tout 
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On  remarquera  la  régularité  du  contour  dans  les  scarabées  sardes. 
Il  y  en  a  bien  peu  oii  Timage  ne  soit  pas  entourée  d'une  bordure  que 
dessine  tantôt  une  torsade,  tantôt  une  rangée  de  denticules.  Pas 
d'inscriptions,  mais  le  retour  très  fréquent  des  mêmes  types  exécutés 
avec  une  habileté  moyenne,  avec  une  sûreté  qui  donne  presque  l'illu- 
sion du  travail  de  la  machine.  11  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  nous  avons  là 
les  produits  d'une  industrie  qui,  comme  nous  dirions,  fabrique  en  gros 
et  pour  l'exportation,  sur  des  patrons  que  chaque  génération  cal- 
quait à  son  tour;  dans  de  telles  conditions,  la  copie,  à  la  longue, 
devait  finir  par  différer  sensiblement  du  modèle.  Ce  qui  en  reste  le 
plus  près,  c'est  encore  toute  la  série  des  motifs  égyptiens;  le  dessin 
en  est  très  simple;  et,  d'ailleurs,  la  première  influence  que  la  Phénicie 
eût  subie,  c'était  celle  de  l'Egypte;  elle  en  avait  été  pénétrée  profon- 
dément et  comme  imprégnée  jusqu'à  saturation;  l'ouvrier  phénicien 
a  toujours  dessiné  la  figure  égyptienne  à  main  levée,  on  pourrait 
presque  dire  les  yeux  fermés.  Lorsque  ensuite  il  voulut  s'inspirer  des 
monuments  de  l'Assyrie  et,  plus  tard  encore,  imiter  ceux  de  la  Perse, 
il  eut  à  faire  un  effort  plus  marqué;  il  eut  plus  de  peine  à  entrer  dans 
le  goût  et  dans  l'esprit  de  cet  autre  style;  il  se  contenta  plus  aisément 
d'un  à  peu  près,  d'une  facture  toute  conventionnelle  qui  ne  rappelait 
que  d'assez  loin  les  qualités  et  les  défauts  de  l'original. 

Cette  différence  dans  le  succès  et  dans  la  sincérité  de  l'imitation 
dut  être  plus  sensible  encore  chez  les  Phéniciens  occidentaux  que 
chez  les  orientaux;  à  Carthage  et  en  Sardaigne,  on  était  plus  loin  de 
Babylone  et  de  Xiuive  que  des  ports  du  Delta.  Carthage,  on  en  a  plus 
d'une  preuve,  entretenait  des  relations  suivies  avec  l'Egypte  et,  dans 
mainte  forme  de  l'architecture  et  de  l'ornementation,  le  goût  égyptien 
s'est  fait  sentir  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  jusque 
vers  le  premier  siècle  de  notre  ère'.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
que  les  types  égyptiens  prédominent  ici  et  par  le  nombre  et  par  la 
qualité;  l'histoire  de  la  Sardaigne  est  bien  mal  connue;  mais  le  peu 
que  l'on  en  sait  autorise  à  croire  que  Caralis,  Tharros  et  toutes  les 
autres  villes  dont  les  dépouilles  remplissent  aujourd'hui  les  musées  de 
l'île  n'ont  été  vraiment  prospères  et  riches  que  de  la  fin  du  sixième 
à  la  fin  du  troisième  siècle,  au  temps  où  Carthage  régnait  dans  tout 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  C'était  alors  Carthage,  et  Car- 
thage seule,  qui  leur  fournissait  le  nécessaire  et  le  superflu,  tout  leur 

I.  Histoire  de  l'Art,  t.  III.  p.  374-376. 
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oiitillago  et  Imil  leur  liixo.  11  y  a  donc  lieu  de  soupcouiier  que  beaucoup 
de  ces  cachels  oui  été  fn])riqurs  à  Cartilage;  mais  d'autres  paraissent 
l'avoir  rlé  sur  place,  dans  l'île  même.  Tous  les  explorateurs  de  la 
Sardaii^ue  sont  d'accord  sur  ce  poiid  :  ils  déclarent  avoir  retrouvé, 
dans  le  voisinage  des  principales  nécropoles,  les  roches  mêmes  dans 
lesquelles  sont  sculptées  ces  inlailles;  aiipiès  des  scarabées  terminés, 
ils  en  onl  ramassé  d'aidres  qui  ifétaienl  qu'ébauchés;  ils  parlent  de 
noyaux  de  jaspe  où  Ton  dislingue,  en  creux,  la  forme  des  scarabées 
que  ruulil  en  ii  lii'és  '.  Le  l'ail  (^st  digne  d'altention;  la  giypiique  est 
un  des  aris  dont  les  pi'océdés  sont  le  plus  délicats,  et  il  est  curieux 
de  le  voii-  cultivé,  sous  les  auspices  des  Carthaginois,  dans  une  île 
qui,  pendaid  lout  le  temps  de  la  domination  romaine,  paraît  être 
retombée  dans  une  sorle  de  barbarie. 

Nous  arrêterons  ici  cette  étude  sur  la  giypiique  phénicienne.  On 
nous  reprochera  peut-être  d'avoir  Irop  longtemps  insisté  sur  des 
mouumeids  qui  ne  se  dislingueiU  ni  par  l'originalité  du  thème,  ni  par 
la  beauté  de  l'exécution;  il  importait  pourlani  de  montrer  que,  sur  ce 
terrain  aussi,  les  Phéniciens  ont  joué  un  lôlc  ulilo  et  rendu  service 
à  la  civilisation  -.  Ils  ont  fait  preuve  de  sens  pratique  en  écartant, 
comme  incommode,  la  forme  du  sceau  cylindrique  et  en  lui  préférant 
le  cône  et  le  scarabée,  qui  donnaient  une  empreinte  plus  rapidement 
obtenue  el  plus  complète.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  qu'ils 
ont  les  premiers  essayé  de  l'intaille  encastrée  dans  le  chaton  d'une 
bague,  exemple  dont  le  génie  grec  aurait  tiré  parti.  C'est  ce  procédé 
qui  a  conduit  les  graveurs  grecs  à  faire  tenir  de  vrais  chefs-d'œuvre 
du  goût  le  plus  pur  dans  le  champ  étroit  d'un  tout  petit  disque  de 
sardoine  ou  de  cornaline.  En  tout  cas,  ces  anneaux,  que  les  marchands 
phéniciens  ont  portés  partout  avec  eux,  ces  images  que,  dans  tous  les 
ports  où   ils  trafiquaient,  ils  ont  posées  sur  la   cire  ou  sur  l'argile, 


1.  Crespi,  Catalogo,  p.  131.  Spano,  BulleUino  archcologico  sardo,  t.  T,  p.  84. 

2.  Le  lecteur  qui  désirerait  avoir  sous  les  yeux  et  comparer  un  plus  grand  nombre 
d'intailles  pliéniciennes  devrait  consulter,  outre  les  Mi'lawjes  d'archéologie,  de  M.  de  Vogué, 
que  nous  avons  si  souvent  cités,  le  mémoire  do  Lévy,  Siegel  und  Gemmenmit  aramseischen, 
phœnikischen ,  altebraischen,  himjaritischen ,  nabcdœischen  und  altsyrischen  Inschriften 
(Breslau,  1866),  ainsi  qu'une  très  intéressante  étude  de  M.  Clermont-Ganneau,  Sceaux  et 
cachets  Israélites,  phéniciens  et  syriens,  suivis  d' épigraphes  phénirimnes  inédites  sur  divers 
objets,  et  de  deux  intailles  cypriotes,  48  pages  et  2  planches  (extrait  du  Journal  asiatique, 
1883).  Plusieurs  des  types  qui  y  sont  étudiés  et  représentés  avec  la  précision  dont  l'auteur 
a  l'habitude  répètent  quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  décrits.  Nous  citerons  notam- 
ment le  sphinx  hiéracocéphale  (n°  7),  les  scènes  d'adoration  (n°^  20  et  25),  le  Bas  vu  de 
face  qui  tient  deux  animaux,  l'un  par  la  queue,  l'autre  par  la  gorge  (20  A),  etc. 
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présentaient  des  formes  et  des  motifs  dont  les  premiers  artistes  grecs 
ont  fait  leur  profit.  C'est  ainsi  que  dans  cette  collection  d'empreintes 
sur  argile  qui  ont  été  retrouvées  autour  de  l'un  des  temples  de  l'acropole 
de  Sélinonte,  à  côté  de  centaines  de  sceaux  qui  nous  offrent  des  types 
cliers  à  l'archaïsme  grec,  on  en  a  recueilli  un  certain  nombre  qui  ont 
tout  à  fait  le  caractère  des  intailles  que  nous  venons  de  décrire  '. 
Les  symboles  égyptiens  dominent  dans  cette  sé.rie;  ce  ne  sont  que 
barques  sacrées,  globes  ailés,  dieux  h  tète  de  chien,  uraeus,  etc.; 
on  serait  tenté  de  croire  que  quelques-unes  de  ces  images  ont  été 
données  par  les  scarabées  mômes  que  nous  avons  ramassés  en  Sar- 
daigne.  Sur  une  de  ces  empreintes,  on  revoit  le  taureau  terrassé  par 
le  lion.  Ailleurs,  c'est  le  type  punique  de  la  tête  de  cheval;  auprès  est 
gravé  en  lettres  phéniciennes  un  nom  de  femme,  Mishath.  L'invention 
est  pauvre,  ici  comme  en  Sardaigne ,  sur  ces  sceaux  des  négociants 
carthaginois  ;  cependant ,  lorsque  la  Grèce  a  commencé  de  frapper  ses 
monnaies,  ces  images  n'ont-elles  pas  contribué  à  lui  suggérer  quel- 
ques-uns des  types  qu'elle  a  gravés  sur  ses  premiers  coins? 

Il  serait  intéressant  d'examiner  à  ce  point  de  vue  les  plus  anciennes 
monnaies  de  la  Grèce,  celles  de  Cypre  particulièrement  et  de  l'Asie 
Mineure;  mais  cette  comparaison  trouvera  sa  place  dans  la  suite  de 
ce  hvre-.  Nous  n'avons  même  pas  cru  devoir  nous  engager  ici  dans  la 
description  des  types  de  la  numismatique  phénicienne;  si  nous  en 
avons  reproduit  quelques-uns,  ce  n'a  été  qu'à  titre  de  supplément 
d'information,  pour  donner  l'idée  de  la  popularité  et  de  la  vitahté  de 
tel  ou  tel  motif.  Ce  que  nous  cherchions,  c'était  à  déterminer  ce  que 
la  Phénicie  a  reçu  de  ses  devancières,  l'Egypte,  la  Chaldéeet  l'Assyrie; 
nous  voulions  faire  le  compte  de  ce  qu'elle  avait  tiré  de  son  propre 
fonds  pour  l'ajouter  à  cet  héritage  du  passé  ;  nous  prétendions  dresser 
le  bilan  de  ses  emprunts  et  de  son  apport  social;  or  la  monnaie  est 
d'invention  lydienne  ou  grecque;  en  tout  cas,  c'est  la  Grèce  qui  en  a 
répandu  l'usage  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée;  la  Phénicie  n'est 

1.  Voir  la  curieuse  disserlalion  de  AI.  Antoine  Salinas,  intitulée  :  Bei  sigilli  di  Crcla 
rinvenuti  a  Selinunte  e  ora  conservati  nel  museo  nazionale  di  Palermo,  in-4,  Roma,  1883, 
30  pages  et  XT  planches  d'une  exécution  très  soignée.  Les  empreintes  que  M.  Salinas  croit 
avec  raison  phénicienn  es  sont  réunies  dans  la  planche  XV  et  portent  les  numéros  402  à  422. 

2.  Pour  les  monnaies  cypriotes,  le  travail  le  plus  récent  et  celui  que  Ton  consultera 
avec  le  plus  de  fruit,  c'est  la  dissertation  de  M.  Six,  intitulée  :  Du  classement  des  séries 
cijprirjtes,  in-8,  126  pages  et  3  planches  (extrait  de  la  Revue  numismatique,  troisième  et 
quatrième  trimestres,  1883).  La  numismatique  phénicienne  mériterait  de  devenir  l'objet 
d'un  travail  du  même  genre,  et  M.  Six  serait  mieux  placé  que  personne  pour  l'entre- 
prendre. 
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pour  rien  dans  ce  progrès.  Si  parfois,  au  cours  de  celle  enquèle,  nous 
avons  (''16  enlraîné  à  dépasser  les  limiles  que  nous  nous  étions  fixées, 
limiles  qui,  sur  bien  des  poinls,  sonl  indécises  el  mal  Iracées,  tout  au 
moins  ne  pouvions-nous,  de  propos  délibéré,  nous  appliquer  à  une 
élude  qui  nous  aurait  manifeslement  conduit  el  retenu  de  Fautre  côté 
de  cette  frontière.  Quand  Tyr  et  Sidon,  quand  Kition  el  les  autres 
villes  cypriotes  fi'appent  les  monnaies  dont  nous  avons  donné  quelques 
échanlillons,  elles  se  mettent,  par  là  même,  à  l'école  de  la  Grèce,  de 
la  Grèce  déjà  pleinement  émancipée  el  maîtresse  de  toutes  les  l'es- 
sources  dont  disposera  son  génie. 


CHAPITRE   IX 


LA   PEliNTURE 


11  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  la  Phéiiicie  ait  jamais,  comme 
l'Egypte,  représenté  sur  les  parois  de  ses  tombes  et  de  ses  temples, 
dans  des  fresques  brillantes  et  variées,  toute  sa  vie  pu])lique  et  pri- 
vée; nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait,  comme  la  Ghaldée  et  l'Assyrie, 
employé  la  brique  émaillée  pour  composer  de  vastes  tableaux  que  rem- 
pliraient ses  dieux  et  ses  rois.  Cependant,  si  elle  n'a  pas  eu  de  si 
hautes  ambitions,  elle  a  dû  recourir  à  la  couleur,  comme  à  un  expé- 
dient utile,  tantôt  pour  déguiser  la  grossièreté  des  matériaux  qu'elle 
mettait  en  œuvre,  tantôt  pour  gagner  du  temps  et  pour  obtenir  du  pin- 
ceau, à  meilleur  marché,  les  détails  et  les  effets  que  le  ciseau  ne  lui 
aurait  donnés  qu'au  prix  d'un  plus  long  effort. 

Il  n'y  a  sans  doute  plus  trace  de  décoration  polychrome  dans  ceux 
des  caveaux  phéniciens  qui  nous  ont  paru  remonter  à  une  haute  an- 
tiquité; mais  on  peut  se  demander  si  ce  décor  n'a  pas  existé  autre- 
fois, au  moins  dans  certaines  chambres  oii  il  aurait  été  effacé,  avec 
le  temps,  par  l'action  prolongée  des  eaux,  sous  un  climat  qui  est 
loin  d'être  aussi  sec  que  celui  de  l'Egypte.  Ce  qui  confirmerait  cette 
conjecture,  c'est  qu'autour  de  Sidon  et  sur  plusieurs  autres  points  de 
la  côte,  les  hypogées  de  l'époque  gréco-romaine  laissent  encore 
voir  les  restes  assez  bien  conservés  de  peintures  sur  enduit.  Le  plus 
souvent  ces  peintures  ne  représentent  que  des  feuillages,  des  fleurs  et 
des  oiseaux;  mais  pourtant  il  va,  dans  une  de  ces  grottes,  des  sujets 
empruntés  à  la  fable  de  Psyché  '.  Si  ces  stucs  historiés  ne  subsistent 
que  dans  les  sépultures  du  dernier  âge  de  l'antiquité,  c'est  peut-être 
seulement  parce  que  celles-ci  sont  moins  anciennes;  moins  d'hivers  y 
ont  versé  leurs  pluies.  On  devine,  en  effet,  à  plus  d'un  indice  que  les 

I.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  209,  39o-39G,  661,  664. 
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l'iiùiiiciuiis  oui  aiiiir  de  bonne  heure  à  «'«lendre  la  couleur  sur  1m  pierre 
cl  sur  Fargile.  Les  sarcophages  anthropoïdes  élaicnl  prinls;  on  la 
conslalé  sur  ceux  de  ces  monuments  qui  proviennent  de  la  Syrie  comme 
sur  d'autres  qui  ont  élé  découverts  dans  les  colonies  phéniciennes  '. 

il  en  était  de  même  pour  les  stèles  funéraires;  on  on  a  où  l'ininge 
du  défunt  el  ré|)ilaphe  qui  Taccompagne sont  peintes  aplat  sur  un  stuc 
très  résislani  dont  a  élé  recouverte  une  partie  de  la  dalle  funéraire; 
celle-ci  était  donc  ornée  d'une  sorte  de  tableau  qu'entourait  un  cadre 
en  relief  et  que  surmontait  un  petit  fronton.  C'est  la  nécropole  de 
Sidoii  qui  a  donné  ces  monuments,  dont  les  meilleurs  cxemplnires  sont 
au  Louvre-.  Ces  stèles  sont,  il  est  vrai,  postérieures,  et  de  beaucoup 
peut-être,  à  l'ère  chrétienne;  mais  ne  sommes-nous  pas  fondés  h  sup- 
poser que  les  peintres  qui  ont  exécuté  ces  fresques  funéraires  ne  fai- 
saient que  continuer  une  tradition  qui  remonte  aux  origines  mêmes  de 
la  civilisation  phénicienne?  Les  peuples  auxquels  les  Phéniciens  ont 
demandé  leurs  premiers  modèles  faisaient  un  usage  constant  des  en- 
duits coloriés;  en  Egypte  particulièrement,  toutes  les  stèles  étaient 
peintes.  Pour  Cypre  tout  au  moins,  nous  avons  la  preuve  que  le  pinceau 
était,  à  lui  seul,  chargé  de  foui'uir  une  partie  de  la  décoration  du 
cippe;  dans  une  des  plus  remarquables  de  ces  stèles  que  surmontent 
deux  sphinx  adossés,  le  corps  de  la  dalle  n'a  d'autre  ornement  qu'une 
bandelette  peinte  en  rouge  (tig.  131)^;  or,  si  l'exécution  des  sphinx 
trahit  déjà  ici  l'influence  de  l'art  grec  classique,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ce  fragment  doit  être  antérieur  de  trois  ou  quatre  siècles 
aux  stèles  sidoniennes  oi^i  nous  trouvons  l'emploi  du  même  procédé. 

11  n'est  pas  douteux  non  plus  que  les  Égyptiens  et  les  Cypriotes 
aient  peint  leurs  statues;  c'était  encore  un  exemple  que  l'Egypte  leur 
avait  donné,  et  qu'ils  ont  dû  suivre  docilement.  Dans  les  qucdques 
morceaux,  faits  de  la  roche  du  pays,  qui  représentent  pour  nous  la 
sculpture  phénicienne  proprement  dite,  nous  n'avons  pas  relevé  de 
traces  de  couleur;  presque  tous  ces  débris  sont  si  frustes  que  l'épi- 
derme  de  la  figure  a  disparu  et  avec  lui  tout  vestige  de  coloration 
superficielle.  11  n'en  est  pas  de  même  à  (^ypre,  où  la  sculpture  s'est 
souvent  mieux  conservée.  Des  observations  qiH3  nous  pouvons  faire 
encore  dans  les  musées  et  surtout  de  celles  que  l'on  recueille  chez  les 

1.  lUdoircde  l'Art,  l.  III,  p.  179. 

2.  Renan,  Mission,  p.  380,  ])\.  XLIII,  n'>^  4,  o,  6,  7,  8,  9.  Clermoiit-Gaiineau,  Stèles 
jicintcs  de  Sidon{Guzette  arehéologique,  1877,  p.  102  el  pi.  XV  ol  XVl). 

3.  IliKtoire  de  l'Art,  I.  III,  p.  215,  n.  4. 
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auteurs  des  fouilles  cypriotes,  chez  ceux  qui  ont  vu  les  monuments 
sortir  de  terre,  il  semble  résulter  que  les  figures  de  calcaire  n'étaient 
pasàCypre,  comme  elles  l'étaient  en  Egypte,  revêtues  tout  entières 
d'un  ton  sous  lequel  se  serait  dissimulé  le  grain  de  la  pierre.  La 
couleur  paraît  y  avoir  été  employée  d'une  manière  plus  discrète;  elle 
servait  à  faire  ressortir  certains  détails.  On  distingue  assez  souvent  des 
restes  de  rouge  sur  les  cheveux,  sur  la  barbe  et  à  la  place  de  la  pupille 
de  l'œil  ^;  il  est  permis  de  croire  que  ce  ton,  tel  qu'il  s'offre  aujour- 
d'hui au  regard,  n'a  plus  la  valeur  qu'il  avait  au  moment  oii  il  fut 
appliqué;  peut-être  n'y  faut-il  voir  qu'un  mordant  sur  lequel  aurait 
été  posée  une  autre  teinte,  aujourd'hui  disparue.  On  s'explique  mieux 
le  rouge  aux  lèvres,  tel  que  je  l'ai  remarqué,  à  Londres  notamment, 
sur  plusieurs  têtes.  Enfin,  dans  les  grandes  figures,  le  vêtement  est 
bordé  d'une  bande  qui  est  encore  quelquefois  teinte  en  rouge  ou  en 
bleu;  il  y  a  même  certaines  statuettes  où  l'un  de  ces  tons  apparaît 
encore,  étendu  sur  tout  le  vêtement". 

Si,  dans  les  figures  de  pierre,  la  polychromie  est  restée  très  dis- 
crète, comme  en  Assyrie,  en  revanche,  sur  l'argile,  les  touches  de 
couleur  ont  été  bien  plus  largement  prodiguées.  On  s'explique  aisé- 
ment cette  différence.  Lorsque,  sous  l'infiuence  de  la  Ghaldée  et  de 
l'Assyrie ,  les  Phéniciens  se  mirent  à  faire  ce  que  n'avait  pour  ainsi 
dire  pas  fait  l'Egypte,  des  figurines  en  simple  terre  cuite,  ils  n'en 
avaient  pas  moins  sous  les  yeux,  par  milliers,  ces  figurines  en  faïence 
égyptienne,  oii  l'émail  avait  tant  de  brillant;  ils  durent  ainsi  se  trouver 
tout  naturellement  conduits  à  tenter  de  répandre  sur  leurs  statuettes 
d'argile  quelque  chose  de  l'éclat  et  de  la  variété  de  ton  que  présen- 
taient toutes  ces  amulettes,  toutes  ces  images  petites  ou  grandes  qu'ils 
liraient  des  manufactures  égyptiennes.  Ce  qui  les  encourageait  à  cet 
essai,  c'était  la  facilité  qu'ils  avaient  de  fixer  les  couleurs  sur  l'argile, 
en  les  faisant  passer  au  four  avec  la  figure;  on  assurait  ainsi  k  cette 
coloration,  sinon  la  durée  de  la  glaçure  vitrifiée,  tout  au  moins  une 
solidité  relative  qui  paraissait  très  suffisante.  En  effet,  malgré  le  long 
séjour  qu'elles  ont  fait  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  dans  l'atmo- 
sphère humide  de  nos  musées,  beaucoup  de  figurines  phéniciennes 

i.  Dœll,  Die  Smnmlung  Ccsnola,  p.  10.  Cf.snola,  CVpr»s,  p.  130.  Le  ciseau  n'a  jamais 
dessiné  celte  pupille;  elle  n'est  indiquée,  !à  où  Fou  en  trouve  (pielque  vestige,  que  par  un 
cercle  rempli  de  couleur  et  tracé  au  pinceau  sur  la  pierre. 

2.  Ross  a  vu  à  Bnli  nombre  de  figurines  votives  en  pierre  calcaire  qui,  quand  elles 
sont  sorties  de  terre  sous  ses  yeux,  présentaient  encore  des  traces  de  couleur  très  visibles  ; 
il  mentionne  particulièrement  le  vert  et  le  rouge  {Reùen,  t.  TV,  ]>.  100). 

TOME  m.  8i- 
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pfardeiil  eiicoi'c  inijoiiidliiii  la  luaiqiu'  liés  uppai'ciile  des  couleurs 
dont  elles  oui  élé  jadis  revêtues;  mais  c'est  surtout  par  les  terres 
cuiles  cyprioles  que  nous  pouvons  juger  du  rôle  iniporlant  que  jouait 
le  pinceau  dans  la  préparation  des  statuettes  en  argile  que  nombre 
d'aleliers  livraieid.  à  la  consommation,  pour  être  déposées  dans  les 
tombes  ou  dans  les  temples;  il  nous  suffira  de  renvoyer  à  notre 
planche  II;  on  obtenait  ainsi  un  ensemble  qui,  malgré  la  rapidité  du 
travail,  ne  manquait  pas  de  gaieté,  d'iiarmonie  et  d'agrément. 

La  Phénicie  n'a  donc  pas  fait  faire  de  piogrès  à  la  peinture;  mais 
elle  a  pourtant  colorié,  dans  une  certaine  mesure,  les  surfaces  de  ses 
monuments  funéraires  et  peut-être  d'autres  encore  dont  rien  n'a  été 
épargné  par  le  temps;  elle  a  voulu,  dans  sa  sculpture  lapidaire,  sup- 
pléer par  des  rehauts  de  couleur  à  l'insuffisance  de  son  modelé;  sur 
ses  statuettes  de  terre  cuite,  elle  a  prodigué  les  tons  vifs  et  clairs,  en 
même  temps  que  sur  certains  vases,  sur  ses  verres,  sur  ses  bijoux, 
elle  imitait  avec  succès  les  belles  teintes  des  émaux  égyptiens.  Comme 
leurs  maîtres  de  la  vallée  du  .Nil  et  de  la  vallée  de  FEuphrate,  les 
Phéniciens  ont  donc  eu,  eux  aussi,  Finstinct  et  le  sentiment  de  la 
couleur;  en  la  versant  et  la  distribuant,  d'une  main  adroite  et  légère, 
sur  tous  les  oijjets  d'usage  et  d(^  luxe  qui  sortaient  de  leurs  fabriques, 
ils  ont  continué  la  tradition  qui  leur  avait  été  transmise,  et  ils  ont  pu 
contribuer  à  répandre,  chez  les  peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en 
rapport,  le  goùl  de  la  décoration  polychrome. 


CHAPITRE    X 


LES    ARTS   INDUSTRIELS 


?!     I  .    —     LA    CÉRAMIQUE     PHÉNICIENNE 

Quand  les  Phéniciens,  déjà  familiarisés  avec  la  mer  et  avec  ses 
périls,  entreprirent  de  pourvoir  aux  besoins  des  peuples  divers  qui 
habitaient  les  îles  de  la  Méditerranée  et  la  longue  ligne  brisée  de  ses 
côtes  sinueuses,  la  plupart  de  ces  tribus  étaient  encore  étrangères  aux 
industries  les  plus  élémentaires  ou  du  moins  elles  n'en  possédaient 
que  de  très  faibles  rudiments.  Un  des  articles  qui  durent  le  plus  vite 
trouver  sur  tous  ces  marchés  un  placement  certain  et  fructueux,  ce 
fut  la  poterie.  Strabon  mentionne  les  vases  de  terre,  avec  les  vases  de 
cuivre  et  le  sel,  parmi  les  objets  que  les  Phéniciens  importaient  dans 
les  Cassitérides,  les  Sorlingues  d'aujourd'hui,  pour  obtenir  en  échange 
l'étain  et  les  autres  métaux  que  produisaient  ces  îles  et  la  côte  voi- 
sine ^  D'après  Scylax,  la  poterie  tenait  une  grande  place  dans  le  trafic 
d'échange  que  les  Phéniciens  faisaient,  sur  la  côle  occidentale  de 
l'Afrique,  avec  les  indigènes  de  l'île  de  Cerné,  peut-être  Arguin,  au 
sud  du  cap  Blanc". 

Les  habitudes  durent  d'ailleurs  être  les  mêmes  dans  le  commerce 
de  la  Méditerranée;  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Afrique  et  en  Bretagne 
que  cette  marchandise  achalanda  les  grèves  sur  lesquelles,  auprès  des 
villages  qu'habitaient  les  tribus  grecques,  ilaliotes  ou  libyennes,  les 


1.  Strabon,  IR,  v.  II. 

2.  ScYLAX,  Periplus,  §  1 12.  Scylax  appelle  cette  poterie  poterie  aUiqiie,  xépaaov  A-Tixdv  ; 
mais  il  est  évident  que  ce  commerce  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  temps  oii  les  Phéniciens,  établis  au  Pirée,  pouvaient  tirer  du  Céramique  d'Athènes  cer- 
taines poteries  qui  se  recommandaient  particulièrement  par  leur  bon  marché  et  par  leur 
qualité.  Si,  au  quatrième  siècle,  quand  fut  écrit  \e  Périple,  ils  plaçaient  là  surtout  des 
poteries  achetées  en  Attique  ou  qui  imitaient  la  façon  attique,  ils  avaient  dû  commencer 
par  jeter  sur  tous  les  marchés  leurs  propres  produits. 
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négociants  de  Sidoii  ri  de  ïyr  oUiluienl  les  denrées  qui  t'ormaienl   W. 
chargemenl  de  lonrs  navires. 

Oiielques-nnes  (\r>  peuplades  avec  lesquelles  les  I*héniriens 
enlrèieul  en  relalion  savaienl  peul-èlre  déjà  fabriquer  des  vnses  en 
terre  ;  mais  ces  vases  ne  pouvaient  guère  difCérer  de  ceux  que  Ton 
trouve  daus  les  gisements  dits  pré/iisforiçiœs;  ils  étaient  façonnés  à  la 
niiiiii.  avec  une  argile  grossière  et  mêlée  de  cailloux,  puis  sécliés  au 
soleil  ou  mal  cuits  sous  un  feu  de  branchages  verts;  ils  laissaient 
échapper  l'eau  par  leurs  pores  trop  relâchés  ;  ils  se  fêlaient  et  se 
brisaient  quand  ils  se  trouvaient  exposés  à  une  tlamme  li'op  vive. 
Pouvait-on  hésitei'  longtemps  entre  ces  instruments  imparfaits  et  ceux 
qu'une  industrie  supérieure  se  chargerait  de  fournir?  Ne  préfé- 
l'crail-on  pas,  dès  que  l'on  sam\Tit  on  se  les  procurer,  des  vases  qui 
conserveraient  les  li({uides  et  qui  supporteraient  la  chaleur  du  foyer 
le  ])lus  ardent? 

Ces  vases  dont  le  débit  élait  assuré,  la  Phénicie  apprit  de  très 
bonne  heure  à  les  fabriquer.  Le  tour  et  le  four  du  potier  étaient  connus 
eu  l"]gypte  bien  des  siècles  avant  le  moment  où  naquirent  les  prin- 
cipales cités  de  la  côte  syrienne^;  elle  aussi,  la  Clialdée  savait  depuis 
longtemps  préparer  et  cuii'e  l'ai'gile,  quand  les  aïeux  des  Phéniciens 
l'avaient  traversée  pour  venii'  s'élablir  entre  la  mer  et  le  Liban  ^  Du 
roclier  d'Aïad  à  celui  (h^  Tyr,  l'industrie  du  potier  fut  certainement  une 
des  premières  à  se  dévelop|)er;  tous  ces  ports  expédiaient,  chaque 
pi'inlemps,  des  cargaisons  de  jarres  et  de  jnarmites,  de  coupes  et  de 
tlacons,  qui  s(»  disli  ibuaient  im  peu  partout,  jusque  sur  les  rivages  de 
l'Atlaidicpie  :  à  chaque  campagne,  les  ateliers  phéniciens  étendaient  le 
cercle  de  ItMU"  clientèle.  Aujourd'hui  encore,  dans  l'Archipel,  certaines 
îles  (pii  possèdent  on  abondance  l'argile  plastique,  fournissent  la 
poterie  à  leui's  voisines  auxquelles  cette  terre  fait  défaut  ;  les  gens 
de  .Milo  et  d'Anaphé  colportent  partout,  h  pleins  caïques,  leurs 
cruches,  leurs  marmites"  et  leurs  écuelles  ;  toute  cette  vaisselle  s'ac- 
cumule, en  las  rouges  et  luisants,  sur  le  sable  de  la  plage  ou  sur  le 
mole  (\[\  petit  poi't,  puis  se  rentre  et  se  serre  dans  les  imujami,  comme 
on  dit  là-bas,  dans  ces  quelques  cafés  et  boutiques  qui  forment  ce 
que  l'on  app(dle  la  marine;  c'est  là  que  viennent  s'approvisionner,  au 
fur  el  à  mesure  de  leurs  besoins,  les  citadins  de  la  ville  haute  et  les 
paysans  qui  habitent  les  campagnes  de  l'intérieur. 

I.  Uhtùire  de  l'Art,  t.  I,  ch.  ix,  i;  2. 
■J.   Il'id..  t.  II,  eh.  VIII,  $;  1. 
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Les  choses  se  passaient  de  même  il  y  a  bien  des  milliers  d'années  : 
mais  alors  c'étaient  les  barques  phéniciennes  qui  venaient  apporter  la 
belle  poterie  neuve,  celle  que  faisaient  apprécier  la  solidité  de  son  grain 
et  l'élégance  de  son  décor.  Qu'était  donc  cette  poterie  phénicienne, 
où  faut-il  la  chercher,  et,  si  nous  ne  la  trouvons  pas,  comment  nous 
la  représenter? 

La  première  idée  qui  se  présente  k  l'esprit,  c'est  d'aher  demander 
les  restes  de  la  céramique  phénicienne  aux  sépultures  de  la  Phénicie; 
mais  celles-ci.  bien  des  fois  remaniées,  presque  toutes  violées  avant  le 


478.  —  Vase  de  Jérusalem.  Hauteur,  Oni,lG.  Louvre.   (P.  670). 

temps  où  elles  ont  été  interrogées  par  les  explorateurs  modernes,  n'ont 
presque  pas  fourni  de  vases;  si  des  vases  y  ont  été  déposé.-^  jadis,  ce 
qui  est  vraisemblable,  ils  ont  été  brisés  quand  ces  terres  ont  été 
remuées  dans  l'antiquité  même  ou  dans  des  siècles  plus  rapprochés 
de  nous;-on  n'en  a  pas  même  ramassé  les  débris.  Là  où  les  édifices, 
là  où  les  pierres  même  ont  été  réduites  en  miettes,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  poterie  n'ait  point  survécu.  Les  quelques  vases  ou  fragments  de 
vases  recueillis  par  M.  Renan  n'ont  pas  d'intérêt  ou  sont  de  l'époque 
gréco-romaine  '.  Le  Louvre  possède  quelques  fragments  qui  provien- 
nent de  Gaza,  de  Kherbet-Fot/çuoi/ar  et  de  Karak,  dans  la  Palestine 


\.  Renan,  Mis!<ion  de  Fhmicic,  pi.  XXI. 
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m(''ridionalo;  ils  sont  décorés,  d'après  les  principes  du  slyle  ^éomé- 
Irique  primitif,  de  riiijans  ol  de  peliles  li^^nes  droites  on  courbes,  de 
ti'ianjiles  qui  s'appuient  sur  des  bandes  circulaires'  .  Le  seul  vase 
conipit'l  trouvé  en  Syrie  a  été  acquis  à  Jérusalem  par  M.  de  Saulcy  et 
donné  par  lui  au  Louvre  {iv^.  478);  il  est  de  couleur  terne  et  sans 
-laçure;  les  dessins  se  détaclient  eu  i)rim  sur  un  fond  d'un  gris  sale. 
L'oi-nementation  en  es!  toute  -géométrique;  c'est,  au  centre  de  la 
panse,  un  médaillon  que  remplit  un  damier;  ce  sont,  tout  autour,  des 
méandres,  des  triangles,  des  losanges,  des  bandes  verticales  et  hori- 
zontales que  séparent  des  quadrillés.  La  forme  est  lourde  et  sans 
éléû^ance. 

La  Syrie  nous  fournissant  si  peu  de  chose,  il  faut  chercher  hors  de 
ses  limites ,  dans  ce  que  nous  avons  appelé  la  Phénicie  extérieure  ; 
mais  là  encore  notre  curiosité  sera  trompée.  Sans  doute  la  céramique 
cypriote  est  d'une  richesse  presque  infinie,  et  il  y  a  bien  des  chances 
pour  que  beaucoup  des  vases  trouvés  dans  l'île  soient  de  fabrique  phé- 
nicienne ;  mais  auxquels  sommes-nous  en  droit  d'attribuer  ce  caractère? 
IN'y  a-t-il  pas  de  sérieuses  raisons  de  penser  qu'avec  le  temps  la  popu- 
lation mêlée  qui  habitait  l'île  a  eu  des  ateliers  où,  en  céramique  comme 
en  sculpture,  un  goût  local  et  particulier  a  donné  naissance  à  des  pro- 
duits qui  diffèrent  de  ceux  de  la  Phénicie,  qui  témoignent  d'un  progrès 
d(»  l'arl  ?  A  vrai  dire,  nous  n'osons  considérer  comme  certainement 
phéniciens  que  les  vases  où  nii  Phénicien  amis  sa  signature.  Or,  sur 
les  trente  inscriptions  phéniciennes  qui  ont  été  recueillies  dans  l'île 
par  M.  de  Cesnola  et  gravées  par  lui  sur  quatre  planches  à  la  fin  de 
son  livre,  il  y  en  a  sept  qui  proviennent  de  vases  d'argile  trouvés  dans 
les  tombes  de  Kition  et  de  Paphos,  d'Idalie  et  d'Amathonte.  Ce  ne  sont 
d'ailleurs  pas  de  simples  graffiti,  tracés  à  la  pointe  et  ajoutés  après 
coup,  qui^^ourraient  ne  pas  être  de  la  main  même  du  potier  par  lequel 
le  vase  a  été  fabriqué^.  Les  lettres,  peintes  en  noir,  ont  été  tracées 
avec  les  mêmes  couleurs  que  les  dessins,  avant  la  cuisson.  Par  mal- 
heur, la  plupart  de  ces  vases  ne  sont  que  de  simples /y/V/ry/^  de  grandes 
jarres,  en  argile  lisse,  où  l'on  serrait  l'huile  et  le  vin.  Un  seul  des 
vases  où  se  lisent  ces  inscriptions  appaitienl  à  une  autre  catégorie,  à 
celle  de  la  poterie  peinte  et  décorée  ;  il  est  de  JJa/i  (fig.  479).  Le  prin- 

1.  DuMONT,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  90-91. 

2.  Doux  vases  de  petite  dimension  ont  des  graffiti  sur  le  pied;  mais  l'authenticité  de 
ces  f,'raf(ili  est  loin  do  paraUro  aux  éditeurs  du  Corpus  aussi  bien  établie  ipio  colle  dos 
inscriptions  pointes. 
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cipe  de  rornemenlalioii  y  est  sensiblement  le  même  que  sur  le  vase  de 
Jérusalem.  Ici  aussi,  au  milieu  de  la  panse,  une  sorte  de  médaillon, 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  croix;  tout  autour,  de  grands 
losanges,  dans  lesquels  en  sont  inscrits  d'aulres,  plus  pelits,  qui,  par 
leur  couleur  alternativement  blanche  et  noire,  produisent  reffet  d'ini 
de  nos  damiers.  La  forme  est  plus  heureuse  dans  l'exemplaire  cypriote, 
et  les  anses  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  un  vase  en  terre,  Irouvé  à 
Palerme';  l'inscription  qu'il  porte,  tracée  à  la  pointe,  indique  seule- 
ment qu'il  appartient  à  un  certain  Azrubaal,  et  la  cruche  oii  a  été  gravée 
celte  légende  est  lisse  et  sans  aucun  ornement.  Les  fouilles  de  Car- 
thage  n'ont  encore  rien  donné  d'in- 
téressant; on  parle  vaguement  de 
«  tessons  d'une  pâle  jaunâtre,  avec 
des  traces  de  peinture  brune ,  qui 
rappelaient  singulièrement  les  vases 
archaïques  que  l'on  exhume  à  Co- 
rintlie,  à  Athènes,  dans  l'île  de  Théra, 
sur  plusieurs  autres  points  de  la 
Grèce  et  en  Etrurie-  ».  Quant  à  la 
Sardaigne,  nous  n'avons  pas  appris 
qu'elle  ait  encore  fourni  de  vase  oi^i 
l'on  ait  relevé  soit  une  légende,  soit 
même  des  lettres  phéniciennes  isolées;  pourtant,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  certaines  des  poteries  qui  ont  été  recueillies  dans  la 
nécropole  de  Tharros  rappellent,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur 
décor,  certains  produits  de  la  céramique  cypriote"*.  On  y  rencontre 
la  forme  de  la  gourde,  si  commune  à  Cypre*.  Un  vase  en  forme 
d'outre  est  orné  de  fleurs  de  lotus  ^  Il  est  difficile  aussi  de  ne 
pas  reconnaître  l'influence  du  goût  phénicien  dans  deux  disques  en 
terre  cuite  blanchâtre  dont  par  malheur  ou  ne  nous  indique  pas  les 
dimensions  et  sur  l'usage  desquels  nous  ne  pouvons,  par  conséquent, 
faire  aucune  conjecture.  Un  de  ces  disques  est  décoré  de  croissants 
qui  enveloppent  la  moitié  d'un  disque  et  que  séparent  des  fleurs  en 

1.  Corpus  insc.  f^cmif..  n°  133  et  pi.  XXVIII. 

2.  Bel'lé,  FouiUe^i  à  Carlhaç/e,  p.  56. 

3.  E.  Pais,  la  Surdeyna  prima  del  dominio  romano.  p.  00.  Les  principaux  types  de  cette 
céramique  sont  réunis  dans  la  planche  E  du  Catalogo  de  Crespi. 

4.  Crespi,  Catalogo,  pi.  E.  fîg.  S. 
o.  kl.,  ibid.,  pi.  E,  fi,?.  o. 
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Vase  avec  inscription  phénicienne. 
Hauteur,  Q^,^3. 
Cesnola,  Cyprus,  p.  G8. 
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forme  de  lis  ^li^.  480)';  au  centre,  une  rosace  en  façon  de  fleur 
ouverte.  Sur  l'antre  de  ces  ronds,  on  voit,  opposées  par  la  base,  des 
palmeltes  dont  nous  avons  aperçu  déjà  le  dessin  sur  plus  d'un  objet 
l)bénicien  [{\ii.  481)"-. 

Ainsi  donc,  voilà  ce  qui  ressort  d[\  peu  que  nous  savons,  par  les 
nioniunents,  au  sujet  de  la  rérnmi([ue  pliénicicnne  :  les  potiers  phéni- 
ciens n'auraient  eu  recours,  alin  de  décorer  leurs  vases,  qu'à  l'orne- 
uKMil  géométrique.  Nous  pouvions  prévoir  ce  résultat,  car  s'il  est  un 
l'ait  qui  ait  été  établi  par  toutes  nos  recherches  sur  l'art  de  la  Phé- 
nicie,  c'est  bien  celui-ci  :  on  ne  trouve  rien  en  Phénicie  qui  n'ait  été 


480.  —  Disque  en  terre  cuite. 
Crespi,  Catalogo,  pi.  E,  fig.  1. 


481.  —  Disque  en  terre  cuite. 
Crespi,   Cataloyo,  pi.  E,  fig.  2. 


d'abord  en  Egypte,  en  Chaldée  ou  en  Assyrie;  la  Phénicie  n'a  pas 
inventé  de  formes  et  de  mol  ifs  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Or  la 
poterie  usuelle  de  l'Egypte,  en  terre  rouge  non  émaillée,  est  presque 
sans  ornement,  et,  dans  celle  de  la  Mésopotamie,  nous  n'avons  guère 
trouvé  que  rornement  géométrique;  à  peine  quelques  fragments  où 
roji  rencontre  la  trace  de  figures  de  lions  ou  d'oiseaux,  semblent-ils 


1.  Sur  d'autres  monuinenù,  c'est  un  disque  entier  qu'embrasse  le  croissant.  M.  Cler- 
niont-Ganneau  propose,  à  propos  du  groupe  ainsi  formé,  une  conjecture  ingénieuse:  il 
se  demande  si  l'on  ne  doit  pas  re.\|iliquer  pai'  «  le  phénomène  dit  de  la  lumière  cendrée, 
dans  lequel  la  lune  présente  réellement  cet  aspect,  et  que  l'on  appelle  populairement  en 
Angleterre  la  vieille  lune  dans  les  bras  de  la  nouvelle.  Ce  serait  l'idée  non  pas  de  l'enfante- 
ment mythologique  du  soleil  par  la  lune,  mais  du-  renouvellement  de  la  lune  par  elle- 
même.  »  [Sceaux  et  cachets  israélites  et  phéniciens,  page  21,  note  1.) 

2.  «  Il  paraît  certain  que  des  ateliers  où  l'on  fabriquait  la  poterie  d'usage  ont  existé 
de  tout  temps  à  Tharros,  Olbia,  Sulcis  et  sur  d'autres  points  de  l'Ile.  C'est  ce  que  l'on 
conclut,  d'une  part,  de  l'énorme  ([uanlité  de  fragments  qui  est  sortie  des  nécropoles 
sardes,  et,  d'autre  part,  de  la  qualité  même  de  la  terre;  l'argile  dont  ces  vases  sont  faits  se 
retrouve  dans  le  voisinage  même  de  ces  villes.  «  (Lettre  de  M.  Vivanet,  du  19  février  1881.) 
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indiquer  que  le  potier  avait  fini  par  sentir  le  désir  de  varier  ses  effets 
en  faisant  jouer  un  certain  rôle  h  la  forme  animale.  Xous  n'avons  pas 
encore  la  preuve  que  les  potiers  phéniciens  aient  suivi  dans  cette  voi(> 
ceux  de  Ninive  ;  mais  nous  pourrons  peut-être  la  trouver  quelque  jom-. 
Jusqu'à  nouvel  ordre,  tout  semble  indiquer  que,  sur  la  poterie  commune, 


482.  —  Patère  dldalie.  Diamètre,  0"',lo2o.  Ceccaldi,  Mo)tut/ients  antiques  de  Chypre,  pi.  MI. 


sur  celle  qui  ne  recevait  pas  de  glaçure  émaillée,  on  se  contentait  volon- 
tiers, en  Syrie,  de  la  décoration  dite  géométrique.  Dans  une  de  ces 
coupes  que  l'on  s'accorde  à  regarder  comme  phéniciennes ,  dans  la 
tasse  de  bronze  qui  a  été  retirée  d'une  tombe  d'Idalie ,  deux  vases  sont 
posés  sur  une  lable  (fig.  482).  Sont-ils  de  terre  ou  de  métal?  Il  est  dif- 
ficile de  le  dire.  En  tout  cas  ils  ressemblent,  sinon  par  la  forme,  toid 
au  moins  par  le  caractère  de  l'ornement,  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
décrits.  Le  goulot  est  orné  de  raies  verticales  ;  sur  un  fond  clair,  des 
bandes  horizontales  tournent  autour  du  col  et  de  la  panse,  accompn- 

TOMK    111.  8o 
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^nécs  (Ir  li,:;iics  ln'iséos  (iiii  (Icssiiiciil  ce  que  Fou  appelle  quelquefois 
des  cleiils  (le  loup. 

Si  les  Phéniciens,  aulanl  que  nous  pouvons  en  juger,  s'en  sont  leiius 

à  ces  roml)iiiaisons  de  lignes  et  à  ces  oppositions  de  couleurs  quand  il 

sest  agi  d'orner  leur  poleiie  commune,  ils  ont  eu,  comme  les  Kgyp- 

liens,  une  aulre  espèce  de  poterie,  d'une  exécution   plus  soignée  et 

sans  doule  aussi  d'un  plus  haut  prix;  uous  voulons  parler  de  ces  vases 

(pii.  par  la  manière  don!   ils  sont  fabriqin''S  et  pai'  l'aspect  qu'ils  pré- 

senlenl,  i-enlrenl  dans  la  catégorie  de  ce  que  nous  avons  appelé  la 

fdicnrc  n/i/jtlienne\  Dans  les  produils  que  nous  désignons  ainsi,  la 

coloi'alion  de  l'épiderme  n'est  pas  donnée  i)ar  des  lei'res  délayées  et 

élendues  au  pinceau  sur  largile  ;  elle  l'est  par  des  poudres  de  verre 

que  des  oxydes  métalliques  ont  diversement  colorées.  Mêlées  à  de  Feau 

gommée,  à  un  mucilage  quelconque,  ces  poudres  forment  des  pâtes 

(pic  Fou  appliipu'  sur  les  surfaces  à  décorer;   le  fcni  du  four  les  fond 

el  les  vilrilie;  on  obtient  ainsi  un  émail  qui  a  plus  ou  moins  d'éclat 

et  de  solidité  suivant  que  la  préparation  a  été  plus  ou  moins  soignée-. 

C'était  si  l)ien  là  une  industrie  propre  à  l'Egypte  que,  chez  les 
(irecs,  on  appelai!  /licrre  éyijptienne  (^.t.'Sov  atyu~Ti5c/.ôv)  cette  terre  émail- 
lée.  Scylax,  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité,  énunu'ranl  les 
objets  que  les  Phéniciens  échangent ,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  contre  les  produits  du  pays,  se  sert  de  ce  terme,  et  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  n'ait  en  vue  ces  pâtes  de  verre  et  de  terre  ver- 
nissée, sceaux,  amulettes,  pendants  de  colliers,  petits  vases,  figurines, 
que  Fou  retrouve  partout  oi^i  les  Phéniciens  ont  passé,  depuis  la  côte 
de  Syrie  jusqu'en  Italie  et  en  Sardaigne^  Tout  cela  avait,  chez  les 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  le  succès  et  le  débit  que  trouve, 
dans  les  temps  modernes,  chez  les  sauvages  de  l'Afrique  et  de  FAmé- 
ritpie,  ce  qu<!  l'on  nomme  la  verroterie,  cette  bijouterie  commune, 
l'abi-i([iM''e  pour  l'exportai  ion,  qui  fournit  encore  aujourd'hui  la  matière 
d'un  comnKM'ce  assez  considérable. 

Les  Phéniciens  avaient  l'esprit  trop  tourné  vers  le  gain;  ils  étaient 


\.  llislolre  de  l'Art,  I.  1,  ii|..  820-820. 

2.  Une  des  preiiiièics  cuiidilions  est  la  lionne  ijualilé  de  la  inalière  première,  la  fraii- 
thise  de  sa  couleur.  Jai  vu  dans  la  collccliou  de  M.  Gréan  un  bàlon  d'un  beau  verre  bleu, 
i|ui  provient  d'Egypte  et  qui  est  du  même  ton  que  les  plus  beaux  émaux  égyptiens.  On 
ne  devine  pas  à  ([uoi,  ]iar  lui-niémi',  aurait  pu  servir  ce  bâton  de  verre;  M.  (iréau  croit, 
et  sa  conjecture  me  paraît  très  vraisemblable,  ipi'il  faisait  parlie  de  Toulilla-e  d'un  émail- 
leur;  il  était  desliné  à  être  éci'asé  el  pilé  (in;  c'était  un  p;un  de  cunlcui. 

:3.  Scylax.  Pcriple,  §  112. 
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de  trop  adroits  imitateurs  pour  ne  pas  avoir  songé  bientôt  à  transpor- 
ter dans  leurs  propres  ateliers  le  siège  d'une  industrie  qui  avait  d'aussi 
sûrs  débouchés.  Nous  avons  déjà  reconnu,  en  étudiant  les  monuments 
de  la  sculpture,  que  certaines  figurines  en  terre  émaillée  paraissent 
plutôt  l'ouvrage  d'une  main  phénicienne  que  d'une  main  égyptienne'; 
on  en  peut  dire  aidant  de  ces  scarabées  du  môme  genre  qui  se  trouvent 
en  si  grand  nombre  ilans  les  nécropoles  sardes-.  Nous  arrivons  à  la 
même  conclusion  poin-  les  vases.  Il  y  en  a  sans  doute  doul  il  (>st  difti- 
cile  de  deviner  la  vraie  provenance.  Telle  est  par  exemple  la  tasse  que 
M.  de  Cesnola  a  trouvée  dans  une  tombe  de  Dali=^  (fig.  483).  L'intérieur 
en  est  revêtu  d'un  émail  Vert  sur  lequel  se  détachent,  en  noir,  des  tiges 
de  papyrus;  c'est  la  représentation  d'un  de  ces 
fourrés  marécageux  que  les  peintres  égyptiens 
ont  si  souvent  reproduits  dans  leurs  tableaux. 

Si  le  doute  est  permis  ici,  on  ne  saurait  guère 
hésiter  en  présence  d'autres  monuments  où  la 
matière  et  le  procédé  sont  les  mêmes,  mais  qui 
présentent  ce  mélange  de  formes  et  d'influences 
par  lequel  se  trahit  la  fabrique  phénicienne.  Nous 
voulons  parler  de  vases  où  à  des  motifs  purement 
égyptiens  s'en  ajoutent  d'autres  qui  n'ont  pas  le 
même  caractère  et  dont  quelques-uns  même 
laissent  deviner  que  l'auteur  de  l'ouvrage  connaît  et  imite  aussi  les 
modèles  grecs. 

On  a  signalé,  dans  les  collections  du  Louvre  et  du  Musée  Britan- 
nique, toute  une  série  d'aryballes  grecs  auxquels  la  fantaisie  du  potier 
a  donné  l'aspect  d'une  tête  de  guerrier  couverte  du  casque  grec"^;  la 
plupart  proviennent  de  la  nécropole  de  Camiros,  dans  l'île  de  Rhodes'. 
Voici  comment  ils  sont  disposés  :  le  cimier  n'est  figuré  que  par  une 
bande  saillante,  au-dessus  de  laquelle  s'élève,  au  lieu  de  panache,  un 
goulot  étroit  et  court,  muni  du  rebord  plat  qui  caractérisait  les  fiacons 
destinés  ;i   l'onction   gymnastique  ou  à  la  toilette  des  femmes.   Les 

\.  Hùtoire  de  l'Art,  t.  IH.  p.  407-408. 

2.  Ibid.,  p.  O.oo. 

3.  Cesnola,  CypriiA,  p.  101. 

4.  Heuzey,  Sur  un  petit  vase  en  forme  de  tète  casquée  portant  une  inscription  hiéroijly- 
phiqiie  {Gazette  archéologique,  1880,  pp.  14;j-140  et  pi.  XX).  Voir  aussi  Figurines  de  terre 
cuite  du  Musée  du  Louvre,  pi.  VII.  lig.  2. 

5.  D'autres,  ijui  sont  au  Louvre,  faisaient  partie  de  la  collection  Gampana;  il  y  a  donc 
toute  chance  pour  qu'ils  aient  été  recueillis  à  Cteré  ou  dans  la  nécropole  de  queltjue  antre 
ville  étrusque. 


-  Tasse  en  i'a'ience 
égyptienne. 


Iu() 


LA  IMIKNICIE   I:T   SES  DEPENDANCES. 


juues  du  rasque  {-y.^ay.i,  -ap'/yvyMeç)  suiil  ahaissées,  comme  pour  le 
combal.  <"l  représentées  ordinairemeiil  avec  les  charnières  qui  pcr- 
niellaicnl  (!•'  les  relever,  snivnni  un  ])(Mf(M'lionn(Mnenl  apporlé  à  l'an- 
cien eastpic  de  bronze.  La  stiiiprcssion  du  iiasid  cl  la  présence  d'inie 
soric  de  lioidon  saillant  (asTcorov),  qui  inrnic  un  plan  dislincl  de  la 
(•(>ii\r\il<'  du  lind)iv,  sont  aussi  des  moditicalions  du  type  priniitil"  de 
celle  pièce  d'aiinnre.  Les  plus  anciens  de  ces  vases  paraissent  remon- 
lei'  à  l'époque  des  vases  archaïques  à  lii;urcs  noires,  rehaussées  de 
puni[)re:  mais,  celle  forme  une  fois  mise  en  vogue,  on  continua  à  la 
reproduire  de  siècle  en  siècle,  (d   Tiui    en    trouve  des  spécimens  qui 

])ortenl    le    cai'actèie    d'une    fabi'icalion 
beaucoup  plus  l'écente*. 

((  S'il  est  un  motif  qui  doive  être  con- 
sidéré comme  i^rec,  c'est  donc  assnré- 
nieid  cette  iniitalion  faite  par  les  poliers 
du  cas([ue  de  l)ronze,  qui  était  l'une  des 
pièces  nationales  d(^  l'armure  des  Hel- 
lènes. Cei)endant  à  celle  série  se  rattache 
un  petil  monument,  duquel  on  peut  dire 
à  coup  sur  qu'il  n'a  été  fabriqué  ni  en 
(irèce  ni  ])ar  des  ouvriers  grecs.  C'est 
aussi  un  jxdil  aryballe  à  tête  casquée; 
mais  il  n'est  pas  d'argile  ordinaire;  il 
est  fait  de  celte  terre  blanche,  à  texture 
saideuse,  que  recouvre  une  glaçure,  le  plus  souvent  colorée  en  bleu, 
el  (pie  l'on  nomme  coinmmiémQul  fa/e/fce  ('f/f/jjfie/uie  (fig.  484). 

((  Ici  l'énniil  a  disparu  avec  le  temps,  comme  il  arrive  assez  sou- 
veid  lorsque  les  objets  de  C(dte  nature  ont  été  enfouis  dans  ini  autre 
milieu  ([lie  le  sol  conseiviileur  de  rKgy[)le;  mais  il  reste  à  la  surface 
qiudques  vestiges  de  la  l(Mute  bleue  qui  le  colorait,  ainsi  que  des 
lou(dies  noires  ou  jaunes  (jiii  i(diaussaient  certains  détails,  comme  les 
Ijitiutdles  et  les  sourcils  du  guerrier  et  les  ornements  de  son  casque. 
Prescpie  tous  les  détails  de  rornementation  sont  en  outre  dessinés  avec 
une  pointe  de  métal,  lestement  maniée.  Ce  travail  à  la  pointe  n'a  pu 
être  exécuté  sur  la  terre  qu'au  moment  où  elle  n'avait  pas  encore 
reçu  la  couche  de  substance  vitritiable  ([iii  devait  la  recouvrir  d'un 
enduit  l)iillant  et  coloré. 


4S4;  —  Vase  en  terre  éinailléc. 

Hauteur,  Oin,OGo.  Louvre. 

D'après  lleu/ey.  [j's  Fiyun'nci 

(i)iti(ji(cs,  \)\.  VII. 


I.   IIkiziy.  Sur  un  prlif  viftr.  pj).  li"i-li-(>. 
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«  Les  traits  à  la  pointe  dessinent  surtout  très  nettement  les  char- 
nières du  casque,  dont  les  joues  mobiles  sont  décor(^es,  vers  le  milieu, 
d'une  rosace  de  style  oriental,  qui  parait  plutôt  imprimée  que  gravée. 
On  remarque  sur  le  couvre-nuque  des  traits  verticaux,  qui  s'éloignent 
aussi  du  style  ordinaire  de  l'ornementation  grecque  et  qui  rappellent 
plutôt  les  rayures  du  kluft  ou  de  la  coifï'ure  d'étofte  des  rois  égyptiens. 
La  bande  saillante,  qui  marque  la  place  du  cimier,  se  relève  en  avant, 
un  peu  comme  Turaeus  placé  sur  le  front  des  pharaons.  Le  sommet  du 
timbre  porle  aussi  un  ornement  gravé,  formé  de  pétales  aigus,  qui 
dérivent  de  la  Heur  de  lotus.  Le  nasal  ne  descend  pas  sur  le  nez,  et  il 
est  seulement  indiqué,  à  sa  naissance,  par  ime  légère  découpure  en 
forme  de  pointe.  A  part  quelques  détails  de  ce  genre,  d'un  caractère 
surtout  décoratif,  le  casque  reproduit  exactement  la  construction  d\m 
cranos  hellénique  de  bronze,  déjcà  perfectionné,  d'une  forme  intermé- 
diaire entre  l'ancien  casque  aidoph  des  aryballes  peints  et  le  casque 
à  fronton  saillaut  que  reproduisent  les  aryballes  grecs  façonnés  en 
relief. 

«  Nous  avons  réservé,  à  cause  de  son  importance  exceptionnelle, 
un  détail  de  la  décoration,  qui  fait  de  ce  petit  objet  un  monument  des 
plus  rares  et  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  l'industrie 
antiques.  Sur  ce  casque  de  forme  grecque,  on  voit,  non  sans  surprise, 
répétée  sur  les  deux  côtés  du  timbre  et  gravée  avec  la  même  pointe 
tranchante  que  les  autres  ornements,  une  bande  de  signes  hiéroglyphi- 
ques, parmi  lesquels  se  distingue  un  cartouche  royal,  placé  entre  deux 
griffons  accroupis  et  affrontés.  Les  égyptologues  les  plus  compétents  y 
ont  reconnu  avec  certitude,  malgré  la  gravure  négligée  et  presque  cur- 
sive  des  hiéroglyphes,  le  nom  d'un  prince  saïte,  celui  du  roi  Ou/iabra, 
l'Aprièsdes  Grecs,  qui  réguait  en  Egypte  au  commencement  du  sixième 
siècle  (de  599  à  569  avant  notre  ère).  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  pre- 
mière fois  que  le  même  cartouche  se  rencontre  sur  un  petit  vase  de 
terre  émaillée.  On  le  voit  au  Louvre,  également  répété  deux  fois,  sur 
un  autre  aryballe,  celui-là  de  la  forme  ordinaire,  découvert  à  Rhodes, 
dans  les  fouilles  de  Camiros,  et  publié  par  Longpérier  comme  un 
ouvrage  de  fabrique  égypto-phénicienne  (planche  Y,  figure  du  milieu  en 
haut  de  la  page).  Nous  avons  donc  affaire  h  un  objet  d'autant  plus  inté- 
ressant qu'il  est  daté,  ou  qu'il  ne  peut  du  moins  remonter  au  delà 
d'une  époque  fixe  (599). 

«  Le  lieu  de  la  découverte,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  rensei- 
gnements qui  ont  été  fournis,  n'offrirait  pas  un  moindre  intérêt.  Cet 
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uljjcl  a  (Hé  piL'senté  an  Louvre,  comme  provenani  de  Coriiilhe,  par  un 
marchand  d'Alhèiies,  qui  fait  le  commerce  des  antiquités  grecques,  et 
qui  n'a  pas  de  rappoiis  ordinnires  avec  les  régions  plus  éloignées  de 
rOrient.  Le  vendeur  ne  soupçonnnil  nir'nie  pas  que  le  monument  fût 
de  travail  égyptien  ou  orienlal,  11  est  donc  au  moins  probable  que  cet 
objet  a  été  l'éelb'ment  trouvé  en  Grèce,  où  les  anlicpies  relations  com- 
merciales de  Corinthe  avec  l'Orient  suflisenl  pour  en  e\pli([uer  la  pré- 
sence. 

'(  Pour  expliquer  ce  curieux  oijjet,  on  a  donc  à  résoudre  les  dif- 
licullés  suivantes  :  il  s'agit  dun  vase  qui  représente  une  des  pièces 
caractéristiques  de  l'armure  des  Hellènes,  et  qui  appartient  à  un  type 
dont  tous  les  aidres  exemples  connus  sont  des  ouvrages  grecs;  cepen- 
dant, ce  monument  est  de  style  égyptien;  il  porte  une  inscription 
égvptienne  et,  par  une  contradiction  nouvelle,  c'est  de  la  Grèce  qu'il 
provient...  Cependant,  en  voyant  notre  petite  tête  casquée,  personne 
ne  doutera  ([ue  le  style  n'en  soit  égyptien,  aussi  bien  que  l'inscription 
liiéroglypbi(iue  qui  la  décore. 

«  Maintenant,  le  style  égyptien  est-il  ici  absolument  pur?  Sur  ce 
point  sculeiuent,  le  doute  est  permis.  La  gravure  des  hiéroglyphes 
manque  de  netteté.  Le  graveur  semble  les  avoir  copiés  sans  bien  con- 
naître la  valeur  représentative  des  signes  qu'il  reproduisait.  On  ren- 
contre cette  écriture  indécise  sur  toute  une  classe  de  scarabées, 
d'objets  d'ivoire  ou  de  métal,  qui  sont  généralement  considérés  comme 
des  imitations  phéniciennes  du  style  égyptien.  Les  griffons  affrontés  et 
les  rosaces  qui  ornent  le  casque  appartiennent  aussi  à  un  système  de 
décoration  qui  vient  de  l'Asie  plutôt  que  de  ri"]gypte.  Enfin,  le  visage 
du  gueri'ier,  bien  qu'il  soit  d'un  type  égyptien  aux  yeux  allongés,  au 
nez  mince  et  très  légèrement  aiqué,  aux  lèvres  fortes,  a  un  caractère 
farouche  et  rude,  qui  n'est  pas  habituel  dans  les  ouvrages  fabriqués 
par  les  artistes  de  la  vallée  du  Nil.  Ces  considérations  nous  porteraient 
îi  croire  que  le  vase  qui  nous  occupe  est  sorti  des  ateliers  de  la  Phé- 
nicie,  mais  qu'il  est  l'œuvre  d'une  école  qui  serrait  de  très  près  le  style 
d(^  l'Lgyple'.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  toutes  les  hypothèses  qui 

1.  Heuzky,  Sur  1(71  petit  vase,  pp.  147-1  j|.  Si  nous  avons  reproduit  celte  descriplion. 
malgré  son  étendue,  c'est  qu'elle  est  une  vraie  leçon  de  critique;  on  ne  saurait  mieux 
montrer  par  quelles  observations  de  détail  et  par  ([uelles  comparaisons  minutieuses  on 
peut  essayer  de  distinguer  les  pastiches  phéniciens  de  leurs  prototypes  égyptiens  ou  asia- 
ti(|ues.  Si  l'on  n'arrive  pas  ainsi  à  une  certitude  absolue,  ou  atteint  du  moins,  dans  bii'u 
des  cas.  un  haut  degré  de  vraisemblance. 
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peuvent  se  présenter  à  l'esprit  quand  on  cherche  à  se  rendre  compte 
du  véritable  caractère  de  ce  monument  et  à  s'expliquer  la  pensée  dont 
il  est  l'expression.  Voici  la  supposition  qui,  de  toutes,  paraît  la  plus 
vraisemblable  : 

«  Les  Egyptiens,  et  aussi  les  Orientaux,  aimaient  à  représenter, 
dans  la  décoration  des  objets  mobiliers  qui  servaient  à  leurs  usages, 
les  types  et  les  costumes  des  peuples  étrangers  et  ennemis  avec  les- 
quels ils  se  trouvaient  en  contact.  Tèles  de  nègres,  têtes  de  Sémites, 
abondent  sur  les  sièges,  sur  les  vases,  sur  les  ustensiles  les  plus  variés 
et  jusque  sur  les  sandales.  Au  septième  siècle  et  au  sixième,  à  l'époque 
des  rois  de  Sais,  l'expansion  des  aventuriers  et  des  mercenaires  grecs 
dans  la  Méditerranée  orientale  avait  pris  les  proportions  d'un  grand 
mouvement  historique,  d'un  fait  capital  de  la  civilisation  antique.  11 
était  naturel  que  l'art  égypto-phénicien  reproduisit  leur  image  et 
figurât  ces  «hommes  de  bronze»  sous  le  masque  guerrier  qui  avait 
tant  effrayé  les  populations  du  littoral.  On  s'explique  aussi  que  le  nom 
du  roi  Apriès  se  trouve  associé  à  la  représentation,  puisque  c'était 
grâce  au  concours  des  mercenaires  qu'il  avait  subjugué  une  partie  de  la 
Phénicie  et  battu  les  tlotles  phéniciennes.  Il  est  vrai  que  le  type  du 
guerrier  n'est  pas  purement  grec;  mais  cela  pouvait  veuir  de  la  dif- 
ficulté qu'éprouvaient  les  artistes  à  se  défaire  des  types  de  leur  art'.  » 

Notre  vase  a-t-il  été  fabriqué  sur  la  vue  de  quelques  aryballes  grecs, 
de  style  très  ancien,  en  forme  de  tètes  casquées,  ou  bien  est-il  le  pro- 
totype des  objets  du  même  genre  qui  ont  été  trouvés  en  Grèce  et  eu 
Étrurie?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question;  une  seule 
observation  suffira  :  si  la  tète  casquée  est  figurée  par  la  peinture  sur 
certains  aryballes  corinthiens  qui  paraissent  plus  anciens  que  notre 
aryballe  en  terre  émaillée,  celui-ci,  d'autre  part,  semble  antérieur 
aux  aryballes  grecs  où  cette  même  tête  est  modelée  en  relief;  on 
serait  donc  tenté  d'en  faire  le  point  de  départ  de  la  série". 

Quoi  qu'il  en  soit, ce  qui  surtout  importait  ici,  c'était  qu'un  exemple 
bien  choisi  et  soigneusement  étudié  vint  donner  une  idée  nette  d'un 
genre  de  poterie  dont  les  échantillons  ne  sauraient  manquer  de  se 
multiplier,  sans  même  qu'il  soit  besoin  de  fouilles  nouvelles;  on  fera 
des  découvertes  dans  les  collections  publiques  et  privées.  Partout  ail- 
leurs qu'en  Egypte,  la  couche  superficielle  a  presque  toujours  été  plus 

1.  M.  Heuzey  examine  les  difTérentes  conjectures  auxquelles  ce  vase  peut  donner  lieu 
(pp.  1o7-1.j9i:  l'explication  que  nous  présentons  est  celle  qu'il  préfère  et  iju'il  adopte. 

2.  Helzey,  Sur  un  petit  vase,  pp.  Io9-I00. 
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ou  moins  allaquéc,  el  il  faut  souvent  roj;arder  les  objets  de  fort  près 
pour  y  distinguer  quelques  vestiges  de  Témail.  C'est  parce  qu'il  a  pu 
se  livrer  à  cet  examen  minutieux  que  M.  Ileuzey  a  reconnu  la  (race 
d'une  glaçure  verte  sur  un  aryballe,  trouvé  dans  l'île  de  Cos,  qui  est 
modelé  en  forme  non  plus  de  tète  casquée,  mais  d'Hercule*.  Ici  encore, 
c'est  la  Grèce  qui  a  fourni  la  donnée  première,  le  thème  plastique; 
mais  le  type  du  visage  est  bien  plus  égyptien  quc'grec^  et  le  procédé 
leelmique  est  celui  que  nous  avons  caractérisé  comme  emprunté  parla 
Phénicie  à  TKgypte. 

l'\iut-il  croire,  comme  on  l'a  quelquefois  pensé,  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  ont  quelquefois  fait  usage  de  ce  procédé,  qu'ils  ont  eu  des  ate- 
liers où  l'on  a  l'ahiiqué  des  terres  émaillées"?  A  l'appui  de  cette  con- 
jecture, on  ne  cite,  ce  me  semble,  qu'un  fait  unique  :  il  existe,  au 
^ïusée  Britannique,  un  petit  vase  de  Camiros,  modelé  en  forme  de 
dauphin,  d'un  style  grec  très  élégant,  qui  porte  autour  du  goulot  l'in- 
scription suivante,  gravée  sous  un  vernis  bleu  des  plus  délicats  : 

nY(8)EnEMI 

«  J'appartiens  à  Pylhès.  » 

Cet  objet,  au  moins  jusqu'à  présent,  est  unique  de  son  espèce; 
peut-être  ne  suftlt-il  pas  à  justifier  l'induction  qui  en  a  été  tirée. 
L'inscription  qui  le  dislingue  semble  indiquer  que  son  propriétaire  y 
attachait  une  importance  toute  particulière;  on  est  tenté  d'en  conclure 
que  c'était,  dans  son  genre,  une  rareté;  on  se  demande  si  ce  vase  n'est 
pas  né  du  caprice  de  quelque  voyageur  grec  qui  visitait  l'Egypte  ou  la 
Phénicie.  Charmé  de  la  transparence  et  de  l'éclat  de  cet  émail  qu'il 
voyait  briller  partout  autour  de  lui  sur  les  moindres  produits  de  l'in- 
dustrie locale,  ce  Grec  aurait  commandé  en  fabrique,  pour  le  rapporter 
comme  un  souvenir,  c(;  petit  vase  dont  il  aurait  fourni  lui-même  le 
dessin  et  la  légende;  il  aurait  fait  exécuter  le  tout,  sous  ses  yeux,  par 
un  de  ces  ouvriers  orientaux  dont  l'adresse  l'émerveillait. 

Ouoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  nous  avons  des  raisons 
séri(Mises  de  croire  ([ue  la  (irèce  n'a  pas  adopté,  qu'elle  ne  s'est  pas 
a|)pr()prié  l'industrie  doid  nous  venons  de  définir  les  procédés.  Les 
l'ouilles  de  Camiros  ont  donné  au  Louvre  et  au  .Musée  Britannique  un 

I.  Hkuzey,  Sur  un  jietït  vase,  pp.  lCl-163  et  pi.  XXVIII.  fij"-.  1.  Ce  vase  a  été  reproduit 
aussi  dans  les  Fiijiirines  de  terre  cuiU\(lu  Miiscc  du  Louvre.  \^].  VII.  fly.  3. 
•2.  IIkizky,  Sur  un  petit  vase,  p.  liiO. 
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assez  grand  nombre  de  poteries  en  terre  émaillée  ;  notre  planche  \  en 
offre  quelques  éclianlillons  empruntés  au  Louvre.  Quelques  petits  vases 
du  même  style  ont  été  trouvés  en  Éiiypte,  à  Athènes  et  en  Étrurie'.  On 
arrive,  en  les  comparant,  à  constituer  une  série  de  monuments  qui  ont 
tous  un  caractère  commun  :  vous  n'y  rencontrez  que  des  motifs  fami- 
liers à  l'art  oriental. 

Prenez  par  exemple  les  deux  alahastres  qui  occupent  la  gauche  et  la 
droite  de  la  planche-.  La  couverte  en  est  d'un  bleu  clair  que  le  temps 
a  verdi.  Le  champ  est  partagé  en  plusieurs  registres  par  des  filets 
jaunes:  ce  même  ton  a  servi  pour  accuser  certains  détails.  Les  figures 
sont  tracées  à  la  pointe,  et  une  teinte  foncée  a  été  passée  dans  le  creux. 
Ces  figures  sont  des  animaux  accroupis  ou  marchant,  lions,  taureaux 
et  antilopes,  que  séparent  des  arbres.  Or,  par  la  forme,  ces  vases  rap- 
pellent Talabastron  ti'ouvé  à  Nimroud  et  portant  le  nom  du  roi  Sargon, 
avec  une  ligure  de  lion^;  les  séries  d'animaux  entremêlés  d'arbres  font 
songer  à  celles  que  montrent  l'obélisque  de  Salmanasar  III  et  les 
coupes  de  bronze  ramassées  à  ><imroud*.  Les  feuilles  d'où  semble  sortir 
le  pied  du  vase  ressemblent  aux  pétales  du  lotus. 

L'alabaslre  qui,  vu  par  devant  et  par  derrière,  remplit  le  milieu  de 
la  planche,  est  à  base  plane ^;  sa  couverte  verdâtre  est  d'un  ton  plus 
pâle.  Les  ornements  de  la  panse  sont  divisés  en  trois  zones.  L'une  est 
composée  de  pétales  allongés  qui  forment  rosace  autour  du  col.  La 
seconde  présente  deux  cartouches  royaux,  surmontés  d(^  plumes,  qui 
conliennenl  le  nom  d'Apriès.  De  chaque  côté  de  ces  cartouches  se 
voient  un  épervier,  un  uraeus  et  une  plante  de  papyrus.  La  troisième 
zone  est  décorée  d'une  série  de  fleurs  épanouies  alternant  avec  des  bou- 
tons. Le  tout  est  gravé  au  trait.  L'embouchure,  en  partie  brisée,  est 
entourée  d'oves,  et  la  base  de  l'anse  est  ornée  d'une  palmette  d'un 
très  fort  relief. 

La  réduplication  du  cartouche,  l'absence  de  titres  royaux,  la  forme 
même  des  diverses  figures  qui  viennent  d'être  énumérées,  autant  d'in- 
dices qui  nous  détournent  d'attribuer  une  origine  égyptienne  à  ce  petit 
vase  d'un  travail  très  soigné  ;  mais  l'ornementation    est  tout  entière 
•composée  de  motifs  pris  à  l'Egypte,  et  l'on  ne  peut  songer  à  voir  ici 


1.  Dr  l.oNGpKUiKn.  Musée  ydp'ilron  III.  iiolice  ili-  la  |)laiiclie  XLIX. 

2.  L'alabastroiide  gaiiclir-  a  0'".ll  de  haut  el  e-Iiii  ilc  dioiti'  ()"',l(i;;. 
;{.  Layard,  Discovej'ics,  p.  107. 

4.  Histoire  de  VArt,  t.  II,  (ig.  239,  407,  408,  415. 
;;.  Hauleur  :  0",0o. 
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iiiilre  choso  qu'un  ouvragée  phénicien,  exûculé  vers  le  commeiicemeni 
du  sixième  siècle. 

Les  mêmes  caractères  se  relrouvenl,  non  moins  marqués,  dans 
d'autres  vases,  qui  sont  exposés  au  Louvre,  dans  la  vitrine  on  soni 
réunis  les  objels  trouvés  à  Camiros  par  Salzmann'.  Sur  l'un  d'eux,  qui 
a  la  forme  d'une  huile  plate,  on  voit  un  personnage  accroupi,  étendant 
les  bras  et  déployant  ses  ailes.  C'est  mw  iinitalion  assez  incorrecte 
d'une  iigure  de  la  déesse  Ivhou,  qui  est  souvent  représentée  sur  les 
sarcophages.  Au  levers,  une  tète  de  lion,  surmontée  d'un  disqu(%  qui 
est  peut-être  nn  souvenir  de  la  déesse  Pashl.  Sur  une  petite  œnochoé 
sont  tracés  en  creux  deux  oiseaux  palmipèdes  volants;  on  dirait  un 
agrandissement  de  l'image  qui,  dans  l'alphabet  phonétique  égyptien, 
l'end  le  son  du  i».  L'ne  autre  œnochoé  n'a  poui-  ornement  que  des 
rosaces  assyriennes.  Remar([uez  enfin  un  petit  vase  en  forme  de  tête 
de  femme,  tête  que  surmonte  un  gonlol.  c'est  la  coiffure,  ce  sont  les 
grands  yeux  allongés  des  figures  égyptiennes.  Le  type  le  plus  simple 
est  celui  d'un  alaiiastron  sphérique,  à  couverte  bleue,  où  le  col,  à  sa 
naissance,  est  entouré  par  les  pétales  d'une  rosace.  Une  autre  rosace 
décore  la  base.  Toute  la  panse  est  ornée  de  cannelures  verticales,  divi- 
sées en  trois  zones  par  des  lilets  hoi'izonlaux. 

L'analogie  des  procédés  permet  de  rattacher  à  la  série  que  nous 
venons  d'établir  foui  un  autre  groupe,  composé  de  vases  d'un  aspect 
très  particulier,  qui  ne  se  sont  rencontrés  jusqu'ici  qu'il  Camiros;  c'est 
celui  dont  nous  avons  réuni  h'ois  échantillons  dans  notre  planche  VI. 
Dépourvus  d'anses,  ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  alabastres;  les 
uns  ont  une  base  plane,  les  autres  sont  pointus  par  en  bas;  on  en  a 
rapproché  les  formes  de  celles  ([ut*  l'on  a  observées  soit  à  Ninive,  soit 
dans  les  peintures  égyptiennes  qui  représentent  les  Kéfa  ou  habitants 
de  la  Syrie  apportant  à  Thontmès  III  les  vases  du  tiibul'.  Ce  qui  dis- 
lingue ces  vases  émaillés  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici, 
c'est  la  simplicité  de  leur  décoi'.  Plus  (\o  ligures  d'hommes,  d'animaux 
on  même  de  végétaux  ;  plus  de  feuilles,  de  rosaces  ou  même  de  canne- 
lures. Le  fond  est  formé  pai'  uneghuHire  verte,  sur  la(}uelle  ressortent, 
pour  tout  ornement,  des  zones  blanches  où  sont  semés  des  points 
bruns  et  dessinés  des  chevrons  de  la  même  couh'ur.  Ailloins.  des 
bandes  blanches   et  des    filets  bruns  partagent  la  panse  du  vase   en 

I .   I)i;  I.ONGPKRiKR,  Musée  Napoléon  lll.  |tl.  XI. IX.  (l'csl  à  l;i  iiolicr  de  ((•ili'  |»laiiclii'  (|ii(' 
4iùUs  avons  einpninté  la  descriplioii  des  deux  iiiuiiiimh'iiI>  ipii  |iircèdcii(. 
:!.  If/.,  fliil.  Nolicp  de  la  plaiirlie  L. 
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quatre  comparlim(?iits'.  Des  vases  fabriqués  dans  i'Inde  et  envoyés  à 
rExposition  universelle  de  1867  avaient  tout  à  fait  le  même  émail  et  le 
même  aspect  que  ces  alabastres  découverts  h  Gamiros.  Quoique  toutes 
ces  pièces  proviennent  d'une  terre  oîi  l'art  grec  s'est  développé  de 
bonne  heure,  nous  ne  croyons  pas  que  Ton  puisse  hésiter  à  reconnaître 
ici  la  tradition  et  l'esprit  d(»  fart  oriental;  celui-ci  seul  a  pu  compter  h 
ce  point  sur  la  beauté  de  son  émail  et  sur  le  plaisir  qu'il  donnerait  à 
l'œil.  Ici,  en  effet,  la  forme  même  du  vase  ne  semble  pas  aspirer  à  l'élé- 
gance, et  le  dessin  de  l'ornement  est  d'une  pauvreté  singulière;  l'ou- 
vrier n'a  eu  qu'une  préoccupation,  offrir  au  regard  des  tons  francs  et 
d'heureux  contrastes  de  couleur;  une  fois  ce  résultat  obtenu,  il  s'est 
tenu  quitte  de  tout  autre  effort. 

Quel  âge  convient-il  d'assigner  à  ces  vases  où  le  décor,  tout  élé- 
mentaire, est  posé  à  plat,  sans  gravure  ni  reliefs?  Sont-ils  nécessaire- 
ment plus  anciens  que  ceux  où  se  trahit  partout  la  connaissance  et 
l'imitation  des  formes  égyptiennes?  .\ous  ne  le  croyons  pas,  et  ce 
qui  suffirait  à  nous  en  faire  douter,  c'est  que  ces  deux  genres  de 
vases  émaillés  se  sont  trouvés  ensemble  à  Camiros  ;  ils  sont  sortis 
des  mêmes  tombes.  Ce  qu'il  faut  donc  voir  dans  ces  vases  à  che- 
vrons et  à  glaçure  verte,  blanche  et  brune,  ce  sont  les  produits 
d'une  fabrication  spéciale,  qui  a  eu  son  heure  de  succès  et  de  vogue, 
c'est  une  poterie  émaillée  de  moindre  valeur,  qui  n'exigeait  pas  la 
main  d'im  ouvrier  aussi  adroit  et  qui  ne  demandait  pas  grands  frais 
d'imagination. 

Ces  vases  communs  en  terre  vernissée,  nous  les  avons  mis  au 
compte  de  l'industrie  phénicienne,  quoique  aucun  d'eux  n'ait  été 
recueilli  sur  la  côte  de  Syrie  ou  même  à  Cypre.  La  matière  et  le  pro- 
cédé sont  les  mêmes  que  dans  les  vases  dont  le  caractère  égypto-phé- 
nicien  est  le  plus  marqué;  d'autre  part,  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice 
qui  puisse  faire  soupçonner  que  les  Grecs  se  soient  essayés  à  fabriquer 
des  vases  en  terre  émaillée.  La  céramique  grecque,  dès  ses  débuts,  a 
été  animée  d'un  tout  autre  esprit  que  la  céramique  orientale  ;  celle-ci 
songe  avant  tout  à  la  gaieté  de  la  couleur,  tandis  que  le  potier  grec  a 
recherché  tout  d'abord  la  noblesse  de  la  forme  et  qu'il  a  voulu  trouver 
dans  le  décor  l'occasion  de  parler  à  l'intelligence,  de  lui  rappeler  et 
de  lui  représenter  quelque  chose  qui  l'intéressât. 

De  l'Egypte  à  Rhodes,  de  la  Syrie  à  la  Sardaigne,  nous  avons  par- 

I.  On  trouvera  les  piinripah's  variétés  de  ce  type  réunies  dans  les  planches  L  et  Ll 
du  Musée  Nnpolénn  III. 


(ISI  LA   PllÉNICIE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

couru  louU'  la  .Médilcrranée  à  la  poursuite  des  d«'djris  de  la  c^rami([ue 
phr'nicienne  ;  peul-elrc  Irouveia-l-oii  (pie  le  résultai  de  celle  eucpièle 
esl  bien  mince,  malgré  la  longueur  du  voyage.  Deux  faits  cependant 
se  dégagenl  de  ces  recherches  ;  l'un,  c'est  que  la  Phénicie  a  emprunté 
à  ri'gypie  le  secrel  de  la  conl'eclion  des  poteries  émaillées  ;  l'aulre, 
c'est  que,  peul-ôlre  sous  linlluence  d'exemples  qui  lui  venaient  de  la 
Mésopolaniir.  clic  a  inauguré  une  fabrication  qui  ne  s'était  pas  déve- 
loppée en  Kgy[»le,  l'ellc  des  poteries  peirdes,  où  le  décor  n'es!  applicpn'î 
sur  l'argile  qu'à  l'aide  du  pinceau. 

(^ette  deinière  industrie  ne  nous  est  connue  que  par  un  bien  petit 
nombre  de  monuments  qui  puissent  être  atlribiu^'s,  avec  quelque  vrai- 
semblance, aux  ateliers  de  la  Syrie  ;  autant  que  nous  pouvons  en  juger 
par  si  peu  d'échantillons,  ces  vases  peints  étaient  moins  estimés  et  se 
vendaient  moins  cher  que  les  vases  émaillés  ;  par  suite,  pour  les  déco- 
rer, les  potiers  phéniciens  se  contentaient,  le  plus  souvent,  de  ce  que 
nous  avons  appelé  l'ornement  géométrique.  Nous  trouverons  pourtant 
autre  chose  dans  celle  céramique  cypriote  dont   la  richesse,  par  un 
heureux  hasard,  contraste  d'une  manière  si  surprenante  avec  la  pau- 
vreté de  la  céramique  phénicienne;  mais  Cypre,  malgré  les  liens  étroits 
qui  la  ratlachciil  à  T\r  et  à  Sidon,  Cypre  n'est  pas  la  Phénicie.  Sans 
doute,  beaucoup  des  vases  qui  sont  sortis  des  nécropoles  de  Kition, 
d'Idalie,  de  Golgos  et  d'Amathonte  peuvent  être  l'ouvrage  de  potiers 
phéniciens  ;  mais  il  semble  cependanl  que  là,  comme  pour  la  sculpture, 
du  contact  des  deux  races,  la  sémitique  et  la  grecque,  il  soit  né  un 
art  mixte,  un  art  nouveau,  qui  dépasse,  par  certains  côtés,  celui  de  la 
Phénicie  propre,  et  dans  lequel  s'ébauchent  et  se  laissent  déjà  deviner 
les  caractères  par  où  Fart  grec  se  distinguera  profondément  de  l'art 
oriental. 


§    2.    -^    LA    CliUAMKjUK    CYl'UlUTU. 

L'île  de  Cypre  est  riche  en  argile  plastique;  on  en  a  pu  juger  par 
les  nombreuses  figurines  en  terre  cuite  qui,  façonnées  dans  ses 
ateliers,  se  soid  i-etrouvées  dans  ses  tombeaux.  L'industrie  du  potier 
n'a  donc  pu  manquer  d'y  pi'endre  un  grand  développement.  Aujour- 
d'hui encore,  l'île  fabrique  et  exporte  des  poteries  qui  se  placent  sur 
tout  le  littoral  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure.  Si  les  produits  des 
ateliers  modernes  sont  moins  élégants  et  moins  ornés  que  ceux  d'au- 
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trofois,  certains  modèles,  surtoul  dans  les  grandes  pièces,  sont  restés 
presque  les  mêmes  qu'il  y  a  trois  mille  ans  '. 

Ce  qu'il  y  a,  semble-t-il,  de  plus  ancien  et  de  plus  primitif  dans 
toute  la  céramique  cypriote,  ce  sont  les  vases  qui  sont  sortis  en  quantité 
considérable  de  la  nécropole  (ÏAlambra,  près  de  Dali;  les  uns  sont 
faits  d'une  terre  noire  dont  le  ton  fait  songer  à  ces  vases  de  CMuhI 
que  les  Italiens  appellent  dï  bucchero  ncro:  la  matière  des  autres  est 
une  terre  rouge  analogue  à  celle  des  fourneaux  de  pipe  turcs;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  un  simple  polissage  suffisait  pour  donner  à  l'argile, 
surtout  à  la  rouge,  un  certain  luisant.  .Noirs  ou  rouges,  ce  qui  carac- 
térise surtout  ces  vases,  c'est  que  le  décor 
n'y  est  pas  peint ,  mais  incisé  ;  les  dessins 
géométriques  qui  le  composent  n'ont  pas  été 
tracés  au  pinceau;  ils  l'ont  été  à  la  pointe 
(fig.  483). 

Aujoui'd'liui ,  le  creux  de  ces  stries  est 
plein  d'une  poudre  blanche  qui  aide  ces  lignes 
à  se  détacher  sur  la  teinte  sombre  du  fond; 
quelques-uns  des  savants  qui  se  sont  occupés 
de  la  poterie  cypriote  ont  cru  que  ces  vases 
devaient  présenter  ce  même  aspect  dans  l'an- 
tiquité ;  mais  on  ne  voit  pas  par  quel  procédé 
on  aurait  rempli  de  blanc  ces  raies  si  fines; 
cette  poussière,  qui  se  détache  aisément  sous  la  brosse,  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  résidu  qui  provient  du  sol  calcaire  où  ces  vases  ont  été 
si  longtemps  conservés. 

Si  nous  regardons  ce  genre  de  décor  comme  le  premier  qui  ail 
dû  être  pratiqué  par  les  potiers  de  l'Ile,  ce  n'est  pas  que  tous  les 
vases  où  nous  le  rencontrons  appartiennent  aux  débuts  mêmes  de  celte 
industrie  ;  la  cruche  que  nous  avons  donnée  comme  échantillon  \X\^.  485) 
est  d'une  exécution  déjà  savante;  on  n'a  qu'à  remarquer  la  rondeui- 
bien  équilibrée  de  la  panse,  la  finesse  du  col,  la  ferme  attache  de 
l'anse;  on  a  dû  continuer  d'employer  ce  procédé,  dans  certains  ateliers, 
alors  môme  que  Ton  était  déjà  soi'ti  des  tâtonnements  du  début.  C'est 


485.  —  \'ase  â  décor  incisé. 
Ces.nola,  djprus,  p.  408. 


1.  G.  Colo.nna-Ceccaldi,  Monuments  antiques  de  Chypre,  p.  270.  Xous  empruntons  ce 
renseignement,  ainsi  que  plusieurs  autres  observations,  à  une  étude  sur  la  Céramique  de 
Chypre,  dont  le  brouillon,  malheureusement  incomplet  et  inachevé,  s'est  retrouvé  dans 
les  papiers  de  l'auteur.  Nous  avons  aussi  tiré  grand  parti  de  l'appendice  qui  a  été  fourni 
par  le  savant  conservateur  du  Musée  Britannique.  M.  A.  S.  Murray,  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Cesnoln,  sous  ce  titre  :  On  the  pottery  of  Cyprus  ([)p.  393-412). 
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parla  n''ll.'\ii.ii.  c'csl  cii  obj^orvaul  co  qui  sVsl  passé  ailleur;^,  que  l'on 
se  cniiNaiiic  di'  raiili'rioiih'  du  dessin  à  la  j^oinlc.  Il  es!  [)liis  aisr 
(rri^iaJi-iK'f  aiii-i  la  siiiTacc  du  vaso  (pic  d'y  ap|tli(pi('i"  des  couleurs; 

non-  cuiniaiss(uis.    en   idlel  .    hude    une   céramiquo 

'-r'",  d"iiii    caiaclcre    lies    |)iiuiilir,    celle    iV ITissarJik.    en 

^\àin^_£i^^  Tniade.    (ui   il  n"v   a   |)(iur  ainsi  dire  pas  (re\eniple 

de   remplni  de    la   ciMdein':    là    i»n  ne  savail    encore 

déc(U'er  le  (  liani|)  ^\\\  vase  (pi'à    l'aide  de  cos  stries 

pin-  <Mi  iniiin<  profondes.  A  (-yprc  comme  à  Hissur- 

lih  .  lui   a  donc  commencé   pai-  là;  mais,  à  riy|)re. 

on  il  n's  a  |)oin'  ainsi  dire  pas  eu  de  dévelo])pemeul 

ori;ain(pie  ,    les  pi'océdés  non\(;au\   se   sont    ajoulés 

an\  aiM'iens,  sans  les  déirouer,  sans  les  l'aire  tomber 

endesnélude:    on   y   \\    jiiMd-rdi't'   produit,  jusqu'aux 

dernieis    jours    de    l'anlicpiilé  ,    des    vases    à    décor 

incisé. 

Dans    celle   nt'cropole,  on  voit  d'ailleurs  apparaître  déjà,  à  côté 

KV'i^   vases  oiués    de   dessins    en    creux,    une   autre   série   de   vases 


iSli.  —  Vase  ;i  (li'cor 

peint.  Cesnola, 

{'ilfii w ,  priire  408. 


4S7.  —  Flacon.  Collection  Feuanlent. 
Dcssiu  (le  Bénédite. 


48S.  —  Flacon.  CoUeclion  Feuardent. 
Dessin  de  Bénédite. 


(pui  II-  ail  lieis  cy|)rioles  ne  cesseront  éi^alement  jamais  de  fabri- 
(pier;  ce  soid  des  vases  où  le  décor  est  foui'ui  par  des  terres 
bislrr  on  dini  brun  sond)i'e .  presque  noir.  a|)pli([nées  au  pinceau 
>nr   un    lond    dont   la  couli'ui'  pâle   rappelle  assez   bien   celb^   de  nos 


LA   Cl-:  Il  A  Min  LE   CYiMIlUTE. 


(),S7 


pois    à    fleur'.    Le   dessin   reste    très    simple    ei    tout    géouiélriquc 
(fig.  486]. 

L'anse,  dont  ce  vase  est  muni  comme  l'était  celui  que  nous  avons 
cité  précédemment,  esl  déjà  l'indice  d'un  progrès  réalisé;  poui'  hi 
façonner,  pour  la  relier  solidemenl  au  corps  de  la  pièce,  il  laul 
une  certaine  habileté.  On  n'y  est  pas  arrivé  du  premier  coup;  ou  a 
commencé  par  ménager,  à  la  nais- 
sance du  col  ou  sur  d'autres  points 
de  la  panse,  des  bosses,  quelquefois 
percées  de  trous,  qui  permet taieni 
d'attacher  le  vase  à  un  clou,  par  le 
moyen  d'un  lien  de  jonc  ou  d'une 
cordelette.  C'est  ainsi  que  l'on  pou- 
vait suspendre  un  vase  qui  doit  aussi 
provenir  (ï  AI  ambra  et  oi^i  l'on  obser- 
vera, dans  toute  sa  simplicité,  \o 
plus  ancien  style  du  décor  géomé- 
trique (fig.  487).  Sur  une  autre  bou- 
teille, l'anse  est,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  à  l'état  naissant  itig.  488i; 
jamais  la  main  n'a  pu  la  saisir;  ce 
n'est  qu'uue  légère  protubérance  qui 
se  détache,  pour  fournir  un  (rou  de 
suspension,  de  la  paroi  du  vase;  cette 
paroi  est  très  épaisse,  ici  et  dans  tous 
les  autres  produits  de  la  plus  ancienne 
céramique  cypriote. 

Un  des  caractères  qui  distinguent 
les  plus  anciens  produits  de  celte  céramicjue,  caractère  qui  se  remarque 
non  seulement  à  Alainbra^  mais  encore  dans  les  monuments  issus  de 
plusieurs  autres  nécropoles,  c'est  la  bizarrerie  et  la  complication  i\r<. 
formes  qu'ils  aiiecleul.  II  y  a.  par  exemple,  des  vases  à  corps  uuiqur^ 
et  à  double  goulot  (lig.  489);  celui  que  nous  reproduisons  ici  appar- 
tient encore  à  la  catégorie  des  pièces  dépourvues  danses,  mais  munies 
de  saillies  et  de  bosses  qui  permettaient  de  les  attacher  avec  une 
ficelle  ou  avec  une  souple  l)rindille.  L'anse  apparaît  au  contraire  dans 


489.  —  Vase  ii  double  iroulot. 
Collection  Feuardent.  Dessin  de  Bénédite. 


1.  Ce  brun  est  encore  ;iujouid'liiii  l'ecueilU  cl  exploité  a  Cv(ire;  dans  la  langue  de  la 
colonie  franqne, ,  on  I  y  ap[ielle  Urva  d'oinlini ;  il  est  l'objet  li'inie  c.\[iorlHlioii  assez. 
considérable. 
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iiiir  iiiilrc  -iir^oulcllc  (loiil  l;i  roiiiposilion  csl  oiicorc  plus  élraiigc 
li-.  i'.HI  .  Trois  n'-ciiiiciils  si»hrri(|iH's  soiil  munis  rlincuu  de  leur 
-,,ii|n(  :  les  trois  uoiilols  se  iruuissoiil  eusuilc  un  un  seul  luhe  c\lin- 
(lii(lMr:  cclMi-ci.  à  son  rxliiMnilé  supérieure,  est  façonné  en  un  bec 
(|iii  r,icilil.'  I'('"|iiinclirin('iil  «In  li(|iii(le.  l/anse  pari  cFune  des  houles 
|i<. nr  -(•  rrljci'  ;iii  Cdl  d.'  hi  houleille,  qui  devail  èlrc  (Tuii  uiauiemenl 
(onnnodc.  Il  n".>n  clail  |)iis  loul  à  l'iiil  dr  même  dans  un  autre  vase  de 
lii  ménir  r;d)ri(|ur  liu.  iUli.  l.c  eol  y  esl  muni  d'un  large  orifice  laté- 
ral dfsliné  il  riulrodnclioii  du  li(jui(lt';   |)our  ([uc  ce  vase  pûl  servira 

boire,  il  l'alliiil.  à  l'aide  de  la  petite 
anse,  le  leuir  incliné  de  manière 
que  ce  Irou  fùl  en  l'air;  autrement 
l'eau  se  serait  aussi  précipitée  par  ce 
passage  el  ne  sérail  pas  arrivée  dans 
la  bouche. 

Nous  h'ouNons  la  même  disposi- 
tion dans  un  tout  pclil  vase  d'une 
forme  plus  contoui'uée  (lîg.  \\)'2i.  Ici 
encore  il  y  a  l'anse  sans  laqucdlo  on 
n'aurait  |)ii  tirer  aucun  jjarli  de  ces 
singuliers  vaisseaux  ;  mais  loul  le  tour 
de  la  piè'ce  n'en  est  pas  moins  nuini 
de  saillies  régulièrement  espacées  et 
toutes  iiuiloimément  percées  de  trous 
de  suspension.  11  est  évident  que  ces 
bosses  et  ces  trous,  qui  d'abord  avaient 
eu  leur  raison d'êlre,  avaient  fini  par  se  loui'ner  en  ornement  ;  pour  déco- 
rri'  Il  |)inc  (liiil  façonnait,  le  céramiste  avait  imaginé  de  combiner  l'effel 
dr  CCS  proluhéiauces  id  des  orifices  qui  les  traversaient  avec  celui  du 
dessin  géomélri({ue  ;  le  i)as|illag('  el  le  ])inceau  conconraienl  à  lui  four- 
nir un  (l(Ti>r  aiu|url  ses  coidemporains  trouvaient  sans  doute  de  l'agré- 
lurul.  (hi  ne  pcid  nier  qu'il  n'y  ail  une  certaine  élégance  dans  certains 
\asos  de  ce  sl\le  :  nous  citerons,  connue  un  chef-d'œuvre  en  son  g(Mn'e. 
une  gariioulcltc  d'une  disposition  très  oi'igiuale  dig.  i93j.  Le  corps  en 
c-l  formé  par  une  soite  de  cylindre  liori/unlal  où  Teiiu  était  introduite 
pai-  ini  iirilicc  n\ale  percé  dans  le  goulol  ;  ce  cylindre  esl  porté  sur  trois 
picd>:  iiuc  anse  d'une  courbe  lieunMise  perniel  de  le  manier  aisémenl. 
Avec  les  saillies  dont  se  hérisse  parloul  la  surface  et  avec  la  propor- 
lioii  bien  calculée  (h^s  diiïérenles  parties,  les  bandes  circulaires  et  les 


îOd.  —  Vase  à  corps  trij)]e. 
CoUecliou  Feuiudeut.  Des.sin  de  Beuédite 
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séries  de  losanges  qui  lournent  autour  de  la  pause  el  du  col  conlri- 


i91.  —  Vase  à  orifice  latéral. 
Collection  Feuardent.  Dessin  de  Bénédite. 


492.  —  Vase  de  la  collection  E.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


buent  à  donner  au  vase  je  ne  sais  quelle  richesse  un  peu  barbare,  mais 
qui  cependant  n'est  pas 
déplaisante.  C'est  l'œu- 
vre  d'un  art  qui,  tout 
en  disposant  de  moyens 
très  limités,  va  pourtant 
jusqu'à  la  recherche,  on 
pourrait  presque  dire  jus- 
qu'au raffinement. 

A  côté  de  ces  vases, 
nous  en  trouvons  d'autres 
oii  le  pastillage  a  disparu 
et  qui  n'ont  plus  que  le 
décor  peint;  mais  l'en- 
semble de  la  forme  y 
rappelle  encore  la  fabri- 
que dont  nous  venons 
d'étudier  les  produits. 
Telle  est  par  exemple 
cette  gargoulette  à  la- 
quelle nous  croyons  la 
même  origine  (fîg.  494). 

La  surface  du  cylindre  est  lisse  ;  mais  le  souvenir  des  vieilles  pratiques 
se  retrouve  dans  les  deux  trous  de  suspension  qui  ont  été  ménagés 

*  TOME  m.  87 


493.  —  Vase  à  trous  de  suspension.  Collection  E.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


4!»4.  —  Vas.'.  Collectiou  E.  Piot. 
Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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lJ^è^  de  la  iiais?aii(L'  du  cul.  Le  j^oiilol .  Iiùs  court,  osl  dispose';  de 
maiiièn'  à  l)i<'ii  vciscr.  On  ^'achcmiiic  ainsi  vers  des  formes  plus 
-iMi|>l«'>.  (•(.iiiUK'  l'i'sl  •■«'llr  dune  cruche  dépouiNue  de  loule  espèce  de 

décoi'.  mais  doid  le  bec  est  modelé  avec 
une  adresse  qui  lémoigne  du  progrès  de 
rindn>lrit'  (fig.  4-95). 

Parmi  les  types  qui  sont  jjarliculiers 
à  Gypre,  nous  citerons  encore  ces  bal- 
lons ovales ,  avec  gros  goulot  central , 
(loid  ({uelques  échantillons,  parfois  d'as- 
sez giandi;  dimension ,  se  trouvent  dans 
V     :M'^!    -       vïàaSÉÉ^  toutes  les  collections  de  poteries  cypriotes 

(Tig.  496).  On  pourra  critiquer  ces  types  et 
trouver  qu'ils  manqiKMit  de  grâce;  mais  il 
convient  de  remarquer  en  même  temps 
que  l'exécution  de  ces  vases  témoigne  de 
la  rare  d.  xlérité  qu'avait  acquise  le  potier  cypriote;  il  lui  a  fallu  beau- 
coup de  justesse  dans  la  main  pour  tournasser  ces  formes  ovales  et 

pour  arriver  h  ce  résultat  que  les  deux 
parties  situées  à  droite  et  à  gauche  du  col 
fussent  exactement  pareilles.  Le  vase  n'a 
pu  d'ailleurs  être  monté  qu'en  deux  piè- 
ces; sur  l'un  de  ces  vases,  que  j'ai  observé 
de  1res  près  au  Musée  Britannique,  la  ligne 
de  suture,  située  précisément  au  milieu, 
est  très  apparente;  elle  est  marquée  par 
un  petit  trait  creux,  que  l'on  suit  aisément 
sur  tout  le  pourtour  du  ballon. 

Une  antre  forme  ([ue  nous  ne  retrou- 
verons guère  hors  dt;  Gypre,  c'est  celle 
di'  la  gourde,  forme  qui  a  dû  être  suggé- 
rée au  potier  par  l'usage  que  l'on  fait,  à 
la  campagne,  de  certaines  courges,  très 
abondantes  dans  les  pays  chauds;  vidées 
et  desséchées,  elles  servent  à  conserver  et  h  triuisporter  la  boisson. 
M.iinls  tlacons,  imités  de  ces  calebasses,  méritent  d'être  comptés 
parmi  les  vases  les  mieux  établis  et  les  plus  originaux  qu'ait  produits 
l'indii-liic  cypriote  (tig.  497).  A  la  panse  étroite  (d  aplatie  sont  soudés 
un»'  anse  et  un  col  très  soignés;  mince  conune  il  l'est,  le  vase  garde, 


40o.  —  Œuoclioé.  Collection  E.  Piot. 
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malgré  Fampleur  du  cercle  qu'il  décrit,  une  certaine  sveltesse  qui  a 
son  agrément.  On  remarquera  ici,  dans  le  décor  de  cette  gourde,  une 


496.  —  Vase  ovale.  Cesnola,  Cyprus,  p.  103. 

disposition  dont  je  ne  connais  pas  d'exemple  hors  de  Cypre;  je  veux 
parler  de  ces  cercles  qui  sont  parallèles 
au  grand  axe  du  vase  et  qui  se  dévelop- 
pent dans  le  plan  vertical.  D'ordinaire,  sur 
les  vases  de  tous  les  peuples,  les  bandes 
horizontales  qu'a  tracées  le  pinceau  sem- 
blent autant  de  liens  qui  serrent  le  corps 
du  vase,  comme  la  ceinture  se  noue  au- 
tour du  corps  humain,  pour  soutenir  les 
chairs  et  pour  retenir  les  vêlements;  il  y 
a  là  une  secrète  analogie  que  l'esprit  per- 
çoit sans  y  insister  et  qui  le  satisfait.  Au 
contraire,  il  se  trouve  comme  désorienté 
en  face  de  ces  bandes  verticales  qui  ne 
lui  représentent  rien,  qui  ont  l'air  de  ne 
pas  tenir  et  comme  de  glisser  sur  la  sur- 
face du  vase.  Le  potier  grec  ne  s'est 
jamais  rendu  coupable  de  ce  contresens;  dès  ses  premiers  essais,  il 
a  été    guidé    par   un   sûr   et   délicat   instinct    qui   l'a   mis    en   garde 


497.  —  Vase  en  l'orme  de  gourde. 

Collection  Feuardent.  Dessin 

de  Béoédite. 
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n.nhv  .1.'  l.'ls  caprices  cl  qui  lui  a  cpaipic  (W  pareilles  fautes. 
Il  iir  l;uil  pas  oiiMiec  loule  mi<-  au! ce  série  de  vases  où  se  manifeste 
.«ncoiv  la  l.'iiHance  que  nous  avons  déjà  si-nalée.  ce  goût  si  marqué 
pour  les  loiiiics  singulières  et  compliquées;  je  veux  parler  de  ces 
p,,|,.ries  (|ui  iiiiileiil  plus  (.u  moins  lidèlement  la  figure  de  tel  ou  tel 
:iuiinal.  Il  \    a  <l.'<  pièces  où    la   ressemblance  est   loiiilaine  et  comme 


Mi 


498.  —  Vase  en  forme  de  quadrupède.  Collection  E.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


abstraite  ;  parfois,  le  potier  s'est  contenté  de  donner  au  vase  qu'il 
modelai!  (pialrc  pieds,  une  panse  arrondie,  une  queue  qui  sert  de 
goulnl  ri  une  tête  avec  oreilles  et  cornes  (Wu;.  498);  on  sent  bien  qu'il 
il  \uiilii  rvi'ilb'i' dans  Tespril  le  souvenir  d'un  quadrupède;  mais  il  serait 
impossible  de  dire  à  cpiel  animal  il  a  particulièrement  songé;  le 
(li'<-iii.  des  hachures  rouges  sur  un  fond  1res  clair,  ne  concourt  pas  à 
éclaircir  la  pensée  de  l'arliste  et  à  compléter  les  indications  très  vagues 
du  conlour.  Noici  nue  outre  dans  laquelle  le  caprice  de  l'artiste  a 
soudé  liiii  ;i  l'autre,  sans  se  préoccuper  de  ménager  la  transition,  deux 
lypes  très  différeiil-:  <riiii  côté,  c'est  un  buste  de  taureau  en  saillie, 
landi<  ([n'a    laulre   b(uil    c'est    un    bec  d'oiseau    qui    sert  de   goulot 
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(tig.  499).   Nous  donnons,   à  une  plus  grande   échelle,   le  buste  du 


A  (k% 


499. 


Vase  en  forme  d'outre.  Hauteur,  0™, 14.  Longueur,  0'°,21. 
Vue  latérale.  Catalogue  Barre,  p.  4. 


taureau,  vu  de  face  (fig.  500);  on  remarquera  que  l'exécution  y  a  un 
caractère  très  primitif;  autour  des 
yeux  et  aux  pattes,  le  décor  est 
incisé  ;  il  n'est  pas  peint.  La  forme 
est  imitée  avec  plus  de  précision 
dans  un  barillet,  muni  d'une  anse, 
qui  est  orné  d'un  buste  de  chèvre 
en  ronde  bosse,  modelé  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  fermeté 
(fîg.  oOl).  Les  poils  et  d'autres 
détails  sont  gravés  au  trait.  Un 
goulot  horizontal  s'adapte  à  la  poi- 
trine de  l'animal.  Citons  enfin  une 
dernière  pièce,  d'une  exécution 
un  peu  plus  libre,  mais  encore 
très  sommaire  (fig.  o02).  L'ou- 
vrier paraît  avoir  eu  en  vue  un 
animal  qu'il  n'avait  probable- 
ment jamais  aperçu  vivant,  mais 
dont  il  avait  rencontré  l'image, 
assez  inexacte  d'ailleurs,  dans 
certains  monuments  orientaux'; 
on    ne    peut    guère    douter    qu'il    ait   voulu    figurer    un    rhinocéros. 

I.  Histoire  de  l'Art,  t.  II.  p.  o6o. 


500. 


Vase  en  lornie  d'outre.  Vue  de  face. 
Catalogue  Barre,  p.  4. 
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C'est,  Mil  iir  saurait  le  nier,  un  esprit  chercheur  et  curieux  que 
celui  .In  pralicieu  ([ui  a  inventé  toutes  ces  dispositions;  mais  c'est 
aussi  un  .-pril  (pii  manque  .le  justesse  et  de  simplicité.  Le  spectateur 
«•si  drrout.'  p.ir  e.>s  formes  inattendues  et  contournées;  il  a  hesoin 
,r„n  .llnil  (!.'  n'Iicxion  pour  deviner  le  vase  qui  se  dissimule  et  qui 
sr  caille  sons  la  li,:;nr.'  dr  l'animal  :  il  se  demande  s'il  peut  en  espérer 
,.t  .-n  attnidiv  le  j^enre  de  service  qu'un  vase,  par  détinition  même,  est 


501. 


Barillet.  Hauteur,  O^jL^.  Longueur,  0"^,n. 
Cntaloçjuc  Barre,  p.  5. 


appelé  à  rendre.  C'est  une  tante  de  goût  que  cette  obscurité  de  la 
diuinée  plastique:  il  faut  que  celle-ci  soit  claire;  il  faut  que,  tout 
d'abord  cl  de  prime  saut,  l'œil  saisisse  une  étroite  relation  entre 
la  fornii'  dr  l'objet  et  sa  destination.  C'est  là  une  des  conditions 
auxquelles  doit  satisfaire,  pour  être  vraiment  belle,  toute  œuvre 
d'aii  .  riuimble  vase  (pii  soii  des  mains  du  ])olier  comme  le  plus 
vaste  et  le  plus  spleudide  édifice  que  puisse  construire  le  génie  de 
rarchilecle. 

l  ne  idée  plus  féconde  et  qui  prèle  à  des  développements  plus 
heureux,  c'est  celle  qui  consiste  à  faire  intervenir  dans  la  composition 
du  vase  la  figure  humaine,  modelée  en  ronde  bosse.  Comme  nous,  le 
vase  a  la  stature  droilo;   son  grand   axe  est,  le  ]dus  souvent,   dans  le 


#â^?^^^ 
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plan  vertical;  le  vase  a  une  tête  et  une  bouche  ;  il  a  un  col  et  un  torse, 
ainsi  que  des  bras  qui  sont  les  anses  ;  il  peut  avoir  des  pieds  qui  lui 
servent  de  soutien.  Ces  ressemblances  disposent  Fesprit  h  suivre  avec 
intérêt  les  tentatives  de  l'artiste  qui,  pour  déterminer  la  forme  du 
vaisseau  qu'il  ébauche,  s'empare  de  quelques-uns  des  traits  par  lesquels 
se  caractérise  le  corps  de  l'homme  et  surtout  le  corps  de  la  femme  ; 
le  corps  féminin  a  des  lignes  plus  sinueuses  et  des  contours  plus  arron- 
dis, que  soutiennent  et  relèvent  encore  l'ampleur  de  la  chevelure  et 
la  richesse  des  pendants  d'oreille  ou  des  colliers  ;  il  fournit  ainsi  des 


502.  —  Vase  en  forme  de  rhinocéros. 
Collection  Feuardeut. 


303.  —  Amphore.  Cesnola,  Cijprm, 
p.  402. 


motifs  qui  se  prêtent  mieux  à  l'effet;  c'est  donc  presque  toujours  à 
lui  que  l'ouvrier  céramiste  a  recours,  lorsqu'il  cherche  dans  cette  assi- 
milation le  principe  de  son  ornement. 

La  série  s'ouvre  par  des  vases  où  ce  thème  d'ornement  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'indiqué;  tel  est  celui  où,  sur  l'une  des  faces  d'une 
amphore  très  rustique  et  d'un  galbe  très  lourd,  le  potier  a  des- 
siné, en  quelques  coups  de  pinceau  et  avec  une  boulette  de  pâte, 
une  grossière  copie  d'un  visage  humain  (fig.  303).  Ici,  aucune  in- 
dication de  sexe;  la  représentation  reste  aussi  abstraite,  aussi  géné- 
rale que  possible.  Il  n'eu  est  déjà  plus  de  même  dans  un  vase  d'un 
travail  plus  soigné  que  sa  belle  conservation  et  l'originalité  de  sa 
forme  ont  désigné  à  notre  attention  (pi.  IV).  Là,  c'est  bien  une 
tête  de  femme  qui  forme  le  col  du  vase;   le  visage,  que  l'ouvrier  a 
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modelé  comme  il  iuirail  fait  nue  fi^urint'  ni  leric  ciiile,  est  cii- 
radré  \)av  une  elieveliire  soigneusemeiil  iialh'e,  d'où  se  delnclieiil 
de  loii}^aies  boueles  (|tii  lomheiil  sur  l'épaulé;  un  bandeau,  que 
surmonte  une  couiunne  de  Heurs  épanouies,  maiutienl  les  Iresses 
SMC  le  fVoMJ.  S(nis  le  menton,  s'arrondil  un  collier  avec  sa  pendt!- 
locpie.  Au-dessous,  comme  poui'  sei'vii'  de  transition  entre  cette  copie 
du  modèle  vivant  et  la  t'oinie  pincnienl  i^éomélrique  de  la  panse,  entre 
la  -laluelte  el  le  vase,  deux  mamelons  coniques,  d'une  très  légère 
saillie,  liuiii<'id  ou  |»lidùl  lapptdlent  les  denv  seins  de  la  f'enmie.  Si  le 

dessin  du  visage  est  gauche  (d  1res  con- 
ventionnel, l'ensemble  n'en  a  pas  moins, 
dans  son  genre,  une  certaine  distinction.  Le 
bouquet  de  lleui's  (pii  s'allonge  entre  les  seins 
et  jusqu'à  la  naissance  du  col  est  élégant; 
le  quadrillé  qui  décore  toute  la  partie  supé- 
rieui'e  du  vase  est  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin  el  représente  bien  les  motifs  du 
vêtement,  tandis  ([ue  la  première  bande 
ronge  fait  songer  à  une  large  ceinture.  Au- 
dessous,  plus  rien  qui  rappelle  la  forme  ani- 
mée. Un  délail  inattendu,  c'est  ce  goulot, 
placé  sm^  le  ('(Mé,  ([ue  n'explique  aucune 
analogie;  mais  ce  délail  n'en  a  pas  moins 
l'avantage  de  concourir  à  bien  marquer  le 
caractère  et  l'office  de  l'ensemble  dont  il 
fail  piirli«\  Mieux  encore  que  l'anse,  le  goulot  distingue  le  vase  de 
lii  slaluetle. 

Le  vase  que  nous  venons  de  décrire  paraîl  appartenir  h  une 
|Hri(»de  assez  reculée  du  développement  de  cette  céramique;  mais 
ce  type  semble  être  resté  toujours  à  la  mode  dans  l'île  ;  nous  le 
trouvons  par  exemple  dans  un  monument  où  le  style  de  la  tête 
se  ivsseni  des  leçons  de  la  sculpture  grecque  la  plus  avancée 
'lii:.  .')0i).  î/indication  des  seins  a  disparu;  le  goulot,  placé  sur  le 
niilirii  de  la  panse,  au-dessous  de  la  tête,  fail  une  très  forte  saillie 
el  nest  pas  d'un  effet  heureux.  Le  plus  ancien  des  deux  ouvriers, 
quoiqn'd  n.'  -ni  pas  encore  dessiner  un  visage ,  avait  été  mieux 
inspire  que  son  successeur,  dont  le  séparent  peut-être  un   ou    deux 


o04.  —  Vase  à  tête  de  femme. 
Cesnola,  C;/priis,  pi.  XLII. 


siècl 


es. 


Diins  lini  comme  dans  l'autre  de  ces  monuments,  la  tête  humaine 
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n'est  d'ailleurs  qu'un  accessoire,  un  ornement  adventice.  Au  contraire, 
dans  un  de  ces  petits  aryballes  comme  il  y  en  a  plusieurs  en  terre 
émaillée  (fîg.  484),  la  tète,  à  elle  seule,  est  presque  le  vase  tout  entier. 
Le  sculpteur  a  plus  fait  ici  que  le  potier.  Celui-ci  s'est  contente  de 
poser  le  goulot  terminal  qui,  dans  notre  dessin,  a  été  restitué  d'après 
des  pièces  du  même  genre  (fig.  505)  ;  mais  il  a  fallu  un  modeleur  très 
habile  pour  façonner,  à  Fébauclioir,  cette  petite  tète  d'Héraklès. 
Par  la  finesse  et  la  fermeté  du  travail 
comme  par  certaine  précision  un  peu 
sèche,  cet  ouvrage  rappelle  le  goût  et 
la  facture  des  artistes  grecs  de  la  fin 
du  sixième  siècle  ou  des  premières 
années  du  siècle  suivant.  Nous  avons 
d'ailleurs  montré ,  par  des  exemples 
assez  nombreux,  combien  Iléraklès 
était  populaire  à  Cypre  ;  on  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  d'y  trouver  le  dieu, 
la  tète  couverte  de  sa  peau  de  lion, 
fournissant  le  thème  d'un  de  ces 
mêmes  vases,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'une  de  ces  figurines  creuses  qui  ser- 
vaient à  garder  les  parfums. 

C'est  encore  une  disposition  sa- 
vante et  compliquée  que  celle  d'une 
œiiochoé,  fort  bien  conservée,  qui  pro- 
vient de  Curium  (fig.  506).  Par  devant, 
du  côté  qui  s'oppose  à  celui  oii  s'atta- 
che l'anse,  une  statuette  de  femme,  en  haut  relief,  est  assise  sur 
l'épaule  du  vase  ;  de  la  main  droite,  elle  tient  une  toute  petite  cruche, 
qui  s'incline  comme  pour  verser  le  liquide  contenu  dans  le  grand 
vase.  Le  motif  est  ingénieux;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  l'est  trop. 
Cette  applique  très  en  sailhe  serait  bien  à  sa  place  dans  une  cruche 
de  métal  ;  elle  convient  moins  à  la  terre  ;  le  plus  léger  choc  pouvait  la 
détacher  et  compromettre  ainsi  l'intégrité  du  vase  et  son  effet. 

Jusque  dans  cet  ouvrage  qui,  par  comparaison,  est  de  date  assez 
récente,  on  retrouve  donc  encore  la  trace  de  la  tendance  que  nous 
avons  vue  s'annoncer  déjà  dans  les  premiers  essais  de  cette  céramique. 
Il  y  a  là  une  recherche  qui  va  souvent  jusqu'à  l'affeclation;  comme 
dans  les  vases  à  bosselles  percées  de  trous  et  dans  ceux  qui  sont  imités 

TOME  m.  y^ 


oOiJ.  —  Aryballe.  Grandeur  d'exécution. 

Collection  E.  Piot. 

Dessin  de  Saiat-Elme  Gautier. 
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(Ir  (lillV'i-L'uls  animaux,  relTort  csl  sensible  cl  dépasse  souvent  le  but. 
Si  ces  policis  avaient  été  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  auraient 
Inilé  san-  doulc,  cuninic  (.11  fa  l'ail  à  Tliéca  et  à  Alycènes,  d'utiliser, 
pour  la  (léeoialion  de  teins  vases,  certaines  formes  végétales  propres 
au  pays  mi  ils  \i\ aient:  ils  auraient  copié  certaines  t'euilles  d'eau,  le 

lierre,  la  vigne,  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  et  sons  la  main.  Je 
ne  vois  pas,  à  Cyprc,  de  monu- 
ments ({ui  répondent  à  ceux  qui 
représentent  ailleurs  ce  moment 
de  l'art ,  cette  période  du  déve- 
loppement organique  et  normal; 
je  n'en  rencontre  point  qui  se  ca- 
ractérisent par  cette  transcription 
spontanée  et  sincère  des  types  de 
la  tlore  indigène.  Quand  le  décor 
géométrique,  tel  que  nous  l'ont 
offert  les  vases  A'Alambra,  cessa 
(le  |)araître  suffisant,  lorsque  s'é- 
veilla le  goûl  el  le  désir  d'une 
décoration  où  une  place  fût  ré- 
servée au  monde  de  la  vie ,  le 
peintre  céramiste,  par  malheur 
pour  lui,  n'eut  pas  à  chercher 
ses  inspirations  dans  la  nature  ;  il 
en  fui  dispensé  par  les  modèles 
que  le  commerce  lui  apportait  du 
dehors.  Sur  les  objets  qui  lui 
venaient  de  l'Kgypte,  il  trouvait 
partout  la  fleur  et  le  bouton  de 
lotus,  disposés  en  une  série  alter- 
nanle  (pii  lui  de  bonne  heure  un  des  lieux  communs  de  l'orncmen- 
lalion  urienlale  ';  sur  ceux  que  lui  envoyait  l'Asie,  il  apercevait  une 
rosace  à  six  ou  huil  pétales,  ainsi  que  ces  palmeltes  sinueuses 
e|  c(v  tleiuMuis  compliqués  auxqucds  l'Assyrie  semble  avoir  pris  tant 
de  plaisir,  l'-gyptiens  ou  chaldéeus  d'origine,  tous  ces  motifs  se  mon- 
traient  encore  à  lui.   mêlés  et  plus  ou   moins  altérés,  dans  les  pro- 


—  Vase  (le  Curium.  Hauteur,  0ni,3i. 

Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


I.  lUsloiredc  l'Art.  L.  II.  |,.  ;ii7.  ii  li-.  13I.  132,  1.34,  135. 
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duits  composites  de  rindustrie  phénicienne.  La  lenlation  étaiL  liop 
forte  pour  qu'il  y  résistât.  Comment  aurait-il  pris  la  peine  d'interpréter 
la  nature  à  ses  risques  et  périls  quand  il  avait  ainsi  h  sa  portée  des 
formes  auxquelles  ses  prédécesseurs,  gens  habiles  et  renommés,  avaient 
déjà  fait  subir  ce  travail  de  réduction  qui  supprime  le  détail  et  l'ac- 
cident, cette  adaptation  systématique  qui  seule  élève  le  contour 
variable  de  l'être  vivant  à  la 
dignité  d'un  motif  d'orne- 
ment? Ces  formes  étaient 
connues  et  accréditées;  le 
potier  cypriote  les  reprodui- 
sit sans  les  modifier,  au  moins 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
plantes,  de  feuillages  et  de 
fleurs.  Dans  son  œuvre ,  la 
décoration  végétale  n'a  point 
d'originalité  ;  ce  n'est  qu'un 
pastiche  de  celle  qu'avait 
créée  et  mise  à  la  mode  l'art 
oriental. 

Voici ,   par    exemple  ,   un 
vase ,    très     soigné ,     trouvé 
dans    une    tombe    cVOrmidia 
(fig.  507)*.    Le  décor  y   est 
mi-partie  géométrique  et  mi- 
partie  végétal.  Le  col  y   est 
orné  de  petits  et  de  grands 
losanges  ainsi  que  de  bandes 
verticales  qui  divisent  le  champ 
en  panneaux;  des  bandes  ho- 
rizontales entourent  l'amphore  de  plusieurs  ceintures;  mais,  parmi  ces 
dessins,  tous  purement  linéaires,  l'ouvrier  en  a  jeté  d'autres  dont  le 
caractère  est  tout  dilférent.  Sur  le  col,  c'est  la  rosace  assyrienne,  lar- 
gement ouverte  comme  une  marguerite;  sur  la  panse,  c'est  la  guir- 
lande de  fleurs  et  de  boulons  de  lotus. 

Même   observation    à   propos    d'un    autre    vase ,    d'une    sorte    de 
cratère  (fig.   508);  nous  en  avons  reproduit  en  couleur  le  motif  prin- 

i.  Sur  le  cimetière  voisin  de  ce  village  et  sur  les  vases  qui  en  ont  été  tirés,  voir  Cks- 
NOLA,  CypriiS,  p.  181,  et  Fr.  Lexormant,  Gazette  archéologique,  1883,  p.  97. 


507. 


—  Vase  à'Ormidia,  Hauteur,  O",?!. 

Musée  de  New- York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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cipal.  iiliM  (Ir  duuiMT  une  idée  des  tons  de  la  poterie  cypriote  (plan- 
rli.-  III,  lig.  I).  <>  motif,  c'est  mi  large  haiidenii  qui,  comme  il 
arrix.'  souvent  dans  les  frises  «'pyptiennes,  est  partagé  eu   plusieurs 

compartiments  ;  chacun  de 
ceux-ci  renferme  une  tieur 
de  lotus. 

C'est  encore  cette  tleur 
qui  foime  le  centre  du 
motif  principal ,  dans  une 
coupe  qui  a  fait  partie  de 
la  collection  Albert  Barre 
(fig.  509);  mais  là  Timage 
a  pris  un  caractère  plus 
conventionnel,  plus  éloi- 
gné de  la  réalité.  Une  ro- 
sace  blanche  est  piquée 
sur  le  pied  du  calice  de  la 
tleur  de  lotus,  et  autour 
de  celui-ci  se  développent 
des  spiies  qui  rappellent  les  enroulements  de  l'arbre  sacré  des  bas- 
reliefs  assyriens. 


508.  —  Cratère.  Hauteur,  0m,17.  Collection  E.  Piot. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


500.  —  Motif  principal  d'une  coupe.  Calnlogue  Bnrrr,  pi.  I. 

Dans  cette  peinture,  nous  voyons  apparaître  un  nouvel  élément  :  de 
chaqur  rùlé  du  grand  tleuron  se  tient  un  oiseau  aquatique,  oie,  cygne 
ou  canard.  Ces  palmipèdes  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  céramique, 
et  nous  les  retrouverons,  encore  plus  souvent  répétés  et  se  succédant 


LA  CERAMIQUE  CYPRIOTE. 


701 


310.  —  Vase  d'Ormidia.  Musée  de 
de  New- York.  Dessin  de  Wallet. 


par  longues  files,  dans  la  céramique  primitive  du  resle  de  la  Grèce. 
Pourquoi  ce  type  a-t-il  été  l'un  des  premiers  dont  Foruemaniste  se 
soit  emparé,  quand  il  a  cru  avoir  épuisé 
toutes  les  combinaisons  du  décor  géomé- 
trique et  qu'il  a  voulu  varier  son  réper- 
toire ?    C'est    d'abord    que    ces    oiseaux 
devaient  abonder  alors  le  long  de  toutes 
les  rivières,  dans  les  lagunes  saumâtres 
que  les  fleuves  formaient  près  de   leurs 
embouchures,  sur  toutes  les  grèves  de  la 
Méditerranée  ;  ils  n'avaient   pas  été  très 
pourchassés  ;    la   population    n'était    pas 
encore  assez  dense  pour  rétrécir  par  la 
culture  les  marais  sur  lesquels  ils  s'abat- 
tent   en   bandes   bruyantes  et  pour   leur 
disputer  les  plages  de  la  mer.  C'est  sur- 
tout enfin  que  la  main  de  l'ouvrier  n'avait  pas  à  changer  ses  habitudes 
pour  rendre  en  gros  la  forme  de 
l'oiseau.  Cette  main  était  accou- 
tumée à  tracer,  d'un  trait  rapide 
et  sûr,  des  cercles  et  des  courbes 
très  variées;  or,  pour  représen- 
ter le  corps  de  l'oiseau,  il  suffisait 
de  dessiner  une  boule  (fig.  olO) 
ou  un  œuf  (fig.  511).   Quelques 
courbes  très  simples  donnaient  le 
col  et  les  pattes,  que  le  pinceau, 
comme   emporté   par  la   vitesse 
acquise,  s'amusait  parfois  à  pro- 
longer en  filaments  ténus  et  si- 
nueux (fig.  511);  les  ailes,  tantôt 
ouvertes  (fig.  509),  tantôt  repliées 
(fig.  510  et  511),  étaient  indiquées 
par  des  différences  de  couleur  et 
par  des  lignes  qui  en  cernaient 
le  contour.  L'artiste  a  quelque- 
fois, mais  plus  rarement,  repré- 
senté des  échassiers  (fig.  512).  Il  y  a  des  vases  où  l'on  prend  en  quelque 
sorte  l'artiste  sur  le  fait,  au  moment  où  il  passe  du  décor  géométrique 


31 1.  —  Œnochoé.  Hauteur,  0™,20.  Collection 
Plot.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 
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à  la  icpirsciilaliou  des  «Mres  vivants  (ii^.  513).  Une  petite  cruche, 
iVOrmif/ia,  est  ornée  d'un  Ijanileau  que  reniplil  un  dessin  en  damier; 
I.Mil  iintour,  des  demi-cercles  et  des  croix  gammées,  semées  dans  le 
ciiaini):  mais,  au  milieu  de  ces  motifs  ([ui ,  ailleurs,  sur  les  vases 
iVA/di/i/^ni  par  exemple,  se  sufliseni  à  eux-mêmes,  le  peintre,  ici, 
comme  pcMU'  mettre  son  vase  à  la  mode  nouvelle,  a  placé  sur  la  panse 
ini  ois(Niu  (pii  semble  becqueter  la  draperie  attachée  au  col  de  l'œnochoé. 
Les  oiseaux,  h  cause  des  facilités  qu'olfrait  au  dessinateur  la  forme 
(jui  li'ur  est  propre,  furent  peut-être  copiés  les  premiers;  mais  on  n'en 


512.  —  Amphore.  Cesnola, 
Cyprus,  p.  S 12. 


513.  —  Œnoclioé.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  VVallet. 


resta  pas  là.  Le  poisson  lient  compagnie  à  l'oiseau  de  marais,  sur  un 
des  vases  que  nous  avons  reproduits  (fig.  510);  quand  on  fut  entré 
dans  cette  voie,  on  s'essaya  bientôt  à  figurer  aussi  les  animaux  supé- 
rieurs. C'est  ainsi  qu'on  voit  paraître  le  cheval,  avec  l'oiseau,  sur  un 
grand  vase  à  deux  anses  qui  a  été  trouvé  dans  le  trésor  de  Curium 
(fig.  5i4).  Ce  vase,  d'une  cxéculion  très  soignée,  est  unique  en  son 
geme  à  Cypre;  on  s'est  demandé  s'il  y  avait  été  fabriqué,  tant  il  res- 
semble, par  sa  forme,  par  le  dessin  de  ses  ornements  et  par  toute  sa 
j)hysionomie,  à  certains  vases  du  plus  ancien  style  atlique.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  question  d'origine,  ce  vase  est  intéressant  à  divers  titres. 
On  peut  le  considérer  comme  ollVanI  un  des  meilleurs  exemples  du 
décor  géométrique  arrivé  à  sa  perfection;  presque  tous  les  motifs  qui 
constituent  ce  style  se  retrouventici,  et  y  sont  employés  avec  beaucoup 
de  mesure  et  de  goût;  le  dessin  est  d'une  extrême  finesse;  dans  tout 
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ce  qui  n'est  que  combinaisons  de  lignes  droites  et  de  lignes  courbes,  il 
garde  une  précision  singulière.  Le  décorateur  a  bien  calculé  les  partis 


ili.  —  Amphore  de  Curium.  Cesnola,  Cypnts,  pi.  XXIX. 


qu'il  a  pris;  le  contraste  est  heureux  entre  le  bas  et  le  haut  du  vase. 
L'ornemcutation  de  la  partie  inférieure  est  relativement  sobre;  on  n'y 


tf. 


\ 
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lioiive  que  dos  bandes  parallèles  dont  plusieurs  soni  lemplies  par  l'or- 
ueinenl  cunilit^iie  qur  l'un  appelle  uncposte.  Danslehaut  au  contraire, 
If  clianij)  est  divisé  en  panneaux;  les  uns,  près  du  col,  sont  remplis 
|);ii'  des  damiers  ou  des  rosaces  à  huit  pétales;  mais,  vers  le  milieu  de 
lu  panse,  l'arlisle  a  voulu  animer  et  varier  son  décor;  il  a  mis,  dans 
ceseumparliin.'uts,  des  quadrupèdes,  et,  entre  les  jambes  de  ceux-ci, 
des  oiseaux;  il  a  i'é|)élé  celle  même  imaf;e  dans  la  bande  qui  tourne 
aulourdu  vase  à  la  lianleur  de  son  plus  j^a^and  diamètie.  (^es  quadru- 
pèdes Mtid  dessinés  avec  une  maladresse  singulière;  au  premier  mo- 
menl.  on  seiail    tenté  dy  reconnaîlre  des  j;irafes;   mais  les  potiers 

cypriotes  n'avaient  même  pas  entendu 
parler  de  cette  lia])ilante  des  déserts  de 
lAIVique.  11  n'y  a  pas  besoin  d'aller  cher- 
cher si  loin  ;  il  sidïit  de  recourir  à  d'autres 
vases  du  même  style,  où  limage  est  un 
peu  moins  inq)arfaile  ;  ce  sont  des  che- 
vaux que  l'artiste  a  tigurés.  En  y  regar- 
dant de  plus  ))rès,  on  s'aperçoit  même 
que,  surtout  dans  les  animaux  paissants, 
l'ensemble  de  la  pose  est  assez  bien  saisi  ; 
le  mouvement  est  bien  celui  du  cheval, 
quand  il  allonge  le  cou  pour  atteindre  et 
tondre  l'herbe.  Si,  au  premier  moment, 
le  spectateur  éprouve  quelque  embarras 
à  définir  l'espèce,  c'est  que  l'ouvrier, 
cruyani  donnei'  ainsi  j)lus  d'élégance  à  ses  figures,  a  démesurément 
allongé  les  jambes  et  aminci  le  corps.  Les  arts  primitifs  fourniraient 
])ien  d'autres  exemples  de  ces  déformations  volontaires;  c'est  souvent 
(lie/  les  peuples  les  mieux  doués  qu'elles  se  produisent  au  début,  de 
la  manière  la  plus  sensible;  elles  lémoignent  d'un  secret  instinct  qui, 
avec  le  lenips,  conduiia  l'artiste  à  choisir  dans  la  nature  les  plus  belles 
formes  el  à  les  rendre  fididement. 

Ou  n'en  est  d'ailleurs  pas  resté,  dans  les  ateliers  de  Cypre,  à  cette 
figuralion  toute  convenliomielle  ;  sur  une  petite  cruche,  qui  provient 
du  cimetière  LVOn)ii(i/u,  on  voit  un  cheval  dont  h;  dessin  est  déjà  beau- 
coup nirilh-iir  (lig.  515)  ;  il  est  représenté  la  bride  en  bouche  et  la  cri- 
nière au  vent;  ailleurs,  sur  un  vase  de  Curium,  c'est  une  chèvre  d'un 
mouvemenl  1res  juste  (cul-de-lampe  du  chapitre  IX).  Sur  un  vase  de  la 
collection  Piot,  il  y  a  un  chien  attaché  par  le  cou  (Planche  III,  fig.  2); 


515.  —  Vase  d'Ormidia.  Musée  de 
New-York.  Dessin  de  Wallet. 
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il  a  un  polaire  foncé,  avec  la  lùle  et  des  taches  blanches;  la  forme  en 
est  éUidiée  sur  nature,  mais  pesamment  rendue  et  disgracieuse.  Des 
cerfs  courant,  des  taureaux  et  des  chèvres,  assez  bien  dessinés,  for- 
ment une  double  frise  autour  d'une  grande  anîphore  (Tig.  316). 

On  remarquera,  dans  ce  vase,  un  délnil  où  roii  devine  Fimilalion 
{\i^<  modèles  orientaux:  ce  sont  ces  llein-s  de  lotus  qui,  dans  la  bande 
supérieure,  séparent,  de  ])lace  en  place,  les  animaux  ([ui  détilcnl  : 
n()U>  letroiiverons,  sur  les  coupes  de  métal.  W>  lolus  et  les  papyrus 
employés  de  la  même  manière,  comme  des  signes  de  ponctuation.  Ce 
iTi-sl  d'ailleurs  |)a-  scnlrmciil  à  de  t(ds  acc(^ssoires  que  se  trahit  celle 
iidlneiice.  diins  la  x'iie  ([ne  nous  (''ludions  eu  re  moment.  Sans  doute, 
si  le  peintre  (•('"ramisle  a  pi'i-  de  toutes  pièces  à  TihMent  les  feuillages 


(t^ 


-^^H-VH--^     ;H^;^1ft<T 


oKJ.  —  Frise  d'auimaus.  Cesaola,  Cyprus,  p.  iOi. 

et  les  tleurs  qu'il  a  répandus  sur  ses  vases,  s'il  ne  semble  pas  avoir 
jeté  même  un  coup  d'œil  sur  les  plantes  indigènes,  il  a.  au  contraire, 
regardé,  il  a  bien  vu  les  animaux  dans  le  commerce  desquels  il  vivait  : 
il  les  a  reproduits  de  son  mieux,  et  qu(dquefois  avec  un  certain  succès, 
l-in  l'cvanche,  lois(jn"il  lui  plut  d'introduire  dans  sa  composition  un 
autre  élément,  celui  de  la  fantaisie,  il  s'inspira  des  types  factices 
([uavait  créés  l'art  asiatique.  11  s'en  inspira,  disons-nous,  plutôt  qu'il  nt^ 
les  copia:  il  leur  fit  subir  certaines  altérations  qu'il  importe  de  noter. 
Voici  par  exemple  un  type  que  nous  avons  rencontré  en  Assyrie, 
celui  de  ce  cheval  ailé  qui  sera  le  Pégase  des  Grecs  (fig.  317)'.  C'est 
bien  la  même  donnée  et.  qui  plus  est,  le  même  mouvement  de  la  tête 
et  du  cou:  mais,  comme  ici  la  tête  du  cheval  est  moins  bien  dessinée! 
Comme  elle  est  gâtée  par  les  ornements  bizarres  qui  la  surchargent, 
parce  cartouche  entre  deux  rosaces!  Rien  n'empêche  l'imagination  de 


Waluiir  il    iaii,  L.  II,  p.  Mi  cl  li^-  ^T'-'- 
TOMI-:  m. 
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prAlt-r  lii  \ir  iiu  P<'gase  assyrien;  il  n'esl  pas  réel,  mais  il  est  possible. 
On  i,-,.|i  saiiniil  diiv  aiilaiil  du  Pégase  cypriote;  celle  étrange  déco- 
niliciii,  appliquée  sur  le  liane  de  l'animal,  supprime  loute  illusion; 
l'espril  ne  saurnit  admelire.  même  un  instant,  que  rien  de  pareil  puisse 

j.imais  exisler. 

Ce  cnrimiclie  enlre  deux  rosaces  élail  un  niolil"  cIhm-  à  la  céra- 
micpie  de  (Api'e;  nous  le  retrouvons  en  efîet  sur  un  aulre  vase  don! 
|;i   lace   |»rint'ipale  représente  deux  quadrupèdes  dressés   à  droih^  el 


m. 


^^^:^. 


il7.  —  Clicviil  ailé,  sur  un  vase  du  Musée 
(le  N>'\v-York.  Dessin  de  Wnilet. 


ois.  —  Vase  de  (liLiiini.  Cesnola, 
Ci/pj'ita.  ]).  îi."). 


à  gciuclie  d'un  luolil"  ceuti'al  auquel  on  ne  sait  liop  quel  nom  doimei" 
flig.  ;)ISi.  I';iiil-il  rHj)peler  colonne,  slide  on  palmette?  11  commence, 
en  has.  pnr  une  sorte  de  colonue  ionique  aux  larges  volutes  tombanles; 
à  son  soînmet,  il  a  ces  volutes  renversées  et  ce  triangle  que  nous  avons 
reni;n(pn''S  dans  certaines  stèles  eu  pieri-e  calcaire  (fîg.  52  et  53);  mais 
nii  \  liouve  aussi  ces  feuilles  et  ce  tleuron  lerminal  qui  l'ont  partie  des 
palmelles.  11  n'est  pas  beaucoup  plus  facile  de  détinir  les  deux  animaux 
qui  se  l'oiil  l'ace.  Si  ce  ne  sont  pas  des  lanreaux  que  le  peintre  a  cru 
destiner,  ou  ne  Miil  pas  à  quelle  espèce  il  aiirnit  pu  songer;  mais  il  a 
trop  idloiigè  !('  corps  el  Iro])  réduit  la  lete;  on  ne  sent  plus  ici  rien 
de  celle  puissîince  brulale  doiil  le  caractère  iivail  élé  si  forlemeni 
rendu  p;ir  TiMi  ii<s\rieii.  i\\'>[  (pie  loul  cet  ensendde  e>l  de  pure 
coii\eiilj(tii  ;  cesl  un  pasiiclie.  niai>  un  |)asliclie  maladroil.  de  ce 
.^nuqie   >i   sou\eul    i'epr(tduil    par   l'ornemanisle   asialiqiu'.   du  groupe 
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qui  so  compose  de  deux  animaux  alIVontés  que  sépare  Tni-bre  sarré. 
Kn  Chaldée,  en  Assyrie,  en  Phéuicie  même,  le  motif  du  milieu  esl 
plus  clairement  écrit;  les  taureaux,  lions  ou  sphinx  qui  l'accompa- 
gnent et  l'encadrent  sont  posés  d'une  manière  aisée  et  nalurelle;  réels 
ou  factices,  ces  êtres  gardent  toujours  une  forme  correcte  et  l'appa- 
rence de  la  vie.  Peut-on  au  contraire  rien  imaginer  de  plus  gauche  que 
l'attitude  ici  prêtée  à  ces  lourdes  figures,  qui  ^emljlent  se  tenir  sur 
leurs  pattes  de  derrière?  On  craint  involontairement  qu'elles  n'écraseni 
ces  volutes,  ces  feuilles,  ces  fleurons  sur  lesquels  s'appuient  Iimus  |)attes 
de  devant,  qu'elles  ne  fassent  toul  crou- 
ler sous  leur  poids.  L'ouvrier  cvpriote 
ii'a  pas  compi'is  à  quelles  conditions 
l'artiste  devait  satisfaire  pour  tirer  un 
heureux  parti  de  ce  symbole  ;  il  a  gâté 
ce  thème  par  les  changements  qu'il  v 
a  introduits  si  mal  à  propos. 

Nous  en  dirons  autant  d'un  autre 
type  que  nous  ont  offert  l'Egypte  el 
l'Assvrie,  celui  de  l'oiseau  h  tête  hu- 
maine'  ;  nous  l'avons  aussi  trouvé,  repro- 
duit assez  fidèlement,  à  Cypre,  dans  la 
sculpture  lapidaire  (fig.  41  Oi.  11  icpa- 
raît  dans  la  céramique  (fig.  519);  mais 
il  s'y  complique  et  s'y  altère  ;  nous  y 
retrouvons  bien   la    tête    humaine,  le 

corps  el  les  ailes  de  l'oiseau;  mais  h  ce  corps  ont  été  ajoutées  les  pattes 
d'un  quadrupède.  On  obtient  ainsi  une  forme  singuhère,  disgracieuse 
à  l'œil  et  obscure  pour  l'esprit.  Celle  qu'avait  imaginée  l'Egypte  était 
loin  d'avoir  rien  de  déplaisant,  si  bien  que  la  Grèce  l'a  conservée  pour 
ses  Sirènes;  elle  répondait  de  plus  à  une  idée  facile  à  saisir.  En  adop- 
tant cette  image,  l'artiste  égyptien  avait  voulu  marquer  que  l'âme,  une 
fois  séparée  du  corps,  devient  quelque  chose  d'aussi  mobile  et  d'aussi 
léger  que  le  plus  léger  et  le  plus  mobile  de  tous  les  êtres  vivants,  que 
celui  qui  a  le  bénéfice  et  le  secours  de  l'aile;  en  même  temps,  il  attri- 
buait à  cet  oiseau  le  visage  humain,  et,  par  cette  attribution,  il  indi- 
quait le  caractère  symbohque  et  religieux  du  type  qu'il  avait  créé; 
toute  confusion  était  prévenue  et  devenait  impossible. 


.')I9.  —  Quadrupède  aile,  ;i  lète 

humaine,  sur  un  vase 

du  Musée  de  Xew-York. 

Dessin  de  Wallet. 


I.  Histoire  de  l'Art,  l.  I.  fis.  38;  t.  Il,  fig.  281  H  397, 
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l  ne  lois  (|iril  t'iil  ivcoiiiin  rinsuCnsniiro  du  docor  i;éoiii(''lriqiio,  le 
pciiilrc  crraiiii-lt'  diil  s'cidiardir  rnpidoiiiciil  :  il  nv  ])oiivnil  s'(mi  Iciiii'  an 
vé"iMal  cl  à  r;iiiiiiial:  il  diil  rliv  Icnh'  l)i('id(~il  di'  s'allaqiu'r  à  la  lii^ui'c 
hiiiiiaiiit'.  (|iii  lui  loiiriniail  des  midits  plus  iidrrt'ssaiils  par  cnv-inômes 
cl  siisc»-'i)lii)i<'s  diiiic  plus  -ijuidc  Narirh'.  .Nous  ne  saurions  dii-c  com- 
],i,.i)  il  lui  l'iijliil  de  Icinps  pour  coiici'Noii'  ctdlc  anihiliou;  loujoui's 
ost-il  (pif  l""!)  ^"il  d('j;i  riiuayc^  df  riifuiniic  apparaître  sur  des  vases 
(jiii.   j)iir  rniscuihlc  de    l«'ur   l'oruir.   de    leur  coidcur  cl    de   Iciii-  oi'iu»- 

uiculalion,  se  rallaclieiil  encore 
à  la  S(''iic  <lcs  |)roduils  les  plus 
ancicus  de  celle  iudusli'ie.  Voici, 
par  e\<'iiiple,  nue  cru(  lie  à  panse 
sphcriipie  (|iii  e>l  orni'c  de  ces 
handes  serlicah's  cl  de  ces  cer- 
cles (pie  proilimiaieid  les  poliers 
de  celle  Iri's  \ieille  école  doul 
lu^nre  esl  sinloid  re])résenlée 
parla  \){>\çv'\v  d' A  /ffm//ra  {{\Li.  ;)20  ; 
ces  dessins  se  pressent  >i\v  pres(pie 
loide  la  surface  du  vase  (d  en  oc- 
cnpeul  la  plus  i;raiide  partie  ;  mais 
an  nnlieu,  sous  le  l)ec  du  junulol, 
le  peinti'e  a  liiissé  libre  une  zone 
dans  hupielle  il  a  |)lac(''  lui  p(M'- 
sonnai^c  (l(d)oul.  (pii  send)le  faire 
de  la  |uan(die  un  j^csle  d'adora- 
iion.  landis  (pu'  de  la  droite  il 
tient  une  loUjUue  liue  (jue  teriniiM'  ini  l)onlon  de  lolns.  L'exécnlion 
esl  1res  nialadroile  :  défoi'niée  par  la  courbiu'c  de  la  panse,  la  lèle 
a  (|nel(|ue  chose  de  raspe(d  d'une  tète  d"aniin;d.  mais  ce  (pi'il  y  a 
ici  de  plu>  cnrieUN,  ce  soid  les  indices  au\(|uels  on  peid  dcNiner  que 
le  jH'inlre  a  {\ù  copiei'  j;auchenu'id  c(dle  iniaue.  non  sm*  nature,  mais 
sur  (pi(d(pie  ohjtd  d'orii;ine  élian^t're  (|n'il  avait  sous  la  main.  (Tesl 
a  I  l,^\|)le  (pic  l'ail  S(Ui_i;<MCelle  li^t'el  ce  boulon  de  loius;  poui'  toni  cos- 
liinic.  il  n'y  a  là  (pic  le  pai;ne  «''^yplien.  ([ni  ne  sendde  ])as  avoir  jamais 
ete  en  iisai^c  à  (Apre.  Sous  les  pieds,  le  personnaiie  a  un  fraijmeni  de 
celle    tresse   dont    rorncinanisle    assyrien   fait    nii    si  firqiKMil  emploi'. 


*;SîJii  ;:.  .'.'I"":.'.'  :^^  —'^ 


."iil).  —  (ImiiicUo»'.  Ç'csnol.'i,  Ci//iri/x, 
pi.  '.2. 


I.   Ilislnirr  >lr  IWil.  I.  II.  liu.   I  :>(!  cl   !;;7  ,1  pi.  Mil. 
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Le  peiiilro  a  pris,  un  pou  au  hasard,  colle  figure  el  l'accessoire  qui 
l'accompagne,  dans  quelque  coupe  de  lorre  émaillée  ou  de  mêlai  qui 
elle-même  n'élail  déjà  qu'un  pasliclio. 

Sur  la  plupaii  de  ces  vases  à  ligm-es,  celles-ci  gardent  ce  carac- 
lèro  d'imilalion  convenlionnelle;  mêlées  à  des  oiseaux,  à  des  fleurs  el 
à  des  feuilles  donl  l'espèce  ne  se  laisse  pas  toujours  connaîlro,  elles 
ne  représenlenl  rien  ni  per- 
sonne, elles  demeurent  pure- 
ment décoratives.  On  en  jugera 
par  une  œnoclioé,  qui,  dans 
son  genre,  est  d'une  forl  belle 
exéculion  ffig.  521).  l'n  per- 
sonnage donl  le  sexe  n'est  pas 
indiqué  osl  debout  eniro  un 
cygne  et  une  grande  Heur  de 
lolus  qui  s'épanouit  au  som- 
met d'une  lige  d'où  se  dé  lâ- 
chent des  feuilles  et  dos  bou- 
lons '.  On  sait  quelle  est  la 
patrie  de  ces  ("ormes  végétales. 
Ouaid  au  coslumc  (\o  la  figure, 
il  raj)pelle  le  pagne  égyp- 
lien  ;  vous  rdrouve/  ici  celle 
longue  bande  mullicolore  el 
bi'odée,  qui  pari  de  la  ccin- 
lure  et  tombe  loub-  (h-oite 
par  devant. 

Nous  pouvons  encore  lallacher  à  ce  mémo  groupe  un  de  ces  vases 
donl  le  col  se  loi'mine  par  une  léto  mofbdéo  en   ronde  bosse  flig.  504 


:'rl\.  —  (iMiochoe.  Musée  de  XeM-Yoï-k. 
Dessin  de  Wallel. 


1.  Nous  ne  croyons  pas  (jii'il  tailh'  sonp'ei-  à  rhcriln'i'  ici  une  représenlati(»n  du  mythe 
d(^  I.éda;  sur  aucun  des  vases  (jui  portent  la  marque  aullienlique  de  l'industrie  cypriote 
vous  ne  trouveriez  un  tal>leau  dont  le  sujet  soit  tiré  de  la  mythologie  grecque;  de  plus, 
fensemble  du  décor  a  ici  le  même  caraetère  que  dans  nombre  d'autres  vases  de  la  même 
faiirique;  on  reconnaît  aisément  (pie  tous  les  objets  qui  y  ligurent.  végétaux,  animaux, 
luimmes,  y  paraissent  au  même  titre,  seulement  pour  parlera  l'u'il  et  pour  lui  plaire  par 
Tagréable  disposition  et  par  le  balancement  des  lignes  qu'ils  lui  ju'ésentent.  Ainsi  sui'  mi 
autre  vase  de  Citium,  où  l'exécution  du  décor  est  tout  à  fait  la  même  que  dans  celui  dont 
nous  dormons  ici  l'image,  c'est  un  cerf  qui  occupe  la  plarr  que  lient  ici  cette  figure  fémi- 
nine; avec  la  painn'tte  centrale,  placée  sous  le  bee  de  la  riiielir.  et  avec  les  deux  cygnes 
alIVnnti's.  il  iiMn|i|ète  un  (b'^eur  an(|uel  on  auiait  liien  tnii  di'  vnnloir  assigner  inie  signi- 
lical  inn  qiii'Ironqnc. 
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,.|  pi  |\  .  Si  Inii  lit-  it'-ardc  (luiiti  li;i\;iil  de  la  sciilj)liire,  celle  |)ièce 
|,;,,;,ili;,  con | c 1 1 1  pu lii î II f  (!•'  lii  criiclu'  ([iic  iiniis  iivoiis  rcproduilp  avor 
I,.-.  ((.iilciiis  <lr  roiiuiiial  :  mais,  tandis  (pic  (■cllf-ci  ii'csl  ornée,  sur 
luiilc  la  paiiM'.  (|iie  de  li-iires  j^éoinrliiqiies,  il  y  a  ici  une  décoralioii 
l„.iiilr  (.11  eiilieiil  i\r>  ('lénieiils  assez,  vai-iés  [xmm'  ([lie  ce  de?-nief 
vase  puisse  parallre  posli'iieiir  lie.  ')2"2i.  La  pitM-eestde  l'orme  ovale,  elle 

es!  ornée,  aux  deux  l)oids, 
de  j)andeaux  circulaires 
el  de  guirlandes  de  lleuis. 
Par  devaid  .  en  dessous 
du  i)nsle  ([m'  surmonte 
et  ([iii  termine  le  vase, 
deux  grosses  tresses  en- 
eadreid  une  soiie  de  la- 
hleau.  On  y  voit.  ])lacé 
entre  un  petit  arbre  et 
iW^  feuillages  à  peine  iii- 
dicpiés.  un  personnage  à 
longue  chevelure ,  j)aré 
d'im  large  collier  qui  lui 
tombe  sur  la  poitrine  et 
velu  d'mie  ample  robe 
(pii  lui  descend  jusqu'aux 
pieds  ;  sur  l'éloffe  couii 
ime  broderie  qui  des- 
sine rornemenl  appcdé 
(/i'('C(/iie  on  méandre.  De 
sa  main  gauche  ,  la 
ligure  lient  levée  une 
large  fleur  :  c'est  ce 
ge>le  dadoralinn  et  dOllVande  (pie  nous  avons  si  soii\eni  lemarqué 
dans  les  monuments  de  la  |)iété  orientale.  Là,  comme  dans  le  monu- 
nienl  |)!'(''eédenl .  TeiisiMnhle  de  la  silhouette  est  d'une  assez  jusie 
piiqjoiiion  :  mais  ce  (jui  trahit  surlout  l'inexpérience  du  peintre, 
c'est  ri'lrauge  barbarie  de  la  léie ,  c'est  l'air  beslial  que  lui  donnent 
sa  largeui-  et  son  aplatissement.  Le  nez  a  presque  la  forme  et  la  saillie 
d'un  bec. 

Leile  même  gaucheiie  est  curieuse  à  noter  dans  un  très  grand  vase 
(ÏOnn'i(H(i,  qui  mérite  cerlaiuemeid  d'être  compté  parmi  les  plus  précieux 


mi  '^IflM 


:V^^^ 


irifcrj; 


r^s 


522.  —  Vase  avec  léte  eu  relief.  Cesuola, 
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moiiiimeiils  de  la  céramique  cypriote  (fig.  o23j*.  La  décoration  géomé- 
trique, qui  y  couvre  tout  le  col  et  une  partie  de  la  panse,  n'y  est  pas 


Vase  d'Oii/iidiii.  Huuteur,  environ  l'".2i).  Musee  de  N^'w-Vock. 
Dessin  de  \\';dlei. 


moins  compliquée  et  moins  miiuilieusement  ('liidire  que  duu>  lo  vase 
de  Curium  {fig.  514);  mais  elle  y  a  un   caractère  p]ii-  libre  cl   ])Iiis 


1.  Ce  vase  a  étù  trouvé  brisé  en  un  très  iiraad.  nombre  de  morceaux:  nial^'ré  le  soin 
avec  lequel  la  restauration  en  a  été  exécutée,  on  ira  pu  en  restituer  que  le  col  et  la  panse; 
toute  hi  jiartic  intérieure  manque.  Dans  la  portion  même  qui  a  été  reconstituée  avec  uni- 
patiente  industrie,  il  y  a  encore  plus  d'une  lacune.  Par  bonbeur,  ces  trous  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  région  la  p!u>  iutéiessaiile,  dans  cette  larjie  bande  qui  renferme  les  pcrson- 
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viu-it-;  (Ml  \  iviicoiilrc  i\r>  niolils  qui  soiil  t'Inuiiiers  ;iii\  lypos  les  plus 
jiiirioiis  de  rr  slvl»'.  (•(•umic  lii  li-ossc  el  siirloiil  comme  la  rosace  à  Iniil 
l„.|;i|,...  1,1,111. '11.'  Ilciir  \i\;iiil('  ;i  liKjiielle  il  a  l'iillii  du  lt'm|)s  [xmr  s'ac- 
cliiiialci-  cl  -('paiiniiir  >iii'  le  sol  aridr  de  rabsliaclioii  liiioaii'C.  A  ce 
iMiiid  de  Mil'.  Cl'  \as('  serai!  (h'jà  di.mie  d'une  lies  sérieuse  alleiilioii  ; 
ii,;,i.  ,(.  (|iii  je  rend  encore  plus  inléressaiil.  e'esi  rambilioii  qu'a  eue 
Ir  hciiiliv  i\'\  icpréseiiler.  dans  une  haiile  frise  (|ii!  ivixnc  au  niveau 
des  aiisi'S,  huile  une  x'i'iie.  (pii  ne  eompnrie  pas  mi>ins  de  si\  persoii- 
iiaj^es.   La  li.ue  du   lolus   esl   eiietu'e    paihuil.   séparaul    les   liuures  ou 

Ir •  |);ir  ('lle<  en  main  :  an  |)remier  momeni .  huil  ce  Iiinc  de  l)ou(|uels 

|),.|il  d/'ioiiler  le  >|»eclalenr  el  lui  dér(d)er  le  sens  du  llii'me  qu"a  choisi 

liirli-le:   mais   ce  sens  se  découvre  dès  (pnni   rennd   ces   accessoires 

•i  Iriii  place,  au  second  plan:  lOiseau  cpii.  à  droile,  alloui^e  le  col  pour 

cliri-clier  -a  iiiMirriliire  à  leri'e  n'esl  aussi  (pi"uii  délail  pilloresque.    Le 

\i';ii    -lijrj   (lu   |,il)|r;iii.   c"esl    riiommai;("    rendu,   par  deux   couples  de 

tidrli'-.  à  deii\  (li\iiiilés.  Les  (pudi'e  personnai^cs  des  exirémilés  soid 

(Irliiuil  el  mil   les  maiiis  él(Midnes  el    levées,  comme  il   convieul   à  des 

,idiir;il(Mirs  (|ii!   s"appro(dn'iil    du   saueluaii'e.    Ouaiil    au\   deux    li_i;ures 

du  milini.  les  sièi^cs  à  dossier  ipTcdles  occup<'nl  ne  peuvent  êlre  que 

ces  Iriuies  de  hron/.e,  incrustés  d'ivoire  el   d'émaux,  (pii  servaieni  aux 

rois  cl  (pie  la    sculpture   prêtait  aussi   aii\  immoi'lels  ;  on  remanpiera 

<pie  rartisie  u"a  pas  l'ait  les  deux  sièges  |)areils.  Le  qui  surprend  tout 

d  al)(>rd.  c"esl    la  pose   de   ces  persomiaiics  :    ils  ne  sont  pas  assis,  ils 

xiiil  xaiilrés  sur  leui's  sièi^cs.  ainsi  que  pouriaient  lèli-e  des  i\roi;nes; 

les  jand)es  et   les  hias   pendent,  comme  relâchés  pai'  le  sommeil.  Ce 

n'e-l  ceiiainement    pas  là  ce  (pu'  Larlisle  a  \oulii   montrer;  sa    main. 

un  II  eu  saurait  dniilrr.  a  li'alii  sa  pensée.  (À:  ([u  il   avait  dans  lesprit. 

nu  le  di'\iii('  aisément  :  il  \o\ait.  il  aiirail  souhaih'  l'aire  voir  les  dcu\ 

di\inités  assises  dans   leurs   t'aiiteuils   somptueux;   mais   il  n'a  pas  su 

couimenl  s'y  prendre  piuir  dresser  le  huste,  poui'  placer  les  bras  el 

pour  lléchir  les  memhi'es.  inférieurs;  c'est  ainsi  qu'il  est  arrivé,  par 

emballas  el  |)ar  impuissanc(\  à  ne  trouver  pour  ses  figures  que  celle 

altitude    pres([ue    grot(^s([ue.    Voulez-vous    saisir    ses    inlenlions,    et 

roliliier  la  .--cène  hdie  (pi'il    la  conçue.  représenlez-\ous   les  divinités 

Irônanl  au  \n\n\  du  saiiclnaii c.  le  visage  lomiié  vei's  les  fidèles,  que  le 


iKigos.  Il  y  a.  au  conlrairu,  liuiis  le  col.  pliLS  d'une  soliilioii  ilo  coiilinuilr.  .Mnis  cuiiiiiie  là 
I"'  dessin  est  pui-cnu'iil  jiéoiuélriqur,  nuire  dessiiialoiir  ;i  pu,  .sans  ciahiLc  d'erreur,  l'éla- 
Idif  les  |iailies  mamiuaules  à  l'aidi-  de  (l'Ili-s  (|ui  siml  innservées  el  rendre  ainsi  au  vase, 
sur  le  |ia|iier,  l'aspecl  (pi'il  préseiilail  ilaii.<  sa  ndiiviMuli'. 
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s|).'cl;il(Mii-  vrnnil  alois  de  dos.  Arriver  à  disposer  les  acteurs  de  telle 
sorte  que  leur  position  respective  fût  aisément  saisie,  tel  «'dait  le 
pro])lèmr.  r\  il  présente  de  grandes  difficultés;  plus  avancée,  la 
plastique  aurn  l)eaucoup  de  })eine  encore  à  le  résoudic:  nous  ne 
saurions  donc  reprocher  à  cet  art  naissant  de  n'en  avoir  pas  trouvé 
la  solution  du  [)rçniirr  coup,  et  nous  devons  lui  savoir  grand  gré  des 
efforts  (ju'il  ;i  fnils  pour  sortir  de  la  banaliliV  des  formes  purenu'ut 
décorativ(»s  cl  pour  ligurt;r,  sur  le  flanc  de  son  vase,  un  é])i- 
sode  de  la  \it'  locale 
et  contemporaine. 

Ce  désii'  se  mani- 
feste dans  maints  au- 
tres vases  cypriotes  cl. 
malgré  la  maladresse 
presque  enfantine  du 
dessin .  il  Iciu'  donne 
ce  genre  d'inléi'èl  ([ui 
s'attache  à  tout  ce 
([ui  est  image  plus  ou 
moins  fidèle  ou  même 
reflet  affaiblie!"  un  mon- 
de disparu.  L'hi-^toire 
nous  montre  les  chefs 
cypriotes,  au  couj- 
mencemeut  du  cin- 
({uième  siècle,  encore 

montés  dans  la  bataille,  connu»-  de>  héio>  (rilomère.  siu'  de>  chai>  de 
guerre;  les  bas-reliefs  des  sai'cophages  comme  nombrt;  de  terres  euitcs 
témoignent  du  fréquent  usage  que  Ton  faisait,  dans  l'île,  des  chars  de 
voyage  et  de  promenade  'lig.  393,  41."S,  41(3,  421 1;  enlin  nous  avons 
même  des  copies  réduites^  exécutées  en  argile  avec  un  soin  minutieux, 
de  ces  chars  cypriotes.  Sur  un  modèle,  d'une  excellente  conservation, 
qui  faisait  partie  d'une  collection  récemment  dispersée,  on  distingue 
tous  les  détails  de  la  construction  du  char,  ses  roues  pleines  avec  la 
saillie  de  leurs  essieux,  son  timon,  composé  de  deux  pièces,  l'une  courbe 
et  l'autre  pleine,  les  bandes  de  métal  ([ui  se  croisent  sur  le  rebord  el 
sur  les  flancs  du  chai'  pour  soutenir  el  reul'orcei'  les  bois  dont  il  est  fui! 
(fig".  524).  Les  chars  sont  représentés  dans  plusieurs  (\i}>  peintures  (pii 
ont  l'aspect  le  plus  archaïque,  el  ces  images  ni'  s';iccordenl  |jas.  daus 

TOME  111.  Il" 


-<,  ■■ 


121.  —  Chai- eu  terre  euit,;^.  Haïueui-,  U'".1S.  Ciit'i/oi/iie 
de  lu  rollertion  Hin-re,  p.  i20. 


li 
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loii^  lriii'>  (Irliiils.  ;i\cc  le  iiiodi'Ic  qui'  lions  vt'iniiis  <l<'  it'pi'oduiiv. 
Dans  ccliii-ri.  I<'s  loiics  rlaiciil  1)1(MII('s  :  elles  soiil  h  rluire-voio,  comiiic 
sur  1rs  .-aivoi)!!,!,-.'-.  (Iaii<  une  peininre  diin  \a>e  d"  Vniallioiile  (fiii.  -y^lh. 
(»;i  i'eniai-(|ni'ra  aii>-i  (jnc  diins  cidle  iniai:e.  la  caisse  du  chai'  a  nne 
f, ,11,,,.  |)..aii.-.Hi|i  |>Ins  allt)n,-ee.  l'.ile  e>l  au  eonliaire  li'ès  e(unie.  eoiuine 


■>    .rr.-:*--'- 


,  'jf       ,__     -,^,..._ 


à^--^'-'  -- 


J^.Viy,>.'l  ï-iî'-ty 


^ -r  ^  - •  -^'^C z^*^?^' 


Vase  (rAïuuilioiiic.   .Mihlm'  de  Ni'\\-\iu'k. 
Drssiu  (le  'roiii;iszki<'vi<-z. 


diin>  ijolre  lu  I  lèie.  dan-  une  auli'e  |>.'inlui'.'  à  |).'U  pi'ès  i\{\  niT'iue 
>lyle  W'j^.  526):  mais  iei  encore  les  loues  soûl  ;i  claire-voie.  Sur  la 
lèto  L\y'>  chevaux,  on  voil  se  dresser  ces  pniinclies  que  nous  avons  déjà 
ren-t:ii-(pi('s  dans  les  hîis-iidiefs  iflu,  i!5  el  ilGj.  Si.  dans  ces  di'ux 
lalileaux,  le  chai'  esl  assez  claii'enieul  dessiné,  en  revanche  les  animaux 
el  li's  hommes  soid  d'une  harl)arie  sinijulière.  Ri(Mi  de  plus  élranue  el 
di'  i>lu>  priniilir  (pie  la  nianii-re  don!  les  hras  si»id  allachi's.  daiis  la 
li.uure  isoh'f  (pii   m'   lind  diMiien'  le  char,   sin-   le   \ase    (r.\malhoide. 
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Dans  raulre  vase,  le  cheval  est  d'une  longueur  (oui  à  fait  démesurée, 
et  les  personnages  que  promène  la  voilure,  comme  ceux  qui  se  tiennent 
debout  sur  le  sol.  des  deux  côtés  d'une  palmette  très  sommairement 
indiquée,  n'oni  ni  bi-as  ni  jambes,  ('es  vases  remontent  à  une  très 
haute  antiquité,  ou  bien  il  l'aut  croire  que  fexéculion  en  était  aban- 
donnée à  des  ouvriers  d'un  ordre  tiès  int'éiieur,   à  de  purs  manœu- 


vres 


F.e  .Musée  Britanni(pie  possède  im  vase  intéi'essanl  ([ui  se  rattache 
à  la  même  série.  C'est  bien,  on  ne  saurait  s'v  Iromper,  un  vase  cypriote, 
Cdiume  l'indique  i'iiivciil.Mrc  ;  lout  y  porte  la  marque  des  fabriques  de 


■  )2(j.  —  CliMf  tipure  siif  iiiie  coujif.  Vatulnijuc  lifirn'. 


l\ 


lîlt' ;  siu'  un  fond  d  un  jaiiiit'  paie  el  d(''[)Mur\u  (b'  buil  cui^obe.  Timagc 
se  délacbe  sans  vii^unn':  la  (•(•uleur  bishc  don!  elle  est  faile  n'a  elle- 
même  aucinie  franchise,  aucini  (M-lai.  niais  le  dessin  es!  ici  bien 
meilh^ur.  el  mainis  délails  mérileiil  (ralliicf  lallenlion.  lie  vase  élait 
inédil  :  udus  avons  c\'[\  ([u  il  mérilail  dèlre  j)ul)lié  :  nous  en  donnons 
Teiisemble  tig.  527 ^  el  nous  re|)niduis(Uis.  avec  les  diniensious  de 
l'original,  le  lableau  (|ui  fail  le  piiv  de  ce  monument  (tig.  52S  . 

('e  lableau  représeide  ini  cliar  de  chasse  ou  de  guerre  lancé  dans 
une  j)laine  que  définil  un  aibi'e  unique.  Les  roues  sont  h  claire-voie  : 
le  char  est   attelé  de  deux  chevaux,  à  eu  juger  par  la  double  paire  de 


I.  La  Cdlleclioa  De  Clercq  lenfeime  un  liiand  vase,  dont  les  dpssins  sonl  inalheun-ii- 
soment  très  effarés,  qui  représente,  mais  avec  plus  de  dévploppenn'nl.  um-  scène  an;d(ii;iio 
;'i  rolli'  ([lie  retracent  nos  figures  .■i2.">  et  o'2t).  Plusieurs  personnages  sont  inonlés  sur  un 
<-|i.ir.  ijcvanl  ol  derrière  lequel  inriirlieni  des  femmes.  On  dirail  une  procession  reli::ieii<r. 


Tit; 


I.\    l'IlKMClK   KT   SF.S  1)  KI'KN  I)  A  .NCES. 


irii.-.  (|iir  le  coïKliicIciir  I it'iil  <Mi  iiiaiii  :  iiiais  le  priiiliv  n'en  a  illOiiliT 
(|iiiiii.  le  scroiid  (''laiil  (ciim''  <uii\ril  cl  carlH''  par  lo  promici'.  I.'allelaiic 
ol  laii.T  au  ui  iiiid  ,i:alo|)  :  il  sciiil.lr  i\\\r  le  rorlu'i-  ail  peine  à  le  relciiir. 
A  enh'  (If  lui.  (liiii>  Ir  cliai-,  un  aiiliv  pcrsoniiai^c  esl  (K^mmiI  :  loiinié 
CM  >rn<  iiiM'i-.'.  il  lancr  iiii''  llèclu"  à  mi  ciiiieini  (pii  l<'  [xuirsiiil  ;  son 

ear([ii(»is    lui     pend    au 
dos;    deux   auli'es   car- 
quois, d'où  sori  la  |)oinle 
des  Irails,  son!   fixés  à 
demeure,  eiiavanl  el  en 
anièi'e   du   char  ;    Tar- 
cher  a  là    bien  des  flè- 
ches   en    réserve.    Les 
inihiieatious     qui    soni 
liuurées  enlrc.'  ces  deux 
(•ai(|n(>is   indiquent   des 
plaques   de    hi'onzc   qui 
prolégeaieiit  la  caisse  du 
chariol.      Quoique     les 
corps  soient  trop   min- 
ces el   ([ue  l'on  puisse 
aisément  relever  ici  plus 
d'une   iaule   de   dessin, 
la  composition  est  claire 
el  l'ensemble  du  mou- 
vement iTP  manque»  pas 
de   justesse.  Le  cheval 
a  l'encolure  trop  lourde 
l'I  les  jambes  trop  effi- 
lées; mais,  à  tout  pren- 
dre, il  u'esl  pas  nnil  posé  ;•  il  s'enlève  bien.  On  se  demande  senlement 
ce  (|ii('  signifie   ce  cartoucbe  ([u'il    porte   i;i'avé    sni-   le   liane  ;   il   y   a 
là.    ju>{[uc    dans    une   (euvre  qiu  témoij^ne  d'ini   Ires  l'éel  prop^rès,   un 
souvenir  dor^  j)rocédés  de  l'ornementation  primitive,  de  celle  qui  ne 
b'iiail  ([u'au  nombre  el  à  la  sini;idai'ilé  des  motifs. 

(^ellc  pcinlun',  ([uand  on  la  voit  pour  la  première  fois,  fait  penser 
loni  d'abord  aux  bas-reliefs  assyriens;  dans  ceux-ci,  le  char  royal  est 
soii\(iil  poui-vu  de  ces  mêmes  carquois  ;  il  contieni  aussi  deux  person- 
nages, h'  cochrr  (d  1.'  cond)allaid  ;  ce  dernier,  à  Ninive  et  à  Calacli.  es! 


"i27.  —  Uùioclioe.  Musée  BriuiiiiiuiiK'.  lliiuu-iir,  (l'n.Jr, 
Dessin  île  R.  Klsou. 
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parfois  aussi  représeulé  décocliaiil  ses  tlèclies  du  côlô  opposé  à  celui 
où  courent  les  clievaux'.  Voilà  des  ressemblances  que  Ton  ne  saurail 
nier;  mais  elles  tienneni  peut-être  toutes  à  l'emploi  même  du  cliar  de 
îj;uerre,  qui,  pour  rendre  tous  les  services  qu'on  lui  demandait,  devait 
réaliser  certaines  conditions:  or  celles-ci  se  trouvaient  être  partout  à 
peu  près  pareilles.  Si  Ton  pousse  la  comparaison  dans  le  détail,  on  ne 
trouve  l'ien  ici  qui  permette  d(^  supposeï-  que  le  peintre  céramiste  ait  <'U 
sous  les  yeux  une  sculptiu^e  assyriemie,  qu'il  l'ait  copiée  ou  même  imitée. 
Le  seul  trait  que  Ion  puisse  croire  emprunté  à  l'Orient,  c'est  celte  tablette 
oblongue,  qui  rappelle  les  inscriptions,  renfermées  dans  un  cadre,  ([ue 
l'on  voit  ciselées  sur  quelques  monuments  de  la  Mésopotamie  ;  mais  nous 
avons  l'econnu  que  (^e  motif  s'était  acclimaté  de  bonne  heui'e  à  (A|)re  el 
qu'il  y  était  entré  dans  les  hal)iludes  de  lornemaniste  indigène.  A  cela 
près,  tout,  sur  ce  vase,  a  un  caractère  très  particulier  et  vraiment  local. 
Les  personnages,  avec  leur  tête  nue,  leur  barbe  etleuis  clieveux  courts, 
n'ont  ni  le  type  ni  le  costmne  assyrien;  ce  (|ue  l'on  entrevoit  (te  leuc 
vêtement  évoquerait  plutôt  le  souvenii'  de  l'i-^gypte.  Le  cheval  n'a  pas  le 
liarnachemenl  des  chevaux  richement  caparacMDnnés  qui  traînaient  le  char 
des  piinces  et  des  grands  olliciei's  ninivites.  Les  carquois  (pii  tVtiit  |)ar- 
tie  du  char  ne  sont  pas  disposés  ici   connue   en  Assyrie,    où  ils  se 
recouvrent  l'ini  l'autre  et  soid  appliqués  obliquement  sur  la  face  laté- 
rale de  la  caisse  qu'ils  coupent  en  diagonale-,  \oiis  ne  retrouvons  pas 
non  plus,  attachée   au  char  assyrien,  cette  sorte  de  banderolle   qui 
semble  flotter  à  l'arrière  de  la  voiture ^  Il  n'est  pas  jusqu'aux  jais  de 
la  roue  qui  ne  diffèi-ent  de  ceux  des  chariots  figurés  dans  les  paliiis 
(te  Khorsahad  ('[  de  Xiinrond ;  ils  sont  ici  plus  massifs;  le  charron  tpii 
b's  a  façonnés  a   la    main   moins  adroite  et    UKuns  léuèic.    Le  peintre 
cvpriole  avait  peut-être  \u.  siii- les  i\oii'esou  les  coupes  de  métal.  (\r> 
l'éductions  de  ces  laijleaux  de  bataille   et  de   chasse  dans  lesquels  \v< 
Pharaons  ou  les  Sargonides  sont  représentés  perçant  de  leurs  tlèclies 
tantôt  l'ennemi  déjà  mis  en  déroute  et  tantôt  les  fauves  du  désert;  il 
a  pu  prendre  là  l'idée  première  de  sa  composition;  mais,  pour  l'exécu- 
ter,  pour  peindre  le  cheval,  le  (diar  et  les  personnages,  il  ne  parait 

\.  Layaud,  The  monuments  of  yinevch.  1'".  ÎS'CJ.  [il.  X. 

2.  Id.  ibid..  pi.  X.  Xlir.  XIV.  XVIIT.  etc. 

3.  A  rarrière  du  char  assyrien,  ce  qu'on  distingue  dans  les  lepiésentalions  des  bas- 
reliefs,  ce  sont  des  dents  de  scie,  destinées  à  repousser  la  main  de  l'ennemi,  à  l'cmpêclier 
de  saisir-  les  uKuitauts  du  ciiar  et  de  l'escalader  par  ce  cùlé.  On  s'expliqui'  celle  prérau- 
lioii;  mais  ou  a  plus  de  pcini'  à  ciniipreiidre  celle  liaiide  .i  Tuidi'  de  kupielle  l'eniieuii 
|H)uv,iil.  scnilile-t-il.  l'-saycr  di'  r^'lenii-  l't  d'uiièler  le  l'iiar. 


au 
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>■.-'! iv  iiispiiv  (iiK'  i\r>  iHodMcs  qu'il  avail  sous  les  yeux  dans  les  cilés 
(•yi)ri(.lrs.  C'.-l.  ii«'ii  11.'  vous  ('iii|)(m'1i.' de  Iccroire,  un  char  loul  sem- 
ld;d)lr  à  (•.•liii-.i  (|u()i)rsil..s,  r..i  de  Salamiue,  |)Oussail  dans  la  mêlée 
dcvaiil  <lu  ^alraiir  |)rrsr  Arl\l)ins.  (juaud  la  li'ahison  de  Slasénoi-, 
i(.i  de  Cuiiuni.  lui  lil  perdre  lii  viidoii'e,  qu'il  avail  déjà 
|jres(|ue  i^a^^uéc  '. 

Si  un  xasc  \nni^  a  aiusi  eonservé  la  lidMe  eopie  de 
luu  de  ces  cliai-s  doul  Tusaiie  persisla  si  lard  à  C\\m\ 
uu  aulre  (lig.  529)  nous  a  -ardé  l'imaj^e  d'une  i-ali're. 
(Ml  aimerai!  à  \  ri^connaîlre  uu  de  ces  vaisseaux  qui. 
lors  de  la  ié\(»!le  des  Ioniens,  lullèreid  avec  laul  de 
succès  coiilre  la  llolte  de  Darius  (lig.  530);  maisili'aul 
ivnoueer  à  celle  hyi)(>llit'se;  il  n"y  a  rien  ici  qui 
i-essend)le  à  uu  éperon.  Avec  ses  lianes  arrondis,  ce  bàlimenl,  auquel 
niau(|ue  loule  arme  oll'eiisive.  doii  èlre  plulid  uu  navire  de  cliarge 
el  de  commerce.  La  ic|)iéseiilalioii  esl  d'ailleurs  bien  plus  sommaire 
(pie  celle  du  cliar:  le  peiiilre  a  supprimé  l'équipage  el  fori  simplilie 
le  gréemeiil  :   ou  disliiigiie  poiiilaiil   les  rames  aux  larges  palelles,   le 


If^'.K  —  (ImiocIioi'. 

(!csiu»l;i.  Ci/prits. 

pl.XLV. 


."130.  —  Navire  dans  une  iiciniuic  clo  vase.  (Jesiidla,  ('iJl>iiis,  pi.  XL^'. 

mal  iiniipie  el  la  large  \oile  qu  \  lieiiiieiil  allachée  kîS  vergues  ed 
les  anlemies;  l'avaiil.  a>('cla  courbe  hardie  de  la  proue,  ne  ressemble 
pas  à  larrii're.  Trop  concises,  certaines  de  ces  indications  pourront 
nous    paraiire    ol)sciires:    (dles  aiiiMuil    |)ourlanl  leur  \aleur   pour   les 
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savants  qui  étudient  d'une  manière  particulière  l'histoire  des  construc- 
tions navales.  Ceux-ci  rapprocheront  et  compareront;  ils  sauront  sai- 
sir ainsi  le  sens  du  moindre  trait  de  pinceau  :  peut-être  trouveront-ils 
ici  tous  les  éléments  nécessaires  pour  restituer  quelqu'un  des  types 
principaux  de  la  marine  antique  ;  ce  sera  leur  affaire  de  nous  dire  s'il 
faut  voir,  dans  ce  jjâtiment,  une  barque  phénicienne  ou  une  barque 
grecque. 

Sur  le  col  d'une  grande  jarre  dont  le  corps  a  été  brisé,  un  peintre 


531.  —  Col  d'une  grande  îim[iliore.  Louvre.  Hauteur,  Q'",23.  Diamètre,  0"i,2S. 

Dessia  de  Saint-Elme  Gautier. 


avait  représenté  deux  hommes  qui  reviennent  de  la  chasse  ;  vêtus 
d'une  longue  robe,  ils  portent,  pendu  à  une  perche  dont  les  bouts 
reposent  sur  leurs  épaules,  le  gibier  qu'ils  ont  abattu  (fig.  531);  c'est 
une  de  ces  chèvres  sauvages,  aux  longues  cornes,  que  l'on  rencontre 
encore  dans  les  montagnes  de  l'île  et  qui  devaient  y  être  bien  plus 
abondantes  encore  quand  celle-ci  était  toute  couverte  de  forêts.  Le 
dessin  est  toujours  d'une  naïveté  presque  enfantine  ;  cependant  la  forme 
de  la  bête  est  indiquée  avec  assez  de  précision. 

Nous  ne  comptons  pas  parmi  les  produits  de  la  céramique  cypriote 
un   vase  à   figures    noires  de  (airium',   sur  lequel    est   figuré,    avec 


1.  Cesnola,  Ci/prux.  p.  4(U  i4  iil. 
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inscripliolis  auprès  des  personnages,  le  combat  d'Hercule  contre  le 
lion  de  iSÏ-mée.  Sujel,  légendes,  images,  tout  ceci  est  purement  grec; 
Taspecl  n'i'sl  plus  du  toul  celui  qui  caractérise  les  ouvrages  de  Tin- 
duslrie  locale;  comme  plusieurs  des  objets  que  renfermait  le  caveau  du 
Iciupl.',  ce  vase  doil  avoir  été  inq)orlédu  dehors;  il  provient  de  quelque 
fahiique  des  lies  ou  du  eonlinent  hellénique'. 

C'esl  par  milliers  que  se  comptent  aujourd'hui,  dans  les  musées, 
les  vases  cypi-ioles;  Xew-York  en  possède  la  suite  la  plus  riche;  Lon- 
dres cl  Palis  \iennenl  ensuite.  Nous  avons  eu  à  notre  disposition  les 
originaux  de  I^u'is  et  de  Londres,  ainsi  que  les  photographies  des  prin- 
cipaux monuments  de  New- York.  Nous  avons,  de  plus,  emprunté 
beaucoup  à  des  collections  privées;  celles-ci  contenaient  des  pièces 
excellentes,  que  des  amateurs  distingués  ont  choisies  et  comme  pré- 
levées, eu  manière  de  prémices,  sur  les  i)remiers  lots  d'objets  cypriotes 
qui  aient  été  expédiés  en  Europe;  i)lusieurs  des  vases  que  nous  avons 
tirés  du  cabinet  de  M.  E.  Piot  ont  été  acquis  par  lui  à  Cypre  même, 
au  moment  où  les  fouilles  venaient  de  les  rendre  au  jour.  Le  seul  em- 
barras que  nous  ayons  éprouvé,  c'est  donc  celui  de  la  richesse.  Nous 
n'avons  pu  reproduire  tous  les  monuments  qui  auraient  eu  de  l'intérêt; 
mais  les  ressources  dont  nous  disposions  nous  ont  permis  de  caracté- 
riser chacune  des  variétés  de  cette  industrie  par  un  exemple  clair  et 
topique;  lorsqu'il  y  avait  lieu  d'hésiter  entre  plusieurs  pièces,  nous 
avons  l'eproduit  de  préférence  les  inédites.  Assez  de  monuments  ont 
ainsi  |)assé  sous  les  yeux  du  lecteur  p(un^  que  nous  puissions  essayer 
de  lui  soumettre  une  définition  des  habitudes  et  des  caractères  de  la 
céramique  cypriote. 

In  ])rcmier  trait  qui  distingue  les  produits  des  fabriques  de  l'île, 
c'est  leur  aspect  un  peu  triste,  sans  vifs  contrastes  ni  notes  gaies;  la 
terre  n'y  est  jamais  recouverte  d'un  de  ces  engobes  qui  donnent  du 
lustre  aux  surfaces.  Fond  et  dessins,  tout  y  est  d'un  ton  terne  et  comme 
décoloré.  Dans  les  vases  mêmes  où  la  décoration  est  le  plus  compli- 
quée, il  n'y  a  guère,  pour  les  figures,  que  deux  couleurs  d'employées, 

1.  Parmi  les  vases  trouvés  à  Cypro,  on  peut  en  citer  encore  un  autre  tjui  n'est  prolja- 
blenicnt  pas  de  fal)rique  cypriote.  C'est  celui  qui  est  représenté  dans  Cesnola,  Cyprus, 
p.  410.  L'ornement  qui  en  décore  l'épaule,  cette  sorte  de  guirlande  faite  de  boutons 
allongés  et  pendants,  se  reU'ouve,  toute  pareille  et  à  la  môme  place,  sur  beaucoup  de 
vases  grecs  à  figures  noires.  Ce  qui  semble  sortir  des  habitudes  de  la  céramique  grecque, 
c'est  le  large  dessin  floral  qui  occupe  la  panse  du  vase,  la  place  où  les  potiers  grecs  nicl- 
laienL  d'ordinaire  des  ligures.  On  a  pourtant  recueilli  à  Camiros  un  vase  presque  iden- 
tique à  celui-ci,  qui  est  maintenant  à  Londres  (Murray,  dans  Cyprus,  p.  411);  il  serait 
possil)le  que  l'exemplaire  rapporté  de  Cypre  fût  de  fabrique  rbodienne. 
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un  brun  sombre  qui  va  du  noir  au  bistre,  et  un  rouge  sans  éclat;  seuls, 
quelques  vases  d'Ormkiia  ont  des  rouges  assez  francs  que  le  peintre, 
pour  les  faire  ressortir,  a  cernés  d'une  ligne  noire  ^  Les  touches  de 
blanc  sont  rares;  on  en  rencontre  parfois,  mais  de  très  discrètement 
posées,  dans  quelques  vases  tout  particulièrement  soignés  (fig.  509)-. 

Un  autre  phénomène  qui  n'est  pas  ici  moins  digne  d'attention, 
c'est  la  multiplicité  des  formes  et  leur  étrangeté.  Dans  une  collection 
qui  fut  exposée  par  M.  de  Cesnola,  en  1870,  à  Paris,  M.  Froehner,  qui 
en  avait  préparé  le  catalogue,  ne  comptait  pas,  dit-il.  moins  de  deux 
cent  soixante -dix-neuf  variétés.  Il  ajoute  à  ce  propos  ces  réflexions 
judicieuses^  :  «  L'histoire  de  la  céramique  ancienne  présente  ce  fait 
singulier  qu'au  début  de  l'art  les  formes  des  vases  sont  innombrables 
et  qu'elles  sont  souvent  d'une  bizarrerie  et  d'une  hardiesse  d'invention 
qui  nous  étonne  ajuste  titre  ;  plus  tard,  surtout  pendant  la  belle  époque, 
elles  deviennent  plus  élégantes  ;  mais  leur  nombre  se  réduit  presque 
au  strict  nécessaire.  A  partir  de  l'âge  de  la  décadence,  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  les  formes  recommencent  à  se  multiplier  outre 
mesure  et  à  suivre  tous  les  écarts  de  la  fantaisie  des  artistes  .» 

La  marche  que  les  arts  plastiques  suivent  dans  leur  développement 
et  dans  leurs  créations  successives  est  bien  en  effet  celle  que,  d'après 
certaines  théories  très  en  faveur  aujourd'hui,  la  nature  même  aurait 
suivie  dans  le  long  enfantement  d'oii  se  sont  dégagées,  avec  les  siècles, 
les  formes  organiques  maintenant  répandues  sur  la  surface  de  la  pla- 
nète. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'esprit  de  l'homme,  en  quête  de  formes 
qui  traduisent  ses  idées,  débute  par  le  multiple  et  par  l'incohérent. 
Avec  une  fécondité  prodigieuse,  avec  une  puissance  d'invention  qu'au- 
cun effort  ne  semble  pouvoir  épuiser,  il  se  prodigue  et  se  dépense  en 
essais  dont  il  ne  fait  pas  le  compte.  Le  premier  des  arts,  c'est  la  parole  ; 
or,  dans  les  langues  naissantes,  les  mots  surabondent;  pour  désigner 
un  même  être,  cette  richesse  confuse  des  idiomes  primitifs  possède 
nombre  de  synonymes,  autant  d'épithètes  qui  représentent  les  diffé- 
rents attributs  de  l'objet  ;  suivant  l'impression  du  moment,  l'esprit  pré- 
fère et  la  bouche  emploie  tel  ou  tel  de  ces  noms.  Avec  le  temps,  la 

1.  \oiv  Gazette  archéologique,  1883,  pi.  XIV. 

2.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'effet  ainsi  obtenu,  voir  surtout  la  planche  I  du  Catalogue 
(le  la  collection  Albert  Barre  ;  le  décor  de  cette  coupe  y  est  reproduit  avec  les  couleurs  de 
l'original. 

3.  Ailleurs,  le  même  savant,  ayant  à  faire  l'inventaire  d'une  collection  plus  riche,  dé- 
clare qu'il  y  a  noté  plus  de  cinq  cents  variétés  de  vases  cypriotes.  Froehner,  Catalogue  de 
la  collection  Barre,  p.  2. 
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plii|);ii!  (Il-  rcs  h'inios  soiiiroiit  dorusago  ;  quand  la  laiii^Mie  se  fixera pai' 
lï'criluri'  cl  pur  riiahiliidc  de  la  vie  policée,  quand  elle  deviendra  ce 
qnr  l'on  appelle  une  lan.ûue  lilléiaire,  elle  fera  son  choix;  elle  adop- 
Icia.  |)()ui' eliiupie  chose,  un  nom  nni(pie,  celui  que  les  gens  les  mieux 
élevés  auront  mis  à  la  mode,  celui  (pii  aura  paru  le  plus  harmonieux 
ou  le  |)lus  expressif. 

Il  eu  esl  de  même  dans  les  aris  où  les  pensées  s'expriment  non 
plus  par  im  son,  mais  par  une  foruu'  visible  cl  lan^ible.  Là  aussi,  au 
(lél)ul,  il  y  a  excès,  invenlion  désordonnée  et  concurrence  illimitée 
des  formes.  Ces!  ainsi,  pour  nous  renfeiiner  dans  Finduslrie  qui  nous 
occupe  en  ce  momeni,  que  le  potier  cherche  partout  les  éléments  des 
(ypos  qui  deviiuil  à  la  fois  salisfaire  les  hesoins  auxquels  il  est  chargé 
de  pourvoir  et  conlenler  ce  désir  de  rélégaiice  et  ce  goiit  de  la  heaulé 
(jui  s'éveillt^  dans  l'esprit  dès  le  premier  essor  de  l'instinct  plastique, 
l.arlisan  se  tourne  donc  de  Ions  les  cotés;  ])oint  d'objet  dans  la  nature 
(pii  ne  lui  suggère  ([uelque  tentative  plus  ou  moins  heureuse;  pas  de 
cond)iiiaison  qu'il  ne  mette  à  l'épreuve.  Tantôt  il  imite  certains  fruits, 
comme  la  courge,  et  il  obtient  ainsi  le  type  de  la  gourde  ;  tantôt  il  s'in- 
spire du  corps  et  du  visage  humain.  Une  tête  féminine,  d'ahord  gros- 
sièrement ébauchée,  plus  tard  parée  de  son  ample  chevelure  et  de  ses 
bijoux,  forme  le  col  de  la  cruch(^;  la  pointe  des  seins  fait  saillie  sur  la 
rondeur  de  la  panse;  le  reste  de  la  ligure  vivante  esl  conçu  comme 
enveloppé  et  caché  dans  les  flancs  du  vase,  que  ces  détails  caractéris- 
tiques décorent  sans  en  altérer  la  forme  générale.  Les  effets  à  tirer  de 
celte  adaptation  sont  assez  étroitement  limités;  on  en  demande  de 
plus  variés  aux  formes  par  lesquelles  se  délinissent  les  différentes 
espèces  animales;  un  jour  on  prend  modèle  sur  la  silhouette  légère  de 
l'oiseau  et  sur  son  bec  eflilé;  le  lendemain,  c'est  sur  la  stature  puis- 
sante et  trapue  des  grands  quadrupèdes,  du  porc  ou  du  taureau. Malgré 
le  plaisir  que  l'on  send)le  trouver  à  ces  emprunts  et  à  ces  copies,  ce 
(pii,  chez  tous  les  peuples,  domine  encore,  ce  sont  les  formes  ahslraites 
et  géométriques,  ce  sont  ces  courbes  plus  on  moins  renflées  qui,  sous 
les  doigts  du  potier,  naissent  de  l'emploi  du  tour;  mais,  là  aussi, 
c'est  une  sorte  d'anarchie  où  s(^  donne  libre  carrière  nne  fantaisie  qui 
n'obéit  à  aucune  règle.  Le  vase  s'allonge  en  un  mince  llacon,'ou  bien 
il  se  gonfle  en  un  large  ventre  ;  il  se  déprime  et  s'aplatit  en  un  tube 
circulaii-e  parallèle  au  sol  ;  il  s'arrondit  en  boule  ou  s'étire  en  forme 
d'œuf  ;  deux  de  ces  ballons  ovoïdes  se  soudent  ensemble  par  la  base  et 
dessinent  une  ellipse.  Ici   im  récipient  unique  a  deux  goulots;  là  plu- 
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sieurs  vases  accolés  versent  leur  contenu  dans  une  même  embouchure. 
A  côté  des  formes  logiques,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  bien  appro- 
priées au  service  spécial  que  le  vase  est  destiné  à  rendre,  il  s'en 
trouve  nombre  d'autres  dont  la  raison  d'être  ne  se  laisse  pas  deviner  et 
qui  paraissent  filles  d'un  pur  caprice. 

Avec  le  temps, chez  les  peuples  qui,  favorisés  par  les  circonstances, 
arrivent  à  la  pureté  du  goût  et  au  grand  art,  on  abandonne  la  plupart 
de  ces  formes  qui  ont  pullulé  pendant  la  période  primitive;  on  ne 
garde,  il  ne  subsiste  que  celles  qui  sont  à  la  fois  les  plus  élégantes  et 
les  mieux  combinées  en  vue  de  l'office  à  remplir.  C'est  ainsi  que  l'art 
grec,  au  cours  de  ses  deux  ou  trois  plus  beaux  siècles,  se  contente 
d'un  nombre  de  formes  très  restreint  ;  il  les  répète  sans  se  lasser  ;  il 
fait  porter  tout  son  effort  sur  la  décoration.  C'est  plus  tard,  seulement 
lorsque  la  peinture  sur  vases  est  en  décadence,  dans  la  Grèce  macédo- 
nienne, que  le  potier  s'avise  de  se  travailler  et  de  se  tourmenter  à 
nouveau  l'esprit  pour  contourner  et  pour  compliquer  ses  formes,  pour 
les  varier  par  un  labeur  incessant.  De  même  que  l'individu,  l'art  qui 
vieillit  se  refait  enfant;  il  finit  comme  il  avait  commencé. 

Par  le  caractère  que  présentent  la  plupart  de  ses  produits,  la  céra- 
mique cypriote  est  donc  surtout  une  céramique  primitive.  Sans  doute, 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  ceux  où  l'image  tend  à  prendre  la  valeur 
d'une  représentation  de  la  vie,  établissent  un  lien  entre  elle  et  la  céra- 
mique grecque;  mais  ces  vases  y  sont  entrés  petit  nombre.  A  la 
prendre  en  gros,  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  c'est,  dans  le  monde 
ancien,  la  céramique  de  Tliéra  et  particulièrement  celle  &'Hhsarlik, 
en  Troade;  dans  le  monde  moderne,  à  des  siècles  de  distance,  chez 
des  peuples  qui  se  sont  développés  en  tout  isolement  au  fond  de  leurs 
vallées  sans  chemins  ou  par  delà  l'Océan,  on  retrouve  les  mêmes  pro- 
cédés, avec  des  vases  d'une  physionomie  presque  pareille,  chez  les 
Kabyles  du  Djurdjura,  en  Algérie,  comme  chez  les  indigènes  du 
Mexique  et  du  Pérou,  au  temps  de  la  conquête  espagnole.  Il  y  a  quel- 
ques années,  au  moment  de  la  dernière  Exposition  universelle,  ces 
analogies  me  frappaient  à  chaque  pas  que  je  faisais  dans  les  galeries 
où  étaient  exhibés  les  produits  de  ces  céramiques  africaine  et  améri- 
caine, les  uns  contemporains,  les  autres  vieux  de  trois  ou  quatre  cents 
ans.  C'est  surtout  avec  les  poteries  péruviennes  que  la  ressemblance 
est  vraiment  singulière.  Le  décor  rappelle  celui  des  poteries  cypriotes. 
Au  Pérou  comme  à  Cypre,  pas  de  glaçure  brillante;  le  fond,  toujours 
terne,  est  souvent  d'une  couleur  de  crème  sale  qui  se  rencontre  dans 
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plus  d'un  des  vasos  rapportés  par  M.  do  Cesnola;  les  tons  du  décor 
n'ont  pas  non  plus  do  franchise  ni  d'éclat.  Quant  aux  moilCs,  il  on  est 
bioii  p. MI  qin'  Von  n(^  puisse  se  charger  de  reconnaître  et  do  montrer, 
au  IjouI  (!«'  quohpu's  instants,  dans  n'importe  quelle  collection  cy- 
piidlc.  .Mémos  cercles  verticaux  et  horizontaux,  les  nn>^  parallèles,  les 
aulrcs  pcMpondiculaiivs  au  grand  axe  du  vase;  mômes  comparlimonls 
reclangulairos  que  traversent  des  lignes  qui  se  croisent  en  diagonale; 
mômes  chevrons,  mômes  dents  de  loup,  mômes  méandres,  mômes 
Iriauglos  opposés  par  le  sommet.  De  petites  rosaces,  dont  le  dessin  a 
élé  suggéré  par  celui  do  quoique  (leur  tiès  simple,  sont  souvent  réser- 
vées ot  se  détachent  sur  la  teinte  sombn;  d'une  large  bande  brune; 
on  aimo  à  semer  des  points  noirs  sur  tond  blanc,  ou  blancs  sur  fond 
noir;  on  se  plaît  au  contraste  que  fournissent  les  cases  d'un  damier, 
altorualivomont  claires  et  foncées.  Partout  les  motifs  se  pressent  ot 
s'entassent,  comme  si  le  dessinateur  craignait  de  laisser  vide  quelque 
parlio  du  champ'. 

La  différence,  c'est  que  jamais,  on  Amérique,  l'art  de  grouper  ces 
éléments  et  de  subordonner  les  secondaires  aux  principaux  n'a  été 
poussé  aussi  loin  quo  dans  les  îles  de  la  .Alédilorranée  et  sur  les  con- 
tinents do  la  Grèce  ol  do  Fltalio.  Là-bas,  chez  ces  nations  dont  le 
développement  a  été  brusquement  interrompu  par  l'invasion  étrangère, 
ce  que  l'on  peut  appeler  le  style  géométrique  est  resté  dans  l'enfance; 
il  n'a  pas  atteint  cette  richesse  savante  et  cette  perfection  relative  où 
nous  le  voyons  arriver  dans  certains  vases  de  Cypre  et  de  l'Attique, 
dans  quelques-uns  de  ces  disques  en  bronze  quo  l'on  a  trouvés  en 
Ombrie.  Le  principe  et  les  procédés  sont  les  mômes  de  part  et  d'autre  ; 
mais,  sur  ce  terrain  môme,  l'avantage  est  tout  entier  du  C(Mé  de  ces 
peuples  de  l'ancien  monde  qui  ne  devaient  pas  s'en  tenir  à  l'ornement 
linéaire.  Est-ce  à  dire  que  ceux-ci  aient  été  mieux  doués  par  la  nature 
ou  plutôt  que  les  circonstances  leur  aient  élé  plus  favorables  en  leur 
permettant  d'achever  leur  évolution?  Nous  ne  savons;  mais  toujours 
est-il  quo  ces  peuples,  ceux  dont  nous  écrivons  l'histoire,  ont  tiré  de 
la  décoration  géométrique  un  bien  autre  parti  que  les  races  inférieures 
qui  s'y  sont  attardées  ot  qui  n'en  ont  jamais  franchi  le  cercle. 

Il  y  a  donc  analogie  dans  le  système  de  décoration;  mais  on  la  res- 

I.  On  trouvera  de  nombreux  échantillons  de  ces  poteries  dans  l'ouvrage  dont  voici 
lu  litre  :  Cii.  Wiener,  Pérou  et  Bolivie,  Rrcit  de  voyage,  suivi  d'études  archéologiques  et  épi- 
grnphiques  et  de  notes  sur  récriture  et  la  langue  des  poyndations  indiennes.  Paris.  Hachette, 
1880.  "rand  in-8". 
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semblaiice  est  encore  plus  marquée,  c'est  dans  le  choix  et  dans  l'as- 
pect des  formes.  Au  Pérou,  comme  à  Hisscuiik  et  à  Cypre,  la  forme 
même  du  vase  est  souvent  donnée  par  une  grossière  imitation  en  relief 
du  corps  humain;  mais  cette  copie,  que  nous  tromperons  déjà  moins 
discrète  à  Hissarlik  qu'à  Cypre,  est  encore  poussée  plus  loin  au  Pérou; 
là,  les  mains  sont  parfois  figurées  en  saillie,  tantôt  séparées,  comme 
pendantes  sur  les  hanches,  et  tantôt  jointes  au  milieu  de  la  panse, 
comme  si  elles  étaient  croisées  sur  le  ventre.  Au  Pérou  et  au  Mexique,  ' 
comme  à  Hissarlik  et  à  Cypre,  les  vases  en  forme  d'oiseau  ou  d'autre 
animal  sont  aussi  très  communs. 

Quant  aux  vases  ordinaires,  qui  rentrent  dans  les  types  que  l'on 
retrouve  à  peu  près  partout,  si  vous  les  passez  en  revue,  vous  y  remar- 
querez sans  doute  mainte  forme  d'une  étrangeté  singulière  dont  ne  se 
sont  pas  avisés,  à  notre  connaissance  du  moins,  les  potiers  cvpriotes; 
mais  aussi  vous  y  reconnaîtrez,  à  bien  peu  d'exceptions  près  et  avec 
de  légères  variantes,  toutes  ou  presque  toutes  les  formes  dont  la  bizar- 
rerie capricieuse  vous  a  surpris  quand  vous  étudiiez  quelque  suite  de 
pièces  recueillies  à  Cypre.  Nous  ne  voulons  pas  risquer  de  recom- 
mencer une  énumération  que  nous  avons  déjà  faite  plus  d'une  fois  ; 
citons  un  seul  exemple  de  ces  correspondances  et  de  ces  rencontres  ;  il 
est  pris  presque  au  hasard.  Rien  n'est  plus  commun,  dans  la  céramique 
péruvienne  et  mexicaine,  comme  dans  l'œuvre  du  potier  kabyle,  que 
ces  vases  accolés  par  le  ventre  ou  parle  goulot,  dont  la  conformation 
illogique  et  complexe  fait  songer  à  celle  de  ces  êtres  que  les  natura- 
listes appellent  des  monstres.  Les  uns,  parmi  ceux-ci,  sont  privés  de 
certains  organes  ou  de  certains  membres,  tandis  que,  chez  les  autres, 
quelques-unes  de  ces  parties  sont  en  trop.  C'est  aux  derniers  que  res- 
semblent ces  vases  à  plusieurs  corps;  ils  attestent  la  virtuosité  de  l'ar- 
tisan; mais  on  sent,  en  les  voyant,  qu'ils  ne  peuvent  pas  servir  à 
grand'chose,  pas  plus  que  ne  sont  faits  pour  la  vie  normale  l'homme 
à  deux  têtes  et  le  mouton  à  cinq  pattes.  On  me  montrait  un  de  ces 
vases  conjugués,  qu'un  voyageur  avait  rapporté  d'Algérie  comme  une 
curiosité;  il  était  composé  de  six  gargoulettes  sphériques,  qui  adhé- 
raient les  unes  aux  autres  par  la  panse,  tandis  que  chacune  avait  son 
goulot  séparé.  A  quel  usage  est  propre  un  pareil  instrument?  Si 
vous  mettez  le  même  liquide  dans  tous  les  récipients,  à  quoi  sert 
qu'il  y  en  ait  plusieurs?  Si  vous  y  versez  des  liquides  différents, 
que  d'étiquettes  et  que  d'attention  il  vous  faudra  pour  ne  pas  com- 
mettre de  méprise  !  Que  de  chances  a  d'ailleurs  contre  lui  un  ensemble 
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aussi  compliqui'  !  Comme  l'iiilégrilé  du  vase  est  à  la  merci  du  moindre 

choc  ! 

Nous  lie  pouvions  qu'indiquer  ici  ces  analogies;  pour  les  constater 
soi-même,  il  suriiia  d'aller,  au  sortir  du  Louvre,  jelei-  un  coup  d'œil 
sur  It'  .Musée  ellino^rapliicine  du  Trocadéro  on  sur  toute  autre  C(dlec- 
lion  (In  nu'uie  genre.  Ce  rapprochement  avait  d'ailleurs  son  utilité; 
c'est  lui  (|ni  nous  aide  à  compivudre  le  vrai  caractère  de  la  céi'amique 
cv|)rin|e.  A  i)ieii  des  égards,  celle-ci  n'est  encore  que  l'industrie  d'une 
race  très  iucomplètemeni  civilisée;  le  métier  y  a  été  poussé  très  loin, 
mais  le  sentiment  de  Fart  y  est  médiocre.  Cependant,  parmi  les  ou- 
vrages presque  sans  noml)re  qu'elle  nous  a  laissés,  on  en  trouve  quel- 
(pies-iins  ([ui  témoignent  d'une  plus  liante  ambition.  Le  peintre  ne  s'y 
est  plus  contenté  de  roruement  linéaire  ou  même  de  l'ornement  iloral; 
il  ne  s'est  i»as  borné  h  reproduire,  en  les  employant  comme  éléments 
décoi'atits,  les  types  principaux  de  l'animalité;  il  a  voulu,  il  a  osé 
(pielque  chose  de  plus;  il  a  prétendu  tirer  parti  du  cliamp  de  son  vase 
pour  y  retracer  sinon,  comme  le  feront  les  Grecs,  les  épisodes  princi- 
paux de  la  merveilleuse  histoire  des  héros  et  des  dieux,  tout  au  moins 
quel(jues-unes  des  scènes  qui  s'othuiient  le  plus  communément  à  ses 
yeux  dans  le  monde  où  il  vivait.  Ici  c'est  une  scène  d'adoration 
(lig.  523)  ;  là  c'est  une  scène  de  guerre  (fig.  528)  ;  ailleurs  ce  sont  des 
promenades  et  des  processions  (fig. 525  et  526),  ou  un  retour  de  chasse 
(fig.  531).  Sans  doute,  la  forme  est  encore  ici  d'une  gaucherie  singu- 
lière; mais  l'idée  et  la  tentative  n'en  sont  pas  moins  neuves  et  inté- 
ressantes. 11  y  a  là  ce  que  nous  n'avons  rencontré  ni  en  Egypte,  ni  en 
Assyrie  et  en  Phénicie;  c'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  sur 
noire  chemin  le  case pc'inf,  au  vrai  sens  du  mot,  le  vase  que  décore  un 
tableau,  fidèle  image  delà  vie  réelle  ou  représentation  de  la  vie  idéale 
des  êtres  supérieurs,  telle  que  l'a  conçue  le  génie  des  poètes. 

Cette  innovation,  qui  sera  si  féconde  en  chefs-d'œuvre,  à  qui  l'at- 
liiI)uerons-nous?  Kst-ce  .aux  Phéniciens?  Rien,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  ne  nous  autorise  à  leur  faire  cet  honneur.  La  con- 
clusion qui  se  dégage  de  la  longue  étude  que  nous  achevons,  c'est  qu'il 
n'y  a,  pour  ainsi  (tire,  rien  en  Phénicie  qui  n'ait  été  en  Egypte  et  en 
Chaldée,  c'est  que  les  Phéniciens  n'ont  ouvert  aucune  voie  qui  fût 
vraiment  nouvelle.  C'est  donc  au  compte  de  l'élément  grec  que  nous 
mettrons  ce  progrès,  et  cette  conjecture  a  pour  (die  toutes  les  vrai- 
sendjlances.  Cet  élément  formait  la  partie  de  beaucoup  la  plus  consi- 
dérai)!»' (le  la  popnlalion  de  l'Ile;  nous  avons  déjà  dit  quelle  influence 


LA   CEUAMIOUE  GYPKIUÏE.  729 

il  convenait  de  lui  reconnaître  sur  le  développement  qu'avait  pris  à 
Cypre  Fart  du  statuaire.  Pourquoi  penser  qu'il  ait  moins  fait  pour  la 
céramique? Dans  ce  domaine  comme  dans  celui  de  la  sculpture,  il  était 
servi  tout  à  la  fois  par  ses  dons  naturels  et  par  les  relations  qu'il  n'a 
pu  manquer  d'entretenir  avec  les  Grecs  des  îles  et  du  continent,  qui 
se  sont  émancipés  plus  vite,  qui  ont  renoncé  bien  plus  tôt  à  n'être  que 
les  disciples  et  les  imitateurs  de  l'Orient. 

Voici  donc  comment,  par  hypothèse,  nous  ferions  le  départ  des 
différentes  catégories  de  vases  que  l'on  peut  distinguer  dans  l'ensemble 
de  la  céramique  cypriote.  Il  y  a  d'abord  ces  vases, à  parois  très  épaisses 
et  à  décor  incisé,  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  vases 
à'Alainbra,  quoiqu'on  eu  ait  trouvé  sur  plusieurs  autres  points  de  l'île; 
nous  les  attribuerions  aux  premiers  colons,  de  quelque  race  qu'ils 
fussent,  que  Cypre  a  reçus  du  continent  voisin;  rien  n'empêche  même 
d'admettre  qu'ils  représentent  un  premier  et  très  ancien  état  de  l'in- 
dustrie phénicienne.  En  tout  cas,  nous  reconnaîtrions  la  main  des 
potiers  phéniciens  dans  ces  vases  déjà  plus  minces  et  plus  habilement 
tournasses,  où  le  décor  est  peint,  mais  oii  il  garde  un  caractère  tout 
géométrique.  Les  Phéniciens  peuvent  encore  avoir  fabriqué  les  vases 
où  se  retrouvent  des  motifs  empruntés  à  l'ornemaniste  oriental,  tels 
que  la  palmette  et  la  tleur  de  lotus.  Prêtons  leur  encore  les  vases  qui 
reproduisent  la  forme  de  l'animal  ;  l'Egypte  avait  eu  de  ces  fantaisies, 
dans  ses  ouvrages  en  terre  émaillée  ;  enfin,  nous  ne  voyons  aucune 
raison  de  leur  retirer  les  plus  archaïques  de  ces  cruches  dont  le  col 
est  orné  d'une  tête  peinte  sur  l'argile  ou  modelée  en  relief;  mais  déjà, 
dans  cette  série,  on  rencontre  plus  d'une  pièce  où  se  fait  très  claire- 
ment sentir  l'intluence  des  exemples  de  la  sculpture  grecque  (fîg.  506). 
C'est  que  l'industrie  du  potier  n'avait  pas  pu  rester  longtemps,  à  Cypre, 
la  propriété  exclusive  des  Phéniciens  ;  mêlés  aux  Sémites  dans  cer- 
taines villes,  partout  ailleurs  leurs  proches  voisins  et  en  relations 
constantes  avec  eux,  les  immigrants  grecs  avaient  appris  promptemenl 
à  mettre  en  œuvre  les  matériaux  que  fournissait  le  sol  de  l'île,  à 
manier  le  tour,  l'ébauchoir  et  le  pinceau.  Sans  doute,  la  première  idée 
de  ces  nouveaux  venus  avait  été  d'imiter  de  leur  mieux  les  procédés 
de  fabrication  et  de  décor  qu'employaient  ces  artisans  syriens,  qui 
possédaient  tous  les  secrets  d'une  très  vieille  industrie  et  qui  répan- 
daient dans  toute  la  Méditerranée  les  produits  de  leurs  atehers;  mais 
il  aurait  fallu  qu'ils  n'eussent  pas  une  goutte  de  sang  grec  dans  les 
veines  pour  qu'ensuite,  une  fois  le  métier  bien  appris,  ils  n'eussent 
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point  tenté  de  faire  mieux,  ou  tout  au  moins  de  faire  autre  chose  que 
leurs  maîtres,  en  mettant  à  piofit  les  sugj^estions  de  leur  propre  génie 
cl  les  exemples  que  leur  donnaient  leurs  frères  d'outre-mer.  Ils  se 
contentèrent  d'abord  de  fabiiquei-  des  vases  plus  ou  moins  semJjlables 
à  ceux  que  les  IMiéniciens  façonnaient  et  décoraient  d'après  les  for- 
mules d'une  roiiline  à  la  fois  savante  et  bornée;  puis,  nous  ne  savons 
ni  nii  ni  (piand,  ils  lircnl  le  grand  pas  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure;  ils  se  hasardèrent  à  peindre  sur  vase,  au  sens  propre  du  mot, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'essayèrent,  avec  plus  de  bonne  volonté  que  de 
succès,  à  décorer  leurs  amphores,  leurs  œnochoés  et  leurs  coupes  en 
y  traçant  des  ligures  engagées  dans  une  action  dont  il  fût  possible  de 
délinir  le  sens. 

iùilt  iidons-nous  avancer  que  les  Grecs  de  Cypre  ai(*nl  précédé  dans 
celle  voie  les  Cirées  de  Rhodes,  de  Corinthe  ou  d'Athènes?  Hien  n'est 
plus  loin  de  notre  pensée;  l'ensemble  des  faits  observés  ne  serait  pas 
favoiiiblc  à  cette  conjecture.  Si  les  ateliers  de  Cypre  on!  produit  quel- 
ques vases  où  il  y  a  un  tableau  peint  sur  argile,  c'est,  croyons-nous, 
seulement  après  que,  sur  bien  d'autres  points  du  monde  hellénique, 
cette  branche  de  la  peinture  avait  déjà  commencé  de  llciu'ir.  Kn  Ion! 
cas,  ce  ne  sont  pas  les  Grecs  de  Cypre  qui  ont  ouvert  et  montré  le 
chemin;  ce  qui  sufhrait  à  le  prouver, c'est  que  là  peinture  sur  vases  n'a 
point  passé,  dans  l'île  de  Cypre,  par  les  ])hases  successives  qu'elle  a 
traversées  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Parmi  les  produits  qui  portent  la 
marque,  très  facile  à  reconnaître,  des  fabriques  cypriotes,  on  ne  trouve 
ni  vases  du  style  dit  corinthien,  ni  vases  à  figures  noires,  ni  vases  à 
ligures  rouges;  les  très  rares  monuments  de  cette  espèce  qui  ont  été 
recueillis  dans  l'île  sont  visiblement  d'origine  étrangère  ;  tout  le  dé- 
montre, le  caractère  du  dessin  comme  celui  de  la  couleur,  aussi  bien 
que  la  nature  et  la  cuisson  de  la  terre.  De  très  bonne  heure,  en  Grèce, 
on  a  commencé  d'écrire  sur  les  vases,  à  côté  des  figures,  le  nom  des 
personnages;  il  n'y  a  pasune  inscription  de  ce  genre  sur  un  vase  de 
l'île,  ni  en  caractères  grecs  ni  en  caractères  cypriotes.  La  Grèce  a  mis 
sur  ses  vases  toute  sa  mythologie  et  loule  sa  poésie;  rien  de  pareil  dans 
la  céramique  cypriote,  quoique  nous  ayons  reconnu,  dans  des  bas- 
reliefs  exécutés  en  pierre  de  Tile,  plusieurs  mythes  purement  grecs, 
r(ui\  pnr  exemple  qui  se  rapportent  à  Héraclès  et  à  Persée. 

L'impression  que  laissent  ces  observations,  ces  rapprochements  et 
ces  contrastes,  c'est  que  la  céramique  cypriote  a  subi  ce  que  les  phy- 
siologistes a})prll(Mil  un  arrêt  de  développement.  Elle  est  née  peut-être 
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de  J'ofTort  spontané  d'une  population  encore  à  demi  sauvage,  dont  le 
caractère  ethnique  nous  est  inconnu  ;  les  Phéniciens  lui  ont  enseigné 
la  pratique  du  métier,  cette  adresse  de  main  qui  se  joue  de  la  difficullé 
technique;  avec  les  potiers  grecs  qui  se  sont  formés  à  cette  école,  elle 
a  eu,  pendant  quelque  temps,  la  velléité  de  ne  pas  s'en  tenir  aux 
leçons  qu'elle  avait  reçues  ;  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  pour 
avoir  entrevu  certains  modèles  que  Rhodes  toute  voisine  pouvait  lui 
fournir,  elle  a  été  comme  tentée  de  donner  à  la  figure  la  première 
place  dans  la  décoration  de  ses  vases;  mais  ces  aspirations  ne  se  sont 
pas  soutenues.  Cypre  était  trop  éloignée  de  la  Grèce  et  soumise  de  trop 
près  à  l'influence  des  civilisations  orientales;  on  dirait  qu'elle  s'est  décou- 
ragée et  qu'elle  a  renoncé  à  l'effort  quand,  vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  elle  a  été  ressaisie  par  la  domination  perse  et  ratta- 
chée ainsi  pour  deux  siècles  à  un  empire  asiatique. 

C'est  surtout  dans  la  céramique  que  se  fait  sentir  cette  sorte  de 
stagnation  et  de  paresse  d'esprit.  Le  sculpteur  était  un  autre  person- 
nage que  le  simple  potier;  il  travaillait  pour  les  princes  et  pour  les 
grands;  quelquefois  il  avait  étudié  à  l'étranger;  ce  pouvait  être  aussi 
quelque  Grec  de  l'Attique  ou  de  l'Ionie  qui,  appelé  et  bien  payé  par  un 
des  petits  rois  de  l'île,  venait  y  donner  des  exemples  dont  les  artistes 
indigènes  étaient  bien  forcés  de  tenir  un  certain  compte.  Il  n'en  était 
pas  de  même  du  potier;  simple  artisan,  il  ne  quittait  guère  l'atelier 
oii  son  père  lui  avait  appris  le  métier;  il  vendait  ses  ouvrages  à  tout 
venant,  dans  son  humble  boutique.  Si  quelque  riche  amateur, 
comme  Évagoras  ou  tout  autre  tyran  philhellène,  voulait  de  beaux 
vases  à  figures,  il  les  tirait  d'Athènes;  quant  à  la  foule  des  clients, elle 
était  accoutumée  aux  types,  à  la  couleur  et  aux  dessins  de  la  poterie 
indigène,  à  l'étrangeté  de  ses  formes  et  à  la  physionomie  particulière 
de  son  décor;  attachée  à  ses  habitudes,  elle  n'avait  pas  ces  exigences 
et  cet  amour  du  nouveau  qui  en  Grèce  ont  forcé  l'industrie  à  suivre 
toujours  de  près  la  marche  et  les  progrès  du  grand  art. 

Dans  ces  conditions,  la  céramique  cypriote,  après  avoir  eu  sa 
période  d'invention  et  de  progrès,  finit,  vers  le  temps  peut-être  où  le 
peintre  céramiste  enfante  ailleurs  des  merveilles,  par  se  figer  dans  une 
obscure  routine.  C'est,  depuis  lors,  une  industrie  locale,  qui  ne  pro- 
duit que  pour  la  consommation  intérieure;  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait 
jamais  recueilli  hors  des  limites  de  l'île  des  vases  de  fabrique  cypriote. 
Aussi  conservateur  que  le  peuple  qui  fréquente  son  magasin,  le  potier 
répète  donc  et  ressasse,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'antiquité,  des 
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modèlos  qui  no  cessent  pas  de  plaire  et  qui  trouvent  toujours  acqué- 
nnii'.  Tels  vasfs  que  l'on  pourrait,  à  première  vue,  croire  fort 
anciens,  trahissent,  à  cerlaius  détails,  une  origine  presque  récente.  Il 
y  a,  au  Musée  Britannique',  un  vase  en  terre  rouge,  décoré  de  bandes 
noires,  auquel  on  serait  tout  d'abord  tenté  d'attribuer  une  antiquité 
très  recul(''t';  \r,\>  d'engobe;  le  Ion  (erne  du  fond  et  du  dessin,  la  sim- 
plicité même  du  motif  d'oi-nemenl,  tout  ;i  ce  cachot  d'archaïsme  auquel 
il  semble  qu'on  ne  puisse  se  Intmper;  mais,  par  devant,  sur  l'épaule 
du  N.ise.  lin  aper(;oit  nue  petite  figure  de  femme,  très  librement  mo- 
delée en  haut-relief,  qui  ne  peut  guère  être  que  du  temps  des  succes- 
seurs d'Alexandre.  Le  potier  retardait,  de  quatre  à  cinq  siècles,  sur  le 
sculpirui  :  eelui-ci  seul  étail  de  son  temps;  l'autre  en  était  resté  à  la 
teeliiiiiiiic  (le  ses  aïeux,  des  premiers  disciples  de  l'industrie  phéni- 
rieiiiie.Les  fouilles  confirment  les  indices  que  l'un  peut  tirer  de  l'élude 
(les  vases;  1(>  plus  récent  explorateur  de  Cypre,M.  Ohnefalsch-Richter, 
l'ail  remarquer  que  la  vieille  poterie  cypriote,  avec  ses  formes  bizarres 
et  ses  dessins  si  éloignés  du  goût  grec,  manque  tout  à  fait  à  Salamine, 
oïl  il  a  exécuté,  pour  le  compte  du  gouvernement  anglais,  des  fouilles 
assez  importantes;  au  contraire,  ajoute-t-il,  cette  poterie,  que  l'on  ne 
saurait  confondre  avec  aucune  autre,  se  trouve  partout  à  Kition;  on  l'y 
rencontre  jusque  dans  des  lombes  dont  la  date  est  donnée  par  des 
lampes  et  des  monnaies  romaines.- 
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L'industrie  du  verrier  a  d'étroits  rapports  avec  celle  du  céramiste; 
on  ne  sait  à  laquelle  des  deux  raltacher  de  préférence  les  produits  que 
nous  .avons  étudiés  sous  le  nom  de  faïence  égyptienne  ou  de  terre 
émaillée  (pi.  V  et  VI).  Par  la  matière  qui  en  fait  le  corps,  ce  sont  des 
terres  cuites  ;  par  la  mince  couche  d'émail  qui  en  recouvre  et  qui  eu 
colore  la  surface,  c'est  du  verre.  La  question  a  d'ailleurs  peu  d'impor- 
tance; ce  qu'il  faut  ne  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  l'industrie  de 
rémailleur  suppose  celle  du  verrier,  l'émail  étant  fait  d'une  poudre  de 
\»  iiT  ])ilé  (|ui,  entrant  en  fusion  à  une  forte  chaleur,  s'incorpore  à 
1  ol)iet  sur  lequel  on  Ta  déposée  et  le  revêt  d'une  glaçure  presque 
indestructible. 

1.  Sallo  cypriote.  Armoire  32  (1884). 

2.  Mittheitungen  (hft  Dcutschen  firchreoli  glschen  hiHituts  in  Atlien,  1881,  \>.  10 i. 


* 


o 


u 


f 


.e         ^ 


< 


00 


PC 


o 

E— 


oU 


o 


u 

2 


a 


en 


LE  VERRE.  733 

Ou  attribue  volontiers,  chez  les  Anciens,  l'invention  du  verre  aux 
Phéniciens'.  C'est  une  erreur  qu'il  est  facile  de  s'expliquer.  Pendant 
les  siècles  reculés  où  la  Grèce  était  encore  dans  l'enfance ,  c'étaient 
les  marchands  phéniciens  qui  colportaient  et  qui  vendaient  tout  ce  qui 
se  consommait  de  verre  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  sous  forme 
de  vases,  d'amulettes  et  de  bijoux.  Les  acheteurs,  qui  n'avaient  de 
rapports  qu'avec  les  Phéniciens,  n'étaient  pas  en  mesure  de  distinguer 
entre  le  marchand  et  le  producteur;  jusqu'à  l'heure,  assez  tardive,  oii 
les  Grecs  commencèrent  de  fréquenter  eux-mêmes  les  marchés  du 
Delta,  on  dut  partout  se  représenter  naïvement  les  Phéniciens  comme 
d'incomparables  artisans  qui  savaient  tout  faire,  qui  fabriquaient  eux- 
mêmes  tous  ces  objets  de  luxe  et  particulièrement  toute  cette  verro- 
terie dont  la  légèreté,  les  formes  variées  et  les  vives  couleurs  plaisent 
si  fort  aux  peuples  sauvages  ou  imparfaitement  civilisés. 

C'était  là  pourtant  une  illusion  que  nous  ne  saurions  partager.  Les 
véritables  inventeurs  du  verre,  ce  sont  les  Égyptiens.  Cette  fabrication 
remonte  peut-être  en  Egypte  jusqu'à  l'Ancien  Empire-.  En  tout  cas, 
elle  était  en  pleine  activité  au  temps  du  premier  empire  thébain,  quand 
les  villes  phéniciennes  n'étaient  pas  encore  nées  ou  que,  du  moins, 
elles  n'avaient  encore  aucune  importance  ^  C'est  seulement  à  l'époque 
des  Thoutmès  et  des  Ramsès  que  la  Phénicie  est  devenue  d'abord  la 
courtière,  puis  l'élève  de  l'Egypte,  qu'elle  s'en  est  approprié  les  indus- 
tries principales;  c'est  alors  que,  pour  augmenter  ses  bénéfices  sur  un 
article  d'un  placement  facile  et  sûr,  elle  aurait  dérobé  aux  verriers 
égyptiens  les  secrets  de  leur  fabrication. 

Ces  verriers  étaient  dès  lors  en  possession  des  principaux  procédés 
que  leur  industrie  devait  mettre  en  œuvre,  pendant  toute  l'antiquité; 
leurs  successeurs  pourront  en  perfectionner  l'emploi  et  en  tirer  des 
effets  nouveaux  et  plus  compliqués;  mais  ils  n'y  ajouteront  riend'essen- 

i.  C'est  du  moins  ce  que  jiarail  croire  Pline,  quand,  dans  son  énuniération  géogra- 
phique du  livre  V,  rappelant  les  titres  historiques  des  villes  qu'il  mentionne,  il  appelle 
Sidon  <c  artifex  vitri  Thebarumque  Bœotiaruni  parens  ».  Ailleurs  (XXXVI,  190),  sans 
nommer  les  Phéniciens,  il  rapporte  une  historiette  d'après  laquelle  l'invention  du  verre 
aurait  été  due  au  hasard  ;  mais  il  place  le  théâtre  de  la  scène  sur  la  côte  phénicienne, 
près  de  Ptolémaïs,  au  bord  du  ilcuve  Bélus,  le  Nahr-Halou. 

2.  On  se  demande  s'il  ne  faut  pas  la  reconnaître  dans  les  tableaux  de  lombes  du  pla- 
teau de  Sakkamh.  (Lepsius,  Denkmœler,  t.  III,  pi.  XIII  et  XLIX.) 

3.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  82G.  Pour  la  fabrication  du  verre  en  Egypte,  on  peut  ajou- 
ter, aux  renvois  que  nous  avons  indiqués  dans  notre  tome  I,  les  suivants  :  Wilki.nson, 
The  manners  and  customs,  t.  III,  p.  89.  Rosellim,  Monumenti,  t.  H,  pi.  LII.  Caillald, 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers  de  l'ancienne  Egypte,  pi.  X,  fig.  I  (peinture  tirée  des 
hypogées  de  Gournah). 
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li.'l.  (Ml  savait  déjà  prodiiiro  des  verres  translucides  d'une  teinte  1res 
riclie,  que  décoraient  des  dessins  dont  la  conleui-  Iranchail  sur  celle  du 
fond.  C'est  ce  que  prouve  le  plus  ancien  vase  qui  porte  une  date,  un 
pi'lil  flacon  que  possède  aujourd'hui  le  .Musée  IJrilannique  ;  il  est  aussi 
oiacicnx  de  forme  que  les  tons  y  sonl  licureusemenl  choisis;  on  y  lit 
je  niéiinni  et  l»'s  lili'cs  de  Thoulmès  III.  La  pâte  est  d'un  beau  bleu 
liu(iuoise  sur  K'quel  se  détachenl,  en  jaune,  les  hiéroglyphes,  quelques 
liimcaux  fruillus  .M  les  bordures.  Sur  l'anse,  d'un  bleu  foncé,  on 
apercoil  des  raies  jaunes  el  l)lanches'. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  douter  que  ce  vase  soit  de  fabrique 
éi;ypliennr  fl  qu'il  apparlienne  au  rèi;ne  même  du  roi  doni  il  ])orle  le 
carlouche;  mais,  n'élail  l'inscriplion  qui  le  décore,  on  pourrait  aussi 
bien  le  croire  phénicien.  H  n'y  a  pas  de  signes  cerlains  ou  même 
d'indices  probables  auxquels  on  puisse  reconnaîlre  les  produits  des 
verr.'rics  jdiéniciennes  et  les  distinguer  de  ceux  des  verreries  de 
l'Kgyple;  parmi  les  vases  de  veiie  que  nous  reproduisons  dans  nos 
planches  VII,  Ylll  <"l  1\.  il  «mi  «>st  peut-être  plusieurs  qui  ont  été  fabri- 
qués dans  la  vallée  du  Nil.  Si,  par  la  place  que  nous  leur  avons 
assignée  dans  cette  histoire,  nous  paraissons  les  attribuer  aux  ateliers 
phéniciens,  si,  d'autre  part,  nous  avons  difféié  jusqu'ici  de  parler  avec 
quelque  détail  des  procédés  et  des  produits  de  la  verrerie,  c'est  surtout 
que  cette  industrie  a  pris  en  Phénicie  une  importance  extraordinaire 
et  qu'elle  y  est  restée  florissante  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'anti- 
f|uilé  ou  même,  pour  mieux  dire,  jusqu'en  plein  moyen  âge  et  jusqu'à 
iMili'c  Icmps. 

Plusieurs  écrivains  anciens  font  allusion  aux  verreries  partout  éta- 

1.  Krokunkr.  layerrcrle  antique,  description  de  la  collection  Charvet  (F.o  Pecq,  I87!>, 
in-folio,  139  pages,  3i-  plaiiolies).  Nous  avons  Itcaucoup  appris  dans  cet  ouvrage,  quo  nous 
aurons  plus  d'une  occasion  de  citer.  Nous  ne  devons  jias  moins  à  la  conversation  de 
M.  (ii'r'.iu.  ]/,i  ('(illection  de  verres  anli({ues  (pi'il  |)Ossède  est  certainement  la  plus  riche 
qu'il  y  ait  en  Europe,  depuis  que  la  collection  Charvet  est  partie  pour  l'Aniérique.  Cet 
amateur  distinirué  nous  a  lait  ])roïiter  de  sa  longue  expérience  et  des  recherches  qu'il  a 
l'uiLi's.  avec  le  concours  d'hommes  spéciaux,  sur  la  composition  de  ces  verres;  il  nous  a, 
de  plus,  permis  de  puiser  lihrement  dans  son  riche  cabinet,  et  de  choisir,  parmi  les  pièces 
les  plus  précieuses  de  sa  collection,  celles  qui  conqiosent  nos  planches  VII,  VIII  et  IX. 
C'est  chez  lui  et  sous  ses  yeux  qu'ont  été  exécutées  les  aquarelles  de  M.  Saint-Elmc 
CauliiM-,  qui  ont  été  si  bien  transportées  sur  cuivre  ou  sur  pierre  par  MM.  Sulpis  et  Dam- 
huurgez.  Nous  ne  citerons  guère  que  pour  mémoire  l'ouvrage  de  Dbville,  Histoire  de  lu 
verrerie  dons  l'antiquitr,  1873,  in-4°,Moi(l.  I, "auteur  y  étudie  suiLout  des  verres  de  l'époque 
romaine,  et  les  planches,  d'une  exécution  très  médiocre,  ne  donnent  pas  du  tout  l'idée 
des  (M-iginaux.  On  trouvera  au  contraire  beaucoup  ;\  prendre  dans  la  criti([ue  que  Cari 
Friedi'ich  a  faite  de  l'ouvrage  de  Froi-hner  {lahrbuechcr  des  Vereiiis  fur  AUerthumsf'reunden 
im  hhcinlande,  Ileft,  LXXIV,  Bonn,  1882,  p.  104-180). 
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blies  sur  cette  côte.  On  reconnaît  encore  la  place  de  ces  ateliers  dès 
que  l'on  se  donne  la  peine  de  les  chercher.  Tout  récemment,  un  voyageur 
remarquait  qu'à  Sarepla,  au  milieu  des  ruines  et  sur  le  rivage,  il  suffisait 
de  se  jjaisser  pour  ramasser  des  culots  de  verre  ;  il  y  en  a  de  toutes  les 
couleurs  :  ce  sont  des  rebuts  de  fabrication  qu'a  secoués  et  jetés  à 
terre  la  canne  des  ouvriers'.  Ces  débris  sont  en  quantité  considérable, 
et  l'on  ne  saurait  s'en  étonner  quand  on  songe  que,,  sur  bien  des  points 
de  cette  côte,  les  fours  n'ont  point  cessé  de  flamber  et  les  creusets  de 
chauffer  pendant  vingt-cinq  siècles  et  plus.  Au  douzième  siècle  de  notre 
ère,  Tyr  avait  encore  des  verreries  en  pleine  activité-.  Aujourd'hui, 
vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  dans  ce  village  de  Soi/r.  qui  a  été  tant  de 
fois  détruit  et  pillé  ;  Sakùf  non  plus,  bien  que  plus  prospère,  n"a  rien 
conservé  de  ces  fabriques  célèbres  que  vante  Pline ^  Mais,  pour  avoir 
abandonné  les  villes  maritimes  de  la  Palestine,  cette  industrie  n'a  pas 
péri  dans  ce  pays  ;  elle  s'est  seulement  transportée  dans  une  ville  de 
rintérieur,  que  sa  situation  plus  écartée  et  le  prestige  du  sanctuaire 
qu'elle  renferme  ont  mis  à  l'abri  de  ces  assauts  et  de  ces  dévastations 
périodiques.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  vendre  à  Jérusalem,  dans  le 
préau  du  Saint-Sépulcre,  de  beaux  bracelets  en  verre  bleu;  par  leur 
forme  et  par  leur  couleur,  quelques-uns  d'entre  eux  m'ont  rappelé  des 
bijoux  antiques.  Ma  curiosité  s'éveilla;  je  demandai  d'où  venaient  ces 
objets,  on  m'apprit  qu'ils  étaient  fabriqués  à  Hébron,  et  qu'il  y  avait  là 
des  verreries  très  achalandées  :  celles-ci  ne  placent  pas  seulement 
leurs  produits  dans  les  environs,  mais  les  expédient,  par  l'intermé- 
diaire des  marchands  juifs  et  arabes,  jusque  dans  le  Soudant  Les 
objets  qui  sortent  de  ces  ateliers  sont  toujours  les  mêmes  ;  on  répète 
indéfiniment  et  depuis  des  siècles  les  mêmes  modèles  :  ce  sont  de 
petits  vases,  des  anneaux  pour  l'oreille,  pour  le  nez,  pour  le  bras  et 
pour  la  jambe  ;  enfin  des  amulettes,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  le 
type  remonte  certainement  à  une  très  haute  antiquité.  L'une  d'elle 
représente  un  œil  humain  :  c'est  l'œil  d'Osiris^.  Une  autre  figure  une 
main  aux  deux  doigts  étendus  :  c'est  un  préservatif  contre  le  mauvais  œil, 

1.  LoRïET ,  la  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  113. 

2.  Voyages  de  Habhi-Bcnjandn.  fih  de  lona  de  Tudèle,  en  Europr,  en  Asie  et  en  Afrique, 
depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  Chine,  etc.,  traduits  pai'  J.-P.  Baratier  (Amsterdam.  1734, 
2  tomes  en  1  vol.  iii-12;.  t.  I.  [).  72. 

3.  Pline,  //.  N.  XXVI,  lUI  :  Sidone  qiionJain  ils  officiiiis  nobili. 

4.  M.  Clermout-Ganneau,  à  qui  je  dois  quelques-uns  de  ces  renseignements  sur  la  ver- 
rerie d'Hébron,  me  signale  aussi  Alep  comme  un  des  points  de  l'intérieur  où  cette  indus- 
trie se  serait  transportée  quand  l'insécurité  de  la  côte  lui  aurait  rendu  la  vie  trop  dure. 

.-).  Histoire  de  l'Art.  I.  I.  fiu.  103. 
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et  011  l'appi-llc  Kcf-Miriain,  «  la  main  de  Marie  ».  Mais  ne  peut-on  y  voir 
un  souvenir  de  celle  main  dressée  qui  surmonte  si  souvent  les  stèles 
pliriiicienues  (lig.  11)2)?  Kniiii  on  paraît  avoir  aussi  conservé  fidèlc- 
mt'id,  dans  ces  ateliers,  cerlains  procédés  de  coloralioii  :  ainsi  rien  de 
plus  clinrmanl  et  de  plus  doux  à  Fieil  que  le  vert  ou  le  bleu  de  maints 
llacons,  de  maiides  peliles  burettes;  il  rappelle  celui  des  plus  belles 
terres  éinaillées  de  l'Egypte,  des  verres  phéniciens  les  plus  soignés ^ 
Témoignage  de  Thistoire,  indices  tirés  du  résidu  des  fabriques  dis- 
parues, persistance  d'une  induslri(>  qui  s'est  comme  cmacinée  dans  le 
sol,  tout  concourait  donc  à  nous  signaler  la  côte  phénicienne  sinon 
comme  la  terre  natale  du  verre,  tout  au  moins  comme  sa  patrie 
(radoplion,  comme  la  contrée  où  cet  art  a  pris  le  plus  de  développe- 
ment et  oïl  il  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  de  perfectionnement  qu'il 
dût  atteindre  dans  tout  le  cours  de  l'antiquité.  A  ce  titre,  dans  le  doute 
(u^  nous  sommes  sur  la  vraie  provenance  de  la  plupart  des  verres  qui 
nous  sont  parvenus,  le  plus  sage  était  encore  de  les  porter  au  compte 
delà  Phénicie.  C'est  elle  qui  a  le  plus  fabriqué;  les  plus  belles  pièces 
doivent  être  sorties  de  ses  ateliers,  puisque  ses  artistes  étaient  les  plus 
renommés  ;  toutes  les  présomptions  sont  donc  en  faveur  de  l'hypothèse 
que  nous  adoptons  en  considérant  comme  phéniciennes  les  pièces  que 
nous  avons  à  décrire. 

Nous  avions  encore  une  autre  raison  de  suivre  cette  marche  :  c'est 
qu'en  Egypte  et  en  Assyrie,  notre  attention  était  attirée  de  préférence 
par  le  grand  art;  à  ])eine  ])ouvions-nous  faire,  aux  œuvres  capitales  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture,  toute  la  place  que,  par  leur  intérêt  et 
par  leur  variété,  elles  auraient  mérité  d'obtenir.  Le  cas  n'est  point  le 
même  pour  la  Phénicie  :  ni  l'architecte  ni  le  sculpteur  n'y  ont  été  assez 
originaux  pour  que  nous  ayons  été  entraînés  ;i  leur  sacrifier  ces 
adroits  et  laborieux  artisans  qui  préparaient  la  meilleure  partie  des 
produits  ouvrés  que  les  navires  de  Tyr  et  de  Sidon  portaient  jusque 
dans  l'Atlantique.  Artistes-médiocres,  les  Phéniciens  ont  été  de  grands 
industriels;  l'histoire  des  ditlerents métiers  et  l'étude  de  leurs  procédés 
devaient  donc  prendre  ici  une  importance  qui  fût  en  rapport  avec  le  rôle 
que  l'industrie  a  joué  chez  ce  peuple,  avec  tout  ce  ([u'elle  a  fait  pour  lui 
donner  tout  ensemble  la  richesse  et  la  gloire. 

1.  On  i>cut  avoir  une  idée  de  ce  bleu  par  les  figures  1  et  2  do  noire  planche  VIII.  Un 
bel  échaiilillon  de  cette  pâte,  c'est  le  double  niasipic  d'IIalhoi'  qui  a  été  trouvé  par 
M.  Clermont-Ganneau  à  Ascalon,  et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  Britannique  (Clkrmont- 
Ganneau,  rimugeric  phcnicimnc,  p.  90). 
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Si,  parmi  les  vases  qui  nous  serviront  à  représenter  Tœuvre  de  la 
verrerie  phénicienne,  il  en  est  plus  cFun  peut-être  qui  a  été  fabriqué  en 
Egypte,  nous  ne  saurions  prétendre  non  plus  que  tous  appartiennent  à 
cette  époque  reculée  dans  les  limites  de  laquelle  nous  aurions  voulu 
nous  renfermer.  La  question  de  date  a  d'ailleurs  ici  peu  d'importance. 
De  notre  temps,  les  découvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont 
souvent  forcé  telle  industrie  à  chani^er  ses  procédés  et  à  renouveler 
tout  son  matériel  dans  l'espace  de  quelques  années;  mais  il  n'en  allait 
pas  ainsi  dans  l'antiquité,  quand  la  science  n'avait  pour  ainsi  dire  pas 
commencé  d'exister.  Une  fois  trouvées,  certaines  formules  et  certaines 
recettes  servaient  pendant  de  longs  siècles  ;  certains  tours  de  main  se 
transmettaient  de  génération  en  génération,  sans  que  le  fils  changeât 
rien  à  la  pratique  du  père.  Tout  au  plus  arrivait-il,  de  loin  en  loin,  que 
l'esprit  ingénieux  d'un  ouvrier  introduisit  quelque  perfectionnement 
de  détail  ;  pour  répondre  à  des,  goûts  et  à  des  besoins  nouveaux,  on 
créait  quelques  modèles  non  encore  essayés  ;  mais  on  employait  les 
mêmes  substances  :  le  fond  des  méthodes  restait  toujours  le  même. 
Tel  écliantillon  que  nous  citerons  peut  bien  êti'e  du  temps  où  l'on  par- 
lait déjà  grec  à  Tyr  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  produit  du  dévelop- 
pement autonome  des  fabriques  oi'ientales,  et  nous  devions  profiter  de 
l'occasion  qui  s'offrait  à  nous  pour  esquisser  l'histoire  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  période  ancienne  de  l'industrie  du  verre.  Nous  avons 
laissé  de  côté  seulement  les  fabrications  spéciales,  les  genres  de  verre 
qui  n'ont  commencé  de  se  produire  que  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  pour  fleurir  surtout  au  temps  de  l'empire  romain.  Ce  que 
nous  sommes  d'ailleurs  en  droit  d'aftirmer,  c'est  que,  parmi  les  vases 
que  nous  reproduisons,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  puisse  remonter  tout 
au  moins  à  l'époque  où  l'art  grec  ne  faisait  que  de  naître,  où  il  subis- 
sait encore  l'ascendant  des  civilisations  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces 
types  se  sont  rencontrés  h  Rhodes,  dans  la  nécropole  de  Camiros.  On 
peut  s'en  convaincre  en  consultant,  au  Musée  Britannique,  le  Journal 
de  Fouilles  de  Salzmann  et  en  examinant  les  vitrines  que  remplissent 
les  collections  formées  par  cet  explorateur'.  Les  alabastres,  les  ampho- 
risques,  les  petites  œnochoés  que  l'on  y  voit  présentent  à  peu  j)rès 
toutes  les  variétés  de  forme,  de  dessin  et  de  couleur  que  nous  aurons 
à  décrire,  et  ces  vases  ont  été  recueillis  dans  des  sépultures  qui,  d'après 
le  caractère  des  objets  qu'elles  contiennent^  passent,  parmi  les  archéo- 

I,  M.  Frœhuer  a  cumpté  au  Musée  Britaunique  68  vases  de  ce  genre,  qui  provienniut 
de  Caiiiiios. 

TOMK.  m.  03 
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louiH'^^.  |>"iir  tialri'  environ  dn  luiilième  vi  (\u  seplièniu  siècle    <i\;iiil 

iidlir  èic. 

<:\'sl  sui-  les  places  du  Délia  ou  non  loin  d'elles  qu'ont  dû  se  fabri- 
(|uer  en  Kjiyptc  les  premiers  verres;  si  la  potasse  se  rencontre  dans 
luus  les  véjîétaux  en  plus  ou  moins  f>rande  abondance,  on  ne  trouve 
^uère  (pu'  siu'  les  grèves  marines  ces  plantes  dont  les  cendres  con- 
lieiiiieiil  une  proportion  de  soude  plus  considérable;  or  c'est  la  soude 
ou  la  potasse  ([ui,  se  combinant  avec  la  silice  et  la  chaux,  constifuent 
le  verre.  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  en  Europe,  on  lire  direc- 
tement la  soude  et  la  potasse  du  sel  marin";  mais  en  Oiient  on 
emploie  encore  le  procédé  qu'ont  inventé  les  contemporains  d'Ousour- 
tesen,  ou  peut-êtie  même  ceux  de  Chéops.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Morte  poussent  en  abondance  des  salsolacées  {Arthrocnemum  friiti- 
vosum)^  qui  atteignent  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur;  vous  voyez 
souvent  les  Arabes  occupés  à  couper  ces  tiges  ligneuses;  ils  en  font  de 
gi-ands  tas  on  ils  mettent  le  feu,  puis  ils  en  recueillent  les  cendres, 
(|irils  portent  aux  verreries  d'HébroiT-.  Les  I^héniciens  ont  dû,  eux 
aussi,  utiliser  les  matériaux  que  la  végétation  semble  ainsi  préparer 
pour  l'usage  de  l'homme  et  qu'elle  se  charge  de  renouveler  indéfini- 
ment; mais  ils  ne  s'en  conlentèrent  pas.  Est-ce,  comme  on  l'a  pensé, 
la  IMiénicie  (pii  a  eu  la  ])remière  l'idée  de  subslituer  à  ces  cendres, 
[)itin'  une  partie  loul  au  moins  de  sa  fabrication,  une  base  d'origine 
minérale,  le  tiitrc  ou  salpclrc,  comme  on  l'appelle  vulgaiiement,  Yazo- 
lulc  ou  iiilralc  de  potasse,  comme  disent  les  chimistes^?  L'Egypte,  où 
relie  substance  \n^  mnn([ne  pas,  avait-elle  déjà  réalisé  ce  progrès'? 
.Nous  l'ignorons;  mais  il  est  certain  que  les  l'héniciens  employaient  le 
salpêtre,  piocédé  qui  constituail  peut-être  une  économie  et  qui,  de 
toute  manière,  domiait  \\\\  verre  d'une  plus  belle  qualité  '.  Les  verres  où 
il  enti^e  de  la  soude,  comme  en  contiennent  toujours  les  cendres  végé- 
lales,  ne  sont  jamais  d'une  pale  aussi  limpide  que  ceux  qui  ne  contien- 
iieiil  que  de  la  potasse.  On  attribuait  aussi  la  supériorité  des  produits 

1.  C'esl  au  Français  Leblanc  qu"osL  duo  cette  invention.  Le  juucédé  d'e.vtractiun  dont 
ii  est  l'inventriir  a  été  nolaldeinent  perfectionné  dans  ces  deiiiièics  années. 

i.  LuuTKT,  /((  Syrie  d\iuj  ourdi  mi. 

'.\.  Fhœh.ner,  la  Verrerie  antique,  p.  26. 

4.  L'E^^ypte  a,  dans  des  lacs  situés  à  Touest  du  iNil,  le  natrun  ou  carbonate  de  potasse 
naturel. 

.ï.  «  Le  fleuve  Bélus,  dit  Tacite  {liist.  v,  7),  se  jette  dans  la  mer  judaïque.  Autour  de 
son  embouchure,  on  produit  le  verre  en  soumettant  à  l'action  du  iVn  un  jnélanj^e  de 
sable  et  de  nitre.  Ce  rivage,  d'une  médiocre  étendue,  est  inépuisable.  »  Pline.  (.\.\.\V1,  191) 
nii'nlioune  aussi  le  uilre  comme  concourant  avec  le  sable  à  donner  le  verre. 


LE   VERRE.  739 

de  la  fabrique  phéiiicieiiue  à  la  qualité  excopliouuelle  du  sable  que  ses 
verriers  ramassaient  sur  la  ccMe,  à  l'embouchure  du  fleuve  Bélus,  près 
de  Plolémaïs^ 

On  peut  distinguer  trois  espèces  de  verre  :  le  verre  incolore  et 
transparent,  qui  laisse  passer  le  regard;  le  verre  translucide  et  coloré, 
que  la  lumière  traverse  en  se  teignant  de  la  nuance  que  Fart  a  donnée 
à  la  matière;  et  enfin  le  verre  opaque,  qui  ressemble  à  une  porcelaine. 
Les  Phéniciens  ont  fabriqué  ces  trois  espèces  de  verre.  Le  verre  trans- 
parent est  représenté,  dans  nos  collections,  surtout  par  ces  urnes, 
d'époque  assez  tardive,  que  Ton  trouve  en  abondance  dans  les  sépul- 
tures grecques  et  romaines  de  Cypre.  Les  irisations  merveilleuses  que 
présentent  aujourd'hui  certaines  de  ces  urnes  proviennent,  on  le  sait, 
d'une  altération  moléculaire  qui  est  l'effet  du  temps  -.  On  ne  paraît 
pas  d'ailleurs  avoir  attaché  à  la  parfaite  transparence  du  verre  le  prix 
que  nous  y  mettons  aujourd'hui.  Les  verres  de  choix  et  de  luxe  étaient 
les  verres  translucides  et  colorés,  à  filets  et  à  rubans";  c'était  à  cette 
fabrication  que  s'appliquaient  les  ouvriers  les  plus  habiles,  et  nous 
aurons  à  montrer  jusqu'oii  ils  poussaient  l'adresse.  Enfin,  on  a  fail 
aussi,  dans  ces  ateliers,  des  verres  complètement  opaques,  fabrication 
qui  a  passé  de  mode  et  dont  le  secret  s'est  perdu.  J'ai  vu  chez  M.  Gréau 
un  fragment  d'une  statuette  en  verre,  représentant  un  Sérapis,  oii  il  y 
a  trente  pour  cent  de  bronze.  On  obtenait  ainsi  une  belle  matière  rouge, 
très  lourde  et  très  dure,  qui  donnait  des  plaques  de  revêtement  pour  les 

I.  La  répalatinn  dont  jouissait  cette  carrière  de  sable  est  attestée  par  plusieurs  écri- 
vains. Voir  Strabon,  XVI.  ii.  2;;.  Joskphe.  De  bello  Judaico ,  II,  x,  12.  Pline.  XXXVl.  190. 
.Strabon,  tout  en  mentionnant  les  las  de  sable  que  l'on  voit  préparés  sur  le  rivage  et  les 
mérites  qu'on  attribue  à  la  matière  prise  en  cet  endroit,  ajoute,  avec  beaucoup  de  bon 
sens,  qu'il  y  a  ailleurs  aussi  des  sables  propres  à  cette  fabrication. 

2.  Cette  altération  a  été  étudiée  par  les  chimistes.  On  pouria  consulter  à  ce  propos 
les  travaux  suivants  ;  Sir  David  Brewster,  Notes  on  the  decay  ofglass,  especially  upon  that 
vf  thc  ancicnt  ylass  foiind  ut  Nincvch  (appcndix  à  Layard,  Nincvch  and  Bnbtjlon,  18o.3).  On 
the  dccomposcd  glatis  found  at  Ninevch  andother  places  (dans  les  Transactions  of  thc  British 
Association.  1860,  p.  9).  J.  Fowler.  On  the  process  of  decay  in  gluss,  and,  incidcntidly.  on 
thc  composition  and  texture  of  gluss  at  différent  periods  and  thc  history  of  its  rnaniifucture 
{Archccologia.  1880,  t.  XLVL  p.  6o-162j. 

3.  On  emploie  quelqufois.  à  propos  de  ces  verres  de  couleur,  égyptiens  et  phéniciens, 
rexpression  de  verre  opaque;  c"est  là  un  terme  impropre,  comme  on  peut  aisément  s'en 
convaincre  en  maniant  quelques-uns  de  ces  flacons  et  en  regardant  le  jour  à  travers. 
Presque  tous  sont  franchement  translucides;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques-uns 
où  le  verre,  moins  soigné,  est  impur;  quant  aux  autres,  si  parfois  ils  paraissent  opaques, 
c'est  qu'ils  sont  revêtus  intérieurement  d'une  croûte  qui  provient  de  la  terre  oii  ils  ont 
été  déposés.  Il  convient  de  réserver  ce  terme  de  verre  opaque  pour  celui  auquel  on  a 
volontairement  retiré  toute  transparence  en  lui  donnant  l'aspect  du  marbre  ou  de  la 
porcelaine. 
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.Nous  n'insisU'rojis  ni  sur  le  verre  Iranspareiil  ni  sur  le  verre 
opnqne  :  le  premier  ne  paraît  guère  avoir  fourni  que  des  objets  com- 
niinis  ;  le  second  n'a  joui  de  quelque  vogue  que  dans  un  temps  qui  n'est 
dc'jà  plus  celui  qui  nous  occn|)e.  (le  que  nous  tenons  surtout  à  faire 
connaîlie,  ce  sont  ces  verres  mullicolores  et  filigranes  qui  se  rencon- 
Ircid  h  (-nmiros  cl  à  Cypre,  diins  les  mêmes  lombes  que  les  terres 
émaillées  de  fabrique  égyptienne;  on  peut  y  leconnaître,  en  toute 
sûreté,  les  chefs-d'œuvre  de  la  plus  ancienne  industrie  phénicienne,  de 
celle  (|ui  remonte  aux  premières  relations  avec  l'Egypte  el  qui,  tout  au 
moins  jusqu'à  la  conquête  grecque,  a  marché  librement  dans  les  voies 
qu'elle  a  choisies.  Nos  planches  Yll,  VIII  el  IX  contiennent  un  choix 
de  modèles  (pii  nous  permettront  d'étudier  les  procédés  de  cette  fabri- 
cation; nous  avons  lenu  en  main  et  regai'dé  de  près,  grâce  à  la  libéia- 
lilé  du  propriétaire,  Ions  les  originaux  dont  nos  images  reproduisent 
exactement  les  dimensions  et  l'aspect". 

Le  caraclère  commim  de  tous  ces  vases,  c'est  que  l'effet  el  ]r  déroi- 
y  sont  obtenus  par  des  dessins  qui  ])araissent  tracés  dans  l'épaisseur 
même  de  la  pâte.  On  se  demande,  à  première  vue,  comment  on  a  pu 
obtenir  des  Iraits  d'une  couleur  si  franche,  qui  donnent  des  motifs  d'une 
variété  si  capricieuse  el  en  même  temps  d'une  exécution  si  régulière 
et  si  savante.  I^'examen  de  vases  inachevés  ou  détériorés  suggère  une 
explication  ([ue  contirme  l'expérience  des  hommes  spéciaux. 

Voici  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  l'opération,  qui  se  décompo- 

1.  Pline  pavlf  do  ce  venc  :  «  totuin  nil)r'ns  vilniiii  ;it({Lio  non  translucens,  hœmatimmi 
ii|)iicll;i[iiin  »  (XXXVf,  197).  11  a  vu  des  slalties  d'Au^'usle  cx6ruLéos  dans  celte  matière, 
dont  il  a,  dit-il,  admiré  la  densité  :  «  capti  materiéc  ejus  crassitudine  «. 

2.  H  convient  d'indiquci-  iri  la  iirovenaiice  di>s  vases  qui  sont  figurés  dans  nos  plan- 
ches VIT,  VIII  et  IX.  Nous  le  ferons  d'après  les  souvenirs  très  précis  de  M.  Gréau,  proprié- 
taire de  tous  ces  objets;  mais  lui-même  n'a  eu  parfois  sur  l'origine  des  monuments  qui  ari'i- 
vaieut  entre  ses  mains  que  des  données  vagues  ou  suspectes.  Sous  ces  réserves,  nous 
leproduisons  les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer  à  ce  sujet. 

IM.  VII,  lig.  1.  Alabastron  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Parent;  il  avait  été  trouvé 
par  Salzn;ann  à  Camiros.  Fig.  2.  Syrie;  appartenant  à  la  collection  Lavec;  celle-ci  se 
composait  surtout  d'objets  recueillis  au  cours  des  travaux  exécutés  pour  faire  la  route 
carrossable  entre  Beyrouth  et  Damas.  Fig.  3.  Alabastron  qui  a  été  acquis  en  Syrie. 
PI.  VIII.  fii:.  1  et  2.  Œnochoé  et  alabastre  trouvés  à  Cypre.  Fig.  3.  Amphorisque  de  la 
collection  Lavec.  PI.  IX,  fig.  1.  Alabastre  qui  provient  des  premières  fouilles  que  M.  de 
Cesnola  a  faites  k  Cypre,  en  ISe?.  Fig.  2.  M.  Gréau  n'a  pu  savoir  où  a  été  découverte 
celle  Itelle  renochoé  ;  mais  il  en  possède  deux  autres,  similaires  de  forme  et  de  couleur, 
<ini  lui  viennent  de  Camiros.  Il  y  a  donc  lieu  d'attribuer  à  cette  pièce,  par  une  conjecture 
très  vraisemblable,  la  même  provenance.  Fig.  3.  Haute-Egypte. 
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sait  on  plusieurs  actes.  Imprégné  de  la  couleur  qui  devait  être  celle  du 
fond,  le  vase  recevait  une  première  façon,  qui  lui  donnait  sa  forme; 
puis  on  le  couchait,  encore  chaud  et  à  l'état  visqueux,  pour  le  faire 
tourner  sur  son  axe,  à  l'aide  d'une  tige  de  mé- 
tal. Pendant  la  rotation,  la  main  de  l'ouvrier, 
armée  d'un  instrument  pointu,  y  gravait  de  lé- 
gers sillons  qui  dessinaient,  en  creux,  le  motif 
que  l'artisan  avait  en  vue.  Ensuite ,  la  pièce 
continuant  à  tourner  rapidement,  on  insérait, 
on  faisait  entrer,  dans  la  rainure  ainsi  ména- 
gée, un  fil  de  verre  colorié.  Tout  faible  qu'en 
fut  le  diamètre,  ce  fil  n'était  pas  contenu  tout 
entier  dans  le  mince  sillon;  il  débordait,  et  le 
motif  ressortait  en  relief;  mais,  une  fois  le 
vase  recuit ,  quand  les  éléments  nouveaux 
s'étaient  soudés,  sous  l'action  de  la  chaleur,  à 
ceux  auxquels  ils  s'étaient  ajoutés,  les  saillies 
étaient  usées  et  abattues  par  le  polissage.  La 
roue  achevait  ce  qu'avait  commencé  le  feu:  la 
surface,  soigneusement  égalisée,  donnai!  Tilhi- 
sion  d'une  masse  homogène.  En  réalité,  il  y 
avait  eu  application,  addition  d'un  ornement 
rapporté'. 

Ce  qui  permet  de  deviner  comment  on  s'y 
est  pris,  ce  sont  certains  flacons  où,  l'opération 
ayant  été  faite  par  des  ouvriers  maladroits,  les 
fils  d'applique  se  sont  détachés  par  place  ;  on 
voit  vides  les  sillons  qu'ils  ont  dû  remplir;  ail- 
leurs, par  suite  d'une  négligence  ou  parce  que 
l'on  voulait  obtenir  un  autre  genre  d'effet,  le 
polissage  n'a  pas  eu  lieu,  et  sur  toute  la  surface 
le  fil  s'enlève  en  relief;  c'est  ce  que  l'on  voit, 

par  exemple,  dans  un  fiacon  qui  provient  probablement  de  Camiros 
(fig.  532)-.  Alors  même  que  toute  saillie  a  disparu,  l'œil  peut  encore, 
dans  la  plupart  de  ces  vases,  suivre  d'un  bout  à  l'autre  le  fil  de  couleur. 


532.  —  Flacon.  Collection 

Gréaii.  Hauteur,  0™,175. 

Dessin  de 

Saint-Elme  Gautier. 


1.  L'explication  que  nous  présentons,  d'après  M.  Gréau,  est  aussi  celle  qu'expose 
M.  Frœhner  {la  Verrerie  antique,  ch.  II). 

2.  On  trouvera  aussi  l'image  d'un  tlacon  où  le  fil  est  en  relief  dans  une  vipnelte  de 
M.  Frœhner  {(a  Verrerie  antique,  p.  39). 
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Le  Iravail  de  la  pose  du  fil  a  dû  êlro  plus  ou  moins  dii'licile,  suivant 
MUt'  le  dossin  riait  plus  ou  moins  compliqué.  Co  qui  tétait  le  plus  aisé, 
c'élail  d'ciiiouli'i'  ee  (il,  en  spirale,  auloui'  du  corps  ou  aulom"  du  col 
du  vase  ipl.  I\,  lig.  o  et  1);  mais  il  l'allail  |)lus  de  dexiérité  quand  il 
s'agissail  <!•'  Iii-iser  la  li^iie,  comme  c'est  le  cas  dans  et;  qu'on  appelle 
les  venvs  à  r/irrro/fs  (pi.  Vlïl.  lig.  1,2,  3;  pi.  IX,  fig.  1),  à  drapenes 
iil.  \'I1.  fig.  3)  el  à  lidi-lirs  </('  jibnnr  ou  /'puiUps  th  four/n'C  fpl.  \'II, 
li".  I;.  Là.  clia([ue  fois  (pit»  la  direction  changeai!,  au  sommet  de  clia- 
ciiii  de  ces  angles  si  mullipiiés,  il  fallail.  pour  Iciidir  le  fil  avant  de  lui 
l'aiie  conlinurr  son  parcours,  un  petit  coup  du  ciocliet  avec  lequel  Fou- 
Niicr  If  lenail  cl  le  inaniail  :  Topéralion  exigeant  une  très  grande 
I  jipidilr  poin-  (Mre  achevée  pendant  que  la  pâte  était  encore  molle,  une 
niaiii  >ingulièrement  agile  pouvait  seule  ohtenii-  ce  résultai.  Les  vases 
ainsi  fahriqués  étaient  donc  nécessairement  les  plus  précieux  et  les 
plus  chers;  on  se  procurait  à  bien  meilleur  compte  ceux  qui,  presque 
monochromes,  n'ont  d'autre  ornement  qu'un  léger  filet  au  col  et  les 
stries  de  leurs  flancs  côtelés  (pi.  Vil,  lig.  2). 

La  forme  que  présentent  le  plus  souvent  les  verres  auxquels  ou 
est  en  droit  d'atlribuei"  une  haute  antiquité,  c'est  celle  de  Falabastre; 
elle  a  été  de  très  bonne  heure  familière  à  la  Phénicie,  qui  a  déposé 
dans  toutes  ses  tombes  et  qui  a  exporté  des  vases  de  cette  espèce,  en 
pierre,  en  terre  émaillée  ou  peinte;  on  se  rappelle  que,  sur  ses  sarco- 
phages anthropoïdes,  elle  a  mis  Falabastre  dans  la  main  du  mort 
[{\^.  132  et  134).  Une  des  premières  préoccupations  de  l'industrie  du 
veri"e  a  dû  «"^Ire  d'imil(M'  ce  type  en  donnant  à  l'objet  plus  de  valeur 
|)ar  Femploi  d'une  matière  plus  difticile  à  travailler,  par  la  magie  de  la 
couleur  et  par  la  grâce  du  dessin  ;  cette  forme  très  simple  était  d'ail- 
leurs d'une  exécution  facile  :  de  simples  trous  de  suspension  sont  percés 
dans  des  oreillettes  qui  font  saillie  sur  les  côtés;  il  n'y  a  pas  d'anses, 
au  sens  propic  du  mol  ;  celait  bien  ce  qui  convenait  aux  débuts 
d'une  industiie  qui  n'avait  pas  encore  résolu  tous  les  problèmes  tecli- 
niques.  La  série  des  alabastres  doit  donc  foui'nir  les  plus  anciens 
produits  de  la  Ncrrerie  égyptienne  et  phénicienne.  Consacré  par  la 
tradition  des  lites  funéraires,  ce  type  ne  fut  jamais  abandonné;  mais, 
avec  le  temps,  les  verriers  s'enhardirent  :  ils  ne  se  contentèrent  plus 
de  façonner  des  vases  qu'il  fallail  suspendre  par  \n\  fil  ou  poser  sin-  un 
support  :  ils  s'essayèrent  à  créer  des  modèles  plus  variés,  <à  reproduire, 
avec  les  moyens  qui  leur  étaient  propres,  les  types  qu'avaient  mis  h  la 
mode  les  progrès  de  la  céramique. 
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A  ce  point  de  vue,  nous  appellerons  ratlenlion  sur  une  ampho- 
risque(pl.  YIII,  fig.  3)  el  surtout  sur  deux  élégantes  œnochoés  (pi.  YIII, 
fig.  1  et  pi.  IX,  fig.  2).  Le  galbe  même  de  ces  vases,  les  courbes 
gracieuses  du  bec  et  celles  de  l'anse,  tout  indique  ici  une  époque  plus 
avancée,  oii  le  goût  est  plus  fin,  oii  le  verrier  n'est  plus  arrêté  par 
aucune  difficulté  d'exécution. 

Avant  même  d'être  arrivée  à  cette  souplesse  et  à  cette  distinction 
de  la  forme,  cette  industrie  savait  déjà  teindre  sa  pâte  de  couleurs 
vives  et  franches;  elle  excellait  à  juxtaposer  des  tons  qui,  par  leur 
rencontre,  fussent  agréables  à  l'œil.  Ce  n'était  pas  que  sa  palette  fût 
très  variée.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  couleurs  qui  dominent  de  beaucoup; 
c'est  le  blanc,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  le  brun.  Le  rouge  ne  se 
rencontre  que  par  exception;  au  contraire,  le  bleu  revient  sans  cesse. 
C'était  la  couleur  de  prédilection  des  émailleurs  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie;  ce  sera  plus  tard  celle  qu'emploieront  le  plus  volontiers  les 
faïenciers  de  la  Perse  moderne.  Les  verriers  phéniciens  n'avaient  pas 
pour  elle  un  goût  moins  marqué,  préférence  que  l'on  s'explique  par 
l'agrément  de  cette  teinte,  tout  ensemble  éclatante  et  douce. 

Ces  colorations  étaient  obtenues  au  moyen  d'oxydes  métalliques. 
Le  cobalt  et  peut-être  aussi  le  cuivre  donnaient  le  bleu;  c'était  en  lout 
cas  ce  dernier  métal  qui  fournissait  les  verts;  on  tirait  du  manganèse 
les  bruns,  les  noirs  et  les  violets;  l'oxyde  de  fer  pouvait  donner  le 
jaune.  Ce  devait  êlre  à  l'aide  d'un  oxyde  d'étain  que  l'on  arrivait 
à  ces  tons  laiteux  et  nacrés  qui  font  la  beauté  de  l'un  de  nos  alabastres 
(pi.  IX,  fig.  1)  '  ;  cette  pièce  est  d'ailleurs  d'une  rareté  excessive  et  l'on 
peut  en  dire  autant  de  l'œnochoé  que  renferme  la  même  planche 
(fig.  2).  L'artisan  y  a  reproduit  avec  succès,  dans  le  verre,  les  rubans 
et  les  teintes  indéfinissables  de  l'agate.  On  rencontre  aussi  des  vases 
où  se  trahit  la  pensée  d'une  autre  imitation  ;  le  fond  y  est  couleui- 
d'ambre  jaune. 

Tous  les  vases  qui  présentent  les  caractères  que  nous  venons  de 
décrire  sont  ou  des  flacons  à  parfums,  ou  de  petites  amphores  et  des 
aiguières  qui,  avec  leurs  très  faibles  dimensions,  ne  pouvaient  guère 
être  que  des  objets  de  luxe  ;  on  ne  faisait  pas  de  coupes  en  verre 
translucide  et  coloré,  pour  l'usage  de  la  table;  du  moins  il  n'a  rien  été 
retrouvé  de  pareil  dans  les  tombes  où  ce  verre  se  rencontre  en  grande 

1.  Une  faible  dose  de  phosphate  de  chaux  donnerait,  dit-on,  la  même  teinte;  mais 
nous  ne  savons  si  les  anciens  ont  employé,  comme  piinripe  colorant,  cette  matière  si 
commune. 
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qiianlili'.  Celte  matière  était  peut-être  alors  encore  trop  chère  et  trop 
précieuse  pour  que  rmi  songeai  h  en  tirer  des  vaisseaux  que  leur 
destination  aurait  exposés  h  bien  des  chances  de  destruction. 

Kn  revanche,  dès  que  l'on  sut  falni([iiei'  un  verre  très  pur  et  lui 
(loMuer  des  teintes  variées,  on  dut  s'en  servir  pour  copier  les  pierres 
liiies  cl  (lenii-liiics.  <«  La  pàtc  \ili(Mise  colorée  imite  les  gemmes  dans 
la  pei'fection;  l'ile  les  surpasse  sonvciil  pai"  l'éclat  «»t  l'intensité  du 
loi),  an  |)oiul  ([ue  le  connaisseur  le  plus  habile  se  trouve  embarrassé 
pour  l'aire  la  distinction;  c'est  que  la  gennne  n'est  elle-même  qu'une 
pâle  fondue  p.ir  la  natui-e...  L'illusion  est  donc  grande,  si  elle  n'est 
lias  complète  '.  »  An  temps  de  IMiiie.  au  conli'(;l"aisait  couiammenl  les 
lirincipides  piei'res  lines  ■.  L'émeraude  était  une  de  celles  que  l'on 
pastichait  le  plus  aisément';  mais  on  n'avait  pas  attendu  jusqu'à 
l'époque  romaine  pour  pratiquer  ces  contrefaçons.  Hérodote,  décrivant 
],•  Iciniilc  de  .M'.'l(|arl  à  Tyr,  cite  comme  une  des  merveilles  que  l'on 
\  admii'ail  uni' stèle  d'rniciandc  (|ni.  dil-il.  brillait  la  nuit*.  Il  est  très 
vraiscuihlable  que  celte  stèle  n'était  ([iTnn  bloc  de  V(M'i'e  coulé  avec  un 
soin  joui  pai'licidier  et  reproduisant  exactement  le  ton  et  la  transpa- 
rence de  iémeraude^;  dans  l'inlérieui-  du  bloc,  on  avait  pu  réserver 
une  cavité,  suflisammeid  aérée,  où  brûlait  une  lampe,  dont  la  lumière 
se  colorait  en  traversant  le  verre  et  produisait  ainsi  l'effet  que  l'on  fit 
admii'ei"  an  vovaeeur  crée. 

Dès  qu(^  l'on  fut  eniré  dans  cette  voie,  on  pid  produire  de  cette 
manière,  sans  doute  à  très  bas  [irix,  soit  des  cachets  en  forme  de  scara- 
bée ou  (le  fone,  soit  des  perles  de  verre,  des  pendants  de  collier,  des 
anudeltes,  des  anneaux,  des  bracelets";  le  moule  se  chargeait  de  donner 
l'image  ou  le  dessin  que  Ton  voulait  empreindre,  tantôt  en  relief,  tantôt 
en  creux,  sur  la  pièce  de  vei're.  Nous  avons  rencontré,  en  Sardaigne, 
des  scarabées  en  pâte  vitreuse";  ces  objets  sont,  en  général,  faits  d'im 
verre  blanchâtre  et  pres([ne  opaque  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé,  au 
premier  moment,  de  distingul'r  des  terres  émaillées.   Le  collier  de 

I.  Frœiinku,  la  Verrerie  antique,  p.  ij. 
■1.  Pline,  IL  N.  XXVII,  98,  128. 

3.  Pli.nt,  h.  N.  W.WII,  112. 

4.  HlÎROUOTK,    II.    Îk 

.').  Jiisijira  Guytou  de  Morvi'.ui.  ou  avait  pris  pour  i\r  ri-im  ramle  la  matière  dont  est 
faite  le  sacra  catino  de  Gt-nes;  le  chimiste  français  reionmil  et  {uouva  que  cet  objet 
•••'•irbre  était  fait  en  pâte  de  verre. 

(».  La  bague  de  verre  était  encore,  à  rrjtuquf  rouiainr,  «  Ir  joyau  du  pauvre  »,  comme 
dit  Piini-  :  vilreis  yeinmis  e.  vnliji  annulis  {H.  N.  XXXV,  48). 

7.  Hidoire  de  rArt.  I.  111.  ]>.  (ioo. 


LE   VEIlllE.  7-io 

ThaiTOs,  qui,  acquis  en  Sardaigne  par  M.  Benjamin  Delessert,  a  été 
donné  par  lui  au  Louvre,  se  compose  de  plus  de  quarante  grains,  de 
deux  cylindres,  de  quatre  mascarons  de  taureaux,  et  d'un  grand 
masque  barbu  qui  forme  le  milieu  de  la  parure  (planche  X);  or  toutes 
les  pièces  qui  le  composent  sont  en  pâte  de  verre.  Dans  le  collier  que 
nous  avons  figuré  en  dessous,  des  perles  de  verre  sont  mêlées  à  des 
boules  de  cornaline  et  d'agate.  Ce  collier  provient  des  fouilles  de 
M.  Renan  en  Phénicie  ;  les  colliers  et  bracelets  qui  remplissent  le  haut 
de  la  planche  ont  même  origine;  ces  olives  très  allongées,  de  diffé- 
rentes couleurs,  sont  toutes  en  verre. 

A  Camiros,  dans  les  tombes  où  l'on  a  recueilli  et  les  vases  en  terre 
émaillée  et  les  vases  de  verre  que  nous  avons  regardés  comme  de 
fabrique  phénicienne,  on  a  aussi  ramassé,  en  très  grande 
quantité,  de  petites  pièces  d'un  verre  blanchâtre,  parfois 
légèrement  teinté  de  bleu,  qui  ont  sans  doute  la  même  ori- 
gine. Chaque  type  est  représenté  par  plusieurs  échantillons; 
il  est  aisé  de  voir  que  tous  ces  objets  sont  sortis  d'un  petit 
nombre  de  moules,  dont  chacun  a  tiré  des  épreuves  en  533.  —  Pâte 
quantité  considérable  ^  H  y  a  des  morceaux,  comme  une  Dessin deR. 
œnochoé  minuscule,  qui  ont  pu  jouer  le  rôle  de  pendelo-  Eison. 
ques,  dans  des  colliers  ou  des  bracelets  (fig.  533)  ;  mais 
la  plupart  de  ces  verres  sont  des  plaques  minces  qui  paraissent  avoir 
été  plutol  destinées  h  être  cousues  sur  les  vêtements;  c'est  ce  qu'in- 
diquent la  forme  allongée  qu'elles  présentent  et  les  trous  dont  elles 
sont  percées.  Tantôt  ces  trous  sont  percés  dans  un  tube  très  mince  qui 
se  trouve  à  l'une  des  extrémités  de  la  plaque  ou  qui  se  répèle  aux 
deux  bouts;  tantôt  ils  sont  semés  un  peu  partout,  si  fins  que  pour  les 
distinguer  il  faut  tenir  le  verre  en  main  et  le  regarder  au  jour:  mais 
ils  ne  manquent  jamais  ;  ils  ont  été  forés,  dans  le  verre  encore  mou, 
avec  une  pointe  presque  aussi  effilée  que  celle  de  l'aiguille  à  laquelle 
ils  devaient  livrer  passage. 

il  est  rare  qu'on  y  voie  des  figures  ;  c'est  à  titre  d'exception  que 
nous  citerons  la  plaque  que  décore  un  sphinx  ailé,  dressé  sur  ses  mem- 
bres postérieurs  et  couronné  d'une  tiare  basse.  Dans  le  champ,  des 


1.  Au  Musée  Britannique,  dans  une  des  vitrines  qui  renferment  les  objets  provenant 
de  Camiros,  on  voit  un  de  ces  moules  en  pierre  dure,  qui  servaient  à  couler  les  bijoux 
de  verre.  Celui-ci  était  pour  boucles  d'oreilles;  il  est  fait  d'une  roche  verdâtre  qui  a 
l'aspect  d'une  sorte  de  brèche.  Toutes  les  pâtes  de  verre  que  nous  donnons  ici  (fig.  333-541  ) 
appartiennent  au  Musée  Britannique. 

TOME  m.  i'i 
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poiiils  el  uiio  piaule  avec  sa  Heur  cL  ses  racines  (fig.  534).  Ce  qui 
revient  le  plus  souvent,  ce  sont  des  enroulements  en  forme  de  volutes, 
([ue  si'parent  quelquefois,  pour  ajouter  ù  la  richesse 
(lu  dessin,  des  grénelis  d'un  relief  assez  franc  (fig.  535, 
536,  537  et  538).  11  y  a  aussi  des  rosaces  à  six  ou  à 
huit  pétales,  d'un  dessin  assez  élégant  (fig.  539,  540 
et  541).  Nous  avons  reproduit  tous  ces  objets  grandeur 
d'exécution. 

Les  produits  de  Tinduslrie  verrière  que  nous  venons 
de  décrii-e  el  de  faire  connaître  par  dos  exemples  nous 
paiaissent  être  les  seuls  que  le  goût  dont  ils  portent 
l'empreinte  et  que  surtout  les  résultats  des  fouilles 
nous  permetteni  d'aUribuer  à  la  vieille  industrie  phé- 
nicienne, à  celle  qui  s'inspire  plutôt  des  leçons  de 
rOrient  que  de  celles  du  génie  grec.  L'antiquité  nous 
a  laissé  d(>s  verres  de  plusieurs  autres  sortes.  Pour  prendre  la  nomen- 
clature de  Al.  l'rœhner,  il  y  n  les  ven'es  po///c/iromc's  imi/a/i/  la  texlurc 


mmm 


534.  —  Pâte  de 

verre.  Dessin  de 

R.  Elsou. 


53:3,  536,  537,  538.  —  Pâtes  de  verre.  Dessins  de  R.  Elson. 

dit  bois:  ils  rappellent  souvent  les  vetri  tarsiati  ou  verres  à  baguettes 
et  les  m'ille/iori  d.'  Venise;  ils  ont  été  obtenus  par  des  procédés  ana- 


.'i3!l,  .'liO,  .'iH.  —  Pâles  de  verre.  Dessins  de  R.  Elson. 


logues.  Il  \  a  les  rerrcs  à  m'innilurcs,  (pic  Ton  ap[)elle  quelquefois 
inqjroprcnienl  verres  nnjsaïques,  puis  les  verres  ornés  de  gcnnnes  arti- 
fuielles,  dmit  nous  avons  un  si  précieux  échaidillon,  à  la  iJibliutlu'qiie 
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nationale,  dans  la  coupe  de  Chosroès  II.  Ajoutez  les  verres  en  forme 
de  fruits  et  de  figurines,  les  verres  ornés  de  reliefs,  les  verres  doublés, 
comme  le  fameux  Yase  de  Portland,  les  verres  soudés,  qui  paraissent 
enveloppés  d'une  résille,  les  verres  gravés  et  taillés,  les  verres  peints 
et  dorés,  ceux  qui  sont  encadrés  dans  une  monture  de  métal,  bien 
d'autres  variétés  enfin  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer;  mais  tous 
ces  perfectionnements,  toutes  ces  façons  nouvejles  données  au  verre 
datent  au  plus  tôt  du  temps  des  successeurs  d'Alexandre,  et  il  est 
même  telles  de  ces  fabrications  qui  ne  paraissent  avoir  commencé 
que  sous  les  empereurs  romains.  Alors,  par  un  naturel  effet  de  la 
décadence  du  grand  art,  les  tours  de  force  du  verrier  furent  admirés 
outre  mesure;  ce  que  l'on  apprécia  surtout  dans  ses  ouvrages,  ce  fut  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue,  et,  la  mode  s'en  mêlant,  on  en  donna 
des  prix  extravagants,  des  prix  bien  supérieurs  aux  plus  élevés  qu'aient 
jamais  atteints  les  chefs-d'œuvre  des  meilleurs  peintres  céramistes  de 
la  Grèce. 

En  s'éprenant  ainsi  du  verre,  le  monde  ancien,  dans  sa  vieillesse, 
revenait,  sans  le  savoir,  aux  habitudes  et  aux  goûts  de  son  enfance. 
Dans  les  siècles  qui  précédèrent  le  grand  essor  de  la  civilisation 
grecque,  on  payait  certainement  très  cher  tous  ces  menus  ouvrages, 
d'un  travail  si  délicat  et  d'une  couleur  si  charmante,  qui  sortaient  des 
fabriques  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Aucun  historien  ne  nous  l'a 
dit,  mais  nous  le  devinons  à  plus  d'un  indice.  Ainsi,  chez  les  Juifs, 
c'est  Job  qui  s'écrie  :  «  La  sagesse  a  plus  de  prix  que  l'or  et  que  le 
verre  M  »  Ou  a  contesté  l'interprétation  que  les  Septante  ont  donnée 
du  mot  hébreu  qu'ils  ont  traduit  par  verre  ;  on  a  dit  que  ce  mot  pouvait 
désigner  toute  substance  transparente,  aussi  bien  les  gemmes  et  le 
cristal  de  roche  que  le  verre  proprement  dit;  mais  ne  trouvons-nous 
pas  une  confirmation  indirecte  du  sens  qu'ils  ont  adopté  dans  ce  fait 
significatif  que,  des  deux  stèles  qui  se  dressaient  au  seuil  du  temple 
de  Melqart,  l'une  était  d'or,  et  l'autre,  selon  toute  apparence,  de  verre? 
Ne  pouvons-nous  en  conclure  que  les  deux  malières.  aux  yeux  des 
Phéniciens  comme  aux  yeux  de  Job,  avaient  à  peu  près  la  même 
valeur?  Enfin,  ce  qui  achève  la  démonstration,  c'est  la  présence  même 
de  ces  objets  dans  les  îles  de  la  Grèce  et  jusqu'en  Italie,  où  les  transpor- 
tait le  commerce  phénicien'.  Les  traversées  étaient  longues  alors  et 

1.  Joh,  XXVIII,  17. 

2.  On  trouve  des  perles  et  des  tubes  de  verre,  tout  semblables  à  ceux  que  l'on  ren- 
contre en  Orient,  dans  la  partie  la  pins  ancienne  de  la  nécropole  de  Tarquinii.  ainsi  que 
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oxpos('os  à  bien  des  hasards;  sur  des  objets  aussi  fragiles,  le  déchet 
devait  rive  considérable  ;  pour  qu'ils  eussent  profil  à  soumettre  les 
vases  de  verre  aux  chances  de  paieil  voyai;e,  il  fallait  que  ces  mar- 
chiiiids  fussent  assurés  de  lirer  un  beau  béin^dice  de  la  partie  de  leur 
carp:aisou  (|iii  échapperait  à  la  casse. 

Ouoiqu»'  très  ancienne  en  l'^i;yple,  celte  industrie  ne  dut  commencer 
;i  répiuidi-e  ses  produits  hors  de  la  vallée  du  .Nil  qu'assez  tard,  quand 
k's  IMuMiicirns  se  furent  chargés  de  placer  d'abord  les  denrées  qu'ils 
trouvaient  sur  les  marchés  égyptiens,  puis  bientôt  après  celles  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  fniniquées.  Alors  mémo  que  les  Grecs  et  les  Ita- 
liens eurent  vu  et  touché  des  vases  et  des  bijoux  de  verre,  ils  durent 
continuer  encore,  pendaid  plusieurs  siècles,  à  ne  pas  avoir  une  idée 
1res  nette  des  propriétés  et  de  l'origine  de  cette  matière;  ils  durent  la 
confondre  tantôt  avec  les  gemmes  et  tantôt  avec  les  terres  émaillées. 
C'est  ce  qui  explique  qu'elle  n'ait  eu,  ce  semble,  que  fort  tard,  dans 
les  langues  aryennes,  des  noms  qui  lui  fussent  propres;  ceux  qu'on  lui 
donne,  dans  ces  idiomes,  diffèrent  d'une  langue  à  l'autre;  ils  n'appar- 
tiennent pas  au  fonds  primitif  et  commun;  ils  n'ont  pas  non  plus, 
comme  par  exemple  le  nom  de  la  pourpre,  été  puisés  à  une  même  source 
étrangère.  Au  temps  d'Homère,  il  n'y  avait  peut-être  pas  encore,  chez  les 
Grecs,  d'expression  qui  s'appliquât  particulièrement  au  verre';  en  tout 
cas,  c'est  chez  Hérodote  seulement  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le 
motue^vo;  ou  'ja}.o;,  qui,  dans  la  langue  classique,  désigne  cette  substance. 

dans  li's  i)liis  vieilles  tombes  do  Curuos  et  de  Syracuse.  Hklbig,  D«.s  Homerische  Epos  au>i 
den  henkmakrn  crlàutert.  Archxologischc  Untersuchiingen  (8°,  Leipzig,  Teubncr.  1884), 
p.  16.  (io  et  06. 

I.  Le  poète  paraît  avoir  désigné  par  le  ternie  de  y-javo;  ce  verre  bleu  qui  donnait 
réinail  des  faïences  vernissées  de  Ti-^fTyptc  et  de  la  Pliénicie.  Voir  à  ce  sujet  les  observa- 
tions de  M.  Helbig  (Dos  Homerische  Epofi,  p.  79-82).  Ce  sont  des  pains  de  ce  verre  bleu  qui 
sont  représentés,  empilés  dans  nne  corbeille,  aux  deux  côtés  du  registre  supérieur  de  la 
peinture  qui,  dans  la  tombe  de  Rekiunara,  représente  le  tribut  des  Ki'fa  ou  Pbéuiciens 
(lig.  .■i42).  Il  est  curieux,  comme  le  remarque  M.  Helbig.  (jue,  dans  son  Traité  des  pierres 
(,^  lia),  Tliéoplu'asle  rappelle  justement  ce  l'ait,  que  les  l^liéiiiciens  payaient  à  leurs  maîtres 
(l'écrivain  ne  dit  [ta?  auxquels)  une  redevance  en  xùavo;,  partie  en  xùavo;  qui  n'avait  pas 
passé  par  le  feu,  et  partie  en  '/.ûavo;  (^ui  sortait  du  creuset  (toO  jjiv  àTrupou ,  to'j  Se 
-î-'jp(i)[/.évo'j).  Le  y/jy-voç  àT'jpoç,  c'était,  réduit  en  poudre  ou  servi  par  morceaux  tels  que 
les  fournis'sait  le  commerce,  le  lapis-lazuli,  qui  venait  des  environs  de  la  mer  Caspienne; 
le  -sr'jpwiiÉvoî,  c'était  le  verre  bleu.  Le  premier  est  appelé  srythiqiœ  par  Théopbraste, 
tandis  qu'il  nomme  le  second  i''gyptien,  et  le  désigne  expressément  comme  c/.z'jcl'j-ô; , 
c'est-îVdire  «  artificiellement  préparé  ».  Sans  donner  aucun  détail,  l'écrivain  grec  men- 
tionne un  troisième  x'javoç,  le  cypriote.  Il  est  possible  que  celui-ci  fût  un  minerai  de  cuivre 
tel  que  Vazurite  ;  celte  substance,  d'une  magnifique  couleur  Ideue,  se  rencontre,  mais 
toujours  en  assez  petite  quantité,  dans  les  filons  de  cuivre,  et  l'on  sait  quelle  quantité 
de  ce  métal  produisait  et  exportait  l'île  de  Cypre. 
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Le  secret  du  procédé  de  fabrication  dut  être  surpri^i  par  les  Grecs, 
quand  ils  commencèrent  à  fréquenter  TÉgypte;  mais  cependant,  même 
depuis  ce  moment,  la  Grèce  s'abstint  de  faire  concurrence,  sur  ce 
terrain,  aux  fabriques  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Rien  ne  nous 
indique  que  Corinthe  et  Athènes,  aux  jours  de  leur  plus  grande  activité 
industrielle,  aient  essayé  de  disputer  aux  verreries  orientales  la  clien- 
tèle du  monde  civilisé.  Sous  les  successeurs  d'Alexandre  et  à  l'époque 
romaine,  les  ateliers  d'Alexandrie  et  surtout  ceux  de  Sidon  fournis- 
saient à  tous  les  riverains  de  la  Méditerranée  les  verres  de  luxe.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  provinces  de  langue  grecque,  c'est  aussi 
en  Italie,  en  Gaule  et  jusque  sur  les  bords  du  Rhin  que  l'on  recueille 
des  vases  signés  du  nom  de  verriers  sidoniens,  tels  qu'Enion  et  Artas. 
D'où  vient  cette  abstention  de  la  Grèce  et  pourquoi  s'est-elle  si  peu 
souciée  d'ajouter  à  tant  d'autres  cette  gloire  et  cette  source  de 
richesse?  Est-ce,  comme  le  croiraient  volontiers  les  anciens,  que  les 
matières  premières,  le  sable  et  le  fondant  nécessaire,  l'alcali  végétal 
ou  minéral,  la  soude,  la  potasse  ou  le  salpêtre,  fussent  de  meilleure 
qualité  sur  les  rivages  de  la  Syrie  et  du  Delta  que  partout  ailleurs?  Ces 
conditions  particulièrement  avantageuses  ont  pu,  dans  ces  deux  pays, 
provoquer  la  naissance  de  cette  industrie  et  en  favoriser  le  développe- 
ment; elles  ont  pu  lui  donner  ainsi,  dès  l'abord,  une  avance  qu'il  n'au- 
rait pas  été  facile  de  regagner:  mais  on  a  peine  pourtant  à  croire 
qu'en  cherchant  bien  on  n'ait  pas  su  trouver  dans  d'autres  endroits  les 
mêmes  substances  aussi  abondantes  et  aussi  pures. 

Il  y  a  certainement  encore  une  autre  raison  de  cette  indifférence 
du  génie  grec.  S'il  ne  s'est  pas  tourné  de  ce  côté,  s'il  n'a  pas  fait  effort 
pour  s'emparer  de  cette  industrie  et  pour  y  exceller,  c'est  qu'au  fond 
cette  matière  ne  lui  agréait  point,  et  qu'il  n'appréciait  pas  les  effets 
qu'elle  comporte.  Ce  qui  le  toucliaii  surtout,  c'était  la  beauté  d'une 
forme  nettement  définie;  c'était  particulièrement  celle  de  la  forme 
vivante;  or  le  verre,  comme  tous  les  corps  transparents,  ne  se  prête 
pas  à  rendre  l'épaisseur  des  corps  et  la  fermeté  des  contours  qui  les 
limitent.  L'artiste  grec  s'est  passionné  pour  la  céramique,  parce  qu'elle 
lui  fournissait  l'occasion  de  peindre  d'élégantes  et  nobles  images  sur 
le  flanc  des  vases,  ou  de  les  modeler  en  rehef  dans  l'argile;  mais  il  n'a 
pas  pris  goût  à  un  art  qui  caresse  et  qui  flatte  l'œil,  sans  que  ses 
chefs-d'œuvre  mêmes  disent  rien  à  l'esprit. 

L'art  du  verre  n'est  donc,  par  ce  côté,  qu'une  industrie  d'un  ordre 
inférieur:  mais   au  moins  peut-on  accorder  aux  Phéniciens  cet  éloge 
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que,  sans  en  êlro  les  invonlours,  ils  lui  ont,  fait  faii-e  de  grands  proi^rès 
et  l'ont  rondiiil  très  près  de  sa  perfection.  C'est  que,  dès  le  premier 
momeiil.  Un  ont  su  fii  comprendre  cl  en  accepter  les  conditions,  celles 
(jiic  la  naliire  niênie  de  la  malièr»,'  impose  au  vcM'riei-;  par  siiile  ils  se 
somI  assui<'  le  bénéfice  de  fontes  les  ressources  qu'elle  met  à  ses 
ordres.  Ils  n"«»iil  j)as  prélciidii  demander  au  verre  des  slaluelles  ou 
rien  (pii  n  ressemble;  ils  ont  senti  que,  dans  sa  ti'ansparence  ou  dans 
sa  demi-transparence,  la  solidité  de  la  tigm-e  vivante  s'évanouit  el  se 
perd;  le  verre  opacpie  lin-mêm(^  se  prête  mal  h  la  statuaire;  celte 
matièi-e  aii;re  et  cassante  n'admet  pas  ces  retouches  qui,  dans  l'argile 
ou  dans  le  bronze,  viennent  corriger,  avec  rébauchoir  ou  le  ciseau,  les 
défauts  de  l'épreuve  sortie  du  moule  et  donner  de  l'accent  à  sa  mol- 
lesse. Par  une  soiie  dintuition,  ces  artisans  des  vieux  âges  ont  senti 
que  le  verrier  (b^it  demander  tous  ses  effets  à  l'élégance  des  formes  et 
surjout  au\  j(Mi\  (1(>  la  lumière  qu'il  sait  teindre  des  Ions  les  plus 
variés,  à  l'éclat  des  couleurs,  h  leurs  contrastes  et  à  l(>urs  harmonies 
charmantes.  Pour  que  cette  fête  offerte  au  regard  lui  donne  tout  le 
plaisir  possible,  mieux  vaut  que  l'intelligence  n'ait  pas  à  se  mettre  de 
la  partie  en  cheichant  à  suivre  un  dessin  qui  aurait  un  sens,  qui  repré- 
senterait quelque  chose;  les  motifs  qui  appartienneid  à  ce  que  nous 
avons  appelé  roruement  géométrique  sont  donc  ceux  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  la  décoration  des  vases  de  verre.  La  fabi'ique  phénicienne, 
pendant  la  période  que  nos  recherches  ont  embrassée,  n'a  pas  méconnu 
cette  vérité;  par  Là,  les  ouvrages  qu'elle  a  produits  présentent  une 
curieuse  analogie  avec  ceux  des  anciennes  fahriques  de  Venise.  Nous 
ne  savons  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  quelquefois  soupçonné,  que  les 
verriers  vénitiens,  au  treizième  siècle  de  notre  ère,  aient  pris  leurs 
premières  leçons  à  l'école  des  verriers  orientaux,  qui,  vers  ce  temps, 
travailJaierd  encore,  d'après  les  recettes  que  l'antiquité  leur  avait 
transmises,  en  Palestine  et  en  Egypte.  En  tout  cas,  le  verrier  de  Sidon 
et  celui  de  Murano  se  sont  fait  h  peu  près  la  même  idée  du  principe  et 
du  bul  (le  leur  arl.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  dune  ressemblance 
entre  Sidon,  Tyr  ou  Carlhage  et  Venise;  voici  un  rapport  de  plus:  la 
même  industrie  a  llemi  dans  la  Venise  antique  et  dans  la  Tyr  moderne; 
de  part  et  d'autre,  elle  a  cherché  l'effet  et  le  succès  dans  l'emploi  de 
procédés  et  de  combinaisons  du  même  genre. 


LA  MÉTALLURGIE  ET  L'ORFEVRERIE. 
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LA    M  E  T  A  L  L  L"  R  G  1  K    i;  T    L  0  R  F  E  V  R  E  R  I  E 


S'il  est,  avec  celle  du  verre,  une  industrie  dont  les  Phéniciens 
paraissent  avoir  eu  presque  le  monopole,  pendant  sept  ou  huit  siècles 
environ,  c'est  bien  celle  des  vases  en  métal,  de  vases  en  cuivre,  en 
bronze,  en  argent  et  en  or,  auxquels  valurent  une  grande  réputation 
Télégance  et  la  variété  de  leurs  formes,  ainsi  que  les  dessins  plus  ou 
moins  compliqués  qui  les  décoraient,  en  partie  gravés  à  la  pointe,  en 


)i2.  —  \'a.-ies  tigiirés  dans  lu  tombeau  de  Reklimara.  D"aprés  Wiîkinsoii 


partie  repoussés  au  ciseau.  Déjà,  du  temps  des  Thoulmès  et  des 
Hamsès,  les  Réfa,  c'est-à-dire  les  Phéniciens,  offraient  ces  vases,  en 
manière  de  tribut,  aux  souverains  de  l'Egypte;  en  effet,  le  métal  seul 
a  pu  donner  les  formes  et  présenter  les  couleurs  que  l'on  observe,  par 
exemple,  dans  les  peintures  du  célèbre  tombeau  d'un  intendant  de 
Thoutmès  III,  Rekhmara;  les  inscriptions  qui  y  accompagnent  les 
images  indiquent  la  provenance  des  différentes  séries  de  présents  que 
les  peuples  vassaux  viennent  déposer  aux  pieds  du  roi.  Xous  repro- 
duisons un  fragraeni  détaché  (b:*  celui  de  ces  tableaux  qui  a  trait 
à  l'apport  des  Kéfa  (lîg.  342). 

S'il  y  a  là  quelques  types  qui  pourraient  aussi  bien  appartenir  à  la 
céramique,  il  en  est  d'autres  où  l'on  sent  tout  d'abord  la  minceur  et 
la  souplesse  des  feuilles  et  des  tiges  métalliques;  c'est  le  cas.  par 
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exrinplt',  pour  ces  cralères  dont  les  bords  sont  ornés  de  disques  ou  de 
boulons  de  Heur,  portés  sur  de  légers  pédoncules;  il  en  esl  de  même 
pour  ces  (êtes  d'animaux  dont  les  becs,  les  oreilles,  les  cornes  se  dres- 
seiil.  s'allongenl,  se  recourbent  en  arrière;  jusque  dans  les  anses 
(Idiil  (|iii'l([ues-inies  se  prolonuml  au-dessous  de  lenr  point  d'attache, 
ou  (lr\iii('  une  matière  autre  que  l'argile;  on  sent  le  ressort  qui.  tixé 
piu-  des  rivets,  garde  la  tension  etla  courbure  que  lui  a  donnée  la  main 
dr  l'ouNTicr.  Le  même  Ion  n  été  employé  par  le  peintre  pour  colorier 
tous  ces  vases,  ceux  mêmes  que,  d'après  leur  aspect,  on  pourrait  croire 
eu  liM-re;  il  y  a  donc  lieu  de  les  regarder  tous  également  comme  des 
ouvrages  de  l'orfèvre  phénicien  '. 

(Quelques  siècles  })lus  lard,  c'est  Achille  qui  propose  pour  prix  de 
la  course,  aux  funérailles  de  Palrocle,  «  un  cratère  d'argent  travaillé;  il 
contieni  six  mesures,  et  par  sa  beaulé  il  n'a  pas  de  rival  sur  la  terre; 
cesl  qui'  dliabilcs  artistes  sidoniens  l'ont  exécuté  avec  soin,  et  que  des 
marchands  phéniciens  l'ont  transporté  sur  la  mer  vaporeuse,  l'ont 
exposé  dans  les  ports,  et  donné  en  présent  à  ïlioas^  ».  Ailleurs,  c'est 
un  ci-alère  d'arg(Mil,  qu'un  l'oi  (]o  Sidon  offre  à  Ménélas^;  ce  cratère 
était,  ajoute  le  poète,  un  ouvrage  d'Héphaistos.  C'est  dire  que  les 
travaux  exécutés  par  les  Phéniciens  sont  les  plus  parfaits  que  l'on 
puisse  voir,  qu'ils  sont  dignes  du  dieu  même  en  qui  se  personniliail, 
pour  les  Grecs,  l'art  du  forgeron  et  de  l'orfèvre. 

Un  lecteur  d'Homère,  il  y  a  cinquante  ans,  aurait  été  bien  embar- 
rassé poui' se  i-eprésenter  ces  cratères;  aujourd'hui,  nous  sommes  plus 
avancés;  ce  n'est  plus  seulement  aux  peintures  égyptiennes  que  nous 
devons  aller  demander  comment  étaient  faits  et  décorés  ces  vases  que 
les  Phéniciens  chargeaient  sur  leurs  navires  et  colportaient  sur  tons  les 
marchés  de  l'Orient.  iNous  possédons  une  certaine  quantité  de  ces 
objets,  et  le  nombre  de  ceux  que  nous  pouvons  examiner  et  comparer 
s'accroît  d'année  en  année.  On  peut  même  dire  que,  de  tous  les  pro- 
duits de  l'industrie  phénicienne,  le  plus  authentique,  celui  dont  la 
propriété  peut  le  moins  être  contestée  à  ce  peuple,  c'est  toute  cette 
orfèvrerie  dont  les  principaux  types  vont  être  réunis  dans  ce  chapitre. 

1.  Les  peintures  du  tombeau  de  Rekhinai-a  ont  été  décrites  par  Hoskins  {Voyage  en 
Ethiopie,  p.  328  et  suivantes),  qui  avait  ouvert  le  premier  cette  sépulture,  d'où  le  nom  de 
tombe  de  Hoskins  par  lequel  on  l'a  ({ueUjuefois désignée;  elles  sont  reproduites  en  couleur 
dans  cet  ouvrage,  planches  XLVI-XLIX.  La  partie  la  plus  intéressante  a  été  aussi  donnée, 
de  iMi'mo  en  couleur,  par  Wilkinson  {Vustoms  and  manncrs,  t.  L  p.  38  et  pi.  II). 

■1.  Homère,  Iliade,  XXIII.  7i0-74o. 

3.  HoMKKE,  Oci.vssct'.  IV.  (ii:;-fil!t.  Ces  vers  sont  répétés  au  rluuii  XV.  v.  llo-H9. 
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Pour  les  scarabées,  les  terres  émaillées,  les  verres  translucides,  il  y  a 
souvent  lieu  de  se  demander  si  ces  objets  ont  été  fabriqués  en  Egypte, 
ou  si  l'on  est  en  présence  de  contrefaçons  phéniciennes  ;  pour  maintes 
figurines  en  terre  cuite^  on  ne  sait  pas  toujours  si  l'on  doit  les  porter 
au  compte  de  l'art  grec  archaïque  ou  de  l'art  oriental.  Il  en  est 
autrement  des  coupes  de  métal,  particulièrement  de  celles  qui  sont 
ornées  de  figures.  L'Egypte  n'en  a  pas  fait';  si  la  Chaldée  et  l'Assyrie, 
très  riches  en  mélaux,  ont  peut-être  fourni  les  premiers  modèles  de  ce 
genre  d'objets,  leurs  ouvriers  paraissent  s'en  être  tenus  à  des  modèles 
assez  simples,  oii  le  thème  décoratif  est  moins  compliqué,  oii  les 
figures  sont  moins  nombreuses  que  dans  les  pièces  qui  doivent  être 
attribuées  aux  Phéniciens-.  Quant  à  la  Grèce,  lorsqu'elle  s'est  mise 
à  repousser  et  à  ciseler  le  métal,  elle  a  bientôt  eu  donné  à  ses  ouvrages 
certains  caractères  où  se  révèle  l'originalité  de  son  génie  ;  elle  y  a 
représenté  des  sujets  tirés  des  mythes  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
Aujourd'hui,  l'archéologue  distingue  du  premier  coup  d'œil  ces  vases 
phéniciens;  qu'un  monument  de  cette  espèce  soit  découvert  àCypre  ou 
à  Rhodes,  sur  le  continent  de  la  Grèce  ou  sur  celui  de  l'Italie,  dans  le 
Latium  ou  en  Étrurie,  il  le  sépare  tout  d'abord  des  objets  d'origine  dif- 
férente qui  font  partie  de  la  même  trouvaille  ;  il  le  reconnaît  presque 
aussi  sûrement  que  si  le  vase  portait  la  marque  de  fabrique  d'un  atelier 
phénicien. 

Pour  qu'aucun  doute  ne  pût  subsister  à  ce  sujet,  il  fallait  d'abord 
démontrer  que  les  Phéniciens  avaient  fabriqué  des  vases  de  cette  sorte  ; 
la  preuve  est  faite  aujourd'hui,  non  seulement  par  les  légendes  des 
peintures  de  l'Egypte,  mais  encore  par  le  témoignage  même  des 
inscriptions  phéniciennes.  On  peut,  à  la  rigueur,  ne  pas  regarder  comme 
concluant  le  fait  que  des  noms  écrits  en  caractères  sémitiques  se  hsent 
sur  plusieurs  des  coupes  recueillies  en  Assyrie;  les  critiques  compétents 
croient  retrouver  là,  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  des  textes  si 
brefs,  un  alphabet  qui,  dérivé  de  l'alphabet  phénicien,  était  déjà 
employé,  pour  certains  usages  et  par  certains  groupes  de  la  popu- 
lation, dans  le  bassin  de  l'Euphrale,  huit  ou  neuf  cents  ans  avant  notre 
ère,  à  côté  de  cet  alphabet  cunéiforme,  qu'il  devait  finir  par  frapper  de 
désuétude  et  par  remplacer'^;  les  rédacteurs  du  Corpus  comptent 
ranger  ces  épigraphes  parmi  celles  qu'ils  appellent  araméenties.  11  n'en 

1.  Histoire  de  l'Arl,  t.  II,  p.  747-784. 

2.  Ibidem,  p.  7o0. 

3.  Ibidem,  p.  744-745. 

TOME    III.  9^ 
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est  pas  de  même  des  iiioiiuiiieiils  analogues  qui  proviennent  soil  de  la 
Pliénirie  même,  soit  de  l'Occident.  Ou  reconnaît  une  des  plus  anciennes 
inscriptions  phéniciennes  cpie  le  temps  ait  épargnées  dans  la  dédicace 
de  cette  coupe  de  bron/e  dont  il  ne  subsiste  plus  que  d(^s  frn juments 
dont  un  a  été  reproduit  plus  haut  {iv^.  32);  on  y  voit  que  ce  vase  avait 
été  consacré  nu  l{iial-l.éI)anon  ou  Baal  du  Lit)nii  j)ar  un  llirain  qui 
pouiiait  être  le  roi  de  Tyr,  contemporain  de  Salomon  '  ;  or  il  n'y  n 
.iiiciMie  i-aison  de  croire  que  le  vase  offert  ainsi  iiii  <liru  nnliouid  soit  de 
l';ilni(jn('  étrangère.  C'est  encore  un  texte  phénicien  très  netlem<Mit 
caraclérisé  que  celui  de  la  fameuse  coupe  de  Palestine  où  se  lit  le 
nom  iV hjsmnn juif  hcn  As/o  (fig.  36)-. 

\()i('i  donc  deux  Phéniciens  ([ui  oïd  mis  leui'  mai'(pi('  aullienli(pie 
-iii(lrii\  (le  res  coupes;  fini  a  sans  doute  commandé  dans  Talelier  le 
plus  voisin,  en  vue  du  devoir  de  piété  qu'il  voulait  remplir,  le  vase  qu'il 
dépose  aux  pieds  de  la  divinité;  l'autre  a  peut-être  signé  son  œuvre^; 
en  tout  cas,  si  Esmunjaïr  n'est  pas  l'artiste,  c'est  un  possesseur  qui,  vu 
faisant  graver  celte  légende,  a  voulu  faire  acte  de  propriété.  De  la 
coupe  d'iliram,  nous  n'avons  plus  que  les  bords,  oii  se  lit  l'inscription; 
nous  ne  savons  pas  si  le  milieu  n'était  })as  décoré  de  quelque  dessin 
ou  de  quelque  figure;  mais  celle  d'l']smunjaïr  est  ornée  d'images  dont 
la  disposition  et  le  style  sont  les  mêmes  que  dans  nombre  d'autres 
vases  oii  toute  inscription  fait  défaut.  C'est  déjà  un  indice  dont  il 
convient  de  tenir  grand  compte  que  Fétroite  ressemblance  qui  rattache 
à  la  coupe  d'Esmunjair  tant  d'autres  vases  anépigraphes;  mais  le  véri- 
table critérium,  pour  rarchéologue,  celui  qui  a  le  plus  d'importance  et 
de  sûreté,  c'est  le  caractère  même  des  motifs  que  l'ornemaniste  a  dis- 
li'ibués  dans  le  champ  de  ces  vases,  c'est  le  goût  tiès  particulier  dont 
cette  décoration  porte  partout  l'empreinte. 

Nulle  part,  en  effet,  on  ne  saisit  mieux  qu'ici  l'esprit  de  cet  art,  ou 
|)oui'  mieux  dire  de  ce  procédé.  Dans  tous  leurs  ouvrages,  les  Phéni- 
ciens, nous  l'avons  constaté  plus  d'une  fois,  mélangent  les  éléments 

1.  Corpus  insci'iptionum  semilicanun,  Pais  I,  ii"  o. 

2.  A  certaines  particularités,  M.  Renan  croit  même  reconnaître  que  rinscriiilion  doit 
avoir  été  plutôt  gravée  à  Cartilage  plutôt  qu'à  Tyr.  {Gazette  archéolo<jiqm,  1877.  p.  îO  et 
suivantes). 

3.  Ce  tjui  ]tourrait  faire  croire  (pie  rinscriptioii  a  ici  un  caractère  particulier,  c'est 
qu'elle  est  dans  le  champ  même  de  la  coupe  et  doit  frapper  l'œil  du  piciiiier  coup.  Toutes 
les  autres  inscriptions  que  l'on  a  retrouvées  sur  des  vases  du  môme  genre  sont  au  con- 
traire comme  dissimulées  sur  le  bord  de  la  coupe,  à  l'extérieur  ;  il  faut  les  chercher  pour 
les  trouver.  Aujourd'hui  encore,  dans  le  monde  arabe,  on  inscrit  souvent,  à  e<'  même 
endroit,  pu  quelques  caractères  tracés  à  la  p<iiule,  le  nom  du  |)ro|>riétairH. 
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égyptiens  et  les  assyriens,  non  sans  accorder  aux  premiers  la  préfé- 
rence; mais  il  n'est  pas  de  monuments  qui  permettent,  aussi  bien  que 
ceux-ci,  d'assister  en  quelque  sorte  à  l'opération,  de  deviner  et  de  réta- 
i)lir  les  formules  et  les  recettes  suivant  lesquelles  s'accomplissait  ce 
travail.  C'est  dans  cette  branche  de  son  industrie  que  ce  peuple  a  fait 
l'usage  le  plus  systématique  et  le  plus  constant  de  ce  que  Ton  peut 
appeler  les  formes  vides  :  nous  entendons  par  là  des  formes  d'emprunt, 
qui  ont  perdu  tout  sens  clair  et  défini  ;  là  on  elles  ont  été  transplantées, 
elles  n'ont  plus  la  signification  que  l'inventeur  y  avait  attachée,  et  le 
plagiaire  qui  s'en  est  emparé  n'a  pas  su  leur  en  donner  une  nouvelle. 
Parfois  elles  amuseront  l'œil,  comme  on  peut  avoir  l'oreille  caressée 
par  les  sons  d'une  langue  que  l'on  ne  comprend  pas;  mais  elles  ne 
disent  plus  rien  à  l'intelligence.  Elle-même,  dans  ces  conditions,  la 
figure  vivante  cesse  d'être  expressive;  elle  se  tourne  en.pur  motif 
d'ornement.  C'est  là,  nous  allons  le  voir,  le  rôle  où  elle  se  réduit,  sinon 
dans  tous  ces  ouvrages  et  à  toutes  les  places  qu'elle  y  peut  occuper, 
du  moins  dans  beaucoup  d'entre  eux  et  surtout  dans  certaines  parties 
du  champ,  comme  dans  le  médaillon  central,  où  l'on  voit  presque 
toujours  revenir  les  mêmes  groupes,  d'un  caractère  tout  conventionnel. 
Il  y  a  trois  ou  quatre  de  ces  thèmes,  entre  lesquels  l'artisan  fait  sou 
choix,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  deviner  pourquoi  c'est  tantôt 
celui-ci  et  tantôt  celui-là  qu'il  a  préféré. 

Les  premiers  vases  phéniciens  que  nous  nous  proposons  d'étudier,  ce 
seront  ces  coupes  sans  pied  et  très  peu  profondes,  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  en  Assyrie,  où  nous  les  avons  vues  servir  aux  hbations^; 
c'est  la  çix)//;  des  Grecs  et  la  paiera  des  Romains,  qui  ont  fait  le  même 
usage  de  ces  tasses  ou  plutôt  de  ces  plats,  de  ces  assiettes  creuses. 
Les  inscriptions  que  nous  avons  signalées  se  lisent  toutes  sur  des 
coupes  de  cette  espèce;  ces  vases  forment  d'ailleurs,  dès  maintenant, 
une  série  très  riche  et  très  variée,  celle  qui  se  prête  aux  comparai- 
sons les  plus  intéressantes  et  aux  observations  les  plus  instructives. 
Nous  ne  pouvions  prétendre  reproduire  ici  toutes  les  pièces  de  ce 
genre  que  renferment  aujourd'hui  les  musées  de  l'Occident;  nous 
avons  tenu  du  moins  à  donner  les  plus  importantes  et  les  mieux  conser- 
vées, toutes  celles  où  la  décoration  offre  quelque  particularité  curieuse. 
L'embarras,  c'est  de  savoir  comment  les  classer.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion de  l'ordre  chronologique;  les  éléments  d'appréciation  font  défaut; 

1,  Histoire  de  VArt,  t.  II,  ch.  viii,  §  4.  Pour  la  forme  de  ces  coupes,  voir  la  figure  398, 
et,  pour  l'usage  qu'on  en  faisait,  la  figure  303. 
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cà  la  riidesso  du  Iravail,  on  serait  lente  de  croire  tel  vase  plus  ancien 
nue  tel  autre,  où  les  Heures  sont  dessinées  plus  correctement;  mais 
les  deux  vases  peuvent  aussi  être  contemporains;  l'un  sortirait  d'un 
atelier  (pii  ue  donnail  que  des  produits  communs,  et  l'autre  représen- 
terait une  fabrication  plus  soignée  et  plus  chère.  11  y  avait  de  la  mar- 
chandise à  tout  prix:  il  y  en  avnit  de  première  el  de  seconde  qualité. 
La  matière  ne  fournil  pas  non  plus  les  éléments  d'une  classification;  si, 
sur  les  vases  eu  argent  et  en  argent  doré,  les  figures  sont,  en  général, 
d'uu  bon  travail ,  il  y  a  des  vases  de  bronze  où  le  dessin  de  ces  images 
ne  lémoigne  pas  d'une  application  el  d'une  habileté  moindres. 

Nous  ne  considérerons  donc,  dans  ces  coupes,  que  le  thème  déco- 
ratif. Les  images  sont  réparties,  sur  ces  vases,  dans  des  bandes  concen- 
triques qui    se  développent  autour  d'un    médaillon   central.   Celui-ci 
renferme  assez  souveni  un  groupe  formé  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnages; il  y  en  a  de  deux  h  cinq  on  six  toul  au  plus  (fig.  36);  sur 
daulr(>s  pièces,  cet  espace  est  rempli  par  un  de  ces  dessins  qui  ren- 
trent dans  ce  que  nous  avons  appelé  le  décor  géoméliiquc  ;  le  motif 
(jni  s'y  rencontre  le  plus  fréquemment,  c'est  une  grande  rosace,  parfois 
entourée  d'une  tresse  (fig.  482),  et  parfois  cantonnée,  entre  ses  pointes, 
d'autres  rosaces  plus  petites.  OuanI  aux  zones  enveloppantes,  tantôt  il 
n'y  en  a  qu'une  seule  (fig.  36  et  482);  tantôt  il  y  en  a  deux  (fig.  543); 
il  est,  mais  plus  rarement,  telle  coupe  où  l'on  en  compte  jusqu'à  trois 
(fig.  547).  D'ordinain^  une  tresse  ou  un  cordon  de  grènetis  limite  et  par- 
toge  ces  zones  (fig.  543)  ;  il  arrive  aussi  que  la  séparation  soit  moins  net- 
tement tracée;  dans  la  coupe  au  nom  d'Esmunjaïr,  il  n'y  a  pas  d'autre 
frontière  qu'une  ligne  circulaire  de  caractères  égyptiens  (fig.  36).  Ce 
qui  diffère  aussi,  d'une  coupe  à  l'autre,  c'est  la  nature  du  travail;  dans 
certains  de  ces  vases,  les  figures  ne  sont  que  tracées  à  la  pointe  sur  le 
métal  (fig.  548);  d'ordinaire  l'artiste  a  commencé  par  en  chercher  et 
par  en  ébaucher  la  masse,  sur  l'envers  du  disque  de  bronze  ou  d'argent, 
avec  le  ciseau  el  le  marteau;  le  burin  lui  a  servi  ensuite  à  donner  plus 
de  précision  au  contour  et  à  ajouter  certains  détails.  On  a  alors  à  la 
fois  de  la  gravure  au  Irait  et  du  repoussé;  dans  ce  cas,  les  figures 
offrent  un  relief  assez  marqué  (fig.  36  et  543).  Retournez  la  coupe;  si 
elle  est  bien  conservée,  vous  n'y  verrez  point  les  creux  qui  correspon- 
dent ù  celte  saillie  de  la  surface;  c'est  que  la  plaque  de  métal  qui  porte 
les  images  est  doublée  d'une  autre  qui  la  soutient  et  qui  cache  ainsi 
l'envers  du  disque  historié. 

Que  l'artiste  ait  plus  ou  moins  multiplié  les  figures,  qu'il  ait  divisé 
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le  champ  de  sa  coupe  en  deux  ou  trois  zones,  qu'il  ail  repoussé  ou 
simplement  incisé  le  métal,  ce  sont  là  des  différences  très  secondaires; 
mais  voici  une  distinction  qui  a  plus  d'importance  et  qui  nous  permettra 
de  constituer  deux  groupes,  entre  lesquels  se  laisseront  répartir  presque 
tous  ces  monuments.  Il  est  certaines  de  ces  coupes  où,  dans  l'une  tout 
au  moins  de  ces  bandes,  dans  la  bande  extérieure  qui  offrait  le  plus 
large  espace,  l'artiste  semble  avoir  voulu  traiter  un  sujet,  représenter 
une  scène  de  la  vie  idéale  ou  de  la  vie  réelle,  comme  l'ont  fait  sur  leurs 
vases  les  peintres  céramistes  de  la  Grèce;  il  en  est  d'autres  au  con- 
traire où  nous  n'apercevons,  pour  employer  un  terme  que  nous  avons 
défini,  que  des  formes  vides,  des  images  prises  de  droite  et  de  gauche, 
en  Assyrie  et  surtout  en  Egypte.  11  faut  d'ailleurs  se  garder  de  croire 
qu'il  y  ait  là  deux  systèmes  de  décoration ,  qui  s'excluent  et  où  l'on 
pourrait  chercher  la  marque  de  deux  écoles  différentes.  Là  même  où, 
dans  la  zone  extérieure,  l'artiste  a  le  mieux  accusé  son  intention  de 
donner  un  sens  au  tableau  qu'il  a  tracé,  on  le  voit  recourir,  pour  orner 
la  bande  intérieure  ou  le  médaillon  central,  à  l'emploi  des  images 
conventionnelles.  Il  est  aussi  tel  vase  où,  dans  un  même  compartiment 
circulaire,  des  épisodes  détachés  de  la  vie  réelle  sont  jetés  au  milieu 
de  toute  cette  fantasmagorie  de  monstres  ailés,  des  génies  qui  com- 
battent les  sphinx  et  les  griffons  ou  qui  se  dévorent  entre  eux.  Le  départ 
n'est  donc  pas  toujours  très  facile  à  faire  et  les  deux  catégories  de 
monuments  se  relient  par  d'insensibles  transitions;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  artisans  qui  ciselaient  ces  coupes  ont  obéi 
tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  tendances  que  nous  avons 
signalées.  Suivant  celle  des  deux  qui  prédomine  dans  tel  ou  tel  de 
leurs  ouvrages,  on  peut  le  rattacher  à  l'un  des  groupes  que  nous  avons 
établis.  Ce  classement  ne  prétend  sans  doute  pas  à  une  rigoureuse 
exactitude;  mais  il  est  encore  le  seul  qui  fournisse  le  moyen  de  mettre 
de  l'ordre  dans  cette  longue  énumération;  celle-ci,  sans  le  secours  de 
cet  expédient,  paraîtrait  interminable  et  rebuterait  la  curiosité  même 
la  plus  éveillée. 

Comme  type  des  vases  de  la  première  catégorie,  de  ceux  où  l'image 
a  un  sens  qu'il  convient  de  chercher,  nous  choisirons  une  des  coupes 
qui  ont  été  trouvées  en  1876  à  Palestrine,  l'antique  Préneste,  dans 
une  fosse  très  probablement  funéraire.  Celle-ci  contenait  un  véritable 
trésor  composé  d'une  quantité  d'objets  en  or,  en  électrum,  en  argent 
plaqué  d'or,  en  ivoire,  en  ambre,  en  verre,  en  bronze  et  en  fer;  il  y 
avait  des  coupes,  des  cratères,  un  trépied,  des  bijoux,  des  armes  et 
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des  uslensiles  divers'.  C'esl  à  ce  trésor  qu'appartenait  cette  coupe 
d'Esmiiiijaïi-  dont  l'inscription  a  fait  événement  (fig.  3())  ;  mais  la  coupe 
que  nous  reproduisons  ici  (fig.  543),  quoique  anépigraphe,  n'est  pas 
moins  intéressante,  quoiqu'idle  le  soit  à  d'autres  titres;  peut-être  même 
liiicliéologue  sera-t-il  tenté  d'en  taire  encore  plus  de  cas.  Celle;  impor- 
tance, elle  la  doit  surltuil  à  l'ingénieuse  et  subtile  critique  de  M.  Cler- 
monl-(ianiieau;  c'est  lui  qui  a  découvert  la  signitication  du  tajjleau  ou 
plulol  (If  la  suite  de  tableauv  qui  remplissent  la  zone  piincipale-.  Nous 
nous  bornerons  à  abréger  sa  description  et  à  donner  un  i-ésumé  de  son 
inteipiélalion.  Certains  menus  détails  peuvent  êlre  conlestés,  mais 
l'ensend»!»'  nous  paraît  ne  poiid  laisser  place  au  doid(\ 

I.a  coupe  dont  nous  nous  occupons  consiste  en  une  mince  calotte 
d'argent,  qui  est  recouverte  d'une  l'euille  d'or.  Elle  mesure,  à  l'ouver- 
ture, dix-neuf  centimètres  de  diamètre^  L'extérieur  est  dépourvu 
d'ornements:  l'iidérieur,  au  contraire,  est  décoré  de  différents  sujets 
burinés  et  ciselés  en  léger  relief.  Au  fond  même  de  la  coupe,  dans  un 
cercle  dessiné  par  une  sorte  de  grènetis,  est  gravé  un  sujet  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir.  Ce  médaillon  est  entouré  d'une  première  zone 
que  ivmplil  une  filt^  de  huit  chevaux,  passant  à  droite,  an  trol  ou  au 
l)as  relevé.  Au-dessus  de  chaque  bête  sont  deux  oiseaux  volant  à  tire- 

1 .  I.es  premiers  détails  sur  cette  importante  découverte  oui  été  donnés  par  MM.  Hel- 
l»ig  et  Conestabile  {Bullctino  delV  InHtituto  di corrispondeiiza archeologica,  1870,  p.  It7-13t  : 
Smvi  di  Pairstrind  et  notizie  degli  snivi  di  antichitù  commimicatc  alla  reale  aceademki  dei 
Lincci,  aoiM  tSTG.  ]>.  113).  Les  principaux  des  objets  du  trésor  ont  été  décrits  et  repré- 
sentés par  M.  Ilclhig,  dans  un  important  article  auquel  nous  avons  eu  déjà  plus  d'une 
occasion  de  renvoj'er,  dans  un  travail  où  pour  la  première  fois  peut-être  le  caractère  et 
le  rôle  de  l'industrie  phénicienne  ont  été  appréciés  à  leur  juste  valeur:  nous  voulons  par- 
ler des  Cemii  sopra  Varte  fenicia,  lettcva  al  Slgnor  seiiatore  G.  Hpano  [Annaii  d(dt  Instltuio, 
1876).  Ce  mémoire  est  accompagné  de  quatre  planches  [Mumimenti,  t.  X,  [il.  XXXI,  XXXl», 
XXXH,  XXXIll). 

2.  Cleiimont-Gannkal'.  Études  d'archéologie  orientale.  L'Imagerie  phénicienne  et  la  nvjtho- 
logie  iconologique  chez  les  Grecs.  Partie  I.  La  coupe  phmicicnne  de  Palestrina.  In-8".  XXXIX- 
loG  pages  et  8  planches,  Eunest  Leroux,  1880.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Clcrmont-Gaimeau 
ne  se  décide  pas  à  lien  achever,  et  (|u'il  ait  laissé  interrompu,  sans  songer  peut-être  à 
jamais  le  reprendre,  un  travail  si  plein  de  promesses? 

3.  \L  CIcrmont-Ganncau  fait  remarquer  (p.  5)  que  cette  dimension  se  rapproche  visi- 
lilomrnt  d'un  multiple  exact  d'une  des  subdivisions  de  la  coudre  orientabî  de  0™,4.30.  A 
deux  millimètres  et  demi  près,  la  mesure  donnée  correspondrait  exactement  à  dix  doigts 
de  la  coudée  égyptienne.  II  serait  intéressant,  comme  le  fait  observer  ce  critique,  de  sou- 
mettre toutes  ces  coupes  à  d'exactes  mensurations  et  de  chercher  si  l'on  y  reconnaît 
remploi  de  ce  même  système  métrique  soit  dans  le  diamètre  total,  soit  dans  les  rapports 
numériques  par  lesf[uels  serait  représentée  la  largeur  relative  des  différentes  zones.  C'est 
là  un  chapitie  tout  indiqué  du  travail  d'ensemble  qui,  un  jour  ou  Tautre,  devra  être  con- 
sacré à  cette  famille  de  vases.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  un  érudit 
compétent  entreprendra  de  nous  en  donner  un  catalogue  descriptif  vraiment  complet. 
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d'aile  dans  le  même  sens.  Celte  première  zone  est  enveloppée  elle- 
même  par  une  seconde  zone  plus  large,  qui  a  pour  limite  extérieure 
un  long  serpent  dont  le  corps  squameux  décrit,  sauf  quelques  sinuo- 
sités vers  la  région  caudale,  un  cercle  à  peu  près  parfail,  à  une  distance 


543.  _  Coupe  de  Préueste.  Musée  Kircher.  Dessin  de  Wallet. 


moyenne  d'un  centimètre  du  bord  de  la  coupe.  On  a  comparé  ce  ser- 
pent, avec  à-propos,  au  symbole  par  lequel  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens aimaient  à  représenter  l'univers,  le  y.ôcrao;;  ils  le  figuraient  par 
le  serpent  roulé  en  cercle  qui  se  mord  la  queue^ 

Dans  cette  zone  excentrique,  l'artiste  a  fait  tenir  une  série  de 
scènes  aussi  remarquables  par  le  style  de  l'exécution  que  par  la  diver- 
sité des  sujets,  le  nombre  des  personnages  qui  y  sont  figurés,  la  nature 

I.  Macrobe,  !,  IX".  Ce  symtjole  est  fort  ancien;  on  le  rencontre  dans  des  papyrus  égyp- 
tiens du  temps  des  Ramessidos.  (Cler-Mont-Ganneau,  Vlmagerk',  p.  8.  n.  I. 
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des  aclçs  qu'ils  accomplissL'iil.  Ce  qu'il  y  a  mis,  ce  n'est  pas  «  une  suile 
de  sujets  de  l'anlaisie  délachés,  aibili'aii'ement  choisis,  capi'icieusement 
groupés;  ce  n'est  pas  nu  ])êle-mêle  d'hommes,  d'animaux,  de  chai's  et 
d'r.lij(>l>  Hivers;  c'esl  un  conte  en  images,  nne  idylle  plastique,  une 
pctilc  iiai'ialion  aussi  simple  (prini;énieusement  ligurée,  qui  a  un  rom- 
mencemenl,  un  milieu  cl  une  lin'...  »  L'orfèvre  phénicien  y  a  large- 
menl  employé  l'aililice  qu'on  rdrouve  en  usage  à  toutes  les  époques, 
dans  l'anliquilé  orientale,  dans  l'anliquilé  classique,  au  moyen  âge,  de 
nos  jours  même  dans  l'imagerie  populaire  et  jusque  chez  les  peuples 
sauvages  :  La  répétition  des  acteurs  pour  exprimer  la  succession  et  la 
variété  des  actes.  <(  Ce  premier  principe  établi,  dit  31.  Clermont-Gan- 
neau,  j'ai  pu  opérer  sans  peine  ledéchiirrement  de  ce  texte  iconogra- 
phique, qui  était  demeuré  lettre  close  pour  le  premier  éditeur  du 
monument.  .AI.  Ilelbig.  J'ai  reconnu  que  nous  étions  en  présence  d'un 
récit  continu,  qui,  bien  qu'aucune  division  ne  soit  marquée, se  partage 
en  neuf  scènes  distinctes.  Voici  l'histoire  en  abrégé  : 

«  1.  Un  héros  armé  quitte  le  matin  un  caslel  ou  une  ville  murée; 
il  pai't  en  chasse,  monté  sui'  ini  char  que  conduit  un  cocher;  au-dessus 
de  sa  tète  est  étendu  le  parasol,  insigne  de  son  haut  rang  et  défense 
contre  la  chaleur  du  jour;  un  carquois  est  attaché  au  flanc  du  char-. 

2.  Apercevant  un  cerf  sur  une  colline,  le  chasseur  met  pied  à  terre  et 
laisse  le  cocher  seul  avec  l'attelage  qui  s'est  arrêté  ;  il  s'avance  sans 
brnil.  s'embusque  derrière  un  arbre  et  décoche  une  llèche  à  l'animal. 

3.  La  bête  est  touchée;  le  chasseur  s'élance  et  s'en  empare.  4.  Après 
la  chasse,  la  halte.  Nous  sommes  dans  un  bois,  où  des  palmiers  sont 
mêlés  à  d'autres  arbres.  Les  chevaux  dételés  mangent,  sous  la  surveil- 
lance du  cocher,  à  côté  du  char  penché  en  arrière,  le  timon  en  l'air. 
On  prépaie  ainsi  le  repas,  dont  le  cerf  fera  les  frais  principaux  et 
dont  l'-arliste  ne  nous  montre  que  le  prélude  religieux.  5.  Le  chasseur, 
assis  sur  un  siège  portatif,  que  couvre  le  parasol,  appelle  sur  les  mets 
la  bénédiction  de  ses  dieux,-  et  ceux-ci,  représentés  par  la  lune  et  par 
le  disque  solaire  aux  larges  ailes  éployées,  viennent,  conformément  à 
l'idée  que  nous  retrouvons  chez  tous  les  peuples  anciens,  dans  le  rite  du 
sacrifice,  se  nourrir  des  fimiôes  de  la  graisse  qui  grésille  sur  les  char- 
bons ardents.  6.  Le  repas  terminé,  le  chasseur  remonte  dans  son  char 
pour  retourner  chez  lui.  A  ce  moment,  il  est  attaqué  par  un  énorme 
singe  velu  qui  l'épiait  déjà  dans  la  scène  précédente,  caché  dans  une 

1.  Glermont-Ganneac,  V Imagerie  phénicienne,  p.  x. 

2.  Vuif  figure  '\'2S  et  p.  719. 
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caverne,  au  pied  d'une  montagne  ^ur  laquelle  broutent  un  cerf  ri  un 
lièvre'.  Le  chasseur  est  perdu...  Mais  la  divinité  sauve  par  un  miracle 
l'homme  pieux  qui  vient  de  remplir  ses  devoirs  envers  elle;  une  déesse 
ailée  enlève  dans  les  airs  chasseur,  cocher,  char  et  chevaux.  7.  Le 
coup  une  fois  évité,  le  char  a  été  reposé  sur  le  sol,  et  l'attelage  se 
lance  h  la  poursuite  du  méchant  singe.  Le  monstre  est  atteint  et  ren- 
versé parles  chevaux.  8.  Le  chasseur  descend-  alors  de  nouveau,  et, 
d'un  coup  de  masse  d'armes,  il  achève  l'animal.  Un  oiseau  de  proie 
plane  au-dessus  du  groupe  ;  il  aura  sa  part  de  la  dépouille.  9.  Après 
cet  exploit,  notre  homme  remoulo  dans  son  char  et  arrive  au  castel 
qu'il  a  quitté  le  malin.  » 

'(  Ici  se  termina  la  journée  de  notre  héros.  Xous  avons  fait  ainsi  Ir 
tour  complet  de  cette  coupe  qui  aurait  pu  être  chantée  par  Homère  ou 
Théocrite,  tout  aussi  bien  que  fournir  à  Perrault  la  matière  d'un  de  ses 
contes-.   » 

La  fable  que  l'orfèvre  phénicien  a  mise  en  images  modifie  son  allure 
après  le  tableau  du  sacrifice.  Jusqu'alors  ce  n'était  qu'une  succession 
de  scènes  de  la  vie  réelle,  d'un  intérêt  ordinaire,  bien  que  soutenu;  à 
partir  de  ce  moment,  le  tragique  et  le  merveilleux  s'y  introduisent:  on 
craint  pour  les  jours  du  héros  et  c'est  une  intervention  surnaturelle 
qui  l'arrache  au  péril.  On  remarquera  que  cette  seconde  partie,  d'un 
caractère  différent,  tient  sur  la  coupe  juste  autant  de  place  que  la  pre- 
mière. Tout  s'accorde  donc  pour  bien  marquer  celte  division  générale 
en  deux  morceaux  distincts,  en  deux  grands  actes  ^    On  comprend 

1.  Ce  détail  du  singe  aux  aguets  dans  son  repaire  n'est  pas  très  net  dans  notre  gra- 
vure; nous  renvoyons  à  la  planche  I  de  M.  Clermont-Ganneau;  on  y  distinguera  mieux 
cette  grosse  tête  simiesque,  qui  remplit  toute  Touverlure  de  la  grotte.  Il  est  difficile  de 
dire  ce  qu'est  au  juste  l'objet  en  forme  de  crosse  qui  semble  sortir  de  la  bouche  du  singe 
et'qui  va  presque  toucher  le  pied  de  l'autel.  On  pourrait  songer  à  la  poignée  d'un  bâton 
sur  lequel  l'animal  s'appuierait,  suivant  l'habitude  de  certains  singes  anthropomorphes, 
quand  il  se  dresse  sur  ses  membres  postérieurs.  L'image  que  nous  donnons  de  cette  coupe 
est  tout  à  fait  indépendante  de  la  planche  de  ÏInstitut  de  correspondance  archéologique, 
qu'a  reproduite  M.  Clermont-Ganneau;  elle  a  été  gravée  avec  grand  soin,  d'après  une 
très  belle  photographie  que  M.  Fiorelli  avait  envoyée  à  la  commission  du  Corpus  et  qui 
nous  a  été  communiquée  par  M.  Renan;  elle  donne  le  relief  des  ligures,  que  le  graveur 
romain  avait  omis  d'indiquer;  s'il  se  trouve  ainsi  que  les  ombres  portées  obscurcissent 
certains  détails,  Lelfet  général  de  cette  pièce  d'orfèvrerie  est  beaucoup  mieux  rendu. 

2.  Clermo.nt-Ganneac,  V Imagerie  phénicienne,  p.  xi-xii.  Nous  avons  reproduit  l'analyse 
sommaire  que  donne  l'auteur  dans  son  introduction,  mais  en  y  faisant  entrer  certains 
détails  que  nous  avons  empruntés  à  la  description  minutieuse  qui  remplit  le  chapitre  I  du 
mémoire.  Nous  renvoyons  à  cette  description  et  aux  éclaircissements  qui  l'accompagnent 
ceux  qui  éprouveraient  quelques  doutes;  ceux-ci  seront  certainement  levés  par  une  lecture 
attentive  de  ces  pages. 

3.  Cleemont-Gankeau,  l'Imagerie  phénicienne,  p.  28-2ft. 
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doue  que,  poui'  iiiioiix  l'aire  saisir  le  caractère  de  la  composition  que 
l'ailisle  a  gravée  sur  sa  coupe,  M.  Clcrmont-Ganneau  ait  commencé 
par  la  présenlei-  au  lecteur,  sous  la  forme  conventionnelle,  mais  h  la 
lois  plus  pi([uaii[e  et  plus  concise,  d'une  sorte  d'affiche  de  spectacle. 
Voici  coinnienl  il  rédiiie  ce  programme  : 

UNE   JOURNÉE    DE   CHASSE 

ou    LA    l'IÉÏÉ    RÉCOMPENSÉE 

Pièce  orientale  en  deux  actes  et  neuf  tableaux. 

DISTRIBUTION    : 


Acte  I"  :  IJ Aller  (scènes  i-v). 
Acte  II  :  Le  Retour  (scènes  v-ix). 


Scène  \"  :   Le  Départ. 

Scène  ii   :     Le  Tir  du  cerf. 

Scène  m  :   f.n  Mort  du  cerf. 

Scène  iv  :  Lm  Halte  de  chasse. 

Scène  y  :    Le  Sacrifice. 


Scène  vi  :      LWt laque  du  chasseur  par  le 
singe;  intervention  divine. 
Scène  vu  :     La  /Poursuite  du  singe. 
Scène  viii  :   La  Mort  du  singe. 
Scène  ix  :      L'Arrivée. 


PERSONNAGES    REELS    : 


Le  chasseur^  répélc  9  t'ois. 

Le  cocher,  répété  6  fois. 

i"""  cerf,  répété  3  fois. 

2"  cerf. 

Un  lièvre. 

Un  singe  troglodyte,  répété   i  fois. 


ETRES    SURNATURELS   OU    SYMBOLIQUES 


Le  disque  ou  globe  solaire  ailé. 

Le  disque  et  le  croissant  (divinité  lunaire). 

Une  déesse  ailée. 

Un  épervier  (symbolique). 


COMPARSES   ET   ACCESSOIRES    : 


2  chevaux,  répétés  6  fois. 

0  oiseaux,  Yolant  de  gauche  à  droite. 

3  oiseaux,  volant  de  droite  à  gauche. 

1  char,  répété  6  fois. 

-2  autels,  dont  un  à  feu. 

Sa-gç.  parasol,  armes  et  objets  divers. 
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DÉCORS   PRINCIPAUX    : 

Château  fort  ou    ville  murée;   montagne;  forêt;  autre  montagne  boisée  avec 
caverne:  prairie  couverte  de  hautes  herbes  \ 

Pour  restituer  ce  petit  drame,  pour  retrouver  et  pour  suivre,  sans 
le  secours  d'aucuue  légende  explicative,  le  fil  du  récit,  il  a  fallu  au 
critique  moderne  relTort  d'une  rare  pénétration  ;  mais  la  difficulté 
n'existait  pas  pour  les  contemporains.  Familiers  comme  ils  Tétaient 
avec  ce  genre  d'images,  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  décor  du  vase  suffi- 
sait pour  les  avertir  s'il  y  avait  lieu  d'y  chercher  une  action  et  un 
sens.  Ce  sens  même  ne  pouvait  leur  échapper  longtemps.  Ils 
étaient  nourris  dans  les  idées  que  pouvaient  exprimer  ces  tableaux; 
d'autres  représentations  de  la  même  sorte,  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venues, les  avaient  préparés  à  lire  couramment  ces  signes  que  nous 
épelons  à  grand'peine;  il  est  d'ailleurs  probable  que,  le  plus  souvent, 
ils  connaissaient  d'avance,  soit  par  les  livres,  soit  par  la  tradition  orale, 
les  contes  que  l'on  avait  l'habitude  de  figurer  sur  ces  coupes  ;  il  leur 
était  alors  aisé  d'en  nommer  les  acteurs  et  d'en  reconnaître  les  princi- 
paux incidents.  Prenez  aujourd'hui  une  image  d'Épinal  qui  représente- 
rait l'histoire  du  Petit  Poucet  ou  celle  du  Chat  Botté;  enlevez-en  toutes 
les  inscriptions,  puis  mettez-la  dans  les  mains  d'un  enfant;  celui-ci, 
s'il  a  lu  ses  classiques,  n'hésitera  pas  longtemps  ;  il  vous  montrera  (\\\ 
doigt  les  personnages  et  il  aura  bientôt  fait  de  retrouver,  sur  ce  canevas, 
tous  les  épisodes  de  la  fable  qui  l'a  tant  de  fois  ému  et  charmé. 

11  est  vivement  à  désirer  que  ce  monument  ne  reste  pas  isolé. 
Supposez  que  l'on  vienne  à  découvrir  d'autres  suites  de  figures  qui  se 
prêtent  à  des  interprétations  analogues:  si  l'énigme  se  laissait  déchif- 
frer comme  dans  le  cas  présent,  on  arriverait  à  rétablir  ainsi  quelques 
pages  de  l'un  des  chapitres  d'une  littérature  perdue;  on  aurait  un 
aperçu  des  contes  de  fées  et  des  apologues  moraux  qui,  de  Tyr  à  Car- 
tilage et  à  Gadès,  avaient  cours  dans  le  monde  phénicien,  enseignés 
aux  enfants  par  les  nourrices,  répétés  par  les  matelots  pendant  les 
heures  lentes  de  la  vie  du  bord,  parfois,  comme  l'histoire  du  chasseur 
sauvé  par  Tanit,  récités  dans  les  temples  par  les  prêtres,  qui  avaient 
intérêt  à  recommander  le  sacrifice  et  à  montrer  de  quel  prix  les  dieux 
le  payaient. 

Le  médaillon  central  de  notre   coupe  représente  peut-être  aussi 

1.  Clermont-Ganneau,  V Imagerie  'phénicienne,  p.  16-17. 
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quelque  épisode  de  Time  de  ces  fables.  La  scène  est  assez  compliquée. 
La  siirrnce  du  cercle  esl  divisée  en  deux  parties  inégales  par  un  hait 
liorizonlal  qui  l'orme  corde,  en  coupant  le  cercle  dans  sa  partie  infé- 
lirnic.  (lelle  lii^iie  indique  le  sol,  sur  lequel  s'appuient  les  pieds  de  trois 
[xTsonnages  humains.  C'est  (rajjord.  à  i^auclie,  un  homme  barbu  et 
au\  loui^s  chev(ni\.  Il  esl  nu,  ses  deu\  bras  sont  rejetés  en  arrière,  et 
])(Mi(l(Mil.  allachés,  par  un  lien  foi'l  visible,  à  la  jjarlie  supérieure  d'un 
|»(t|('au  MMlieal  ([iii  siMubh»  ])lier  sous  le  poids.  Devant  lui,  et  lui  lour- 
nanl  h'  (\^^^,  nn  second  personna:;!',  l'orlement  fendu,  le  pied  fj;auclie 
en  avanl,  semble  marcher  vers  ladi-oile  à  grandes  enjambées.  11  a  aussi 
les  cheveux  longs;  mais  il  est  imberbe  et  velu  d'une  courte  jupe  serrée 
à  la  laill(\  qui  s'arrêle  à  mi-cuisse.  11  tend  en  avant  son  bras  gauche 
inlléchi,  landis  que  de  la  main  droite,  élevée  au-dessus  de  sa  tête, 
il  lienl  obliquement,  de  haut  en  bas,  ce  qui  semble  èlre  une  lance, 
(loni  la  pointe  disparaît  derrière  la  cuisse  d'un  troisième  personnage 
ou  peul-èire  s'y  enfonce'.  Un  Iroisième  personnage,  sensiblement 
pareil  au  précédent,  est  debout  devant  lui  ;  le  mouvement  est  le  même, 
mais  encore  plus  accentué  par  la  llexion  ])rononcée  des  jambes.  Cette 
figure  porte  davantage  sur  la  jambe  gauche  et  traîne  fortement  la 
droite,  attilude  qui  s'explique  aisément  par  l'intervention  d'un  qua- 
trième acteur,  qui,  pour  appartenir  à  la  gent  animale,  n'en  joue  pas 
moins  lin  lolequi  doit  avoir  son  importance.  C'est  un  chien  aux  oreilles 
droites  el  pointues,  au  museau  allongé.  Il  est  placé  entre  les  jambes 
écartées  du  personnage»  à  la  lance,  et  il  a  happé  entre  ses  crocs 
aigus  le  talon  droit  du  troisième  personnage  ;  solidement  arc-bouté 
sur  ses  pattes  de  devant,  la  tête  basse,  le  train  de  derrière  en  l'air,  il 
tient  bon  et  tir(^  avec  rage  sur  la  jambe  du  malheureux  qui  essaye  en 
vain  de  se  dégager. 

Passons  maintenant  à  la  scène  ou  à  la  partie  de  la  scène  qui  est 
placée  en  exergue,  dans  le  compartiment  inférieur.  Nous  y  voyons  un 
personnage  imberbe  exactement  du  même  type  que  les  deux  derniers. 
Seulement  il  est  nu  et  couché  sur  le  ventre,  ou  plutôt  il  rampe,  le 
bras  gauche  étendu  en  avant,  le  bras  droit  fléchi  sur  la  poitrine,  la 
jambe  gauche  étendue  en  arrière  et  la  droite  ramenée  sous  le  ventre. 


I.  M.  Clerniont-Ganneau,  à  qui  nous  empruntons,  en  l'abrogeant,  toute  celte  descrip- 
tion (p.  140-156),  fait  oljserver  ([uo  la  lance  devrait  passer  en  avant  du  corps  de  celui  qui 
la  manie,  el  qu'elle  s'interrompt  entre  le  menton  et  l'épaule  gauche  du  personnage.  La 
première  anomalie  s'explique  par  le  désir  qu'aurait  eu  l'artiste  de  ne  pas  couper  sa  figure; 
la  seconde  ne  peut  provenir  que  d'une  distraction  et  d'un  oubli  du  ciseau. 
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La  position  vi  les  mouvements  de  ce  personnage  lui  donnent  toute 
l'apparence  d'un  nageur,  et  tel  est  le  rôle  qu'on  serait  tenté  de  lui 
attribuer,  si  l'artiste  avait  pris  soin  de  nous  indiquer  d'une  manière 
quelconque  le  milieu  liquide  oii  il  serait  alors  plongé.  Ce  qui  est  hors 
de  conteste,  c'est  que  ce  personnage  n'est  guère  dans  une  situalion 
moins  critique  que  celui  qui  tigure  à  droite,  dans  le  champ  supérieur. 
Lui  aussi  est  aux  prises  avec  un  chien,  chien  aux  allures  de  chacal, 
qui  est  le  sosie  du  précédent,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  précédent  lui- 
même,  répété  suivant  le  procédé  conventionnel  qui  est  familier  à  notre 
artiste.  Ce  second  chien  est  campé  sur  la  cuisse  et  sur  la  jambe  allon- 
gées de  l'homme  couché.  Il  a  la  tète  tournée  vers  ses  pieds,  et  ici 
encore  c'est  au  talon  qu'il  en  a,  mais  au  talon  gauche  cette  fois; 
il  le  tient  ou  cherche  à  le  saisir  entre  ses  mâchoires  entr'ouvertes. 

Telle  est  la  description  générale  de  cette  scène  ;  mais  ce  qui  est 
difficile,  c'est  d'en  donner  une  interprétation  plausii^le.  Comme 
M.  Clermont-Ganneau,  nous  sommes  convaincu  qu'elle  a  un  sens;  les 
attitudes  des  personnages  sont  assez  particulières,  assez  caractéristi- 
ques pour  que  ce  sens  ait  pu  être  aisément  saisi  par  ceux  qui  étaient 
au  courant  de  la  fable  que  l'artiste  a  voulu  représenter  ;  il  n'en  faudrait 
pas  tant  pour  reconnaître,  sur  un  vase  peint,  tel  ou  tel  mythe  grec. 
L'obstacle,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  le  premier  mot  du  conte  qui 
a  fourni  le  thème  de  cette  image.  S'il  y  avait  ici,  comme  dans  la  bande 
extérieure,  toute  une  suite  de  tableaux  qui  se  tinssent  et  dont  l'un 
expliquât  l'autre,  peut-être  arriverions-nous  à  deviner  le  mot  de 
l'énigme  ;  mais  Forfèvre,  ne  disposant  ici  que  d'un  espace  très  restreint, 
n'a  pris,  du  récit  qu'il  se  proposait  de  rappeler  à  la  mémoire,  qu'un 
*  épisode,  ou,  tout  au  plus,  que  deux  épisodes,  peut-être  arbitrairement 
choisis  ;  il  se  peut  que  l'on  n'ait  ici  ni  le  commencement,  ni  la  fin  de 
l'histoire. 

M.  Clermont-Ganneau  s'est  demandé  «  si  cette  scène  ne  se  ratta- 
che pas  d'une  façon  quelconque  aux  épisodes  qui  s'enchaînent  si  visi- 
blement dans  la  zone  narrative,  si  elle  n'est  pas  la  suite,  le  dénoue- 
ment ou  le  commencement  de  notre  conte  en  images  *  ».  11  admet 
tout  au  moins  la  possibilité  de  cette  connexion.  Ici,  mais  ici  seulement, 
nous  ne  serions  pas  de  son  avis.  L'histoire  racontée  dans  la  bande 
extérieure  nous  paraît  complète  ;  elle  se  suffit  h  elle-même  ;  nous  ne 
voyons  pas  comment  on  en  pourrait  trouver  dans  le  médaillon  le  prologue 

i.  Clermont-Gakneau,  l'Imagerie  phénicienjie.  p.  doO. 
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OU  rt''pilof;iie.  Nous  ne  reconnaissons  d'ailleurs  pas  les  acteurs  du  pre- 
mier coule  au  seul  Ira  il  par  lequel  on  puisse  établir  leur  idenlilé,  au  cos- 
lunie.  Dans  la  l)aude  exiérieure,  le  personnage  principal  porte  le  coslume 
assvrifu,  •'!  1<'  cocher  lui-même  a  uu  vêlement  long,  qui  lui  tombe 
jusqu'aux  pictls.  Ici,  deux  des  personnages  sont  nus,  et  les  deux  autres 
porlenl  le  pagne  égypiieu,  la  sJivnù.  Le  chien,  ici  mêlé  élroilemenl  à 
racli(.u,  fait  défaut  dans  la  Jmmiée  du  chasseur,  où  il  aurait  été, 
semble-l-il,  1res  aisé  de  lui  réserver  une  place.  Tout  semble  donc 
nous  indiquer  que  nous  avons  affaire  à  deux  groupes  qui  auraient 
été  détachés  de  quelque  aulre  série  de  tableaux,  de  ([uehpie  autre 
cycle  oii  loul,  la  mise  en  scène  el  le  Ihème,  aurait  été  différeid.  Dans 
l'original  d'où  l'orfèvre  aurait  tiré  son  molif  de  milieu,  les  personnages 
élaienl  velus  à  régvplienne.  Quant  au  sujet  du  conte,  tout  ce  que  nous 
cnlrevovons,  c'est  que  le  chien  faisait  sa  partie  dans  ce  petit  drame. 
Peut-être  élail-ce  un  chien  chargé  par  la  divinité  d'aider  le  héros 
pieux  et  de  punir  les  méchants.  Dans  quelque  histoire  édifiante  du 
même  genre  ([ue  celle  qui  avait  été  retracée  sur  le  bord  de  la  coupe, 
cet  animal  aurail  amené  le  dénouement  ;  le  fnJh-hrr  phénicien  aurait 
donc  eu  le  pendant  du  chien  de  Montargh. 

L'hypothèse  de  cet  emprunt  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
nous  avons  plusieurs  exemples  de  ces  groupes  qui,  sur  tel  vase,  figu- 
rent dans  les  bandes  circulaires,  mêlés  à  d'autres  motifs  et  comme 
confondus  dans  la  foule,  tandis  qu'ailleurs  ils  sont  sortis  du  rang  pour 
venir,  agrandis  et  plus  saillants,  occuper  une  place  en  vue  dans  le 
centre  de  la  coupe.  Ce  changement  de  situation,  d'échelle  et  de  relief 
semble  alors  leur  donner  une  tout  autre  valeur;  mais  cependant,  à 
quelques  détails  près,  ils  sont  bien  toujours  les  mômes  ;  cette  sorte 
d'avancement  qu'ils  ont  reçu  n'en  a  pas  modifié  le  thème.  C'est  le  cas 
pour  deux  motifs  que  nous  verrons,  dans  la  suite  de  cette  étude,  passer 
de  l'exergue  au  médaillon,  ou,  si  l'on  veut,  du  médaillon  à  l'exergue. 
L'un  de  ceux  qui  voyagent  ainsi,  c'est  le  groupe  du  roi  brandissant  sa 
massue  sur  la  tête  de  ses  ennemis  terrassés  ;  il  est  au  milieu  dans  la 
coupe  signée  du  nom  d'Esmunjaïr  (fig.  36)  ;  nous  le  trouvons  au  pour- 
tour dans  une  patère  ^iécouverte  à  Gurium  (fig.  552).  On  peut  en  dire 
autant  du  groupe,  d'origine  asiatique,  qui  représente  un  dieu  ou  un  roi 
combattani  un  lion,  un  sphinx  ou  un  griffon;  dans  cette  même  coupe 
de  Curium,  ce  groupe,  plusieurs  fois  répété  dans  la  bande  extérieure, 
figure  aussi  dans  le  centre  de  la  coupe;  toute  la  différence,  c'est  que, 
dans  ce  dernier  poste,  le  dompteur  de  monstres  a  pris  de  grandes  ailes 
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qui  concourent,  avec  les  éperviers  volant  autour  de  sa  tête,  à  lui  donner 
plus  d'importance  et  à  mieux  étoffer  l'image. 

Jusqu'à  la  découverte  d'une  coupe  historiée  oii  se  retrouverait 
l'ensemble  du  conte  dont  nous  n'avons  ici  qu'un  fragment,  qu'un 
feuillet  détaché,  il  faudra  donc,  selon  toute  apparence,  renoncer  à 
expliquer  la  scène  ou  les  scènes  dont  l'orfèvre  s'est  servi  pour  remplir 
le  médaillon  de  la  seconde  coupe  de  Préneste>  Quant  à  la  bande  inté- 
riem-e,  à  celle  où  sont  figurés  huit  chevaux  en  marche,  les  images  y 
sont,  croyons-nous,  de  pure  décoration  ;  il  en  est  de  même  des  oiseaux 
qui,  dans  deux  zones,  volent  au-dessus  de  la  tête  des  chevaux  '.  «  Il 
n'y  faut  pas  voir  autre  chose  que  le  déterminatif  du  ciel,  de  l'air,  de 
l'espace  libre  dans  lequel  se  meuvent  les  personnages.  Pour  un  Sémite, 
l'idée  d'oiseau  éveille  immédiatement  l'idée  de  ciel  -,  de  même  que 
l'idée  de  poisson  éveille  l'idée  de  mer  ^  La  convention  qui  consiste  à 
indiquer  le  milieu  par  les  êtres  caractéristiques  qui  y  vivent  est  bien 
conforme  à  ce  que  nous  connaissons  des  habitudes  de  l'art  assyrien, 
dont  rintluence  est  sensible  dans  notre  coupe  et  dans  tous  les  monu- 
ments du  même  genre  \  Aujourd'hui  encore,  les  vols  d'oiseaux  en 
accents  circonflexes  qui  ponctuent  les  ciels  de  certains  paysages,  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'une  indication  schématique  du  même  ordre, 
un  moyen,  pour  ainsi  dire,  d'aérer  artificiellement  la  perspective  \  » 

Nous  avons  insisté  longuement  sur  cette  coupe,  à  cause  du  carac- 
tère particulier  qu'elle  présente  "^i  mais  les  observations  auxquelles  ce 
monument  a  donné  lieu  nous  permettront  de  décrire  et  d'étudier  plus 
rapidement  les  autres  vases  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur.  La  coupe  de  Préneste  est  unique  en  son  genre  ;  nous 


1.  Ces  oiseaux  se  retrouvent  dans  une  scène  de  chasse  (fig.  b44). 

2.  Genèse,  L  3i»;  VU,  7;  IX,  2;  Psaumes,  CIV,  12,  etc. 

3.  Psaumes,  VIII,  ij. 

4.  Voir  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  pi.  108,  1 12,  1 14. 
o.  Clermont-Ganneau,  l'Imagerie  phénicienne,  p.  42-43. 

6.  Nous  nous  sommes  restreint  ici  à  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'art  et  la 
façon;  mais  cette  coupe  prêtait  à  bien  d'autres  remarques.  Elle  a  fourni  à  M.  Clermont- 
Ganneau  l'occasion  de  jeter  du  jour  sur  plusieurs  points  obscurs  de  la  religion  phéni- 
cienne et  d'éclairer  certains  côtés  de  l'histoire  de  cette  civilisation.  On  aura  une  idée  des 
problèmes  auxquels  il  a  touché  par  le  sommaire  de  son  chapitre  II,  qui  a  pour  titre  : 
Examen  de  certains  détails  (p.  39-lo6)  :  §  I.  Les  oiseaux  passants.  §  2.  Le  singe  et  le  cerf. 
§  3.  Le  sacrifice.  >;  4.  Le  sacrifice  et  le  repas.  §  o.  Le  sacrifice  du  cerf  dans  le  rituel  car- 
thaginois. §  6.  La  déesse  tutélaire:  Tanit.  §  7.  Tanit-Ârtémis.  §  8.  Tanit-.\rtémis  et  le 
sacrifice  du  cerf.  §  9.  Le  sacrifice  du  cerf  et  les  sacrifices  humains  dans  les  rites  orien- 
taux. §  10.  Tanit  Pené-Baal.  §  M.  Tanit  face  de  Baal  et  les  origines  de  Méduse.  §12.  Des- 
cription du  médaillon  central  de  la  coupe  en  argent  doré. 
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ii'eii  avons  pas  (laiilic  à  cilei'  où,  comiiu,'  dans  \v  pourtour  el  dans  le 
médaillon  ceniral  de  celle-ci,  on  ail  pu  retrouver  soil  l'ensemble,  soit 
(liH^I(|ii('s  fiaumenls  d'un  conte  écrit  en  images;  mais  nous  rattache- 
rons à  la  même  famille  les  coupes  on  rorfèvro  a  représenté  des  tableaux 
(Ir  1,1  \ie  réelle,  des  aventures  de  chasse  et  de  guerre;  c'est  encore 
une  sorle  de  lécil. 

Nous  doimerons,  dans  cette  séi'ie,  la  première  ])lace  à  un  plat  d'ar- 
gent (jui  il  été  découverl  en  Ktrurie,  à  Cîvré  ;  il  faisait  parlie  du  mobi- 
lier de  la  Ires  xicille  sépnlliii'e  ([ui  esl  connue  sous  le  n(ini  de  Toiiihr 
/iri/nrui'i-(i((l((S!<i  (dg.  oil  .  Lii  l)aiide  exiérieure,  que  nous  n'avons  [hi 
reproduii'e,  l'aule  de  place,  représente  iin  déliié  de  chars,  de  cavaliei's 
el  de  fantassins;  dans  le  médaillon  central,  enire  quatre  liges  de  papy- 
rus (pii  indi([neid  le  bord  (l(^s  eaux,  on  voit  un  taureau  assailli  par  deux 
lions.  Au-dessus  plane  un  oiseau  de  proie,  aux  grandes  ailes  tombantes. 
La  zone  qui  enveloppe  ce  médaillon  est  la  plus  intéressante.  Elle  ligure 
une  chasse  ;in  lion;  quoique  poursuivie  par  un  chien,  la  chèvre  sau- 
vage, (jue  Ton  \oil  bondii-  j)ar-dessus  le  sommet  d'un  rocher,  n'est  là 
que  comme  accessoire,  ])our  indi([uer  que  le  pays,  où  poussent  des 
papyrus,  des  palmiers  et  des  cyprès,  est  riche  en  gibier;  personne  ne 
s'occupe  d'elle.  Les  chasseurs  sont  les  uns  à  pied  et  les  autres  à  che- 
val ;  ils  sont  armés  d'arcs,  de  lances,  d'épées  (d  de  boucliers  ovales; 
Ions,  à  d(Miîi  nus,  ont  les  cheveux  longs  et  la  jupe  plissée  des  Égyptiens. 
(Ml  peut  regarder  comme  le  groupe  central  celui  qui  se  trouve  au- 
dessus  du  médaillon.  L'n  des  chasseurs  est  tombé  à  terre;  le  lion  a 
posé  l'une  de  ses  pattes  sur  la  têle  du  malheureux,  et  l'autre  sur  sa 
cuisse;  les  griffes  puissantes  du  fauve  entrent  déjà  dans  la  chair  de 
l'homme;  mais  celui-ci  n'a  pas  été  abandonné  par  ses  compagnons; 
ceux-ci  s'empressent  pour  forcer  l'animal  à  lâcher  sa  victime.  A  gauche, 
un  cavalier  lui  envoie  par  derrière  des  llèches  qui  le  forceront  peut-être 
à  se  retourner;  deux  piétons,  plus  vaillants  encore,  attaquent  le  lion 
de  face;  l'un  va  le  frapper  à  la  poitrine  d'une  longue  lance,  et  l'autre 
lui  a  décoché  un  trait  qui  l'alteinl  au  museau.  Derrière  ces  combat- 
tants, deux  cavaliers,  dont  chacun  conduit  un  cheval  de  rechange, 
semblent  allendre  l'issue  de  la  lutte.  A  l'opposé,  au-dessous  du  médail- 
lon, l'artiste  n'a  plus  trouvé  place  que  pour  un  groupe  isolé,  qu'en- 
cadrent deux  palmiers.  Un  homme  et  un  lion,  tous  deux  debout,  sont 
;mi\  [)rises.  L'innume  paraît  avoir  saisi  de  sa  main  droite  la  langue 
piMidanle  du  lion,  tandis  que  de  la  gauche  il  s'apprête  à  lui  enfoncer 
d;m>  le  llniie  une  épée  au  large  trauchanl. 
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Si,  pur  rallltude  luule  coiiveiitioimelle  des  deux  combatlauls,  ce 
groupe  rappelle  nombre  de  monuments  asiatiques  que  nous  avons  déjà 
renconlrés'  ou  que  nous  rencontrerons  sur  notre  chemin,  depuis  les 
cylindres  chaldéens  jusqu'aux  bas-reliefs  qui  décorent  les  portes  des 
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o44.  —  Plat  d'argent.  Griti,  Monumcnli  di  Ccre  antim,  pi.  V,  tig.  1.  Graudeur  d'exécution. 

palais  de  Persépolis,  en  revanche  c'est  un  motif  familier  à  l'Egyplc 
que  celui  de  ce  quadrupède  qui  pose  sa  patte  sur  la  tête  d'un  homme 
qu'il  a  terrassé.  Nous  retrouvons,  à  très  peu  de  chose  près,  ce  groupe 
et  ce  mouvement  dans  la  décoration  d'un  meuble  égyptien  du  temps 
des  Ramessides  (fîg.  545)  ;  seulement  dans  la  peinture  égyptienne  c'est 


i.  HiskHtv  de  l'Xn,  t.  U,  liy.  3.'J2,  337,  338,  ii'J. 
TOME  m. 
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1111  sphinx  l'I  non  un  lion  (|ni  pèse  ainsi  de  loiiL  1(;  poids  do  sa  force 
viclorieuse  snr  le  corps  de  sa  viclinic  cl  ([iii  l'aplalit  conlre  le  sol'. 
l'jilin  ce  niènn'  niolil'  ienii)Iil  lonle  nue  IVise  dans  nne  conpe  cypiioh' 
que  lions  allruis  décrire  {\\<j^.  5i(3);  c'est  iillecnalivemciil  un  -lillon  et 
lin  spliinx  qni  y  sont  lignrés  dans  celte  alliinde. 

Il  n'v  a  |)as,  dans  la  décoration  du  vase  trouvé  à  Ca^ré,  un  sent  élément 
(|ni  n'uppailicniu'  à  la  i(''alilé  ;  ceux  qni  jelaienl  les  \enx  snr  ces  tableaux 
poii\;ii('iil  croire  y  li'onver  la  représentation  exacte  d'une  vrnie  chasse 
;in  lion.   Icllc  ([ue  li's  iiuHuènes  In   |)rnli([nnient .   dans  les  plaines  d(> 


'■■-■■  -"•■  J..)i. 


oio.  —  Motil"  d'im  meuble  égyptieu.  Prisse  d'Aveuues,  Histoire  de  l'Ari  c(ji/plien 

(art  industriel). 


I  Afrique  ou  de  la  Syrie,  pour  défendre  leurs  li'oupeaux  conlre  la  deni 
et  la  griffe  des  fauves.  Ici,  la  connexion  est  évidente  entre  le  motif  du 
médaillon  et  les  images  de  l'exergue;  c'est  le  meurtre  du  taureau  qui 
prov()(|ue  le  [)àlre  à  braver  le  brigand  au  péril  de  sa  vie.  L'artiste  a 
nii<  en  œuvre,  tel  que  le  lui  montrait  son  imagination,  un  épisode  de 
la  \ie  pastorale;  dans  ces  régions  infestées  par  les  bêtes  féroces,  il 
devait  souvent  arriver  que  tous  les  hommes  d'un  canlon  se  réunissent 
pour  liicr  ou  loul  au  moins  pour  effrayer  et  pour  expulser  l'ennemi 
qui  s'obstine  à  prendre  aux  bergers  leurs  plus   belles  génisses.   En 


1 .  11  y  ;i  bien  quelque  chose  d'analogue  dans  une  coupe  découverte  à  Nimroud  {Histoire 
dr  lArt,  l.  11,  lig.  399);  mais  là  le  ;.;esle  du  griifoii,  qui  a  l'une  do  ses  pattes  posée  sur  la 
lèle  d'un  enfant,  parait  plutôt  pi'oteclcur  que  menaçant.  D'ailleurs,  quoicjue  ce  vase  ait 
été  trouvé  en  Assyrie,  la  décoration  en  est  faite  tout  entière  de  motifs  empruntés  a 
1  ligypte.  et  Cl'  m-  peut  guère  être  qu'un  ouvrage  pliénicicu. 
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Mésopotamie,  Lol'tus  et  Layard  ont  assisté  plus  d'une  fois  à  ces  battues,  et 
les  choses  se  passent  encore  ainsi  en  Algérie,  là  où  les  progrès  de  la  popu- 
lation et  de  la  culture  n'ont  pas  mis  encore  en  fuite  les  grands  carnassiers. 


346.  —  Patère  de  Dali.  Louvre.  Diamètre,  0™,185.  Longpérier,  Musée  Nai  oléon  Ul,  pi.  XI. 


Dans  d'autres  vases,  il  y  a  un  mélange  de  fantaisie  et  de  réalité. 
Sur  une  des  deux  coupes  en  argent  doré  qui  proviennent  de  Dali  et 
que  possède  aujourd'hui  le  Louvre,  nous  avons  bien  encore  une  chasse 
au  lion  (fîg.  546)';  mais,  cette  fois,  le  lion  n'est  plus  seul  en  scène. 

\.  D'après  le  témoif^nage  de  M.  de  Cesnola,  ces  coupes  auraient  été  trouvées  à  Lali  par 
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Prt'S  (11'  lui.  <\<\u<  In  fi'i>o  jii-inripnlo.  on  voil  niissi  j)ni'aîlre  un  niiinial 
ima'^'iiiaiir.  le  ^^riH'nn.  ri  |)iii'  là  iiiT'in»'  rciisrmidc  du  lahlran  |)r('iid  un 
autre  caracItMv;  ou  se  seul  liauspoilé  dans  le  monde  surualurel,  claus 
relui  de  la  poésie  id  du  inyllie.  Il  n'y  a  point  ici.  ronime  dans  la  frise 
cori'espondaidi'  df  la  coupe  de  Cfpré .  nue  action  suivie,  un  i^roupe 
principal  aucpud  se  iidicid  les  autres  persouuai;es  ;  l'iuiai^e  se  décom- 
pose en  douze  i4rou|)es  ([ui  n'oid  entre  eux  d'autre  ra[)port  (pu»  de 
ie|)résenli'r  les  éjtisodes  divers  d'une  même  tulle.  On  (listiuiiue  deux 
acieurs.  doni  chacun  esl  six  l'ois  i'é|)t'lé.  L'un  esl  Irapii,  tjarbu.  td  velu 
(\i'  |;i  peau  <lu  lion;  nous  y  reconnaîlrons  ce  divin  chasseur  qui  a 
d'élroilc-  al'linih's  av(V  Hes  et  que  l'on  ]ieid  apptdcr  t'Ilercide  phé- 
nicien (Iii4.  295,  '2\)i).  386)  '  ;  l'autre,  plus  élancé,  les  cheveux  longs, 
paré  d'un  double  collier,  sans  auti-e  vêlement  que  la  shcnti ,  rappelle 
les  ligures  royales  des  peintures  théhaines;  nous  ne  savons  quel  nom 
lui  domuM'.  Hercule  est  partout  en  lutte  contre  le  lion  ;  quant  à  l'autie 
héros,  il  a  pour  adversaire  deux  fois  le  lion,  et  quatre  fois  un  griffon 
ailé,  qiiil  perce  de  sou  é])ée.  La  variélé  ne  manque  point;  aucun 
groupe  n'est  rt'pélé  ])lus  de  d(Mix  fois;  il  y  a  donc  en  tout  six  motifs 
différents;  tanl(M  le  héros  lidte  contre  l'animal  à  demi  dressé,  ou  déjà 
renversé  la  tète  en  bas;  lanlot  il  esl  vainqueur;  il  a  chargé  sur 
son  dos  la  lionne  qu'il  a  (née.  Un  de  ces  groupes  offre  une  dispo- 
sition dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple;  l'Hercule  dont  le  bras 
droit  supporte  la  lionne  jetée  en  travers  de  ses  épaules  lient  par  le  cou, 
de  la  main  gauche,  un  oiseau  qui  ressemble  <à  une  grue. 

La  frise  intérieure,  est  conçue  dans  le  même  esprit;  les  griffons  et 
les  sphinx  ailés  s'y  succèdent,  la  patte  posée  sur  la  tête  d'un  homme 
étendu  à  (erre.  Enlin,  au  milieu,  c'est  ce  thème  que  nous  a  déjà  offert 
la  coupe  d'Ksmunjaïr  (fig.  36),  c'est  un  pharaon  ,  armé  de  la  massue  et 
de  l'arc;"  debout  sur  le  globe  ailé,  il  a  le  bras  levé  sur  ses  ennemis 
agenouillés  qu'il  tient  par  leur  ch(»velure.  On  reconnaît  toul  d'abord 
ce  symbole  de  la  puissance  et  du  triomphe  militaire,  que  les  sculpteurs 

un  homme  du  pays,  Hndji-Giorglii,  qui  fut  plus  lard  un  de  ses  meilleurs  ouvriers;  il  y  on 
avait  alors  une  douzaine,  cpii,  de  main  en  main,  arrivèrent  au  bazarde  Larnaca,  où  elles 
furent  achetées  par  un  orfèvre.  Celui-ci  en  avait  déjà  brisé  et  fondu  dix,  quand  les  deux 
qui  restaient  furent  aperçues  dans  sa  boutique  par  M.  Tastu,  consul  de  France;  il  les 
acheta  au  poids,  et  les  céda,  peu  de  temps  iiprès,  à  M.  de  Saulcy.  (jui  passait  par  Cypro, 
se  rendant  ù  Jérusalem  (I8;il).  Celui-ci  en  devina  tout  d'abord  la  valeur;  à  son  retour  en 
Franc»',  il  los  donna  au  Musée.  Dès  18.")3,  M.  de  Longpéricr  en  signala  tout  l'intérêt  et  en 
établit  le  vrai  caractère  dans  un  article  de  VAthenxum  français  (t8o3,  p.  413-444).  Il  les  a 
décrites  et  figurées  plus  tard  dans  le  Musée  JSapoléon  UI.  i»!.  X  et  XI. 
1.  Voir  [tins  hnul.  p.  360  et  suivantes. 
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égyptiens  ont  répété  sur  les  murailles  de  leurs  temples  depuis  l'Ancien 
Empire  jusqu'au  temps  des  Ptolémées';  mais  la  représentation  est  plus 
complète  sur  la  coupe  de  Préneste,  où  l'artiste  disposait  d'un  plus 
grand  espace,  que  sur  celle  de  Dali.  Il  n'y  a  ici  que  trois  figures;  à 
droite,  c'est  le  groupe  complexe  des  vaincus,  serrés  les  uns  contre  les 
autres;  on  y  distingue  trois  têtes  accolées,  sans  parler  d'un  nombre  de 
bras  et  de  jambes  dont  il  ne  faudrait  pas  faire  trop  rigoureusement  le 
compte;  au-dessus,  un  épervier  ou  un  aigle  qui  vole.  A  gauche,  der- 
rière le  roi,  un  homme  barbu,  la  tête  ornée  de  deux  plumes,  tenant 
une  lance  de  la  main  droite  et  de  la  gauche  un  arbre,  porte  sur  l'épaule 
droite  un  cadavre  couvert  d'une  cotte  de  mailles,  dont  les  bras  et  la 
longue  chevelure  pendent  en  arrière.  Le  médaillon  de  la  coupe  pré- 
nestine  est  plus  compliqué  (fig.  36)  ;  on  y  voit,  de  l'autre  côté  des  pri- 
sonniers à  genoux,  un  Ammon-Ra,  à  tête  d'épervier,  qui  tend  au  roi  la 
plume  ou  palme^  symbole  de  victoire.  Il  y  a,  sous  la  ligne  de  terrain, 
un  personnage  couché,  dans  une  attitude  contournée  et  bizarre.  Autre 
détail  que  ne  donne  pas  la  coupe  de  Dali:  un  lion,  image  de  la  force 
victorieuse,  marche  entre  les  jambes  du  roi.  Enfin,  dernière  différence, 
le  personnage  qui,  de  son  bras  droit,  soutient  le  cadavre,  a  aussi 
devant  lui  un  prisonnier  agenouillé,  les  mains  levées  en  signe  de  sup- 
plication; il  lui  pose  la  main  gauche  sur  la  tête-.  Dans  le  champ,  trois 
cartouches.  Deux  bandes  d'hiéroglyphes  tournent  autour  du  fond  de  la 
coupe;  l'une  enveloppe  le  médaillon  central,  et  l'autre,  toute  voisine 
du  bord,  limite  la  frise.  Dans  celle-ci,  des  bouquets  de  papyrus,  au 
milieu  desquels  on  voit  Isis  allaitant  Horus  enfant,  alternent  avec  quatre 
barques  dont  les  extrémités  se  recourbent  en  fleurs  de  lotus  ;  sur  deux 
de  ces  barques  sont  figurées  trois  divinités  égyptiennes,  et  sur  deux 
autres  des  Égyptiens  accroupis,  en  adoration  devant  le  scarabée  sacré, 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fig.  85. 

2.  Ce  groupe  du  roi  vainqueur  avec  Horus  devant  lui  et  derrière  lui  son  écuyer 
occupe  aussi  le  centre  d'une  coupe  de  bronze  qu'a  trouvée  à  Salamine  et  décrite  M.  A.  de 
Cesnola  [Salominia,  p.  o3-o5,  fig,  52  et  43).  Nous  ne  lavons  pas  reproduite  parce  qu'elle 
est  d'un  travail  très  médiocre  et  d'ailleurs  mal  conservée.  Enfin,  ce  groupe  se  rencontre 
également,  aussi  complet  que  sur  la  coupe  de  Préneste,  dans  une  coupe  en  argent  qui 
passe  pour  avoir  été  découverte  dans  l'Italie  méridionale,  près  de  Salerne,  au  fond  d'une 
tombe  (Helbig,  BuUettitio  delV  Instituto,  o  avril  1872;  Bmzio,  Bidlettino,  12  avril  1872; 
LiGNANA,  Annali,  t.  XLIV,  p.  231-247;  Monumenti,  t.  IX,  pi.  44,  n°  1).  Dans  cette  coupe,  il 
n'y  a,  autour  du  médaillon,  qu'une  zone  où,  parmi  des  tiges  de  lotus,  on  voit  alterner 
deux  motifs  dont  cbacun  est  répété  deux  fois,  un  cheval  passant  et  Horus  enfant  assis 
sur  une  tleur  de  lotus.  Au  centre,  dans  le  médaillon,  autant  de  figures  qu'à  Préneste; 
mais  c'est  une  Isis  qui  présente  la  palme  au  roi,  et  le  personnage  qui,  sous  le  sol,  dans 
l'exergue,  est  étendu  tout  de  son  long,  porte  un  arc. 


I  I   1^ 


I.A  I»HKNIGII'  ET  SES  DÉPENDANCES. 


(loiil  I;i  ItMr  sii|)|)()i-|('  le  disque  solaire.  Lue  Iroisième  bande  dMiiéro- 
j:;lyplies  est  posée  sous  les  pieds  du  roi, 

iNous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  deux  coupes,  pour  nous 
rendre  comple  du  procédé  des  orfèvres  phéniciens,  poui-  monlrer 
conimeiil  ils  onl  iinilé  les  modèles  qu'ils  emprunlaienl  à  l'Egypte,  ce 
(iiiilsy  ont  pris  cl  ce  qu'ils  onl  ajouté  de  leur  cru;  nous  ne  voulions, 
pour  le  momeiil.  ([iic  décrire  les  monuments,  que  distinguer  et  signaler 
les  éléments  divers  ({ui  y  composent  la  décoration  et  qui ,  suivant  les 
vases,  lui  donnent  un  caractère  diiïérenl.  Nous  continuerons  donc  cette 
vo\\\o.  en  nous  attachant  aux  coupes  qui  nous  offrent  une  représen- 
l.ilioii  de  la  vie.  Après  les  scènes  de  chasse,  celles  de  guerre.  Voici  la 
[)alère  d'Amatlionte,  découverte,  dans  une  tombe  de  la  nécropole,  par 
Aï.  de  Cesnola  (fig.  547)'.  C'est  une  calotte  de  sphère  en  argent  fin  de 
0™,(MKj  d'épaisseur,  dont  le  bord  est  consolidé  par  un  list(d  plat  qui 
fait,  en  dedans,  une  saillie  de  0'",004.  Les  figures  ont  été  esquissées  au 
rcjjoussé  ;  des  traits  de  burin,  très  fins,  ont  arrêté  les  contours  et 
iiidi([né  les  détails.  Près  de  la  moitié  de  la  coupe  a  été  rongée  et 
détruite  par  l'oxydation. 

Au  centre,  une  rosace  à  seize  pétales  qu'entoure  une  bande  che- 
vi'onnée,  puis  une  frise  de  sphinx  ailés;  ils  sont  couchés;  sur  leur  tête 
l'nrjeus  et  un  disque  ovale.  Lue  double  tresse  les  sépare  de  la  seconde 
IVisc,  que  remplissent  des  sujets  égyptiens  ;  c'est,  sur  des  piédestaux  où 
Ton  reconnaît  les  profils  cliers  aux  architectes  de  la  vallée  du  Nil,  le 
scarabée  et  deux  personnages  à  tête  d'épervier  qui  sont  en  adoration 
devant  lui  ;  l'insecte  sacré  tient  dans  ses  pattes  levées  le  disque  solaire. 
Vient  ensuite  une  figure  ailée,  tenant  de  chaque  main  une  fieur  de 
IuLlis;  elle  est  debout  devant  Ilorus  enfant,  assis  sur  une  large  fleur 
de  la  môme  plante-. 

A  ce  groupe  en  succède  un  autre  que  l'on  croirait  détaché  de 
quelque  bas-relief  ninivite  ;  deux  figures  viriles,  en  costume  assyrien, 
sont  séparées  par  l'arbre  sacré  ^;  mais  si  l'un  de  leurs  bras  levé 
montre  une  fleur  de  lotus,  l'autre  supporte  la  croix  ansée,  symbole 
osiriaque.  Ce  même  symbole  se  retrouve  dans  la  main  du  personnage 
suivant,  Ilorus  adolescent  devant  une  Isis  ou  une  Nephtys.  Enfin,  le 


1.  Ceccaldi  {Monuments  antiques  de  Cyprc,  cli.  iv)  donne  la  lisle  coniplèle  dos  objets 
(lui  onl  été  recueillis,  dans  celte  même  tombe,  avec  la  palèie. 

2.  Ce  même  motif  se  rencontre  dans  la  coupe  de  Salerne  citée  plus  haut. 

3.  Voir  les  groupes  qui  décorent,  en  Assyrie,  le  manteau  royal  {Histoire  de  l'Art,  t.  II, 
llu'.  't43  el  44i). 
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groupe  dont  la  plus  grande  partie  a  été  supprimée   par  la  fracture 
paraît  être  une  répétition  de  celui  du  scarabée. 

il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  cette  série  hybride  d'images  d'un 
caractère  religieux,  empruntées  les  unes  à  l'iconographie  traditionnelle 
de  l'Egypte  et  les  autres  à  celle  de  l'Assyrie.  Ce  qui  nous  intéresse 
surtout  ici,  c'est  la  frise  extérieure,   qui  représente  le   siège  d'une 
ville.  Cette  ville  est-elle  Amalhonte,  comm.e  on  l'a  prétendu  en  s'ap- 
puyant  sur  des  considérations  de  topographie  et  d'histoire,  et  l'artiste 
aurait-il  voulu  figurer  le  siège  que  la  ville  aurait  eu  à  subir  quand  elle 
fut  attaquée,  en  l'an  500.  par  les  Grecs  de  l'île,  ligués  contre  la  Perse 
sous  le  commandement  d'Onésilos*?  Ce  n'est  pas  impossible;  mais  les 
raisons  alléguées  à  l'appui  de  cette  hypothèse  n'ont  aucune  valeur.  La 
ville  fortifiée  est  figurée  d'une  manière  toute  conventionnelle  ;  c'est 
quelque  bas-relief  assyrien  qui  a  fourni  le  type  de  cette  image  ;   on 
retrouve  ici  le  même  manque  de  proportion  entre  les  hommes  et  les 
bâtiments  ;  les  défenseurs  de  la  place,  dont  le  buste  fait  saillie  au-dessus 
des  créneaux,  sont  plus  grands  que  les  tours  ^.  On  croit  reconnaître  des 
guerriers  grecs  dans  le  groupe  des  assaillants  de  droite,  et,  en  effet, 
leurs  boucliers  armoriés,  leurs  courtes  cottes  de  mailles  et  leurs  cas- 
ques à  haut  cimier  ne  répugnent  pas  à  cette  hypothèse,  quoiqu'il  soit 
surprenant  qu'ils  n'aient  pas  de  cnémides;  mais  un  des  assiégés  ace 
même  casque  et  ce  même  bouclier;  de  plus,  on  est  obligé  d'avouer  que 
les  assaillants  de  gauche  ont  tout  l'air  d'Africains;  ils  sont  à  demi 
nus,  et  les  boucliers  minces  à  pointes  saillantes,  qui  les  abritent  mal, 
ne  peuvent  guère  être  que  de  légères  claies  d'osier.  A  côté  d'eux,  ces 
hommes  qui  coupent  des  arbres  ont  le  costume  égyptien.  Enfin,  les 
archers  de  droite  ne  surprendraient  pas  si  on  les  trouvait  dans  un  bas- 
relief  assyrien,  et  les  cavahers  qui,  des  deux  côtés,  arrivent  au  galop 
sont  coiffés  de  ce    bonnet  ovoïde  que  portent  beaucoup  de   statues 
cypriotes  (fig.  349,  330,  3ol,  333,  334).  Un  bige,  dont  nous  n'avons 
que  la  partie  antérieure,  n'est  pas  pour  nous  étonner;  nous  avons  dit 
quel  rôle  le  char  jouait  dans  les  batailles  cypriotes. 

Cette  diversité  des  costumes  et  des  équipements  est  difficile  à 
concilier  avec  l'hypothèse  suivant  laquelle  on  aurait  ici  le  tableau  de 
la  lutte  engagée  entre  les  Phéniciens  d'Amathonte,  qui  tiennent  pour 
le  roi  de  Perse,  et  les  Grecs  insurgés,  qui  se  sont  alliés  aux  Ioniens 
d'Aristagoras  et  d'Histiée  ;  on  pourrait  reproclier  à  l'artiste  de  n'avoir 

1.  Ceccaldi,  Monumcnls  antiques  de  Cyprc,  p.  146-147. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  fig.  60,  213  et  219. 
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pns  cherché  dans  le  coiiU'uslc  du  vùlemciil  cl  de  rariuuic  un  moyeu 
(le  liadniie  sa  ])eiisée  assez  clairemciil  pour  que  personne  ne  s'y  pût 
nu'preiidic.  Il  faudrait  ici  des  indications  ])his  précises  pour  donner 
quehpie  Maisemblauce  à  une  conjeclure  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  nous  savons  de  ces  coupes,  objets  mobiles  entre  tous,  que  le  com- 
merce portail  si  loin  des  lieux  où  elles  avaient  été  fabiiquées.  Ce  qui 
est  beaucoup  plus  proI)able,  c'est  que  le  ciseleur  n'a  eu  d'aulre  ])ensée 
que  de  montrer  à  ceux  qui  auraient  son  (i;uvre  sous  les  yeux  une  scène 
de  i^uei're,  avec  les  diiïerenis  épisodes  ([u'clle  comporte.  On  a  voulu 
voii',  dans  les  eliai's  et  les  cavnliers  ([iii  arriveid  au  ^alop,  l'armée  de 
secours  d'Arlybios,  le  salrape  pei'se,  (pii  \ient  dég'ager  Amalhonte,  et, 
|)arlanl  de  celte  idée  préconçue,  on  a  mal  expliqué  le  groupe  qui  se 
Iniuve  à  franche  d(^  l;i  forteresse  ;  on  y  a  vu  d(^s  soldats  occupés  à  faire 
un  abalis  de  ti-oncs  et  de  branchages  pour  arrêter  la  cavalerie  qui 
\i('ii[  prendre  h  dos  les  assiégeants.  Tout  ceci  est  pure  rêverie;  les  dé- 
fenseurs de  la  ville  assiégée  sont  renfermés  deriière  leurs  murs,  du 
liiiui  (lesquels  ils  résistent  vaillamment,  et  toutes  les  autres  ligures 
représentent  les  dilï'érents  corps  de  l'armée  d'invasion.  Ici,  c'est  une 
escouade  qui  a  dressé  les  échelles  et  qui  tente  l'assaut;  là,  pour  mieux 
minci'  eel  ennemi  dont  la  foi'teresse  résistera  peul-étrt;  h  toutes  les 
attaques,  on  fracasse,  on  couche  sur  le  sol,  à  grands  coups  de  hache, 
les  oliviers  et  les  ])almiers  qui  faisaient  sa  richesse  ^  Les  archers 
lancent  de  loin  leurs  llèches  contre  les  têtes  qui  se  monirent  au-dessus 
du  parapet;  enlin  les  cavaliers  et  les  chars  de  guerre  se  hâtent  pour 
prendre  part  h  d'autres  combats,  une  fois  que  sera  tombé  l'obstacle 
qui  arrête  pour  le  moment  les  pas  des  envahisseurs.  Nous  passons  en 
quelque  sorte  la  revue  des  forces  qui  font  campagne  et,  sans  grand 
souci  de  la  vraisemblance  historique,  l'artiste  a  pris  plaisir  à  varier, 
autant  que  possible,  les  costumes  et  l'armement  de  ses  personnages  ; 
il  y  a  mis,  un  peu  au  hasaid ,  les  principaux  types  dont  il  avait 
connaissance;  hoplites  grées,  archers  assyriens,  cavaliers  cypriotes, 
Africains  armés  à  la  légère,  il  a  tout  mêlé  pour  mieux  amuser  le 
spectateur. 

Avec  la  patère  d' Amalhonte,  on  assiste  tout  ensemble  à  certaines 
opérations  de  guerre  et  au  défilé  de  celle  des  troupes  qui  ne  sont  pas 
engagées.  C'est  seulement  une  marche  militaire  que  représente  la  frise 

i.  Odie  deslruciion  des  récolles  et  des  plantations  d'arbres  à  fruits  est  souvent  repré- 
sciitt-f  dans  les  bas-reliefs  assyriens.  Chez  les  Grecs  aussi,  cette  opération  entrait  dans  le 
proyraiume  de  toute  invasion;  il  y  avait  un  mot  si)écial,  ojvopo/o-Eiv,  pour  la  désigner. 
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principale  de  Tune  des  coupes  de  Dali  (fîg.  548).  Ici  plus  de  combat; 
c'est  peut-être  un  de  ces  retours  triomphaux  comme  les  Egyptiens  en 
ont  tant  sculpté  sur  les  murs  des  temples  thébains'.  Quoique  ses  pro- 


548.  _  Patère  de  Dali.  Louvre.  Diamètre,  0m,19o.  Longpérier,  Musée  Napoléon  III,  pl.X. 

portions  ne  le  distinguent  pas  du  reste,  le  groupe  le  plus  important, 
c'est  celui  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  la  cassure  ;  on  y  reconnaît  le 
roi,  en  costume  assyrien,  debout  dans  son  char;  derrière  lui  marchent 


\.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  fîix.  2.')4. 
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trois  sri\il('iii's  qui  porlent  ses  arcs,  ses  llèclies  ol  ses  lances.  Les  trois 

cavaliers  qui  viennent  ensuite  n'ont 
pas  d'armes;  ils  ne  liennent  pas 
aulre  chose  qu'un  fouet  qu'ils  bran- 
dissent comme  pour  presser  la 
marche  de  leurs  montures;  ce  sont 
(l(^s  écuyers  qui  conduisent  les  che- 
vaux fie  rcîchange  à  l'usage  du  roi. 
Au  contraire,  les  deux  cavaliers  qui 
suivent  sont  nrmés  de  longues  lan- 
ces; ce  sont  des  com])attants.  Der- 
rière, conduit  par  un  serviteur  à 
pied  et  en  caleçon,  un  chameau 
s'avance  le  cou  tendu  ;  puis  les  cava- 
liers reparaissent,  armés  les  uns  de 
la  lance  et  les  autres  du  fouet.  C'est 
par  un  détachement  de  fantassins, 
])ourvus  de  la  lance  et  d'un  bouclier 
circulaire  à  treillis,  que  le  défilé 
s'ouvre  ou  qu'il  se  dot,  comme  on 
voudra;  point  de  signe  qui  en  mar- 
que le  commencement,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  la  partie  perdue 
contînt  aucune  indication  de  ce 
genre;  selon  toute  apparence,  pour 
combler  la  lacune,  il  suffirait  de 
rétablir  cinq  ou  six  figures  de  fan- 
tassins. 

Des  représentations  de  ce  genre 
étaient  tout  à  fait  dans  les  habi- 
tudes de  ces  artistes  et  dans  les 
goûts  de  leur  public.  Voici  encore 
un  fragment  du  bandeau  qui  dé- 
core extérieurement  le  bord  d'une 
tasse  d'argent,  dont  la  forme  n'est 
plus  celle  de  nos  patères;  elle  est 
bien  plus  creuse  (fig.  549);  cet  objet 
provient  de  cette  vieille  tombe  de 

Caeré  à  hicpieilc  nous  ferons  plus  d'un  emprunt.  Kn  tête  et  en  queue, 
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trois  fantassins;  ils  portent  un  bouclier  rond,  une  lance  et  un  sabre 
court,  à  très  large  tranchant.  Derrière  le  premier  groupe,  un  cavalier 
■qui  monte  sans  bride  et  qui  se  retient,  de  la  main  gauche,  à  la  crinière 
de  son  cheval  ;  puis  un  chai'.  Il  y  a  trois  chevaux,  comme  l'indiquent 
les  rênes,  que  le  cocher  tient  en  main  avec  un  long  fouet;  mais  on 
n'en  voit  qu'un.  Le  personnage  qui  occupe  le  fond  du  char  a,  moins  le 
sabre,  le  même  équipement  que  les  fantassins.  Derrière  cette  troupe 
en  marche,  un  lion  assis,  et,  plus  haut,  un  vautour. 

Ce  n'est  pas  seulement  des  tableaux  de  chasse  et  de  guerre  que 
nous  trouvons  à  cette  place  ;  on  y  rencontre  aussi  des  scènes  d'un  carac- 
tère religieux.  C'est  le  cas  pour  une  autre  patère  d'Idalie  (tig.  482)'. 
De  tous  ces  monuments,  c'est  peut-être  celui  que  l'on  serait  tenté  de 
regarder  comme  le  plus  ancien.  La  composition  du  décor  y  est  plus 
simple  que  dans  aucune  autre  coupe  ;  il  n'y  a  qu'une  zone  à  figures,  le 
centre  étant  occupé  par  une  rosace  qu'entoure  un  espace  vide.  Au 
pourtour,  dans  une  large  bande  limitée  par  deux  tresses,  se  développe 
l'image  d'une  des  cérémonies  du  culte  national,  très  probablement  du 
culte  d'Astarté-Aphrodite,  tel  qu'il  se  célébrait  à  Idalie  dans  le  temple 
de  la  déesse.  Il  y  a  lieu  de  reconnaître  celle-ci  dans  la  figure  fémi- 
nine, vêtue  d'une  robe  longue  et  assise  sur  un  fauteuil  h  dossier 
très  élevé,  qui,  de  la  main  droite,  lève  une  fleur  de  lotus,  tandis  que  de 
la  gauche  elle  tient  un  fruit.  Le  péristyle  de  son  temple  est  indiqué 
par  les  colonnes  qui,  dans  la  partie  gauche  du  vase,  se  dressent  entre 
les  personnages  ;  avec  leurs  chapiteaux  lotiformes  et  les  liens  qui  les 
serrent  à  mi-hauteur  du  fût,  elles  ont  un  aspect  tout  égyptien. 

Devant  la  déesse,  sur  un  trépied  d'une  riche  façon,  est  posé  un 
grand  vase,  très  échancré,  qui  renferme  neuf  corps  ovales;  ce  peuvent 
être  des  pains  ou  des  fruits-.  De  l'autre  côté  de  cette  sorte  de  guéridon, 
commence  la  série  de  figures  qui  représentent  les  adorateurs  ou  plutôt 

i.  Cette  coupe  a  été  trouvée  à  Dali,  au  fond  d'une  petite  cavité  rectangulaire  ména- 
gée dans  le  sol  d'une  chambre  funéraire;  elle  y  avait  été  déposée  avec  une  hachette  et 
une  tête  de  lance  en  cuivre.  (Cesnola,  Cyprus,  p.  77-781.  Nous  avons  préféré  la  reproduc- 
tion de  Ceccaldi  à  celle  de  Cesnola;  la  première,  il  est  vrai,  ne  rend  pas  la  saiHie  des 
figures,  mais  elle  donne  plus  nettement  certains  détails  qui  ont  leur  intérêt. 

2.  Cecgaldi  {Monuments  antiques  de  Cypre,  ch.  m)  voit  dans  ces  neuf  corpuscules  les 
neuf  sphères  du  système  cosmogonique  des  anciens,  tel  que  l'expose  Macrohe  ;  nous  nous 
abstiendrons  de  discuter  son  interprétation,  qui  nous  paraît  subtile  et  systématique  à 
l'excès.  Il  y  a  là  un  parti  pris  dangereux,  celui  de  vouloir  trouver  au  moindre  détail  un 
sens  symbolique  et  mystique.  Que  répondre  à  un  homme  qui,  appelant  l'attention  sur  le 
costume  des  femmes,  sur  ces  étoffes  à  plis  symétriques  et  mullipliés  où  se  complairont 
encore  les  sculpteurs  archaïques  de  la  Grèce,  fait  observer  «  que  les  raies  fines  de  la  robe 
pourraient  bien  représenter  le  ciel  »?  (P.  101.) 
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los  adoratrices  do  la  dcosse;  car  il  n'y  a  là  ([ue  des  femmes;  partout  la 
même  calollc  basse,  posée  sur  une  chevelure  qui  [nmjje  en  lon^^ues 
tresses  derrière  le  dos;  pnrlout  une  robe  qui  descend  jusqu'à  la  cheville. 
La  premitMv  de  ces  lidèles,  sans  doute  une  prêtresse,  a  en  mains  deux 
objets  :  liiii,  de  forme  triangulaire,  ressemble  à  un  sistre  mal  dessiné; 
dans  raulic.  on  reconnaîtrait  volontiers  le  simpulum,  c'est-à-dire 
l'espèce  de  cuillei-  avec  laquelle  on  puisait,  dans  le  cratère  ou  dans  tout 
autre  vase,  le  liquide  qui  devait  servir  à  la  libation.  Ici,  ce  liquide  est 
p(^ut-ètre  contenu  dans  les  deux  grandes  bardaques  qui  sont  supportées 
par  mie  seconde  table.  A  gaucln^  de  ce  meuble,  six  femmes,  qui  se 
donnent  la  main,  exécutent  une  de  ces  danses  sacrées  que  représentent 
aussi  maints  de  ces  groupes  en  pierre  ou  en  terre  cuite  dont  nous  avons 
douné  un  écliaulillou  (lig.  399).  Peut-être  y  en  avait-il  plus  de  six;  un 
moiceau  tic;  la  coupe  a  été  brisé;  il  manque  deux  personnages  et  la 
moitié  d'un  troisième.  Après  la  lacune,  nous  voyons  trois  musiciennes, 
dont  les  instruments  jouaient  l'air  au  son  duquel  s'accomplissaient  en 
cadence  les  mouvements  de  cette  ronde  liturgique.  La  plus  rapprochée 
de  la  déesse  souflle  dans  la  doul)le  flûte;  la  suivante  pince  les  cordes 
de  la  liarpe,  la  troisième  frappe  sur  le  tympanon. 

Si,  dans  la  configuration  de  celle  coupe,  il  n'y  a  rien,  sauf  la  figure 
même  de  la  déesse,  qui  ne  puisse  avoir  été  pris  sur  la  réalité,  l'élément 
fantastique  reparaît  dans  un  monument  qui  appartient  aujourd'hui  au 
musée  du  Yarvakeion,  à  Athènes  (fig.  550]  ^ 

Ce  qui,  dans  ce  vase,  a  surtout  attiré  l'attention  des  savants,  c'est 
l'inscription  que  l'on  y  a  découverte  ;  elle  est  gravée  à  la  place  ordi- 
naire, près  du  rebord,  à  l'extérieur,  et  on  la  lit  ainsi  :  «  A  Nagid,  fils 
de  Mépha.  »  Elle  est  en  caractères  araméens  qui  paraissent  plus  récents 
que  ceux  des  coupes  de  Nhnroud ;  on  les  attribuerait  volontiers  au 
sixième  siècle.  Les  éditeurs  du  Corpus  arriveront  peut-être  à  une  déter- 

\.  Celte  coupe  a  été  publiée  et  décrite  pour  la  première  fois  par  Euting,  à  la  suite  de 
son  mémoire  intitulé  l'unische  Slctne  (dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  vu"  série,  t.  XVIT,  n°  3,  1872).  Elle  y  est  décrite  p.  33  et  figurée  dans 
la  plaiiclio  XL.  Nous  n'avons  pas  reproduit  la  planche  d'Euting,  parce  que  c'est  un  simple 
trait,  oîi  ceVlains  détails  ont  disparu,  tandis  que  d'autres  ont  été  mal  interprétés.  Notre 
figure  iioO  a  été  établie  d'après  une  photographie  qui  nous  avait  été  envoyée  d'Athènes; 
nous  l'avons  étudiée  à  la  loupe  avec  le  dessinateur,  et  nous  pouvons  garantir  l'exactitude 
de  la  reproduction.  Le  graveur  a  peut-être  seulement  donné  à.  la  coupe  un  aspect  un  peu 
trop  neuf,  il  l'a  en  quelque  sorte  restaurée;  tous  les  traits  qu'il  a  marqués  sont  ou  du 
moins  étaient  sur  l'original  ;  on  les  retrouve  dans  une  au  moins  des  figures  symétriques 
cl  parallèles;  mais  ils  n'ont  pas  conservé  partout  la  netteté  qu'ils  présentent  ici.  On  ne 
sait  pas  bien  où  a  été  trouvée  la  coupe;  on  parle  d'Olynipie;  mais  cette  provenance, 
parail-il,  n'est  pas  coi  laine. 
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mination  plus  exacte  quand,  dans  la  partie  consacrée  aux  inscriptions 
aramoennes,  ils  auront  classé  et  comparé  tous  ces  textes  ;  quant  à  nous, 
ce  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  décoration.  Ici,  comme  dans  le 
vase  de  Dali,  la  frise  historiée  est  unique  ;  elle  se  développe  aulour 


550.  —  Patère  du  Varvakeion.  Cuivre  jaune.  Diamètre,  0=^,20.  Dessin  de  Wallet. 


d'un  médaillon  que  remplit  une  grande  rosace  à  huit  pointes.  La  large 
zone  oii  sont  distribués  les  personnages  est  divisée  en  quatre  compar- 
timents par  quatre  figures  qui  se  correspondent  deux  à  deux;  elles 
s'enlèvent  sur  un  fond  à  treillis  que  limitent  deux  légères  colonnettes 
sans  base  ;  celles-ci  sont  surmontées  d'un  chapiteau  qui  rappelle  celui 
de  l'ordre  ionique,  mais  avec  un  abaque  bien  plus  saillant.  Le  globe 
ailé  surmonte  cette  espèce  d'édicule.  Dans  chacun  de  ces  petits  sanc- 
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tuaires  il  y  a  mit'  (liviiiilr.  L'une  esl  celle  déesse  nue,  se  pressant  les 
seins,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  plus  d'une  fois  dans  le  monde 
phénicien  (fi^.  291,  379,  380,  417);  l'autre  esl  un  personnage  barbu, 
donlla  lii;iiiv  .-fiicadre  dans  une  ample  chevelure;  il  paraît  hai)illé  d'un 
vôlemenl  collanl,  roinn''  dune  éloffe  à  pelils  plis  fins.  Nous  ne  savons 
quel  nom  lui  donner.  Chacune  de  ces  images  divines  est  répétée  deux 
fois. 

Ouaire  sujVIs  dislincls  remplissent  le  resle  du  champ.  11  y  a  deux 
scènes  d'adoralion.  Dans  Tune  on  reconnaît,  assise  sur  une  sorle 
de  pliant,  Isis-llalhor  qui  allaile  le  Jeune  Ilorus  ;  devant  la  déesse, 
sur  un  aulcl,  esl  placé  le  disque  de  la  lune,  enveloppé,  comme  nous 
l'avons  vu  ailleurs,  dans  un  croissant  qui  rappelle  les  phases  de  l'astre. 
Derrière  l'aulel,  un  personnage,  dont  le  sexe  n'est  pas  défini,  tient  une 
palère  dans  sa  main  droibî  levée,  cl,  de  la  gauche,  qui  lombe  le  longdela 
hanche,  la  croix  ansée.  A  celle  scène  en  répond  une  autre,  qui  offre 
avec  elle  de  grandes  analogies.  L'aulel  n'a  pas  la  même  forme  ;  mais  il 
supporte  les  mêmes  symboles.  La  déesse  est  assise  sur  un  trône  à 
marchepi(>d  ;  elle  n'a  pas  d'c^ifanl;  elle  présente,  d'une  main,  une  palère, 
el,  de  l'autre,  la  fieur  de  lolus.  Le  personnage  qui  esl  tourné  vers  elle 
esl  coiiré  d'un  bonnet  conique;  comme  l'adorateur  du  tableau  corres- 
pondant, il  esl  velu  d'une  robe  que  serre  à  la  taille  une  ceinture  à  cor- 
delière ;  il  est  armé  aussi  de  la  croix  ansée  ;  la  main  droite  lient  et  dresse 
un  objet  dont  je  ne  devine  pas  le  caractère  et  l'usage.  On  peut  rattacher 
à  ces  (lt'u\  scènes  d'hommage  et  de  culle  un  autre  tableau,  où  figu- 
rent trois  musiciens.  Ce  sont  loujours  les  mêmes  instruments  :  une 
lyre,  la  double  flûte  el  le  lympanon  ;  deux  des  exécutants  marchent  à 
pas  comptés;  le  troisième,  celui  qui  frappe  sur  le  disque  de  métal,  en 
même  temps  qu'il  joue,  danse  avec  beaucoup  d'enlrain.  Dans  le  der- 
nier compartiment,  nous  retrouvons  un  groupe  que  nous  avons  déjà 
rencontré  dans  la  frise  intérieure  de  l'une  des  coupes  de  Dali 
(fig.  548).  Là,  le  médaillon  cenlral  est  rempli  par  de  petites  rosaces 
disposées  comme  dans  les  pavés  des  palais  ninivites*.  Autour  de  ce 
motif  courent  deux  bandeaux  de  fleurs  et  de  boulons  de  lolus  ;  puis  ou 
a  une  bande  où,  séparés  par  la  palmelte,  alternent  deux  groupes  qui 
se  rapportent  à  un  même  thème  ;  il  s'agit  des  victoires  que  les  dieux 
et  les  héros  remportent  sur  les  monstres.  Un  génie  qu'enveloppent,  à 
la  manière  assyrienne,  quatre  grandes  ailes,  enfonce  son  épée  dans  le 

I.  Uislolic  de  l'Art,  t.  II.  []<;.  '.Mi. 
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tlanc  d'un  lion.  L'autre  vainqueur  est  un  personnage  imberbe  vêtu 
seulement  de  la  shenti ;  il  a  mis  le  pied  sur  le  corps  d'un  griffon,  qui, 
en  se  débattant  contre  son  étreinte,  projette  en  l'air,  comme  par  une 
sorte  de  ruade,  ses  membres  postérieurs  ;  il  le  tient  par  les  plumes  de 
la  tête,  et  lui  plonge  son  glaive  dans  le  bec  entr'ouvert.  C'est  ce  groupe, 
ici  dessiné  en  relief  et  à  plus  grande  échelle,  que  nous  retrouvons  sur 
la  coupe  du  Yarvalvcion  '  ;  mais  il  s'y  est  augmenté  d'un  autre  person- 
nage qui  prend  part  à  la  lutte;  c'est  un  vieillard  Ijarbu,  armé  d'un 
puissant  épieu.  Les  deux  combattants  sont  coiffés  de  bonnets  coni- 
ques, semblables  à  ceux  que  nous  avons  remarqués  sur  nombre  de 
statues  cypriotes.  Du  bouton  qui  termine  le  bonnet  du  personnage  de 
droite  pend   un   long  appendice  qui  a    l'air  d'une  queue  de  bœuf-. 


ool.  —  Décoration  d'une  lasse  d'argent.  Frise  intérieure.  Griti,  Munumenti  di  Ccre  anlica, 

pi.  IX.  Grandeur  d'exécution. 


Ce  qui  domine  certainement  ici,  soit  dans  les  personnages,  soit  dans 
les  symboles,  c'est  évidemment  l'imitation  de  modèles  égyptiens  ;  mais 
il  y  a  pourtant  des  personnages,  comme  le  dieu  vêtu,  il  y  a  des  groupes, 
comme  celui  des  deux  héros  qui  tuent  le  griffon,  dont  le  prototype  ne 
se  retrouverait  pas  en  Egypte.  L'aspect  est  plus  franchement,  plus 
complètement  égyptien  dans  la  bande  qui  décore  l'intérieur  de  cette 
tasse  d'argent  dont  nous  avons  déjà  reproduit  partiellement  la  frise 
extérieure  (fîg.  549).  Là  c'était  une  marche  militaire  ;  ici  nous  voyous 
bien  encore  des  cavaliers  (fig.  ool)  ;  mais  ce  qui  tient  le  plus  de  place, 
c'est  une  scène  qui  semble  copiée  sur   une   stèle   égyptienne.   Deux 


1.  Euting  n'avait  pas  saisi  ce  détail.  Il  avait  pris  le  gritTon  pour  un  lion,  et  n'avait  su 
que  l'aire  de  l'aile.  C'est  ce  qui  l'avait  conduit  à  dire,  dans  sa  description,  que  derrière 
l'animal  il  croyait  apercevoir  un  éperon  de  navire. 

2.  Dans  le  compartiment  où  est  figuré  le  combat  contre  le  griffon,  il  y  a  un  petit  trou 
percé  près  du  bord,  détail  que  le  graveur  n'a  pas  suffisamment  accusé.  On  s'est  convaincu, 
par  l'inspection  de  l'original,  que  ce  trou  n'était  pas  le  résultat  de  l'usure  ;  il  a  été  foré 
pour  permettre  de  tenir  la  coupe  suspendue  par  un  fil. 

TOME  m.  1)9 
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hommes  sont  assis,  et  tendent  une  lasse  vers  une  femme  qui  verse  à 
l'un  d'eux  nu  liquide  contenu  dans  un  llacon  ;  elle  remplira  ensuite  le 
même  oriice  auprès  de  l'autre  personnage.  Sont-ce  des  dieux  qui  recoi- 
venl  ici  I;i  lihalion?  Les  deux  cubes  de  pierre  qui  servent  de  sièi^c  me 
feraient  plulùt  cioire  à  des  morts  auxquels  les  survivants  apportent  les 
breuvages  (pii  désallèienL;  ces  blocs  seraieni  Fimage  (Ui  lombeau. 
Les  deux  femmes  placées  h  gauche  ruppellent  à  s'y  môpiendre  celles 
qui.  dans  les  ])ns-reliefs  des  tombes  égyptiennes,  représentent  les 
domaines  du  délunl  el  soûl  chargées  des  offrandes  funéraires  ;  elles  ont 
la  même  pose  et  les  mêmes  proportions  allongées  ;  elles  soutiennent 
les  mêmes  vases  sur  leurs  lôtes*;  on  retrouve  ici  jusqu'à  l'indication 
de  ces  vêlements  empesés  et  à  demi  Uansparenls  qui  se  tiennent  à  une 
certaine  dislance  du  corps  et  en  laissent  deviner  le  contour-.  Ces 
ligures  minces  el  d'une  élégance  un  peu  maniérée  ont  l'air  d'avoir  été 
calquées  sur  ([uelque  bas-relief  de  l'époque  saïte'\ 

Ce  serait  donc  une  scène  du  culte  des  morts  que  nous  aurions  ici, 
l'image  abrégée  du  repas  que  servent  h  leurs  proches  les  parents  et  les 
amis.  L'artisle  paraît  avoir  aussi  ligure  quelquefois  h  celle  même  place 
les  festins  que  se  doimaienl  entre  eux  les  vivants.  Au  pourtour  d'une 
coupe  de  bronze  que  nous  avons  déjà  citée,  il  y  a  certainement  une 
représentation  analogue  à  celle  que  nous  a  oirerle  une  des  faces  du 
sarcophage  à'Athiénau  (fig.  120)  ;  on  y  voit  aussi  le  cratère  dressé  sur 
un  liépied  et  près  de  lui  l'échanson  qui  s'apprête  à  remplir  les  coupes; 
d'autres  serviteurs  font  de  la  musique  ou  apportent  des  plais  creux 
el  des  jarres  remplies  de  vin.  Il  y  a  des  personnages  qui  boivent 
assis;  d'autres  sont  couchés  sur  des  lits;  l'un  d'eux  a  près  de  lui  une 
femme  qu'il  lient  embrassée;  un  autre  en  porte  une  dans  ses  bras*. 
Les  artistes  cypriotes  ont  du  se  complaire  à  des  tableaux  de  ce  genre; 
il  y  a,  parmi  les  objets  trouvés  dans  l'Ile,  toute  une  série  de  peintures  de 
vases  et  de  terres  cuites  qui  ont  un  caractère  erotique,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  caractère  obscène  très  marqué.  Nous  en  avons  vu  dans  des 
collections  privées;  à  elle  seule,  la  galerie  de  New-York  en  pourrait 
faire  une  sorte  de  Musée  secret.  Nous  ne  pouvions  songer  à  donner 
même  un  échantillon  de  ces  monuments  ;  mais  il  importait  de  signaler, 


i.  llhloire  de  l'Art,  t.  I,  lig.  99;  fig.  164  (en  bas,  h  droile). 
'2.  Ibidem,  fig.  :i02. 

3.  On  fiourralL  les  coinpai-er,  par  exeinjjic,  à  celles  d'une  séiiuitiirc  de  Mcniphis  (jue 
nous  avons  reproduite  [Histoire  de  VArt,  t.  I,  lig.  48o). 
i.  Al.  de  Ces.nola,  Salaminiu,  p.  li'S-Ho  et  fig.  33. 
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quand  l'occasion  s'en  présenterait,  ce  trait  curieux,  qui  répond  bien 
à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des  habitudes  et  des  goûts  de  la  société 
cypriote. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  plus  intéressantes  de  ces  coupes, 
celles  où,  malgré  le  caractère  conventionnel  du  style,  on  est  en  droit 
de  chercher  soit  la  transcription  graphique  de  quelque  conte  popu- 
laire, soit  un  tableau  qui  reproduise  quelqu'un  des  aspects  de  la  vie 
orientale,  ses  chasses,  ses  batailles  et  ses  pompes  militaires,  les  rites 
et  les  fêtes  de  ses  différents  cultes,  ou  bien  enfin  ses  divertissements  et 
ses  plaisirs  de  tous  les  jours.  D'ailleurs,  nous  l'avons  constaté,  dans 
celles  mêmes  de  ces  coupes  où  se  marque  le  mieux  l'intention  de 
réfléchir,  plus  ou  moins  fidèlement  rendue,  une  des  faces  de  la  réalité, 
il  reste  toujours  beaucoup  de  place  pour  tout  le  bric-à-brac,  —  que  l'on 
nous  passe  cette  expression  familière,  —  des  monstres  factices  et  des 
types  composites  que  l'imagination  orientale  avait  créés  et  qu'une  lon- 
gue pratique  avait  consacrés.  A  vrai  dire,  les  deux  éléments  sont  par- 
tout mêlés;  seule  la  proportion  varie.  Voici,  par  exemple,  une  coupe 
d'argent  doré  trouvée  à  Curium  (fig.  552),  que  nous  pouvons  prendre 
comme  spécimen  de  la  prédominance  des  formes  vides,  comme  nous 
les  avons  appelées. 

Au  centre,  c'est  le  groupe  sempiternel  du  génie  ailé,  en  costume 
assyrien,  qui  terrasse  le  lion  [dg.  548).  Dans  la  zone  principale,  celle  du 
pourtour,  l'artiste  a  réuni  presque  tous  les  motifs  que  nous  avons  ren- 
contrés sur  les  autres  coupes,  tantôt  occupant,  au  milieu,  la  place 
d'honneur,  tantôt  distribués  dans  les  bandes  circulaires.  Ainsi,  dans 
cette  frise,  l'œil  reconnaît  tout  d'abord  le  groupe  du  roi  brandissant  sa 
massue  sur  la  tête  de  ses  ennemis  (fig.  36,  543  et  546).  Devant  lui,  le 
dieu  à  tête  d'épervier  qui  salue  et  bénit  la  victoire  du  pharaon,  et,  par 
derrière,  l'écuyer  chargé  d'un  cadavre.  Adroite  et  à  gauche,  deux  héros , 
dans  des  attitudes  qui  ne  nous  sont  pas  moins  connues  (fig.  546,  548 
et  550),  domptent  et  tuent  des  griffons.  Puis,  d'un  côté,  on  a  deux  grif- 
fons affrontés,  que  sépare  une  palmette  (fig.  76,  435)*,  et,  de  l'autre, 
une  figure  de  femme  ailée,  tout  égyptienne  de  costume  et  de  style, 
qui  tient  deux  fleurs  de  lotus  -.  En  continuant  dans  le  même  sens,  on 
trouve  encore,  dressés  sur  leurs  membres  postérieurs  et  appuyés  à  des 
palmettes  toujours  pareilles,  deux  sphinx  ailés,  auxquels  succèdent 


i.  Histoire  de  VArt,  t.  IL  fig.  138  et  139. 
2.  Ibidem,  t.  I,  fig.  531. 
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doux  chèvres'.  Ensiiilo,  en  un  point  do  la  roupo  où  le  dessin  a  sonl- 
fort,  c'est  la  lutte  d'un  lion  contre  un  singe  cynocéphale-. 

Voilà,  on  apparence,  beaucoup  de  variété;  mais,  de  tous  ces  thè- 
mes, il  n'en  est  pas  un  peut-èlio  qui  ne  soit  un  des  lieux  communs  (>t, 
comme  on  dirait  dans  nos  ateliers,  un  dos  poncifs  de  la  décoration 
phénicienne;  nous  les  rolmuvons  à  [x^w  près  tous  soit  sur  des  vases 
analogues  à  ceux  (juo  nous  vouons  de  décrire,  soit,  quand  ils  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  des  coupes  que  le  temps  a  épargnées,  dans 
([U(^](Iuo  monumoni  égyptitMi  et  assyrien.  On  dirait  que  l'artiste  a  vouln 
épuiser  son  répertoire  et,  si  l'on  peut  ainsi  parlei-,  vider  son  sac,  sans 
se  motlr(>  d'ailleurs  on  frais  d'invention.  Cependant,  sm-  cotte  coupe 
même,  dans  la  l)ando  étroite  qui  enveloppe  h^  médaillon,  il  y  a  une 
suite  d'imagos  on  l'on  peut  être  ti'nlé  de  voir  un  lat)leau  de  la  vie  pas- 
torale, copié  sur  nature.  Le  seul  être  composite  et  factice  qui  y  ligure, 
c'est  le  sphinx,  auprès  duquel  on  aperçoit,  comme  gravés  sui-  un  mur, 
deux  cartouches  royaux;  mais  rien  n'(Mnpéchorait  d'admollre  que  le 
sphinx  n'intervient  là  que  comme  indication  du  lieu  i\c  la  scène,  pla- 
cée par  l'artiste  dans  la  vallée  du  Nil.  Des  chevaux  et  des  taureaux 
paissent  on  liberté  ;  doux  de  ces  doniiors  luttonl  (^n  se  frappant  l'un 
l'autre  du  Iront.  Une  vache  allaite  son  veau;  mais  le  lion  est  là,  qui  va 
troubler  le  repos  des  champs  et  semer  le  carnage.  Le  troupeau  ne  l'a 
pas  encore  aperçu  ;  c'est  que  les  berg«»rs  se  sont  jetés  au-devant  du  ra- 
visseur. L'un  d'eux  lui  lance  une  flèche  par  derrière  ;  un  autre  l'attaque 
de  front  avec  l'épieu  ;  mais  la  partie  n'est  pas  égale.  Déjà  deux  pâtres 
ont  été  renversés;  la  lourde  patte  du  fauve  s'est  abattue  sur  leur  tête 
et  les  colle  contre  terre. 

L'auteur  de  cette  composition,  quo'  ce  soit  notre  orfèvre  ou  un  autre 
artiste  dont  il  aurait  copié  l'ccuvre,  s'est-il  inspiré  directement  soit  de 
ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux,  soit  de  ce  qu'il  avait  entendu  raconter? 
Au  premier  moment,  on  pourrait  peut-être  incliner  à  le  croire;  mais 
dès  qu'on  y  regarde  de  plus  près,  on  est  contraint  de  renoncer  à  cette 
illusion.  Kilo  aussi,  cette  frise  est  faite  tout  entière  de  motifs  qui  cou- 
raient les  ateliers;  on  les  séparait  ou  on  les  rapprochait,  suivant  les 
besoins  du  moment.  Il  nous  suffit  du  très  petit  nombre  de  monuments 
que  nous  possédons  pour  retrouver  ailleurs  tout  ce  qui  se  trouve  ici, 

I.  Puur  les  deux  ctièvres  aux  deux  eûtes  d'une  paliiicLLc,  voir  Histoire  de  l'Art,  t.  II, 
fig.  138. 

"2.  Coccaldi.  qui  avait  eu  la  coupe  entre  les  mains,  dt'clare  reconnaître  le  cynocépliale 
dans  cette  llfiure  un  peu  effacée  {Monuments  antiques  de  Cypre.  p.  174). 
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sauf  peut-être  les  deux  taureaux  se  heurtant  le  front ,  que  je  n'ai  pas 
souvenir  d'avoir  aperçus  sur  une  coupe  ;  mais,  sans  parler  des  animaux 
paissants,  qui  sont  partout,  ce  sont  pour  nous  de  vieilles  connaissances 
que  le  sphinx  couché,  que  le  lion  attaqué  par  les  flèches  et  par  Fépicu 
(fi^^.  544),  que  l'homme  aplati  sous  la  patte  d'un  lion  (fi,e.  o44).  S'avi- 


oo2.  —  Patère  de  Ciirium.  Musée  de  New- York.  Diamètre,  0m,20.  Ceccaldi,  Monuments 

antiques^  de  Cypre,  pi.  X. 


sera-t-on  de  citer,  comme  un  croquis  pris  sur  le  vif  par  l'artiste,  le 
groupe  de  la  vache  qui  fléchit  la  tête  et  qui  se  retourne  ponr  lécher 
son  petit  pendu  à  sa  mamelle?  Ce  groupe  aimable  qui,  toujours  et  par- 
tout, a  tenté  le  peintre  et  le  sculpteur,  n'a  jamais,  dans  un  pâturage, 
attiré  l'attention  d'un  artiste  phénicien  ;  si  nous  le  rencontrons  dans 
son  répertoire,  c'est  qu'il  l'a  pris  de  toutes  pièces  à  l'Egypte;  celle-ci, 
dès  le  temps  de  l'Ancien  Empire,    l'avait   mis  dans  ses  pastorales. 
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Yoiif-on  la  prouve  de  col  onipriiiil?  Voici  ce  groiipo  dans  le  môdaillon 
(Tiilral  (rmie  coupe  d'arp:enl  recuoillio  à  Ca^ré  (fig.  533).  La  vache  cl 
son  petit  y  sont  placés  au  niiliou  d'un  bouquet  de  papyrus,  où  des 
oiseaux  (\i'  marais  volent  parmi  les  hautes  tiges,  encadremoul  qui  suflil 
à  rrvrliM-  j'orii^liio  (.''gyptic^nne  do  tout  ce  motifs 

Los  e\emi)ios  que  ])on<  nvnns  réunis  ont  été  choisis  de  manière  h 
jiiiiv  i)i(Mi  ooiHiaîIro  le  système  do  décoraliiui  que  les  artisans  phéni- 
<icns  ont  appliqué  aux  plus  soignées  de  ces  coupes,  aux  plus  richement 
niiMécs;  mais  ccllos-ci  n'étaient  pas  les  seules  qui  sortissent  des  ate- 
liers de  Tyr,  de  Kition 
et  de  Cartilage.  Malgré 
le  caractère  presque 
mécanique  de  cette  fa- 
brication, ce  devaient 
être  encore  des  objets 
d'un  prix  assez  élevé 
que  ceux  de  ces  vases 
qui  étaient  illustrés  de 
nombreuses  figures. On 
en  livrait,  et  sans  doute 
en  quantité  très  consi- 
dérable, de  plus  sim- 
ples ,  qui  coûtaient 
meilleur  marché.  Ainsi 
il  y  en  a  où  tout  le 
décor  ne  se  compose 
que  de  tiges  de  papyrus,  toutes  exactement  pareilles  et  plantées  à 
intervalles  réguliers;  quelques  animaux,  cerfs  et  oiseaux,  sont  cou- 
chés ou  marchent  au  milieu  (\o  ce  paysage  d'un  aspect  tout  conven- 
tionnel". Sur  uiu^  coupe  en  argent,  qui  provient  de  Gamiros,  il  y  a, 
au  centre,  une  rosace,  et,  dans  le  pourtour,  une  guirlande  de  feuilles 
de  lotus.  Entre  la  rosace  et  la  guirlande,  on  distingue  des  cartouches 


353.  —  Médaillon  crime  coupe.  Grifi,  Mnniimnifi  dl  Crrc 
fintica,  pi.  X,  fi<r.  i. 


1 .  On  peut  nncore  citor,  ;ï  propos  des  coupes  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie 
rustique,  celle  qui  a  été  trouvée  dans  une  tombe  à.'Athlénau  (Cesnola,  Ci/pj'us,  p.  H7  et 
pi.  XI).  On  y  voit,  au  pourtour,  des  barques  voguant  sur  le  Nil,  parmi  les  papyrus,  des 
•'iiars,  des  troupeaux,  des  oiseaux  ;  au  rentre,  toujours  parmi  les  papyrus,  il  y  a  des  ani- 
maux passants,  des  nageurs  cl  des  poissons. 

2.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  deux  coupes  de  Curium  (Cesnola,  Cyprus,  p.  310  et  330). 
La  première  est  en  arpent  doré;  pour  la  seconde,  r.uitenr  n'indique  pas  la  matière.  Cf. 
Uistnirc  (h-  l'Art,  f.  IL  p.  407  et  408. 
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égyptiens,  exécutés  avec  une  gaucherie  singulière.  Ces  dessins  sont 
fournis  par  un  placage  en  or.  qui  n'a  été  appliqué  que  sur  une  partie 
du  vase*.  Dans  plusieurs  des  monuments  que  nous  avons  étudiés, 
nous  avons  vu  l'ornement  géométrique  remplir  le  médaillon  central  ; 
mais  on  rencontre  aussi  de  ces  coupes,  surtout  parmi  celles  dont  la 
maiière  est  commune,  qui  sont  tout  entières  décorées  dans  ce  goût". 
Parfois,  dans  les  coupes  sans  figures,  on  voit  apparaîlre  quelques 
formes  empruntées  au  règne  animal  ;  mais  elles  n'y  sont  employées 
qu'à  l'état  fragmentaire,  pour  l'agrément  et  l'heureux  effet  des  lignes 
que  dessinent  leurs  contours.  Tel  est  le  cas  d'une  coupe  en  argent  sur 
laquelle  l'attention  a  été  appelée  par  l'inscription  que  l'on  y  a  lue  ; 
celle-ci,  toujours  un  nom  de  propriétaire,  se  trouve,  comme  d'ordi- 
naire, près  du  rebord  ^  D'après  la  forme  des  caractères  araméens  dont 
se  compose  ce  graffito,  ou  serait  tenté  de  croire  cette  coupe  assez 
moderne;  elle  ne  saurait  guère  remonter,  disent  les  experts,  au 
delà  du  cinquième  siècle  ;  on  y  reconnaît  l'écriture  du  temps  des 
Achéménides. 

L'aspect  de  la  décoration  n'est  d'ailleurs  pas  tout  à  fait  le  même 
ici  que  dans  les  vases  qui  ont  été  décrits  jusqu'à  présent;  mais  la 
forme  et  les  procédés  d'exécution  présentent  une  analogie  assez 
marquée  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  rattacher  ce  monument  à  la  série 
dont  nous  avons  essayé  de  définir  les  caractères  principaux.  L'objet 
a  été  trouvé  fort  loin  des  parages  où  ont  été  recueillis  les  autres  vases 
de  cette  espèce  :  c'est  du  Caucase  qu'il  provient,  et  non  du  bassin  de  la 
Méditerranée  ;  mais  nous  ne  l'en  croyons  pas  moins  de  fabrication  phé- 
nicienne ou  tout  au  moins  syrienne  (fig.  oo4). 

Au  centre,  pas  de  médaillon,  mais  une  simple  saillie  circulaire  en 
forme  de  bouton;  le  doigt  de  celui  qui  tenait  le  vase  pouvait  se  poser 
dans  le  creux  qui,  sur  l'envers  du  vase,,  correspondait  à  ce  relief. 
Autour  de  cette  bosse,  le  ciseleur  a  répété  six  fois  un  motif  qui  ne 
manque  pas  d'élégance;  il  est  formé  de  deux  cous  de  cygne,  disposés 
de   manière   que   les   têtes   regardent  en  sens  contraire;   deux  pal- 


\.  Ce  vase,  d'ailleurs  assez  mal  conservé,  est  au  Musée  Britannique,  dans  la  Chambre 
des  joyaux. 

2.  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  inscriptions  du  31  août  1883.  M.  Clermont-Gan- 
neau,  qui  revenait  de  Londres,  signalait,  entre  autres  monuments  phéniciens  du  Musée 
Britannique  qui  lui  avaient  paru  dignes  d'attention,  trois  petites  coupes  en  bronze  où  un 
nom  d'homme  est  gravé  à  la  place  accoutumée,  en  dehors,  prés  du  rebord;  l'intérieur  de 
ces  vases  est.  disait-il,  décoré  de  dessins  géométriques. 

3.  Zeitschrift  der  Deittschen  morgenlsendischen  Gesellschaft,  t.  .XXXIU  (iSIU),  p.  292. 
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molles,  opposées  par  leur  base,  remplissoiil  les  angles  que  dessinent 
les  deux  cous,  au-dessus  et  au-dessous  du  point  de  conlact.  Des  cœurs 
on  (l.'s  rriiilles  cordil'oi'nies  sépaivnl  ces  groupes.  Le  vA'wï  (in  dessin 
c.-l  ])arloiil  assez  marque. 

Lesaleliers  phéniciens  ne  se  sonl  d'ailleurs  pas  conlentés  de  l'ahri- 
quer  ce  genre  de  coupes  ;  si  celles-ci  nous  sont  arrivées  en  plus  grand 
n(>mi)re  ([ue  les  aulres  espèces  de  vases,  c'est  qu'elles  ont  élé  protégées 


354.  —  Patëi-e  eu  ari^ent.  Diamètre,  0"',20. 


pai'  leur  torme  même;  presque  plates,  n'ayant  ni  anse  ni  pied,  elles 
oITraient  beaucoup  moins  de  prise  à  toutes  les  causes  de  deslruclion 
que  ne  le  taisaient  des  pièces  plus  creuses  et  pourvues  de  ces  appen- 
dices, qui  se  détachent,  et  qui  sou\ent  emportent  avec  eux  un  morceau 
du  corps,  la  partie  à  laquelle  ils  adhèrent  par  des  rivets.  La  variété  des 
formes  que  connaissait  et  qu'employait  l'orfèvrerie  phénicienne  nous 
est  attestée  à  la  fois  par  les  représentations  figurées,  par  les  textes  et 
,  par  le  résultat  des  fouilles. 

Prenons,   pnr  exemple,  les  peintures  du  tombeau  de  ilekhmara 
(fig.  542).  Nous  y  reconnaissons  un  seau  à  double  poignée,  dont  le 
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couvercle  est  orné  d'une  tête  de  chèvre,  des  amphores  au  ventre 
rebondi,  des  cratères  à  deux  anses  et  à  large  embouchure,  des  œno- 
choés,  des  rhytons,  des  coupes  à  pied  et  jusqu'à  ces  gobelets  singu- 
liers, en  forme  de  cornet,  que  nous  ne  retrouverons,  dans  la  céramique 
grecque,  qu'à  Théra  seulement  et  à  lalysos.  Comme  le  prouvent  deux 
passages  d'Homère,  déjà  cités,  on  achetait  aux  Phéniciens  ces  grands 
cratères  que,  dans  les  bas-rehefs  et  dans  les  peintures  de  vases  qui  repré- 
sentent des  repas,  nous  voyons  dressés  au  milieu  de  la  salle  du  festin, 
posés,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  hauts,  tantôt  sur  le  sol,  tantôt 
sur  un  trépied.  Enfin,  dans  les  dépôts  et  dans  les  sépultures  où  ont  été 
trouvées  des  coupes  comme  celles  que  nous  venons  de  décrire,  on  a, 
sinon  toujours,  au  moins  très  souvent,  recueilli  avec  les  patères,  tantôt 
entiers,  tantôt  en  morceaux,  des  vases  de  plus  ou  moins  grande  dimen- 
sion et  de  formes  variées.  11  y  en  avait  à  Curium,  dans  le  trésor  du 
temple,  à  Préneste  et  à  Ceeré,  dans  les  tombes  auxquelles  nous  avons 
déjà  fait  plusieurs  emprunts'.  De  taille  et  de  forme  différente,  tous  ces 
objets  sont  pourtant  sortis  des  mômes  fabriques;  l'identité  d'origine  se 
marque  par  des  détails  auxquels  ne  se  trompe  pas  l'œil  de  l'archéo- 
logue. Ainsi  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  des  chevaux  se  trouvent, 
à  Préneste,  aussi  bien  dans  les  frises  du  cratère  d'argent  doré  que  dans 
la  coupe  qui  est  sortie  de  la  même  tombe  (fig.  543)^. 


1.  Cesnola,  Cypvus,  p.  32o-330.  Helbig  et  Fabiani,  Annali,  1876,  article  déjà  cité,  et 
Monumenti,  t.  X,  pi,  XXXI,  XXXI^  XXXII,  XXXIII.  Helbig  etFABL\Ni,  Annali,  1879,  Oggctti 
tvovati  in  una  tomba  prenestina  (seconda  série),  p.  1-23;  Monumenti,  t.  XI,  pi.  II.  Grifi, 
Monumenti  cU  Cere  antica,  pi.  V  et  VII.  Helbig  [Bulletlino,  1879,  p.  2bl)  signale  encore, 
comme  appartenant  à  cette  catégorie,  deux  vases  trouvés  en  Étrurie,  à  Chiusi,  et  dont 
l'un  a  disparu,  tandis  que  l'autre  appartient  encore  au  musée  de  Florence.  Le  premier 
était  une  tasse  d'argent;  celui  qui  existe  encore  est  un  seau  d'argent  doré.  Tous  deux 
étaient  décorés  de  bandeaux  superposés,  ornés  de  dessins  dont  le  style  était  le  même 
que  celui  des  ciselures  des  vases  de  Cœré.  M,  Alexandre  de  Cesnola  indique,  parmi  les 
objets  provenant  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Salamine,  un  seau  de  bronze  avec  repré- 
sentations égyptiennes  {Salaminia,  p,  60).  Il  n'en  donne  pas  de  représentation.  Nous 
avons  vu  dans  la  collection  de  M.  Louis  de  Clercq  un  beau  vase  de  bronze  qui  provient 
de  Paphos.  C'est  une  sorte  de  cratère.  La  palmette  des  anses  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  des  anses  du  grand  vase  de  pierre  du  Louvre.  Sur  ces  mêmes  anses  il  va  des 
béliers  qui  rappellent  ceux  que  l'on  voit  sur  plusieurs  monnaies  archaïques  de  Cypre. 
Hauteur,  environ  0™,oO. 

2.  Monumenti,  t.  X,  pi.  XXXIII.  Nous  n'avons  pas  fait  d'emprunt  à  ce  cratère,  parce 
que  nous  voulions  surtout  étudier  les  coupes,  qui  forment  une  série  plus  riche  et  où  les 
comparaisons  sont  plus  faciles,  à  cause  de  l'identité  de  la  forme  et  du  plan  ;  il  suffit 
d'ailleurs  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  vase  pour  reconnaître  qu'il  est  l'œuvre  des  mêmes 
ouvriers.  Dans  le  disque  qui  en  forme  le  fond,  un  médaillon  central  avec  le  lion  posant 
sa  patte  sur  la  tête  d'un  homme  ;  autour,  une  frise  qui  représente  les  travaux  des  champs 
et  l'attaque  du  bon.  Sur  la  panse  du  vase,  trois  bandeaux  superposés  ;  les  deux  d'en  bas 
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M.  de  Cesiiolii  a  rappoiié  de  Cypre  les  fragments,  fort  curieux,  d'un 
^M'aud  vase  de  bronze  qui  devait  ôlre  soil  un  eralère,  soil  un  léhh  ou 
chaudron.  Le  corps  même  du  vase  a  disparu  ;  il  n'en  reste  que  le  rebord 
ciiTuIairr  ri  les  deux  anses.  Celles-ci  étaient  fixées  par  des  clous 
à  lèlc  dont  la  trace  se  voil  encoi'e  en  plusieurs  endroils  (^fi,-.  006).  Le 
rebord  élail  posé  à  plal,  dans  le  sens  liorizonlal,  loul  auloin-  du  vase; 
une  main  habile  y  avail  ciselé  des  taureaux,  qui,  la  lèlc  basse,  (ont 
épt'i'dus,  s'enfuienl  devant  (V'>  lions  (fii;.  5o5).  (Juaid  à  l'anse,  elh;  es! 
(M'uée  (i'iinai;i's  d'mi  loul  autre  caractère.  On  y  voil,  au  nondjre  de  six, 


o55.  —  Partie  du  rebord  d'un  vase.  Musée  de  New-Vork.  Diamètre  du  vase,  0'",iO. 
Largeur  du  rebord,  On'.OlJ.  Dessin  de  W.dlet. 

répartis  deux  par  deux  en  groupes  superposés,  des  êtres  factices  d'mie 
composition  très  étrange  (fig.  556)  '.  Ce  sont  des  lions,  mais  qui  portent 
sur  le  dos  une  peau  de  poisson,  comme  le  dieu  assyrien  Anou^.  Ils  sont 


sont  remplis  par  des  défilés  de  chars,  de  fantassins  et  de  cavaliers;  dans  celui  d'en  haut 
il  n'y  a  que  des  oiseaux  aquatiques  qui  ont  tout  le  port  de  canards. 

1.  Dans  notre  dessin  (fig-.  u."i6),  on  n'aperçoit  complètement  que  les  deux  couples 
inférieurs.  C'est  que  ce  dessin  est  la  reproduction  d'une  photographie,  et  que,  dans 
celle-ci,  la  courbure  de  la  partie  de  l'anse  qui  s'attache  au  rebord  a  empêché  de  montrer, 
d'un  seul  coup,  l'anse  dans  tout  son  développement.  De  l'autre  anse,  il  ne  reste  (pruii 
morceau,  que  nous  avons  montré  tel  (ju'il  est,  encore  adhérent  au  rebord  (fiy.  559). 
Quant  à  celui-ci,  nous  n'en  avons  donné  qu'une  jiartie,  la  mieux  conservée;  pour  lerepro- 
duire  tout  entier,  il  aurait  fallu  trop  le  réduire,  et  le  dessin  n'aurait  alors  pas  permis  de 
juger  du  style  des  figures. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  11.  (ig.  9  et  224. 


,,S  _  Uoe  des  a„.«  *■  va,e.  Haute»  de  ranse .  .-..3.  La..eu..  «-,0... 
^^  Dessin  de  A^  allet. 


LA  METALLURGIE  ET  L'ORFÈVRERIE. 


797 


dressés  sur  leurs  membres  postérieurs,  et  ils  se  regardent,  en  se  pré- 
sentant des  aiguières  d'un  dessin  très  élégant  ;  on  dirait,  à  leur  attitude, 
qu'ils  remplissent  une  fonction  religieuse.  Au-dessous,  la  plaque  de 
métal  s'élargit  en  une  sorle  de 
disque,  pour  fournir  une  plus 
ample  surface  de  contact  avec 
le  corps  du  vase  et  permettre  de 
multiplier  les  rivets.  Comme  dé- 
coration, l'artiste  y  a  ciselé  trois 
têtes  de  bœuf,  qui  s'encadrent 
dans  de  longues  cornes  tom- 
bantes, puis  dans  un  anneau 
ovale,  muni  d'une  poignée.  C'est 
dans  son  atelier  même  que  l'ar- 
tisan a  dû  trouver  les  éléments 
de  ce  motif.  Il  a  figuré  à  plat, 
sur  la  base  de  son  anse ,  des 
anses  réelles  qu'il  avait  sous  les 

yeux,  oii  l'anneau,  indiqué  ici  par  une  légère  saillie  du  champ,  était 
détaché  du  corps  de  l'objet  et  laissait  passer  la  main  qui  voulait  le  saisir. 
Les  anses,  dans  tous  ces  vases  de  métal,  étaient  très  soignées  et 
présentaient  des  motifs  très  variés.  Elles  étaient  parfois  ornées  d'élé- 
gantes palmettes  et  de  figures  d'animaux,  comme  dans  ce  grand  cra- 
tère de  pierre  oii  nous  avons  reconnu  la  copie  d'un  vase  de  métal 
(fig.  211  et  213).  Ailleurs,  plus  simples,  elles  se  terminaient  pourtant 


557.  —  Anse  d'un  vase.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Wallet. 


358,  539,  560.  —  Aiguières  en  argent,  Cesnola,  Cyprus,  p.  325. 


par  des  fleurons  d'un  dessin  très  heureux  et  d'une  proportion  agréable; 
en  voici  une  qui  a  dû  appartenir  à  quelque  grand  vase  de  bronze 
(fig.  557).  Les  anses  sont  au  contraire  très  simples,  mais  fines  et  d'une 
courbure  gracieuse  dans  des  vases  en  argent  de  plus  petite  dimension 
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;)()I.  —  Coupe  en  argent. 
Cesnola,  Cijpriis,   pi.   XXI 


qui  raisaieni  partie  du  In-.^^or  do  Ciirium.  Trois  (rciilre  eux  renlront 
dans  la  ralrgorie  des  aif^uièros  où,  comme  disaient  les  Grecs,  des  œno- 
c/ioés  ili-.  5oS,  550,  560):  mais  la  vari(M6  de  leurs  formes  et  de  leurs 

(Midxmrhuivs  lémoiiiiK^  do  l'adresse  des  orfè- 
vres cl  de  Faisance  avec  la(|ii('ll('  ils  diversi- 
fiaienl  leurs  modèles.  Une  coupe  sans  pied,  à 
pause  HMillée,   doid    le    i-eliord    esl  orné    de 
llfiiis  (le  lolus,    raj>|K'll('    ccrlaius    vases    du 
même  pleure,  aussi  en  ars^eul,  qui  oïd  él6  re- 
cueillis eu  Kgyplo  (fig.  561).  Ces  mêmes  arti- 
sans savaionl   mélaut^er  des  matières  précieuses  très  dilîércntes  pour 
obtenir  ainsi  de  plus  beaux  effets.  Une  des  chambres  souterraines  du 
temple  de  (anium  a  donné  trois  alabastres  en  cristal  de  roche;  le  plus 

grand  dos  trois  a  un  bouchon  et 
un  couvercle  en  or;  celui-ci  se 
rattachait  au  corps  du  vase  par 
une  légère  chaînette  du  môme 
métal  (lig.  562).  On  a  recueilli 
au  même  endroit  la  tête  en 
agate  d'un  sceptre  (fig.  563); 
C(it  objet,  dont  la  partie  lapidaire 
a  seule  été  épargnée,  devait  être 
aussi  monté  en  or  ou  en  argent. 
C'était  peut-être  encore  l'extré- 
mité d'un  sceptre  que  cet  objet 
([ui  a  été  ramassé  dans  un  autre 
des  caveaux  (fig.  564)  ;  un  tube 
de  bronze  se  termine  par  trois 
têtes  de  taureaux.  Ici  la  matière 
est  plus  commune;  mais  des 
gemmes  et  des  pâtes  de  verre 
étaient  incrustées  au  milieu  du 
front  et  dans  les  yeux  des 
animaux.  Par  là  ce  travail 
relève  encore  de  l'orfèvre  ou 
du  joaillier,  comme  on  voudra  l'appeler. 

Nous  sommes  parvenus  au  terme  de  l'étude  qui>  nous  devions  con- 
sacrer à  cotte  orfèvrerie  phénicienne  dont  les  produits,  au  temps 
d'Homère,  passaient  encore  pour  des  merveilles.  Nous  n'avons  appelé 


562.  —  Alabastre  en  cristal  de  roche.  Cesnola, 
Cypriix,  p.  325. 
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ralteiitioii  que  sur  les  pièces  les  plus  importantes,  sur  celles  qui  pou- 
vaient servir  de  types,  et  nous  avons  omis,  ou  nous  nous  sommes 
contenté  de  signaler  au  passage,  en  quelques  mots,  des  objets  qui  ont 
pourtant,  à  divers  points  de  vue,  un  sérieux  intérêt.  Malgré  ces  sacri- 
fices, celte  description  aura  paru  peut-être  bien  longue  et  bien  minu- 


563.  —  Tète  de  sceptre,  eu  agate.  Cesnola, 
Cyprus ,  p.  309. 


564.  —  Tête  de  sceptre.  Cesnola, 
Cyprus,  p.  353. 


tieuse:  sous  peine  de  rester  dans  le  vague,  il  était  pourtant  nécessaire 
d'entrer  ici  dans  le  détail.  Le  lecteur  a  maintenant  sous  les  yeux  les 
monuments  avec  les  explications,  souvent  conjecturales ,  que  rendait 
nécessaires  la  nature  de  cette  décoration,  oii  les  images  ont  parfois  un 
caractère  soit  romanesque,  soit  descriptif,  tandis  que,  dans  d'autres 
parties  des  mêmes  coupes  ou  sur  d'autres  vases,  elles  ne  visent  qu'à 
charmer  le  regard  par  l'agrément  de  formes  bizarres  et  variées.  Nous 
avons  donc  fait  le  compte  des  principaux  motifs  qui  se  rencontrent 
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dans  celte  série  d'ouvrages  et  nous  avons  essayé  d'en  déterminer  la 
valeur:  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  travaux 
(jni  sont  sortis  de  ces  ateliers;  nous  avons  à  nous  rendre  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  cette  industrie  s'exen^ait  et  des  méthodes 
(liiClle  suivait;  nous  voulons  juger  des  déliiuls  et  des  mérites  de  l'cxé- 
ciilion;  eiilin,  il  importe  de  savoir  si  ces  l'abiiques  ont  beaucoup  pio- 
duil  cl  fil  ([uelle  quantité  ces  ojjjets  ont  été  répandus  par  le  commerce 
dans  loiil  le  bassin  de  la  Méditerranée;  ce  sera  le  moyen  d'apprécier 
rinlluence  qu'ils  oui  pu  avoir  chez  les  peuples  qui  les  admiraient  et 
qui  les  achetaient,  sui-  les  progrès  de  l'art  et  sur  le  développement  des 
idées. 

Le  premier  phénomène  qui  nous  frappe,  dans  ces  vases,  c'est  ce 
undange  perpétuel  des  formes  égyptiennes  et  des  formes  assyriennes 
(|iii  nous  a  paru  caractériser  d'une  manière  générale  toute  l'œuvre  de 
l'industrie  phénicienne.  i\ous  avons,  au  passage,  fait  remarquer  plus 
(ruiie  fois  comment  se  juxtaposaient,  dans  une  mémo  coupe  et  parfois 
dans  une  même  frise,  les  types  créés  par  un  des  deux  arts  (tlg.  51G, 
547,  550);  l'artiste,  il  est  facile  de  le  voir,  puisait  indilféremment  à 
ces  deux  sources.  Cependant  c'est  encore  l'Egypte  qui  fournissait  le 
plus;  on  en  a  la  preuve  dans  ce  fait  que  sur  plusieurs  de  ces  vases  sont 
gravés  des  hiéroglyphes  égyptiens,  tantôt  enfermés  dans  des  cartouches, 
lanlot  groupés  en  bandes  droites  ou  circulaires  (fig.  36j\  tandis  que 
nulle  part  on  n'y  a  encore  aperçu  de  caractères  cunéiformes.  Ceux-ci 
étaient  connus  des  Phéniciens;  mais,  d'une  part,  la  Phénicie  tenait 
pai'  des  liens  bien  plus  étroits  à  l'Egypte  qu'à  l'Assyrie.  Les  Assyriens 
n'ont  paru  que  tard  sur  la  scène,  entre  le  Liban  et  la  mer;  ils  s'y  sont 
montrés  en  ennemis,  en  conquérants  avides  et  durs.  L'Egypte  avait, 
au  contraire,  été  la  première  éducatrice  de  la  Phénicie,  et  celle-ci 
avait  toujours  accepté  la  suprématie  de  la  grande  monarchie  africaine 
avec  une  docilité  dont  elle  était  amplement  payée  par  les  profils  qu'elle 
y  trouvait.  Une  autre  raison,  qui  est  peut-être  la  principale,  c'est  que 
l'écriture  égyptienne,  toute  en  images,  se  prêtait  mieux  que  les  clous 
de  l'alphabet  oriental  à  remplir  les  vides  du  décor;  elle  amusait 
davantage  l'œil,  en  lui  offrant  encore,  à  côté  des  figures  principales, 
de  plus  petites  figures  qui,  sous  la  forme  abrégée  et  conventionnelle 
que  leur  avait  donnée  le  dessinateur  égyptien,  gardaient  encore  un 
contour  élégant  et  beaucoup  de  justesse  dans  le  mouvement.  Enfin, 

I.  Il  y  a  des  cartouches  sur  la  coupe  de  Salcrne. 
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jiisquaLi  Iriomplu'  déliiiilif  de  rilelléiiisme ,  c'est  l'Egypte  qui,  dans 
tout  ce  monde  de  l'Occident  où  Ton  s'essayait  à  l'apprentissage  de  la 
vie  policée,  avait  le  plus  de  prestige  et  donnait  le  ton,  comme  le  feront 
plus  tard  Milet.  Coriiillie  et  Athènes;  en  couvrant  leurs  coupes  de 
personnages,  de  groupes  et  de  caractères  empriuités  à  l'Egypte,  les 
Phéniciens  avaient  toute  chance  de  réussir  à  les  faire  passer  pour  des 
marchandises  égyptiennes  et,  par  suite,  d'en  tirer  un  meilleur  prix. 

Aujourd'hui  nous  ne  nous  laissons  plus  prendre  à  ces  contrefaçons. 
Comme  on  s'en  est  aperçu  depuis  qu'on  lit  l'écriture  égyptienne,  les 
hiéroglyphes  qui  donnent  un  sens  sont  très  rares  sur  les  monuments 
phéniciens.  La  plupart  du  temps  les  artisans  de  Tyr  ou  de  Cartilage 
copiaient,  à  l'aventure,  les  premiers  signes  venus,  de  même  que  nos 
ornemanistes  du  moyen  âge  ont  souvent  peint  ou  sculpté  des  inscrip- 
tions arahes  et  que,  sur  leurs  vases,  les  faïenciers  de  Delft  ont  quelque- 
fois transcrit  des  groupes  entiers  de  caractères  chinois.  S'il  est  un 
monument  où  les  hiéroglyphes  tiennent  une  grande  place,  c'est  hien 
la  coupe  au  nom  d'Esmunjaïr  (fig.  36).  Or  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Maspero,  dont  l'avis  avait  été  demandé  par  M.  Renan  :  «  Ces  signes 
ne  forment  aucun  texie  suivi.  Ce  sont  des  signes  ou  même  des  mots 
complets  pris  au  hasard  et  juxtaposés  sans  souci  du  sens  :  pleurer,  roi 
des  deux  Efjyptes,  etc.  D'espace  en  espace,  pour  carrer  les  groupes, 
le  graveur  a  dessiné  la  lettre  qui  est  formée  de  deux  plumes  dressées. 
Les  cartouches  ne  renferment  que  des  sigues  intraduisibles  dont  la 
réunion  ne  produit  aucun  nom...  Les  hiéroglyphes  sont  de  bon  style. 
Pourtant  le  ijraveur  a  déformé  certaius  signes  ou  eroupes.  L'ensemble 
de  la  décoration  et  la  forme  des  signes  rappellent  le  style  de  la  vingt- 
sixième  dynastie'.  » 

Les  ouvriers  qui  fabriquaient  ces  coupes  devaient  avoir  en  main 
des  cahiers  qui  renfermaient  des  pages  d'inscriptions  égyptiennes.  On 
y  prenait  tantôt  des  signes  entiers,  tantôt  de  simples  cartouches,  sui- 
vant que  l'on  voulait  donner  à  la  coupe  une  physionomie  égyptienne 
plus  ou  moins  marquée.  Si  l'on  procédait  ainsi  pour  de  simples  acces- 
soires, à  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  pour  les  figures  propre- 
ment dites.  C'est  ce  que  laisse  deviner  le  fréquent  retour  des  mêmes 


1.  Coi'jms  inscriptionum  semiticarum.  Pais  I,  p.  210.  Dans  les  noies  (ju'il  avait  fournies 
à  l'aiiicle  de  M.  Renan  dans  la  Gazette  archéologique  de  1870  (p.  \'.j\  M.  Maspero  ajoutait 
une  remarque  qui  a  son  importance;  il  faisait  ol)server  que  le  graveur  n'avait  introduit 
ici  aucun  des  signes  qui  n'apparaissent  dans  les  inscriptions  qu'après  la  vingt-sixième 
dynastie;  c'est  là  un  indice  d'assez  haute  antiquité. 

TOMK  III.  101 


,SU'J  LA   l'UK.MClE   ET   SES  DÉPEiNDANCES. 

iniaj^cs.  Mollt'z  de  rùlr  les  coupes  qui  ii'oiil  |»niir  loul  d^nor  que  des 
dessins  j^éoniéliiqiies,  (\i'>  i;uii'laiides,  des  ni'bi'es  et  des  (Icui-s,  des 
(luiultiipèdes  cl  i\r>  (»iseaii\  :  ne  prenez  que  celles  où  il  y  a  des  per- 
sounaj^cs;  une  dduzaine  en\ii(>n  de  palères  soni  dans  ce  cas*.  Or  il  est 
li-l  -lonjif,  eununc  celui  du  IMiaiaon  qui  lève  sa  masse  d'armes  sur  la 
Iric  (1rs  ciMicuiis  ai^cnonillés.  (}U(>  nous  voyous  repai'aUre  jusqu'à  six 
luis  d;iii>  ini  si  pclil  ii(inil)i<'  de  nii»ininicids  ((ii;\  30,  513,  5i6,  552)-. 
Tt'\  anirc  se  icnconli'e  (\ru\  on  Irois  l'ois  dans  la  même  série;  il  eu  esl 
ain>i  du  -«'■nie  .lih''  (]ui  plonge  son  i^Iaive  dans  le  liane  du  lion  ({'i-j;.  548, 
552),  du  jiMuii'  Ik'tos  (|ni  perce  de  sa  lance  un  i^rillon  di^^.  5i6^  548, 
."loO.  552)  el  lin  spiiinx  ou  du  lion  (pii  pose  sa  palle  sur  le  corps  d'un 

I wwr  ili«i.  5ii,  5l(j,  552)'.   D'une  coupe  à  l'aulre,  comme  nous 

ra\on>  lail  rcuuircjinu'  au  cours  de  la  revue  que  nous  avons  passée, 
ciinciiii  (le  CCS  inolifs  change  de  place  cl  (Timpor-lance  ;  ici,  à  lui  seul, 
il  renq)lil  le  médaillon  cenli-al  ;  là  il  ne  joue  plus  quini  rôle  secondaire; 
il  se  ra[)elisse  pour  euLier  dans  lune  des  frises  el  pour  y  figurer  à  côté 
d'anlres  groupes. 

l'j)  noiant  ces  répétitions,  en  éludianl  le  mécanisme  de  ces  subsli- 
lidions.  nous  arrivons  à  com|)r('ndre  commenl  rorfèvre  phénicien  opé- 
rait, comment  il  com])Osait  son  décor.  Dans  un  coin  de  sou  atelier,  il 
avait  ce  (pie  nous  appellerions  des  carions;  il  les  ouvrait,  quand  il 
avait  à  dessiner  rornementation  d'une  coupe,  et  il  faisait  son  choix 
entre  les  modèles,  entre  les  patrons  qu'cdle  renfermait.  S'agissait-il 
d'une  histoire  ayanl  une  suite  el  un  sens,  comme  celle  que  nous  avons 
iidilulée  /cf  Jaunu'c  du  chanseur  (fig.  543),  il  se  conlenlait  de  copier 
l'esquisse  qu'il  a\ait  sous  les  yeux,  sauf  à  relrauclier  certains  détails 
ou  à  introduire  quelques  enjolivements,  suivant  l'espace  dont  il  dis- 
posait; de  pareils  travaux  n'ont  jamais  comporté  la  rigueur  d'une  exac- 
titude mathématique.  Sur  telle  autre  coupe,  l'artiste  aimait-il  mieux 
mettre  des  processions  religieuses,  des  scènes  de  vie  pastorale,  de 
chasse  ou  de  guerre,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  d'allonger  ou  de 
raccoui'cii'.  à  volonté,  le  délilé  de  ses  figures.  Supposons  qu'il  se  fût 

1.  Sans  pai'lor  ici  dos  coupes,  dont  plusieurs  sont  peut-être  de  travail  phénicien,  qui 
ont  été  trouvées  en  Assyrie,  nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  représenté,  décrit 
ou  visé  Ireizi*  de  ces  coupes  ou  tasses,  où  il  y  a  des  figures  humaines. 

2.  Ajoutez  à  ces  monuments  la  coupe  de  Salamine  el  celle  de  Salerne,  que  nous  n'avons 
pas  reproduites  (p.  773.  note  2). 

3.  Dans  le  !j;rand  cratère  d'argent  de  Préneslc  qu'il  convient  d"aJonlcr  à  la  lislr  des 
moninnents  oîi  se  rencontre  re  molif,  celui-ci  occupe  le  médaillon  central  [Monumaili, 
t.  X,  pi.  XWIII).  Pour  étoffer  le  groupe,  l'artiste  a  ajouté,  devant  ie  lion,  un  arbre,  et, 
dans  la  partie  supérieure  du  disque,  un  vautour. 
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décidé  pour  la  représentation  d'une  marche  militaire;  les  bandes  qu'il 
avait  en  portefeuille  lui  donnaient  des  types  de  fantassins  équipés  à  la 
légère  ou  pesamment  armés,  de  chevaux  au  pas,  au  trot  ou  au  galop, 
de  chars  montés  par  plus  ou  moins  de  personnages  ;  il  choisissait 
parmi  ces  éléments  ceux  qui  lui  convenaient,  et  il  répétait  chacun 
d'eux  autant  de  fois  qu'il  lui  plaisait.  Pour  peu  que,  d'une  coupe  à 
l'autre,  il  changeât  le  nombre  et  l'ordre  de  ces  facteurs,  deux  ou  plu- 
sieurs vases,  fabriqués  à  l'aide  des  mêmes  modèles,  présentaient  assez 
de  différences  pour  ne  pas  se  confondre.  On  obtenait  le  même  résultat 
avec  ces  groupes  oia  l'on  voyait,  adossés,  affrontés,  luttant  contre 
d'autres  animaux  ou  contre  les  héros  et  les  dieux,  tous  les  monstres 
ailés  ou  sans  ailes,  fils  de  l'imagination  orientale.  Eux  aussi,  ces  motifs 
se  laissaient  isoler,  si  l'orfèvre  en  avait  besoin  pour  remplir  son  médail- 
lon, ou  bien,  au  contraire,  ils  se  prêtaient  à  des  redoul)lements  symé- 
triques qui  pouvaient  donner  lieu  à  bien  des  combinaisons.  Ni  en 
Assyrie,  ni  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  il  n'a  pas  encore  été 
retrouvé  deux  patères  qui  soient  pareilles  de  tout  point  et  qui  puissent 
passer  pour  être  copiées  Tune  sur  l'autre. 

Mais,  comme  nous  l'avons  prouvé  par  plusieurs  exemples,  certains 
détails  se  ressemblent  si  fort,  d'une  coupe  à  l'autre,  qu'on  les  croirait 
calqués  sur  un  même  original.  Supposez  un  livre  écrit  par  un  auteur 
qui  aurait  fait  la  gageure  de  n'employer  qu'un  vocabulaire  très  restreint, 
quelques  centaines  de  termes  arbitrairement  choisis  ;  avec  un  peu 
d'adresse,  l'auteur  pourrait  s'arranger  pour  ne  jamais  répéter  deux 
fois  la  même  phrase  ;  mais  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  alliances  de 
mots  reviendraient  nécessairement,  à  très  court  intervalle.  C'est  ce 
qui  arrive  pour  les  compositions  qui  décorent  ces  coupes  ;  la  phrase 
plastique,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  change  avec  chaque  vase;  mais 
celui  qui  passe  en  revue  toute  la  série  de  ces  monuments  voit  sans 
cesse  reparaître  les  mots  et  les  tours,  c'est-à-dire  les  figures  et  les 
groupes  qu'il  a  rencontrés  ailleurs. 

A  une  industrie  qui  s'exerce  dans  de  pareilles  conditions,  il  ne  faut 
pas  demander  cette  perfection  du  détail  que  l'artiste  aime  à  porter 
dans  un  travail  vraiment  personnel,  dans  une  œuvre  qui  est  sortie 
tout  entière  de  sa  propre  imagination,  échauffée  et  comme  inspirée 
par  la  joie  de  créer.  Il  y  a  partout  ici  la  marque  d'une  exécution  un 
peu  hâtive,  qui  ne  va  pas  sans  quelque  négligence;  quand  on  ne  fait 
que  copier,  il  vient  toujours  un  moment  oii  l'attention  se  relâche.  En 
étudiant  de  près  la  seconde  coupe  de  Préneste  (fig.  543),  on  a  noté 
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plusieurs   iucoi  ivrlinns  siii^ulièros.   Ici   rVsl   uiio  arme  doul  le  Irac6 
s'iiiltM-roin|)l    là  où.  (Taiirès  la  posilinii  du   p(M'sonna.iie  ,   il  devrail  se 
roiilimier';  ailleurs  ce  sont  des  chevaux  oii  il  luaiKjue   une  partie  dt; 
la  jambe-,  examinées  avec  soin,  sur  Foriiiinal,  presque  loulos les  coupes 
laissout  voir  des   faujes  du   même  genre,  fauies  qui  d'ordinaire  nul 
dispai-u  dans  les  estampes  par  lesquelles  nous  connaissons  la  plupaii 
de  ces  monuments.   Le  |)lns  souvent  le  dessinateur  moderne,  sans  y 
ju-endre  garde,  a  complété  les  contours  inachevés  cl  corrigé  les  mé- 
prises du  graveur  antique.  Celles-ci  ne  peuvent  d'ailleurs  s'expliquer 
([ue  ])ai'  un  moment   de  distraction.  L'artiste  sait   son  métier;  il  sait 
ti-acer.  d'une  main  libre  et  sure,  le  contour  de  l'image  et  donner  du 
naturel  à  la  pose,  de  la  justesse  an  mouvement.  A  de  très  rares  excep- 
tions près,  toutes  ses  figures  sont  de  profil,  comme  dans  ces  bas-reliefs 
égvptiens  et  assyriens  qui  lui  ont  servi  de  premiers  modèles ^  On  ne 
saurait  dire  que  son  dessin  ail  beaucouj)  d'acceid  e|  une  véi'itable  ori- 
ginalité ;  cependant  il  se  distingue  et  de  celui  du  sculpteur  de  Mcmphis 
ou  de  Sais  et  de  celui  du  sculpteur  de  lîabylone  ou  de  Mnive.  Moins 
ressenti  et  plus  coulant  que  ce  derni(M^.  il  a,  tout  au  moins  dans  cer- 
lains  de  ces  ouvrages,  plus  de  corps  et  de  fermeté  que  le  style  égyptien 
de  la  décadence,  le  seul  dont  il  ail   pu  s'insj)irer.  L'arlisle  a  profité 
de  fous  les  exemples  de  ses  prédécesseurs  et  voisins;  peut-être  même, 
dans  les  plus  récents  de  ces  monuments,   a-t-il   tiré  parti,  dans  une 
certaine  mesure,  des  leçons  que  commençait  à  donner  l'art  hellénique  ; 
quoique  les  thèmes  et  les  types  restent  orientaux,   l'influence  de  la 
sculpture  et  de  la  céramique  grecque  a  pu  se  faire  sentir  aux  plus 
tard  venus  de  ces  orfèvres.  Mieux  que  toute  antre,  cette  hypothèse 
permettrait  de  comprendre  comment  il  se  fait  que,  dans  quelques-uns 
de  ces  vases,  le  dessin  soit  d'une  aisance  et  d'une  correction  vraiment 
remarquables. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  conjc^cture,  il  est  certain  que,  malgré  sa 
banalité,  le  style  des  graveurs  de  nos  palères  est,  à  certains  égards, 
plus  avancé  que  celui  de  la  plastique  égyptienne.  Pour  rendre  raison 
de  cette  différence,  suffit-il  de  dire  que  la  Phénicie  avait  appris  à  l'école 
de  l'Assyrie  ce  que  ri']gypte  n'avait  pas  pu  lui  enseigner,  ou  liiou  faut- 


I.  Histoire  de  IWrl.  I.  III.  ]».  7(11.  nute  I. 

•i.  CLEnnoyr-iî.wsE.w.  l'hnnijcrie  phcnicimnc,  pp.  143-i4i-. 

3.  Une  do  ces  oxccpiioiis  se  trouve  dans  la  seconde  coupe  de  Pii'iieste  l'd^'.  ;ii3).  La 
déesse  (jui  enlève  dans  les  aii'S  le  eliar  'scène  f!)  es!  vue  de  face.  Il  en  esl  de  nièiiie  des 
deux  divinités  représentées  sur  la  loufie  du  Varvakeion  (lig.  ooO), 
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il  admetlre  que  les  Grecs  sont  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  progrès 
accompli?  Peul-èlre  faut-il  attendre,  pour  répondre  à  celle  question, 
que  le  nombre  de  ces  monuments  soit  devenu  plus  considérable  ;  en 
tout  cas,  on  ne  retrouve  plus  au  même  degré,  sur  ces  vases,  ces  con- 
ventions enfantines,  ces  déformations  naïves  du  corps  humain  qui  se 
rencontrent,  jusque  sous  le  Nouvel  Empire,  dans  les  bas-reliefs  égyp- 
tiens'. Les  membres  sont  mieux  attachés;  le  dessinateur  a  une  plus 
juste  idée  de  la  manière  dont  ils  doivent  se  présenter,  étant  donnée 
telle  ou  telle  posilion  du  Ironc;  fœil  n'est  plus  toujours  mis  de  face 
dans  une  tête  qui  se  montre  de  profil.  Si  les  attitudes  sont  simples  et 
généralement  assez  peu  variées,  elles  sont  naturelles  et  aisées;  ainsi 
les  cavaliers  sont  très  bien  en  selle.  Quant  aux  chevaux,  ils  sont  mieux 
rendus,  ils  ont  plus  d'ampleur  et  de  vérité  que  sur  les  pylônes  thébains, 
où  ils  laissent  toujours  beaucoup  à  désirer-.  Le  lion  aussi  a  reçu  du 
burin  de  l'orfèvre  phénicien  des  formes  plus  pleines  et  mieux  accusées 
que  celles  qui  lui  étaient  prêtées  par  le  sculpteur  égyptien  ;  on  devine 
en  lui,  jusque  dans  celle  légère  esquisse  au  trait,  un  proche  parent, 
un  descendant  des  admirables  lions  de  l'Assvrie. 

Ces  observations  nous  ont  été  suggérées  par  la  plupart  des  patères 
que  nous  avons  reproduites  ou  signalées  dans  ce  chapitre  ;  elles  s'ap- 
pliquent aussi  à  des  vases  de  plus  grande  dimension,  comme  les  cra- 
tères de  Préneste  et  de  C»ré  ;  cependant,  quoique  les  monuments  de 
cette  orfèvrerie  soient  en  petit  nombre,  on  y  relève  encore  des  diffé- 
rences de  facture  et  de  mérite  assez  sensibles.  11  est  tel  vase,  comme 
une  des  patères  d'Idalie,  où  le  dessin  est  rude  et  gauche  (fig.  482)  ;  à 
tort  ou  à  raison,  elle  donne  Timpression  d'une  œuvre  très  ancienne, 
presque  primitive.  Au  contraire,  dans  les  deux  aulres  coupes  de  même 
provenance  que  possède  le  Louvre  (fig.  346  et  548),  dans  les  deux 
coupes  de  Préneste  (fig.  3G  et  o43) ,  dans  les  coupes  d'Amathonte 
(fig.  547)  et  de  Curium  (fig.  552),  comme  dans  le  rebord  du  cratère 
cypriote  en  bronze  (fig.  555),  l'art  du  ciseleur  et  du  graveur  phénicien 
est  arrivé  à  son  apogée.  Enfin,  dans  les  tasses  et  les  cratères  qui  ont 
été  recueillis  à  Ceeré,  l'exécution,  très  soignée  à  sa  manière,  reste 
pourtant  plus  froide  et  plus  lourde  ;  là  l'artiste  a  plus  servilement  imilé 
ses  modèles  égyptiens;  il  s'est  moins  émancipé  (fig.  549  et  551). 

On  s'explique  aisément  ces  différences;  la  fabrication  de  ces  vases  a 
duré  plusieurs  siècles,  et,  simultanément  ou  successivement,  elle  a  été 

1.  Histoire  de  VArf,  t.  I,  pp. 

2,  Ibi'hm.  pp.  T03-70i-. 
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culreprise  et  s'esl  poursuivie  sur  plusieurs  poiiils  du  monde  pliénicim. 
C'est,  sans  aucun  doule,  la  Plit'nicie  conlinenlale  qui  a  donné  l'exemple  ; 
puis,  le  succès  aidant,  d'autres  ateliers  se  sont  ouverts  à  Kition  et  dans 
maintes  villes  de  Cypre  ;  enfin  Carlhage  n'a  pu  manquer  de  vouloir 
s'assurer  à  son  tour  les  bénéfices  de  cette  industi'ie.  Il  y  a  (oui  lieu  de 
penser  que  certaines  des  coupes  trouvées  au  jjurd  du  Tij^re  sont  de 
Iraviiil  phénicien'  :  or  c'étaient  Arad,  Tyr  et  Sidon  qui,  par  les  cara- 
vanes que  voyaient  passer  les  gués  de  l'Eupbrate,  répandnieid  en  Méso- 
potamie les  objets  manufacturés  que  produisait  la  Syrie;  les  coupes 
historiées  qui  ont  été  trouvées  dans  l'Asie  antérieure  doivent  provenir 
des  vifies  de  la  côte.  Parmi  les  coupes  trouvées  à  Cypre,  il  en  est  qui, 
par  le  cboix  du  tbème  et  par  certains  détails,  nous  ont  fait  songer  à 
ceitains  monuments  de  la  statuaire  cypriote-;  il  paraît  probable  qu'elles 
ont  été  ciselées  dans  l'île  même,  par  des  artisans  phéniciens  qui  s'y 
étaient  établis  et  y  tenaient  boutique.  Bien  des  indices  nons  laissent 
deviner  qu'à  Carthage  aussi  ce  métier  occupait  beaucoup  de  bras.  On 
se  rnpi)e]le  In  cou|)e  de  Préneste  où  se  lit  le  nom  d'Esmunjaïr  ben  Asto 
(fig.  36);  une  particularité  de  l'orthograpbe  adoptée  dans  cette  courte 
inscription  a  fait  penser  que  ces  trois  mots  avaient  été  gravés  plutôt 
en  Afrique  qu'en  Phénicien  L'autre  coupe  de  Préneste  (fig.  543)  trahit 
peut-être  encore  son  origine  par  un  trait  encore  plus  significatif;  un 
des  personnages  du  petit  diame  ([u'elle  représente  est  un  grand  singe 
antbropomorphe  et  troglodyte  dans  lequel  les  naturalistes  reconnaissent 
un  de  ces  hnbitanls  du  continent  africain  qu'avaient  fait  connaître  aux 
Cartliaginois  leurs  explorations  poussées  jus(iu'à  l'estuaire  du  Gabon; 
qui  ne  se  souvient  du  passage  du  Pcriple  fVHannon,  où  le  voyageur 
parle  de  ces  «  femmes  toutes  velues  que  les  interprètes  appelaient 
gorilles  »  ^?  Les  matelots  en  avaient  tué  trois,  dont  les  peaux  avaient 
été  rapportées  <à  Cartilage  et  déposées  dans  un  temple  où  on  les  vit 
jus([u'à  la  prise  de  la  ville  par  les  Romains-'.  Les  mâles,  dit  l'auteur  du 
Périple,  s'étaient  si  bien  défendus  à  coups  de  pierres,  tout  en  escala- 
(liiiil  les  rochers,  que  l'on  n'avait  pu  les  joindre  elles  prendre.  En 
inonlriint  son  héros  sur  le  point  d'être  atteint  par  le  pavé  que  lui  lance 
uji  de  ces  animaux.,  lai-tisle  ne  s'esL-il  pas  inspiré  des  récits  ([n'avaient 

1.  Histoire  de  l'Ail.  I.  II.  pp.  7IO-7.iI . 

2.  Ihidoiii.  I.  III.  |>p.  T82  el  78-. 

3.  Uk.nan,   l'ulére  d'argent  phénicienne  découverte  à  Palcstrina  {Gazetlc  archéologique, 
1877).  p.  18. 

I.  l'eriphifi.  ij  18. 

o.  l>LiNr.  7/.  X..  \\.  ■.)(■>. 
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mis  en  circulalion,  dans  les  bazars  de  Carthage,  les  navigalenrs  qui 
avaient  pris  parf  à  ces  expédilions  nvenliireuses  et  lointaines? 

Partout  sans  doute,  à  Sidon  et  à  Tyr,  à  ('^ypre  et  à  Carthage,  les 
ouvriers  phéniciens  employaient  des  procédés  analogues  et  travaillaient 
sur  le  même  fonds  d'images  et  d'idées;  il  était  cependant  impossible 
que  la  différence  des  lienx  et  des  siècles  n'amenât  pas,  à  la  longue, 
quelques  changements  dans  le  goùl  et  dans  la  façon.  Pnv  ses  frontières 
du  Sud  et  de  TEst,  la  Phénicie  propre  était  en  contact  avec  l'Egypte 
.et  l'Assyrie  ;  c'est  donc  là  qu'a  du  se  faire  sentir  le  plus  fortement  et 
persister  le  plus  longtemps  l'influence  de  l'art  oriental;  au  contraire, 
celle  de  Fart  grec  n'a  pas  manqué  de  s'imposer  plus  fol  h  Cypre  et  à 
Carthage  qu'aux  vieilles  cités  sur  lesquelles  s'étendait  l'ombre  du 
Liban;  Cypre  était  pleine  de  Grecs,  et  Carthage  emprunta  de  boune 
heure  à  la  Sicile  ses  architectes  et  les  graveurs  des  coins  de  ses  mé- 
dailles. 

Ces  actions  de  l'exemple  et  du  voisinage  ont  pu  s'exercer  tout  à 
loisir,  dans  des  sens  différents,  car  la  fabrication  de  ces  vases  a  duré 
au  moins  cinq  à  six  siècles,  plus  même  peut-êli'e.  On  en  trou\e  déjà 
dans  les  ruines  de  ce  palais  de  Nîmroud  qui  date  du  neuvième  siècle, 
et  c'est  à  peu  près  au  même  temps  que  nous  reportent  ces  poèmes 
homériques  où  sont  si  fort  vantés  les  ouvrages  des  artistes  phéniciens. 
Un  peu  plus  tard,  quand  les  Grecs  eurent  appris  le  métier,  les  Phéni- 
ciens virent  se  fermer  ou  tout  au  moins  se  rétrécir  certains  de  leurs 
débouchés ,  dans  la  Méditerranée  orientale  ;  mais  ils  continuèrent 
encore  à  soutenir  la  concurrence,  pendant  un  siècle  ou  deux,  sur  les 
marchés  de  l'Occident,  et  ce  fat  surtout  Carthage  qui  profila  de  cette 
situation.  Du  huitième  au  sixième  siècle,  elle  avait,  en  Étrurie  et  dans 
le  Latium,  le  placement  assuré  de  ses  meubles  en  bronze  et  en  ivoire, 
de  son  orfèvrerie,  de  ses  bijoux  et  de  sa  verroterie.  Dans  le  cours  du 
siècle  suivant,  l'art  hellénique  gagna  beaucoup  de  terrain;  au  quatrième 
siècle,  il  avait  trop  de  prestige  et  son  crédit  était  trop  bien  établi  pour 
que  la  lutte  fut  encore  possible.  Les  patères  historiées  que  nous  possé- 
dons se  répartiraient  donc  sur  un  laps  de  temps  qui  irait  environ  de 
l'an  1000  à  l'an  400;  nous  inclinerions  d'ailleurs  à  croire  qu'il  faut 
chercher  vers  le  septième  et  le  sixième  siècle  le  moment  le  plus  floris- 
sant de  cette  industrie,  l'heure  où  les  circonstances  l'ont  le  plus  favo- 
risée et  lui  ont  fait  produire  ses  meilleurs  ouvrages. 

Pendant  tout  ce  temps,  elle  a  dû  répandre  à  profusion,  dans  tout 
le  monde  connu  des  anciens,  ces  patères,  ces  tasses,  ces  cratères  dout 
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nous  nvoiis  doiiiK'  des  ôcliiinlilloiis.  Les  caraclèrcs  de  roxécidioii,  hds 
(|ii('  lions  les  .iMtiis  di'liiiis.  soiil  bien  ceux  que  suppose  une  production 
iiidusliicllc.  ([in  liwr  au  coniniei-ce  par  assorlimeids,  par  séries  de  dix 
ou  de  douze.  Les  résidlals  des  fouilles  cou firmenl  pleinenienl  les  con- 
j(«clun'<  (ju.^  |)ouvi]il  sui;i:iL'rer  un  examen  allenlil"  de  la  l'acon  el  de  la 
physionomie  des  ohjels.    Pour  [)lusi(Mirs  des  pnlèi-es   (pie   renferment 
aujourd'hui  les  musées,  on  ne  sait  rien  des  circonslances  de  la  décou- 
verte; mais,  lorscpie  celles-ci  sont  eounues,  on  conslale  presque  toii- 
jouis  (pic  la  coupe  épari;uée  n'était  pas  seule  de  son  espèce  dans  la 
caclietle  ou  dans  la  lomlic  Poui' ne  prendi'e  nos  exemples  qu'à  Cypre, 
avec  h's  deux  coupes  d'Idalie  qu'a  sauvées  l'iniervenlion  du  consul  de 
IVaiii'c    h,-.  oiC)  et  548),  il  en  avait  été  trouvé  dix  autres  semblables, 
([iii  oiil  clé  mises  en  morceauv  el  fondues',  il  en  esl  à  pi'U  près  demômc 
pour  la  COU})!'  de  r'an-ium  ((ig.  5o2)  ;   elle  n'a  dû  son  saluf  qu'à  deux 
aiihcs  coupes  de  la  même  mali(M-e  et  du  même  ti'avail,  qui,  posées 
riiiic  au-dessus  el  raiitre  au-dessous  d'elle,  l'ont  protégée  contre  l'hu- 
inidih'  du  sol  et  l'oul  préservée  à  leurs  dépens-.  Partout,  à  Gurium  et 
ailleurs,  pour  une  coupe  en  bon  étal,  les  explorateurs  en  ont  retrouvé 
nombre  d'autres  où  le  nK'dal  décomposé  se  réduisait  en  poussière  au 
premier  contact '.  L'or,  qui  ne  s'oxyde  pas,  avait  trop  de  valeur  pour 
(pic  l'on  eu  fît   beaucoup  de  ces  vases  qui  sont  d(\jà  d'assez  grande 
dimcusioii  ;    la    vente    cùl    été    ti'op   reslreinle.    On   se    contentait   de 
l'argent,    juiquel    la  dorure    donnait   l'éclat    et    les    retlets    du    plus 
]n'cci(Mix  d(^s  deux   métaux  ;  or  ou   sait  avec  quelle  facilité   l'argent 
se   laisse    alteindrt>    })ar   l'oxydation.   Pour  une   coupe   de    ce    métal 
([ui  a  résisté  victorieusement,   il  en  est  cent  peut-être  qui  ont  suc- 
cond)é  ;  d'informes  débris  sont  tout  ce  qu'il  en  reste.  Les  quelques 
coupes  qui  subsistent  et  où  l'image  est  encore  lisible  en  représentent 
doue  des  milliers  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  n'ont  pas  cessé  de 
soi'lir  (\r>  ateliers  pliénici(Mis  de  la  Syrie  et  d'outre-mer  pour  s'épar- 
l)illt'r  dans  toutes  les  dii'ections,  du  Caucase  à  Ninive  et  de  Cypre  à 
l*réneste  vl  à  Cseré. 


1.  C'est  co  que  raconta  à  M.  de  Saiilcy  le  consul,  ipii.  apiùs  son  ;ic(|nisilion,  avait  pris 
Hm'liiues  informations.  Ce  que  m'avait  dit  à  col  i'^ard  M.  de  Saulcy  s'est  trouvé  confirmé 
et  com|ilélé  par  le  témoignage  verbal  de  M.  de  Cesnola,  que  j'ai  interrogé  sur  ce  point; 
en  causant  avec  ses  ouvriers,  il  avail  su  que  les  douze  coupes  avaient  été  découvertes  par 
l'un  d'eux  à  Diili,  dans  un  temps  où,  personne  encore  ne  l'onillanl  à  Cypre,  on  n'avait  pas 
l'idéf  de  lii  valeur  de  ces  objets  et  où  on  les  vendait  an  imids.  dans  le  bazar  de  la  ville 

2.  Cksnula.  Cupnts,  p.  320-327. 

3.  llcm,  ibidem,  p.  27o,  31:;,  32o,  33;i. 
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D'une  industrie  placée  dans  de  pareilles  conditions  on  ne  pouvait 
guère  attendre  des  ouvrages  exécutés  avec  ce  soin  attentif  et  ce  scru- 
pule presque  religieux  que  l'artiste  s'impose  alors  seulement  qu'il  sait 
travailler  pour  de  vrais  connaisseurs.  Ce  stimulant  manquait  à  l'orfèvre 
phénicien;  de  loin  en  loin  il  pouvait  bien  entreprendre,  sur  commande, 
quelque  pièce  de  choix  pour  un  temple  ou  pour  un  haut  personnage  ; 
mais  d'ordinaire  il  travaillait,  comme  nous  dirions,  pour  la  vente  en 
gros  et  pour  l'exportation.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  il  le  savait, 
étaient  destinés  à  tomber  aux  mains  d'inconnus,  d'étrangers,  de  ces 
Grecs  et  de  ces  Italiotes  que,  dans  son  orgueil  de  vieux  civilisé,  il  se 
crut  longtemps  le  droit  de  mépriser.  Bien  sot  qui,  pour  de  pareils 
clients,  se  fût  donné  trop  de  peine!  N'était-ce  pas  assez  que  le  vase 
eût  bonne  mine,  que  la  décoration  en  fût  brillante  et  richement  étoffée 
de  figures  nomiireuses  et  variées  ou  de  dessins  géométriques  d'une 
élégante  complication?  Avec  cette  idée,  on  visait  surtout  à  faire  vite 
et  beaucoup  ;  malgré  leur  belle  apparence,  les  produits  ouvrés  que  l'on 
expédiait  étaient  toujours  plus  ou  moins  ce  que  nous  appellerions  des 
marchandises  de  pacotille. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  coupes  et  de  chercher 
quelle  iniluence  la  vue  de  ces  ouvrages  et  le  désir  de  les  imiter  ont  pu 
exercer  sur  l'esprit  des  Grecs  et  sur  les  débuts  de  leurs  arts  naissants. 
Cette  influence,  on  ne  la  soupçonnait  même  pas  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années.  Aujourd'hui  on  aurait  peut-être  quelque  tendance  à  l'exa- 
gérer. Le  difficile,  c'est  d'évaluer  l'intensité  de  cette  action  et  d'en 
démêler  les  effets,  sans  les  confondre  avec  ceux  qui  relèvent  de  causes 
différentes.  Sur  certains  points,  la  lumière  est  faite.  Les  premiers  arti- 
sans grecs,  quand  ils  eurent  à  décorer  leurs  meubles  et  leurs  vases  de 
métal  ou  d'argile ,  se  sont  certainement  inspirés  de  ces  coupes  et  de 
ces  cratères;  c'est  là  surtout,  on  ne  le  conteste  guère  aujourd'hui, 
qu'ils  ont  pris  l'idée  de  diviser  le  champ  qu'il  s'agissait  de  remplir,  de 
le  partager,  dans  les  lasses  et  les  plats  ronds,  en  plusieurs  zones  con- 
centriques entourant  un  médaillon  central,  dans  les  vaisseaux  d'une 
certaine  hauteur,  tels  que  cratères,  amphores  et  œnochoés,  en  ban- 
deaux superposés,  chacune  de  ces  zones,  chacune  de  ces  bandes  se 
trouvant  appelée  à  contenir  une  scène  distincte.  Ce  qui  prête  encore  à 
la  discussion,  c'est  la  question  de  savoir  si  les  Grecs  ont  pris  à  ces 
modèles  autre  chose  que  cette  simple  et  ingénieuse  disposition,  si  vrai- 
ment, comme  on  a  voulu  le  prouver,  dans  leur  désir  de  trouver  un  sens 
aux  images  qu'ils  apercevaient  sur  ces  coupes,   ils  en  ont  tiré  des 
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inyllics  |);ii'  voie  (riiilci'prrlalidii '.   .Nous  soinmos  loin  de  nier  ([uc  la 
chose  soil  possible  on  nirme  proliable  ;  nous  savons  conil)i(Mi  r('>[)ril 
^rrecélail  suhlil  d  eniieiix,  quel  eiîurl  il  a  loiijoiH's  fail  pour  assiijner 
uiH"  rlvnîoloj;i('  à  cliiKpic  mol,  un  lirios  rponyme  ;i  cluicpif  cilé,  nue 
c\[)lieali()n  i;énéi"ilr  à  clnuine  séi-ie  de  plu'nomèiies  ;  il  n'a  jamais  ahdi- 
(pn''  (IcvanI  anrnn  problème  ;  il  nr  >'»'>!  jamais  résii^né  à  ne  |)as  rom- 
picndi'c  cl   à  l'avonei-.  Xons  ne  donlons  donc  pas  (pi'il  nail  l'ail  eiïorl 
puni'  se  icndi'i'  comiile  dr  cv  (pic  vonlaicnl  dire  lonles  ces  ligures  et 
Ions  ci's  gron[)es;  il  a  dn  clirrclicr  à  saisii'  nn  i'a[»piiii   enlre  les  per- 
sonnages de  ces  labli'anx   el   eciix   (pic  Ini  loui-nissail  le  liésor  de  sa 
mvlhologic  nationale.  Xons  admcllons  volontiers  que,  dans  riiisloirc 
(hi  d('"V('Iop|)emenl  des  iiiyllies  grecs,  il  liiillc  faire  nne  certaine  place 
à  ce  (pif  .M.  (^lermonl-Ganncan  ap[)elle  la  iiii/lholofjic  tr(inol.of/i(/tic  on 
iipi'tiiuc;  mais  les  exemples  (piil  cile  à  lappni  de  sa  Ihéorie  ne  nous 
paraisscnl  |»as  snllisammeiil  coiiehiaiils.  l'renons-en  un,  celui  snrlequel 
il  insisle   le  |)liis.  Selon  lui,  le  mylhe  d'ileicnle  Yain(pieni-  du  triple 
(l('M\oii   aurait   i'\v   sugg(''i'(''   aux    poi'tes  el    aux   artistes   grecs   par   le 
gidiipe  >\mb(»li(pie  (jue  la   iMK'iiit'ie  avait  emprunli''  à  rKgypte  et  que 
nous  avons  si  souvent  rencontre^'  sui-  notre  chemin,  par  celui  qui  reprt';- 
senle  le  IMiaraon  brandissant  son  arme  sur  la  t(Me  de  ses  ennemis  age- 
iiouilb's  (lig.  3G,  5i3,  51r(),  etc.).  Si  telles  ('tait  Forigine  du  mythe  grec, 
celui-ci,  ce  send)Ie,  se  montrerait,  dans  les  monuments  grecs,  sous 
une  forme  dont   les  traits  se  rapprocheraient  davantage  de  ceux  qui 
cara('l(''riseiit    le   uroujie   (''gy|)lieii.    Or,    dans  les   sculptures   cyi)riotes 
que  nous  avons  reproduites  ilig.  oS(S)  comme  sur  les  \ases  peints,  la 
diirérencc  entre  les  deux  tlu'uies  plastiques  est  très  sensible"-.  Jamais 
le  liiple  (léi'von  n'(>sl  ligure''  à  genoux,  devant  le  h(''ros  qui  va  le  ter- 
rasser; il  est  deboiil  ;  il  eonîbal  de  pied  ferme  contre  le  lils  d'Alcmène. 
(-elle  conlradiclion  est  diflicile  à  concilier  avec  riiypollièse  d'a[)rès 
hupudle  ce  Irarail  (f Ucrci/le  n'aurait  ét(''  imagin('i  que  j)0ur  ex])liqu(!r 
I  image  égyplo-pluMiicienne  ;  dans  ce  cas,  le  dessinateur  grec  aurait, 
selon  toute  vraisemblance,  conservé  la  disposition  si  particulière  des 

1.  C'est  ce  qu'il  snuicmi  M.  Cloriiionl-Gav.iipau  dans  les  pages  ingénieuses  cL  biil- 
iantes  qui  rorineuL  rinU'odu.tion  (k;  son  mémoire  sur  la  cou[)e  de  Prénesle  ;  mais  il  s'est 
borné  à  indiquer  au  passage,  un  (iuel([ues  mots  ou  dans  une  noli-,  lel  ou  tel  emprunt  qui 
lui  parait  proliahlc  ;  il  ifa  pas  entrepris  de  mettre  en  legard.  iKnir  chacun  de  ces  mythes 
^pi'il  croit  nés  de  ces  interprélations,  le  monument  oriental  et  les  monuments  grecs  qui 
en  seraient  dérivés;  or  ces  rappiochements  pourront  simUs  porter  la  conviction  dans 
l'cspiil  du  lecteur  et  répondre  à  toutes  les  objections. 

■2.  On  peut  s'en  convaincre  à  l'aide  même  des  peintures  de  vases  (pie  M.  Clernu)nl- 
^ianneau  leproduil .  ;i  r.ijipni  de  sa  Ibèsr,  dans  les  planches  j.iinies  à  son  mémoire. 
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figures,  celle  que  Fou  remarque  dans  cerlains  bas-reliefs  de  Tlièbcs,  où 
les  peuples  vaiucus  sont  personnifiés  par  trois  figures  accolées,  dont 
Tune,  celle  du  milieu,  est  de  face,  tandis  que  les  deux  autres  se  pré- 
sentent de  profil.  Le  goût  grec  aurail  pcul-èlre  dérangé  cotte  symé- 
Irie  trop  absolue  ;  mais,  au  moins  daus  les  monuments  les  plus  anciens, 
il  aurait  gardé  le  mouvement  et  les  lignes  maîtresses  de  ce  diagramme, 
si  singulièrement  expressif  dans  sa  concision  wiulue. 

La  démonstration  n'est  donc  pas  encore  faite,  et  cependant  l'idée 
émise  par  M.  Clermonf-Ganneau  doit  contenir  une  certaine  ])art  de 
vérité.  Les  étrangers  qui  achetaient  ces  coupes  se  sont  certainement 
demandé  ce  que  signifiaient  toutes  ces  images;  or,  quand  on  se  pose 
un  problème  de  cette  espèce,  on  lui  trouve  toujours  une  solution.  A 
mesure  que  l'on  aura  plus  de  monuments  phéniciens  h  comparer  aux 
monuments  de  Tarchaïsme  grec,  on  sera  mieux  à  même  de  comprendre 
par  quelle  série  de  suppositions  aussi  erronées  qu'ingénieuses  et  d'assi- 
milations arbitraires  les  Grecs  étaient  arrivés,  pour  chaque  cas  parti- 
culier, à  se  donner  eux-mêmes  une  explication  qui  les  satisfît.  Lorsque, 
à  l'aide  de  matériaux  plus  riches  que  ceux  dont  nous  disposons  au- 
jourd'hui,  on  tentera  de  savoir  ce  que  la  mythologie  grecque  a  pu 
puiser  à  cette  source,  l'embarras  sera  toujours  de  ne  rien  grossir  et  de 
rester  dans  la  mesure.  Bien  des  facteurs  ont  joué  leur  rôle  dans  la 
création  de  ces  mythes  et  dans  leur  élaboration  progressive  par  la  poé- 
sie et  par  la  plastique.  Presque  toujours,  lorsqu'on  veut  étudier  sépa- 
rément l'un  de  ces  agents,  on  se  trouve  entraîné  à  lui  attriliuer  trop 
d'importance  et  à  perdre  de  vue  des  causes  et  des  forces  qui  n'ont  pas 
concouru  moins  efticacement  à  l'œuvre  commune. 

A  propos  des  suggestions  utiles  que  le  génie  grec  a  pu  devoir  à 
cette  imagerie  phénicienue,  il  est  un  dernier  point  srn^  lequel  nous 
appellerons  dès  maintenant  l'atteulion'  :  nous  voulons  parler  du  profit 
que  les  graveurs  des  monnaies  grecques  ont  peut-être  tiré  de  ces 
coupes,  ou  tout  au  moins  de  ce  médaillon  central  qui  en  est  parfois  la 
partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  ornée.  La  Phénicie  n'est  pour  rien 
dans  l'invention  de  la  monnaie,  et  nous  dirons  pourquoi;  on  ne  saisit 
non  plus  aucun  rapport  entre  ses  vases  de  forme  si  régulière  et  la 
grossière  irrégularité  de  ces  petits  lingots  d'or  et  d'argent  qui  ont  été 
les  premières  monnaies,  frappées  les  unes  en  Lydie  et  les  autres  h 
Égine  ;  mais,  une  fois  l'idée  conçue,  le  progrès  fut  rapide.  On  se  préoc- 

I.  CLEnM;jNT-GAN.\:c\r.  Vji'.vvjcric  yilnmlcimnr,  p.  sxxvi. 
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ciipa  ljiLMil(jl  d'aiTondii-  lo  llan  ol  d'en  dimiiiuor  répaisseur  ;  on  voiihil 
y  mellre  une  image  qui  oui  de  la  noblesse  el  de  la  beauté.  C'est  alors 
(|iio  1o  -rnveur  en  médailles  put  se  mellre  à  l'école  de  l'orfèvre  phéni- 
cien ;  quoique  de  moindre  dimension,  le  disque  sur  lequel  il  devait 
apposer  le  type  monétaire  était  semblal)le  à  celui  qu'une  bordure  quel- 
conque circonscrivait  au  fond  de  la  patère  ;  là,  malgré  le  caractère 
plus  ou  moins  sommaire  de  l'exécution,  les  figures  ciselées  dans  ce 
cercle  gardaient  toujours  quelque  chose  des  traditions  d'un  art  habile 
el  savant.  Tout  en  donnant  au  coin  de  la  monnaie  un  style  plus  franc 
el  plus  ferme,  on  pouvait  demander  à  ces  modèles  des  thèmes  qui 
couvinsseid  bien  à  la  forme  du  champ  qu'ils  devaient  remplii-;  on 
pouvait  apprendre  à  les  y  disposer  de  inaniiMe  (pi'ils  salisfissent  le 
regard.  Ce  qui  ajoute  h  la  vraisemblance  de  celle  hypothèse,  c'est  ce 
fait  que.  sur  les  monnaies  archaïques,  on  rencontre  plusieurs  types 
([ui  paraissent  déjà  dans  le  médaillon  des  palères  phéniciennes.  Deux 
ou  li'ois  exemples  suffiront.  Un  héros  combattant  un  lion  ou  quelque 
autre  monstre,  le  lion  terrassant  le  taureau,  la  vache  allaitant  son 
veau,  voilà  des  motifs  que  les  coupes  nous  ont  montrés  à  cette  place 
et  que  le  numismalisle  retrouverait  aisémeid  dans  sa  mémoire. 

En  faisant  ce  rapprochement  sans  entrer  dans  le  détail,  nous  avons 
voulu  seulement  indiquer  à  rai'chéologue  une  voi(^  où  il  y  a  plus  d'une 
découverle  à  faire.  On  n'a  pu  encore  qu'ébaucher  cette  élude  de  l'or- 
fèvrerie ])liéuicienne  et  de  l'intluence  qu'elle  a  exercée  sur  la  Grèce  ; 
nous-mêmes,  nous  n'en  avons  tracé  ici  qu'une  légère  esqm'sse  ;  d'autres, 
([ui  auront  à  leur  disposition  des  matériaux  plus  nombreux  et  mieux 
classés,  fourniront  la  preuve  là  oii  nous  avons  du  parfois  nous  en  tenir 
à  l'hypothèse;  ils  démontreront  ce  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, on  ne  pouvait  souvent  qu'entrevoir  el  deviner. 


§  ^.     —    LA     I!1.I0UTK.RI  K. 

Après  l'orfèvrerie,  la  bijouterie.  Les  deux  arts  emploient  mômes 
matières  el  mômes  procédés;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  destination  et 
la  dimension  des  ouvrages  qu'ils  fabriquent.  Ceux  que  façonne  le  joail- 
lier ne  sont  plus  des  ustensiles  de  nnhiago  ou  de  culte,  susceptibles 
d'atteindre  un  volume  el  un  poids  considérables  ;  ce  sont  des  objets 
qui  doivent  orner  la  personne  même  de  celui  qui  les  achète,  qui  brille- 
ront dans  ses  cheveux,  à  ses  oreilles  et  autour  de  son  front,  qui  orne- 
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ront  sa  poitrine,  ses  bras  et  ses  mains;  ils  seront  plus  petits,  d'un  travail 
plus  délicat  et  d'un  détail  plus  soigné. 

Il  est  certaines  pièces  qui,  quoique  objets  de  parure,  relèvent  presque 
autant  de  l'orfèvrerie  que  de  la  bijouterie  ;  on  peut  hésiter  sur  la  place 
qu'il  convient  de  leur  assigner  dans  ce  classement  toujours  un  peu 
arbitraire  ;  nous  voulons  parler  de  pectoraux  et  de  diadèmes  qui  sunl 
faits  de  plaques  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  et -décorés  de  figures.  Le 
procédé  d'exécution  et  le  style  des  ornements   y  sont  tout  à  fait  les 


060.  —  Pectoral.  Bronze.  Hauteur,  Oni.lS.  Louvre,  Lougpérier,  Musée  Napoléon  III, 

pi.  XXXI,  fi--.  4. 


mêmes  que  sur  les  cratères  et  sur  les  coupes.  Voici  par  exemple  une 
lame  en  bronze,  très  mince,  qui  provient  de  la  Phénicie  (fig.  060)*.  A  sa 
forme  triangulaire,  on  devine  qu'elle  devait  être  placée  sur  la  poitrine 
de  quelque  prêtre,  quand  il  portait  son  costume  d'apparat,  dans  les 
cérémonies  du  culte,  conjecture  que  confirme  ce  que  la  Bible  nous 
apprend  du  vêtement  sacerdotal  des  pontifes  d'Israël.  Le  bord  est 
d'ailleurs  percé  de  trous  très  fins  et  très  rapprochés  qui  ont  servi  à 
fixer  la  plaque  de  métal  à  l'aide  d'un  fil.  Les  bas-reliefs  assyriens 
nous  ont  d'ailleurs  fourni  plus  d'un  échantillon  de  ce  genre  d'orne- 

i.  L'objet  faisait  partie  de  l'ancienne  collection  Sali,  qui,  formée  à  Alexandrie,  conte- 
nait à  la  fois  des  monuments  égyptiens  et  des  monuments  syriens. 
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iiiciil.  -Nous  lie  iviroiivons  (rnillours  iri  qiio  dos  mol  ifs  qui  nous  sont 
fnmilieis;  c'est,  coiiiiur  l)oi-duie,  la  Irosso  ([iic  la  IMu'iiicio  avait  om- 
piiiiitéo  à  rAssvrio  (fig.  7()j  ;  c'est,  clans  le  <-ii;iini»,  une  d."  (-(«s  pal- 
melles  d(»iil  !.">  décorateurs  phéniciens  ont  l'ail  un  si  lié(inciil  usage, 
,'|,  ;in-dcssns.  ces  monstres  factices  et  ces  comjjats  d'animaux  dont  ils 
,M,nl  |ias  lait  un  ninin^  IVr(|U('iit  usai;e.  Les  (iiiures  sont  cis(dées  au 
ivpiuissé;  des  traits  de  burin  ont  achevé  le  dessin.  Des  traces  de 
dorure  sont  encore  visibles. 

Un  (d)jet  tout  send)Iable  a  été  trouvé  en  Klrurie,  dans  une  loml)e 
de  C;eré.  C'est  nn  pectoral  formé  d'uiu>  lame  d'oi'.  Là-bas,  comme  ici, 
le  champ  est  divisé  en  plusieurs  bandes  superposées,  où  délilenl  des 


v^-^^TY^  Y]'?^777 


56G  et  5G7.  —  Applique  en  or  viu>  par  devant  et  par  ilei-riére.  GiMiuleur  d'exécution. 
Louvre.  Renan,  Missio7i  de  l'/iénicic,  p.  ijo'.). 


animaux  composites,  sphinx  et  griffons,  auxquels  se  mêlent  des  figures 
ailées.  La  palmettc  phénicienne  figure  dans  le  motif  du  milieu'.  Même 
caractère  dans  un  diadème  du  même  métal  ;  ce  sont  des  lions  et  des 
oiseaux  qui  s'y  succèdent'.  • 

Est-ce  de  quelque  meuble,  est-ce  d'un  costume  de  ce  genre  que 
faisait  partie  une  applique  ou  or  qui  a  été  trouvée  par  M.  Renan 
dans  une  des  nécropoles  de  la  Phénicie  (tig.  BGC)  et  567)?  Elle  repré- 
sente une  tête  vue  de  face  et  couronnée  d'une  sorte  de  diadème.  On 
croit  voir  sur  la  poitrine  nue  l'indication  des  seins.  Des  deux  côtés  du 
IVont  .   deux   cornes  font  saillie,  et   uiie  sorle  de  torsade  indique  une 


\.  Huirn.  Moiuimnili  di  Cn'C  (intiru.  [il.  1. 

i.  IfU'in,  ibidem,  pi.  il.  fii  diadriiic  sur  l^iufl  csl  fi^nrr  lo  scarabée  teuanl  le  friobc 
dans  SOS  pattes  a  iHé  trouvi';  on  Sardai^iio  ((".iiKsi'i,  Caliddtjn,  p.  1 42).  Ccsnola  en  a  recueilli 
;i  Curiiini  {Cijprus.  p.  31.")).  l.e  bandeau  d'ai^enl  ([u'a  di'cril  M.  Pli.  lîer^cr  [la  Trinité  ckv- 
(Inniunisr'j  f'^l  orné  de  rinia^e  de  Tanit. 
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cheveliiro  qui  lombo  en  longues  boucles.  Le  li'avail,  gauche  cl  lourd, 
vise  à  la  noblesse,  sans  réussir  à  ralleindre.  Les  pattes  que  l'on  re- 
marque sur  l'envers  de  cette  plaque  (Tig.  566)  indiquent  qu'elle  était 
montée  sur  une  lige  transversale,  qu'elle  appartenait  à  un  ensemble  où 
elle  occupait  la  place  d'honneur.  Peiil-ètre  est-ce  l'image  d'une  divi- 
nité, image  qui  se  serait  étalée  sur  la  poilrine  du  prêtre  chargé  de  lui 
présenter  les  hommages  de  la  cité. 

■m 

On  peut  rapprocher  de  ces  pectoraux  et  de  ces  plaques  un  monu- 
ment beaucoup  plus  ré- 
cent ,  qui  a  été  trouvé 
en  Algérie ,  dans  les 
thermes  de  Juba  II ,  à 
Chcrchell.  C'est  une  pla- 
que de  plomb,  qui  n'est 
conservée  qu'en  partie 
(fig.  568).  Dans  deux 
c  0  m  p  a  r  lime  n  l  s  f o  r  m  é  s 
par  des  chapelets  de 
perles,  on  observe,  qua- 
tre fois  répétée,  une  tète 
barbue  qui  est  vue  de 
face  et  dont  la  cheve- 
lure frisée  est  encadrée 
des  cornes  d'Ammon. 
L'objet  dont  provient  ce 
fragment  est  de  Tépoque 
romaine,  et  nous  ne  sau-  •         ■,     . 

rions  dire  ce  qu'il  était  au  juste;  si  nous  l'avons  rapproché  ici  de 
l'applique  phénicienne  qui  figure  aussi  une  tête  de  divinité,  c'est  pour 
saisir  l'occasion  de  montrer  une  fois  de  plus  comment,  par  l'inter- 
médiaire de  Cartilage,  les  types  créés  par  rÉgypte  se  sont  propagés 
sur  tout  le  littoral  de  l'Afrique  du  Nord  et  y  sont  restés  très  tard 
en  honneur.  Nous  en  avons  fourni  la  preuve  pour  l'architecture  '  ;  on 
devine  de  même,  à  plus  d'un  indice,  que,  jusqu'au  triomphe  du  chris- 
tianisme, toutes  les  religions  locales  ont  été  dominées,  de  l'embouchure 
du  Nil  aux  colonnes  d'Hercule,  par  un  grand  culte,  d'origine  égyp- 
tienne, celui  dont  l'oasis  d'Ammon  était  le  centre". 


C^  0:^0^  0^0^50 


ijGS.  ^  Tête  d'Ammon  sui'  un  plomb,  au  quart  de  rexécuiiou. 
Ph.  Berger,  la  Trinitc  cmilimjinoise,  p.  6. 


1.  Hùtoirc  de  l'Art,  t.  Ill,  p.  374-376. 

2.  Ph.   Berger,    la   Trinité   carthayînoise,    inémuirc   sur    un    bundi'nu   trouvé  duiis  les 


«Iti 


LA   PHKMCIE  ET   SES   DEPENDANCES. 


Laissant  do  rôle  ces  frai;m(Mils  dont  le  caractère  reste  douteux, 
nous  arrivons  aux  ol)jets  de  toilell»'.  aux  i)ijoiix  proprement  dits.  La 
seule  iiiiinière  d'en  faire  apprécier  le  style  et  le  f^oùt,  c'est  de  les  passer 
en  rt'vui'.  lN»uc  sinM'c  un  ordre  dans  celle  énnmération,  nous  commen- 
cerons |)ar  I.i  lèlt".  ddii  noii-^  descendrons  à  la  poitrine,  aux  bras  et  h 
la  ceinlure.  Nous  ferons  ce  (|u"iiur;iil  l'iiil  le  soldiit  grec  ou  romain  qui, 
lors  de  In  prise  de  Tyr  ou  de  Carllia^e,  aur;ut,  dans  son  a\  idité  farouche, 
dépouillé  de  tous  ses  riches  ornements  une  de  ses  captives,  quelque 
pi-èlresse,  (pielque  femme  de  sénaleui-  (pie  le  sort  (le  la  j^uerre  aurait 
mise  entre  ses  mains.  Pour  mniidenir  en  place  les  tor- 
sades et  les  boucles  des  épaisses  chevelures  de  toutes 
ces  filles  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  il  fallait  des  tiges 
et  des  anneaux  de  métal.  Voici  une  épingle  d'argent,  à 
tête  l'onde  et  ccMelée,  semblable  à  celles  dont  se  hé- 
risse, mairdennnt  encore,  la  tète  des  paysannes,  dans 
cerlnines  pai'lies  de  rilalie  (tig.  5()1)).  Ces  épingles 
n'auraient  pas  sufli  pour  maintenir  en  place  l'édifice 
com])liqué  de  cerlaines  coiffur(^s,  ])Our  tenir  séparées 
ces  mèches  Irisées  (pie  Ton  voit  tomber  symétrique- 
ment des  deux  côtés  du  visage  (lig.  26,  130,  L42,  324, 
379,  38i,  385).  On  a  i-econnu  des  anneaux  pour"  les 
cheveux  dans  certains  cercles  de  métal,  qui  sont  trop 
grands  pour  avoir  sei'vi  de  bagues  ou  de  pendants 
d'oreilles,  et  trop  pidils  pour  avoir  été  des  bracelets. 
Ce  sont  les  explorateurs  des  nécropoles  sardes  qui  ont 
fait  cette  observation.  «  Sur  un  de  ces  anneaux  de  bronze, 
(pii  fut  lecueilli  par  nous  dans  mie  tombe,  »  dit  l'un  d'eux,  «  le  tissu  des 
elie\('ux  el  du  Noile,  (|ui  peul-èlr(>  recouvrait  la  lete,  est  resté  empreint 
dans  l'oxyde  du  métal  '.  »  Nous  nous  demandons  si  ce  ne  seraient  pas  des 
ornements  de  ce  genre  qu'il  conviendrait  de  reconnaître  dans  certains 
bijoux,  dont  il  a  été  trouvé  à  Curium  de  beaux  échantillons  (fîg.  570, 
571,  572)-.  Supposez  ces  pièces  pendant  aux  oreilles;  on  aurait  mal  vu 
les  têtes  de  griffons,  d'un  ferme  el  savant  travail,  par  où  se  terminent 
ces  joyaux,  et  l'élégante  rosace  en  liligranes,  qui  en  décore  la  partie 


560.  —  Épinglo 

d'argent. 

Cesnola,  Cijprus 

p.  312. 


aivirons  de  Bal  nu.  (:ha]iitre  I.   IJaal-llàmâii   oL  .Inpitci'  llainmoii.  {GazeW'  archéologique, 
1880.) 

1.  Spano,  dans  le  Bulleltinn  arrhrohrjiro  surdo.  t.  IV.   p.    III- 112.  C.ui'.si'i ,  Cntalogo , 
p.  143. 

2.  Saul'  iiidicalion  contraire,  tous  l«>s  bijoux  ([iic  nous  donnons  dans  ce  chapitre  sont 
icproduils  avec  les  dimensions  des  originaux. 
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inférieure.  Il  en  serait  tout  autrement  si  le  joyau  avait  été  fixé  dans 
les  cheveux,  au-dessus  du  front  ou  sur  le  côté  de  la  tempe,  de 
manière  à  se  présenter  do  face.  Ce  qui  confirmerait  cette  conjecture, 
ce  serait  l'aspect  que  présente ,  vu  par  derrière 
(fig.  572),  le  plus  riche  de  ces  deux  bijoux;  on 
y  voit  une  solide  armature  destinée  à  soutenir 
la  mince  feuille  d'or  dans  laquelle  ont  été  ciselés 
au  repoussé  les  deux  monstres  ;  cet  envers  de 
la  pièce  ne  devait  pas  être  visible,  ^'ous  avons 
quelque  chose  d'analogue  dans  l'espèce  de  con- 
que qui  couvre  et  cache  les  oreilles,  dans  une 
statuette  cypriote  d'une  très  curieuse  exécution 
(fig.  384)  ;  cette  conque  à  godrons  ne  peut  être, 
elle  aussi,  qu'une  plaque  de  métal'.  On  distingue 
très  bien,  dans  cette  figurine,  l'anneau  où  s'engageaient  et  passaient 
les  mèches  tordues  et  frisées;  il  maintenait  en  place  le  bijou,  dont  le 
vif  et  doux  éclat  ressortait  merveilleusement  sur  le  noir  de  la  cheve- 
lure. C'est  l'effet  que  les  femmes,  dans  ce  pays,  obtiennent  aujourd'hui 


570.  —  Anneau  pour  la 

chevelure.  Or. 
Cesnola,  Cyprus,  pl.XXVIII. 


.571.  —  Anneau  pour  la  chevelure. 

Or.  Face. 

Cesnola,  Cijpnis,  pi.  XXVIII. 


572.  —  Anneau  pour  la  chevelure. 

Or.   Revers. 

Cesnola,  Cyprus,  pi.  XXVIII. 


à  moins  de  frais  quand  elles  se  piquent  dans  les  cheveux  des  œillets 
blancs  et  la  rouge  fleur  du  grenadier. 

On  est  plus  disposé  à  voir  des  pendants  d'oreilles  dans  d'autres 
anneaux  dont  les  dimensions  sont  moindres  et  qui  se  présentent  bien, 


1.  Histoire  de  l'Art,  L  111,  p.  o62. 

T.  m. 
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do.  quoique  cùlé  qu'on  les  regarile;  ils  se  lerniineul  diiii  cùlo  par  une 
lêlc  de  lion,  de  laureiui,  de  chèvre  ou  de  cliinière,  et  de  Faulre  par 
une,  sorte  de  llcuron  (fig-,  573)'.  On  ne  saurait,  en  tous  cas,  refuser  de 
rcconnaîlre  ce  rnraclère  à  un  anneau  qui  linil  en  Irlc  de  chèvi'e  ;  la 
lorsade  de  lil  dor  sur  laquelle  esl  moulé  ecl  ui  iiriiiciil  s'aniincil  à 
l'autre  bout  et  s'achève  par  un  crochet  duu  lil  1res  tin,  qui  a  dû  passer 
dans  \o  Irou  de  l'oreille  ili-.  574).  Les  l)ij(Ui\  que  nous  venons  de 
reproduire  sont  de  <Apre;  mais  on  trouve  eu  Sardjiigne  des  formes 
aualoj;ues,  témoin  celte  boucle  qui  provient  de  Tharros  (fig.  575). 
L'anneau  y  esl  brisé;  ses  deux  extrémités  sont  taillées  en  pointe  de 
(lianiiiul;  un  léger  grènelis  décore  les  petites  faces  triangulaires. 

11  y  a  dans  les  formes  de   ces  boucles  d'oreilles   une    étonnante 


b73.  —  Peudaut  d'uicille. 

Cesiioki, 

Cyprus,  i).  310. 


;J74.  —  Peiidaut  d'oreille.         oT.'J.  —  Pendaul  d'ureille. 
Cesnola,  <  h".  Miisoe  Britannique. 

Ci/prux,  j).  310.  Dessin  de  SainL-Elme  Gautier. 


variété.  Ouelquc^s-unes.  ([ui  devaient  être  d'un  grand  prix,  sont  formées 
de  plusieurs  pièces,  que  lelieul  d  élégantes  chaînettes.  Une  des  plus 
belles  (on  a  trouvé  la  paire)  est  de  Cypre  (fig.  576,  D);  elle  esl  com- 
posée du  crochet  qui  servait  à  la  suspendre,  d'un  médaillon  où  le 
travail  esl  d'une  rare  délicatesse,  d'iuje  lèle  qu'entourent  des  boucles 
symétriquement  disposées,  et  entin  d(^  petits  vases  qui  font  pende- 
loques; celui  du  milieu  tombe  plus  bas  que  les  quatre  autres,  dont  un 
a  disparu-.  La  composition  n'est  pas  moins  compliquée  dans  une  boucle 
d'oreille  provenant  de  Tharros  (fig.  577)  ;  mais  l'aspect  n'en  est  peut- 
être  pas  aussi  agréable;  par  comparaison  avec  le  précédent,  ce  bijou, 
tout  en  longueur,  semble  d'un  dessin  un  |)eu  sec  et  un  peu  maigre;  on 
n'avait  peut-être  pas  le  goût  aussi  pui"  en  Sardaigne  ou  même  à 
Cartilage  qu'à  Tyr  ou  à  Kition.  On  dislingue,   dans  ce  joyau,    trois 


1.  Cesnola,  Cypnis,  p.  309-310.  Voir  aussi  le  cul-dolampe  à  la  fin  du  cliapilre  X. 

2.  Le  dessin  que  nous  donnons  de  celle  boucle  d'oreille  n'esl  pas  la  reproduction  de 
celui  que  contient  la  planche  XXV  de  Cyprm  ;  il  a  été  fait  par  M.  Sainl-Elnie  Gautier 
d'après  une  photographie  reçue  de  New-York. 


576.  —  Bijoux  trouvés  à  Curium.  Musée  de  New-York.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier, 
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pièces  qui  se  tiennent  non  plus  par  de  fines  cordelettes,  mais  par  de 
forts  anneaux.  En  haut,  c'est  une  sorte  de  corbeille  pourvue  d'une 
anse  très  allongée;  au-dessous,  un  épervier,  les  ailes  repliées;  enfin, 
tout  en  bas,  pend  un  alabastre  dont  le  col  et  la  panse  sont  décorés  de 
losanges,  d'oves  et  de  chevrons.  Un  pareil  bijou,  dont  l'extrémité  infé- 
rieure aurait  été  certainement  en  contact  avec  l'é- 
paule, a-t-il  Jamais  été  porté  par  une  femme^ phéni- 
cienne, ou  n'y  faut-il  voir  qu'un  de  ces  objets  qui 
étaient  fabriqués  en  vue  de  la  tombe,  où  leur  richesse 
ferait  honneur  au  mort  sans  que  leur  incommodilé 
risquât  de  le  gêner  ?  Ces  bijoux 
purement  funéraires ,  qui  abon- 
dent dans  les  nécropoles  étrus- 
ques, sont  en  général  légers  et 
fragiles ,  au  point  de  n'avoir 
jamais  pu  servir.  11  y  a  une  autre 
explication  qui  est  peut-être  la 
vraie  et  que  l'on  a  déjà  suggérée 
à  propos  de  bijoux  dont  la  dimen- 
sion et  le  poids  paraissaient  sur- 
prenants. Il  se  pourrait  que  ces 
boucles  d'oreilles  n'aient  pas  été 
fabriquées  pour  une  simple  mor- 
telle; celui  qui  les  avait  com- 
mandées les  aurait  destinées  à 
quelque    statue    d'Astarté.    Les 

figurines  de  terre  cuite  suffisent  à  nous  apprendre  de 
quelles  riches  parures  la  piété  des  fidèles,  dans  les 
temples  de  l'Orient,  couvrait  et  surchargeait  la  tête,  la 
poitrine  et  les  bras  des  simulacres  divins. 

Les  motifs  dont  la  réunion  compose  l'ensemble  que 
nous  venons  de  décrire  paraissent  avoir  été  d'un  emploi  courant  dans 
la  bijouterie  phénicienne,  au  moins  en  Occident;  nous  les  retrouvons, 
mais  cette  fois  séparément,  dans  d'autres  pendants  d'oreilles  qui 
proviennent  aussi  de  la  Sardaigne.  Ici,  c'est  la  corbeille  avec  le  vase 
(fig.  578);  Icà,  c'est  l'oiseau,  le  même  oiseau  que  tout  à  l'heure;  mais 
il  semble  tenir  dans  ses  pattes  un  modius  ou  boisseau  quadrangulaire 
où  sont  empilés  des  grains  de  blé  (fig.  579). 

Attaché  au  crochet,  le  boisseau,  avec  les  grains  qui  le  remplissent, 


578,  579.  —  Pendants 

d'oreille.  Or. 

Musée    Britannique.  Dessin 

de  Saint-Elme  Gautier. 


577.  —  Pendant 

d'oreille.  Or. 

Sardaigne. 

Musée 

de  Cagliari. 

Dessin  de  Wallet. 
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lïtil  qurlquofois.  ù  lui  seul,  loiit  le  bijou.  Ce  molif  du  boisseau,  où  le 
grain  dépasse  les  bords  de  la  mesure,  paraît  avoir  été  très  à  la  mode  ; 
on  y  voyail  peul-rhv  eoniuic  un  symbole  el  une  promesse  d'abondnnee. 
Nous  rcnroidrons  des  pendants  d'oreille  ainsi  eomposés  tout  à  la  lois 
en  Snrdaigne  (iig'.  580)  et  àCypre  (fip^.  581)'.  Il  n'y  a  qu'une  différence, 
c'est  (|iii'  l'iinncnu  csl  j)]us  fin  à  TliaiTos.  plus  massif  à  Curium.  La 
disposition  (>l  le  motif  sont  d'ailleurs  lout  pareils.  Pour  s'expliquer 
celle  resstMnblance,  il  ii'rsl  pas  besoin  de  supposer  que  ces  objets 
aieni  élé  poités  parle  commerce  d'une  île  à  l'autre. 

L(>s  riclies  cités  cyprioles,  cela  va  sans  dire,  ne  tiraient  pas  leurs 


o80.  —  Pendant 
d'oreille.  Or. 

Crespi,  Calalogo, 
pi.  II,  fig.  15. 


.'i81 .  —  Pendant 

d'oreille.  Or. 

Cesnola,  Cfii>rux. 

p.  297. 


582.  —  Pendant 

d'oreille. 

Crespi,  Calalogo, 

pi.  II,  fig.  14. 


583.  —  Pendant 

d'oreille. 

liidlotlino  archcolofjico 

sardo. 


boucles  d'oreilles  de  la  Sardaigne;  quant  à  celle-ci,  elle  n'allait  pas 
non  plus  s'approvisionner  si  loin  ;  ce  qu'elle  ne  fabriquait  pas  chez  elle, 
c'était  tout  au  plus  à  Carthai^e  qu'elle  le  demandait;  mais  lout  ce  que 
celle-ci  savait,  elle  l'avait  appris  à  l'école  de  Tyr  et  de  Sidon.  Ses  arti- 
sans continuaient  les  traditions  de  leurs  aïeux  et  maîtres  syriens  ;  c'est 
ainsi  qu'un  même  modèle  se  liouvait  étie  en  vogue  tout  à  la  fois  dans 
les  ateliers  de  la  métropole  orientale  el  dans  ceux  des  colonies  loin- 
laines,  perdues  au  milieu  des  mers  de  l'Occident. 

Certaines  formes,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  heureuses,  semblent 
pourtant  avoir  été  particulières  h  la  Sardaigne,  ou,  si  l'on  veut, 
fi   Cartilage,   où   devaient   chercher    leurs   inspirations    les   orfèvres 


\.  C'est  ce  qu'avait  dt''jà  leiuariiui'-  Cesnola  {Ci/pnts,  p.  297).  Cesnola  donne  de  nou- 
veau ce  modèle  dans  sa  planche  XXVII;  mais  une  erreur  du  f,'raveur  y  a  renversé  l'objet. 
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établis  clans  lous  les  comptoirs  de  l'Ouest,   entre   Caralis  et  Gadès. 
Parmi  les  types  qui  n'ont  été  rencontrés  que  là,  nous   citerons  ces 
pendants  d'oreilles  formés  d'un  large  crochet  qui  se  termine  en  bas 
par  la  partie  inférieure  de  la  croix  ansée  (fîg.  582)  *  ;  un  autre  bijou,  très . 
singulier,  est  la  copie  d'une  chrysalide  (fig.  583)^.  L'artiste  en  a  reproduit 
avec  beaucoup  de  soin  la  forme  lubulaire  et  les  anneaux.  Les  bijoux 
cypriotes  ont  en  général  plus  d'ampleur  et  une  élégance  plus  soutenue. 
Nous  avons  déjà  montré  un  pendant  d'oreilles  qui  fait  grand  honneur 
à  l'artiste  phénicien  (fig.  576  D)  ;  on  ne  goûtera  pas  moins  celui  qui 
s'arrondit  en  forme  de  croissant  (fig.   576  C)^;   de  légers  filigranes 
y  dessinent  des  spirales  qui  ne  sont  point  sans  grâce. 
Un  autre  type  bien  conçu,  c'est  celui  de  cette  poire 
très  allongée  dont  le  gros  bout  est  orné   de  petites 
fleurs  et  d'une  perle  ronde  (fig.  576  E);  il  n'a  jamais 
passé  de  mode  et  nos   ouvriers   l'emploient   encore 
aujourd'hui.  Gomme  dernières  variantes,  nous  donne- 
rons  enfin   deux  joyaux  moins  compliqués  et   plus 
petits,   mais  encore  d'une  invention  agréable;  dans 
l'un,  des  grappes  de  raisin  sont  mêlées  à  de  gros  fruits 
qui  ressemblent  à  des  pommes  (fig.  584);  dans  l'autre, 
des  fleurettes  à  quatre  pétales  se  dessinent  sur  les 
côtes  d'une  sorte   de  rouleau  qui  se  renfle  en  son 
milieu    [f\g.   585).    Nous    pourrions   prolonger    cette 
énumération;  il  y  a  encore  des  bijoux  qui  se  terminent  par  un  gland, 
par  une  mamelle,  par  une  houppe  de  fils  d'or;  chaque  fouille  heureuse 
fournit  des  échantillons  nouveaux*.  Les  moins  riches  se  contentaient 
d'un  simple  cercle  d'or;  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  tombe,  on  le 
distingue  des  anneaux  de  doigl.  11  est  assez  rare  de  rencontrer  des 
boucles  d'oreilles  en  bronze;  mais,  si  l'on  ne  voulait  pas  s'en  tenir 
à  cette  matière  commune,  on  ne  pouvait  pas  toujours  se  donner  le 
luxe  de  l'or  ou  même  de  l'argent;  à  Tharros,  on  trouve  assez  souvent 


584,  :j8o.  —  Pen- 
dants d'oreille. 

Or.  Cesnola, 
Cuprus,  p.  310. 


1.  Ces  boucles  d'oreilles  en  croix  ansée  serenconlrcnl  àchaque  instant  dans  les  lombes 
de  Tbarros  ;  c'était  le  tjpe  le  plus  courant  et  le  plus  commun.  (Crespi,  Caialogo,  p.  143.j 

2.  Un  autre  bijou  d'or,  de  Tharros,  d'un  singulier  dessin,  représente  une  chenille 
autour  de  laquelle  s'enroule  un  serpent.  {BuUettino  archeoloyico  mrdo,  t.  III,  p.  21.) 

3.  Ce  bijou  a  été  donné  par  Cesnola  dans  sa  planche  XXVI;  notre  dessin  est  d'après 
une  photographie.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  Cyprus  un  autre  bijou  que  nous 
avons  reproduit  d'après  une  épreuve  photographique.  Il  provient  aussi  de  Curium 
(fig.  o76  E). 

4.  Ces.nola,  Cijpnis.  pi.  XWll. 
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(les  bijoux  tloiiL  Fàme  est  de  bronze,  mais  a  été  rccouveiie  d'une  feuille 
d'or;  neufs,  ils  pouvaieut  faire  illusion'. 

Les  épingles,  les  anneaux  croi'  où  passaient  les  cheveux,  les 
.diadèmes,  les  pendants  d'oreilles  ornaient  la  tète  des  fcnnnes  cl 
encadraient  le  visage;  les  colliers  complétaient  celte  parui-e;  ils 
pendaient,  souvent  à  triple  rang,  sur  la  poitrine,  cl  le  joaillier  y  mêlait 
à  réclal  <!es  métaux  précieux  les  tons  variés  des  gemmes  et  des  pâtes 
de  verre.  Les  figurines  cypriotes  montrent  quel  usage  on  faisait  de  ces 
bijoux  et  comment  on  les  disposait  (fig.  196,  321,  368,  377,  384).  Il  y  a 
aussi  telle  statue  de  pierre  où  le  sculpteur  a  rendu  avec  beaucoup  de 
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o8G.  —  Fragment  d'un  torse.  Pierre  calcaire.  Musée  de  New- York. 
Dessin  de  Saint-EIme  Gautier. 


stiiii  joui  le  détail  de  cette  parure  (fig.  586);  on  y  compte  jusqu'à 
quatre  colliers.  Le  premier,  étroit  et  mince,  est  noué  sous  le  menton 
même;  il  y  avait  au  milieu  une  pièce  qui  a  été  brisée  et  dont  le  carac- 
tère ne  se  laisse  plus  déterminer.  C'est  sur  la  gorge  que  s'étalent  les 
trois  autres  colliers;  à  mesure  qu'ils  sont  placés  plus  bas,  ils  ont  une 
plus  longue  courbe  à  décrire,  et  ils  s'élargissent  en  raison  de  la  place 
qu'ils  occupent.  Celui  qui  est  tout  voisin  de  la  naissance  du  col  est  fait 
de  grosses  boules,  (|ui  doivent  représenter  des  perles  de  métal  ou  de 
verre;  au-dessous,  ceux-ci  posés  sur  rétoiîe  du  vêtement,  deux  col- 
liers tout  pareils,  formés  de  glands  qui  peuvent  avoir  été  soit  en  métal, 
soit  en  cornaline.  Il  est  facile  de  restituer  ces  colliers  d'après  les 
originaux  qui  ont  été  retrouvés  soit  à  Curium,  soit  dans  les  lombes  des 
villes  phéniciennes  de  la  Sardaigne. 

1.  Bultcllino  archcolo(jico  surdo.  l.  H,  p.  57-62. 
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Un   des   colliers  qui   faisaient    partie   du    irésor    du    Curium    est 
composé  de  soixante-dix  perles   d'or  d'un  travail    très  lui    el  d'une 
vingtaine  de  gros  glands,  du  même  métal;  une  tête  de  Méduse  forme  le 
motif  du  milieu  (fig.  576  Bj.  A  ce  dernier  molif,   nous  devinons  un 
travail  où  se  fait  déjà  sentir  Fintluence  des  types  créés  par  la  Grèce. 
Au  contraire,  il  n'y  a  que  des  éléments  familiers  à  l'art  oriental  dans 
un  autre  collier  de  la   même  provenance,  aussi  tout   en  or;  mêlés 
à  de  petites  perles  ovales  et  rondes,  des  boutons  de  lotus  y  alter- 
nent avec   les   fleurs   de   la  même  plante   (fig.    576   Ai;  au   centre, 
une  tête  coiffée  à  l'égyptienne.   Nous  ne  pouvions  tout  reproduire; 
mais  il  y  a  encore  dans  cette  collection  d'autres  colliers  qui  ne  sont 
pas  moins  riches  et  d'une  disposition  moins  élégante.  Dans  l'un  d'eux 
ce  sont  des  grenades  et  d'autres  fruits  qui  forment  les  pendants;  au 
milieu  fait  saillie  un  petit  flacon  d'or,  dont  le  couvercle  s'ouvrait;  il 
devait  contenir  quelque  parfum  subtil,  comme  cette  essence  de  rose 
dont  l'odeur  est  encore  si  chère  aux  femmes  turques*.  Dans  d'autres 
colliers  les  perles  d'or  sont  mêlées  à  des  grains  de  cornaline,  d'onyx 
et  de  cristal  de  roche;  les  pendeloques  sont  des  amulettes  d'or,  un 
cône,  symbole  d'Astarté,  un  petit  vase  en  cristal,  etc.-.   On  peut  se 
représenter  l'effet  de  ces  bijoux  par  le  collier,  trouvé  sur  la  cùte  de 
Syrie   et   rapporté   par   M.    Renan,   qui   est   figuré   au  bas  de  notre 
planche  X.  L'or  n'y  est  représenté  que  par  quelques   perles,  d'une 
exécution  d'ailleurs  très  soignée;  ce  sont  surtout  des  perles  de  cor- 
naline qui  s'y  mêlent  à  des  perles  de  verre;   un  vase  en  cornaline, 
d'un  travail  très  fin,  forme  la  pièce  principale.  On  employait  aussi  le 
jaspe  vert  ;  voyez,    dans  la  même  planche,  au-dessus  du  collier  de 
Tharros,  ces  olives  allongées,  qui,  comme  le  collier  de  cornaline,  ont 
été  ramassées  dans  la  nécropole  de  Sidon  et  appartiennent  au  Louvre. 
L'emploi  de  matières  aussi  variées  donnait  des  jeux  de  couleur  et  de 
lumière  des  plus  agréables. 

Nulle  part  le  bijoutier  n'a  poussé  plus  loin  l'adresse  de  main  que 
dans  un  collier  de  Curium  qui  est  fait  d'une  épaisse  tresse  d'or 
(fig.  587);  à  l'un  des  bouts  il  y  a  une  belle  tête  de  lion,  montée  sur  un 
cvlindre  couvert  d'un  très  fin  grènetis;  de  la  gueule  sort  un  anneau 


1.  Cesnola,  Cyprus,  p.  315  et  y\.  XXIV. 

2.  Cesnola,  Cyprm,  p.  31o.  Ces  perles  de  cornaline  et  de  crislal  de  roche  se  retrouvent 
souvent  dans  les  lombes  sardes  (Crespi,  Catalogo,  p.  41).  Un  collier  en  pierres  blanches  et 
en  olives  de  cornaline,  qui  a  été  aussi  ramassé  dans  une  nécropole  de  la  côte  syrienne, 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Vogiié. 
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dans  lequel  venait  s'engager  le  crochet  qui  permettait  de  fermer  le 
cercle;  mais  ce  crochet  sort  d'un  nœud  compliqué,  dans  le  milieu 
duquel  est  insérée  une  légère  rosace.  Dans  cette  disposition,  dans  les 
courbes  de  ce  fil  qui  se  replie  plusieurs  fois  sui-  lui-même,  il  y  a  un  air 
d'aisance,  une  négligence  apparente  qui  est  le  comble  de  Thabileté 
technique. 

Ces  bijoux  faits  d'or,  ou  d'argent  et  de  gemmes,  étaient  les  bijoux 
de  prix,  ceux  dont  les  riches  seuls  pouvaient  se  donner  le  luxe;  à  côté, 
ou  plutôt  au-dessous,  il  y  avait    une   bijouterie  moins  chère,  où   le 


o87.  —  Collier.  Or.  Cesuola,  Ci/prus-,  pi.  XXV 


collier  était  tout  entier  composé  de  ces  pâtes  de  verre  qui,  dans  les 
joyaux  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici,  ne  paraissaient  que 
par  exception  et  ne  servaient  qu'à  iniroduire  quelques  notes  douces  et 
claires  dans  la  gamme  des  tons  d'un  vif  éclat  que  donnaient  les 
métaux,  le  cristal,  le  jaspe  et  la  cornaline.  La  forme  la  plus  simple  de 
ces  colliers  de  verroterie,  .c'étaient  ces  olives  ou  ces  perles  bleues  que 
Ton  trouve  en  si  grande  abondance  au  col  et  sur  la  poitrine  des 
momies  égyptiennes  (planche  X,  en  haut)  ;  mais,  avec  cette  matière 
presque  commune,  on  savait  encore  obtenir  des  bijoux  qui  ne  man- 
quaii'id  pas  de  couleur  et  d'agrément.  Nous  en  avons  un  échantillon  des 
plus  intéressants  dans  ce  collier  de  Tharros.qui  occupe  le  milieu  de 
notre  planche  X.  Pris  séparément,  chacun  des  éléments  qui  le  consti- 
lutiil  n'a  aucune  valeur;  ni  les  têtes  de  taureaux  ni  ce  masque  de 
Bacchus  barbu  ne  sont  d'un  beau   style  ;   les  tubes  et  les  boules  qui 
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séparent  ces  motifs  sont  crime  exécution  assez  négligée  ;  mais  ces 
blancs,  ces  gris  et  ces  jaunes,  ces  verts  et  ces  bleus  forment  par  leur 
mélange  un  ensemble  harmonieux  et  gai. 

Le  collier  du  Louvre  est  homogène;  au  contraire,  le  métal  entre 
pour  une  certaine  part  dans  un  autre  collier  de  même  provenance  que 
possède  le  Musée  Britannique  (fig.  588).  Parmi  les  perles  dont  il  est 
formé,  il  y  en  a  quelques-unes  en  or  ;  la  même  matière  a  donné  les 
trois  pendants,  au  milieu  une  tête  de  femme  à  figure  égyptienne,  sur 
les  côtés  deux  fleurs  de  lotus;  tout  le  reste,  les  boules  plus  ou  moins 
aplaties,  les  petits  vases,  les  fleurs  qui  se  font  face  par  derrière,  est  en 


588.  —  Collier.  Or  et  verre.  Musée  Britannique.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

verre  de  couleur.  Les  tombes  de  Camiros  ont  aussi  livré  les  débris  de 
nombreux  colliers  faits  de  pièces  de  verre  et  de  terre  émaillée'. 
Celle-ci  concourait  avec  le  verre  à  fournir  les  éléments  de  ces  bijoux 
que  la  modicité  de  leur  prix  mettait  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ; 
ainsi  l'on  a  recueilli  sur  la  côte  de  Syrie  les  restes  de  colliers  qui 
étaient  faits  entièrement  de  scarabées  et  de  minces  figurines  en  faïence 
égyptienne  ;  il  y  a  quelquefois,  sur  ces  scarabées,  des  cartouches  où 
les  caractères  sont  assez  corrects  pour  qu'on  puisse  les  croire  exécutés 
en  Egypte  même^. 


d.  Nous  réservons  pour  le  chapitre  où  nous  traiterons  de  l'art  grec  archaïque  à  Rhodes 
les  beaux  bijoux  en  or  et  en  électrum  qui  y  ont  été  découverts  par  Saizmann  [Beviie  ar- 
chéologique, 2«  série,  t.  IV,  p.  471-472,  et  tome  VIII,  p.  1-6  et  pi.  X).  La  plupart  d'entre  eux 
paraissent  porter  plutôt  l'empreinte  du  style  grec  local;  en  tout  cas,  nous  serons  alors 
mieux  en  mesure  de  discuter  la  question. 

2.  Ainsi,  sur  les  scarabées  qui  composent  un  collier  de  cette  provenance,  rapporté  de 
Syrie  par  M.  de  Vogiié,  on  Ut  le  nom  de  Thoutmès  III. 
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Les  colliers  loiil  en  or,  comme  ceux  de  Ciirium,  paraissenl  avoir 
rté  assez  rares;  les  lombes  sardes  n'en  ont  guère  livré.  On  cite  un 
collier  trouvé  à  Olhia  cl  qui  élail  fiiil  de  cylindres  en  filigrane  d'or 
d'un  (invnil  1res  fin*.  Il  y  a  encore  un  autre  modèle  qui  paraît  avoir 
été  liés  à  la  mode  dans  les  colonies  phéniciennes  de  l'île.  On  a  trouvé 
dans  ces  nécropoles,  en  trop  grand  nombre  pour  que  l'on  puisse  n'y 
voii"  quo  de  simples  pièces  du  milieu,  des  plaquettes  d'or  estampées 
([ni  repi'ésentent  le  torse  d'une  divinité  à  haute  coiflure  égyptienne, 
nue  et  se  pressant  les  seins-;  c'est  une  Isis  à  laqu<dle  on  a  donné  le 
geste    d'une  déesse   asiatique;  le  caractère   hybride  de   ce    type   en 

indique  bien  l'origine  phénicieime  (fig.  589).  Ces 
images  devaient  avoir  la  valeur  d'amulettes;  à  l'aide 
d'un  anneau  posé  par  derrière,  elles  s'enfilaient  pour 
composer  des  colliers. 

Quoique  tout  entiers  en  métal  précieux,  ces  col- 
liers, où,  d'un  bout  à  l'autre,  se  répétait  la  môme 
image,    obtenue    par    un   procédé    tout   mécanique, 
étaient  loin  d'avoir  une   aussi   haute  valeur  que  les 
colliers   cypriotes   qui    contiennent  des   éléments   si 
variés  et  d'un  travail  si  fin;  ce  qui   domine  d'ailleurs 
en  Sardaigne,  c'est  la  verroterie,  les  pâtes  émaillées, 
les  pierres  dures.  Par  comparaison  avec  celle  dont  le 
Trésor  de  (Auium  nous  a  fourni  de  si  beaux  échantil- 
lons, la  bijouterie  sarde,  qu'elle  ait  été  fabriquée  dans  l'île  môme  ou 
qu'elle  ])rovienne  de  Carthage,  est  moins  distinguée  de  goût  et  de 
façon;  comme  nous  dirions,  elle  sent  la  province. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  le  remar- 
quer, on  aimait  à  rompre  l'uniformité  du  collier,  de  quelque  matière 
qu'il  fût  fait,  en  insérant  au  milieu,  par  devant,  une  pièce  de  plus 
grande  dimension,  qui  était  pai'fois  en  métal  dans  les  colliers  de  verre. 
Dans  les  grands  colliers  qui  pendaient  jusque  sur  la  poilrine,  cette 
pièce,  comme  pour  allonger  le  bijou,  était  de  forme  oblongue  (fig.  196 
et  384)  ;  dans  le  collier  plus  court  qui  se  serrait  autour  du  cou,  elle 
prenait  plus  volontiers  la  forme  d'un  médaillon;  elle  visait  plutôt  à 
l(Miirde  la  place;  elle  se  développait  en  largeur  (fig.  196,  368,  384, 


589.  —  Pendant 

d'oreille.  Or. 
Musée  de  Cagliari 
Dessin  de  Wallet 


1.  Biilletdno  archeoîogico  sarclo,  t.  VII,  p.  HG-118. 

2.  On  en  a  découvert  une  telle  quantilé  que  les  orfèvres,  ilyaquelques  années  encore, 
achetaient  ces  plaqueltes  pour  les  loiidre  [liulktlino ,  t.  1,  p.  26-29).  Voir  encore  CnESPr, 
Catnlogo,  p.  144  et  pi.  II,  fig.  16  et  17. 
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385).  Nous  avons  un  certain  nombre  de  ces  médaillons,  encore  munis 
de  l'anneau  qui  servait  à  les  suspendre.  Tel  est  celui  qui  provient  du 
Trésor  de  Curium  (fig.  376  F)  ;  le  dessin  en  est  d'une  élégance  char- 
mante. Un  autre  médaillon,  de  même  provenance,  est  encore  muni  de 
quelques-unes  des  pendeloques  qui  étaient  ullacliées  tout  à  rentour 


590.  —  Médaillon.  Or.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


591.  —  Médaillon.  Or. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gantier. 


(fig.  -590);  si  ces  appendices  en  augmentaient  la  richesse,  le  dessin  en 
était  beaucoup  plus  simple  ;  c'étaient  des  dents  de  loup  que  le  poli  du 
métal  faisait  ressortir  sur  un  fond  grenu.  Peut-être  convient-il  d'attri- 
buer le  même  caractère  et  de  reconnaître  aussi  une  origine  phéni- 
cienne à  un  charmant  bijou  qui  fait  partie  de  la  collection  léguée  par 
le  duc  de  Luynes  à  la  Bibhothèque  nationale  (Tig.  591). 
Il  a  été,  dit-on,  découvert  dans  l'île  de  MHo;  il  est  en 
or,  et  il  a  la  forme  d'un  corymbe  épanoui,  d'une  sorte 
de  large  fleur  traitée  d'une  manière  conventionnelle; 
les  extrémités  des  pétales,  que  séparent  de  fines  granu- 
lations, sont  dépassées  par  les  sépales  du  calice.  Le 
milieu  est  formé  par  un  saphir.  Sur  la  surface  de  ce 
disque  font  saillie  deux  masques  de  femme,  coiffés  à  régyptienne,  et 
deux  têtes  de  taureau.  Plus  près  du  centre,  on  voit  deux  abeilles,  qui 
semblent  être  venues  se  poser  sur  la  fleur.  Sauf  l'abeifle,  nous  avons 
déjà  rencontré  ces  motifs  dans  des  ouvrages  phéniciens  ou  cypriotes; 
nous  inclinerions  donc  à  voir  dans  ce  joyau  un  objet  que  le  commerce 
aurait  porté  dans  la  mer  Egée.  Une  petite  abeille  en  or,  qui  a  été 
trouvée  dans  les  fouilles  de  Camiros  (fig.  592),  est  d'un  travail  tout 
semblable  à  celui  que  nous  ont  déjà  montré  beaucoup  des  bijoux  que 


o92.  —  Abeille. 

Or.   Musée 

Britannique. 
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nous  vouons  dï'ludier  ;  c'est,  sur  la  tête,  le  dos  et  les  ailes  de  l'in- 
secte, le  même  grèuetis,  d'une  merveilleuse  finesse. 

Il  fnni  voir  probablemeni  aussi  un  pendant  de  collier  dans  un  beau 
frai;menL  qui  l'ail  partie  de  la  collection  formée  à  Curium  (fig.  593);  il 
rcprésiMilc  un  spliiiix  aile,  vu  de  face;  on  ne  snurnit  imaginer  un 
travail  plus  liabile  et  plus  lin  que  celui  des  ailes.  Ici  l'anneau  par 
le([uel  s'al lâchait  la  pièce  est  encore  en  place. 

Nous  n'avons  guère  eu  h  décrire  que  des  colliers  d'or,  de  verre, 
(If  lerre  vernissée  et  de  pierres  dures;  l'argent  devait  aussi  être 
employé  à  cet  usage,  et  fournir  des  bijoux  d'un   prix  moyen;   mais 

ceux-ci,  comme  il  est  arrivé  pour  les  boucles 
d'oreilles,  oui  été  délruils  par  cette  humidité 
qui  n'altaque  ni  l'or,  ni  le  verre,  ni  les  pâles 
émaillées.  11  existe  pourtant  des  restes  de  col- 
liers d'argenl  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
signaler  un  qui  provient  de  la  Syrie.  Il  ren- 
ferme des  boucles  et  des  disques  faits  de  ce 
métal  ;  sur  l'une  de  ces  rondelles  est  représentée 
la  baris,  ou  barque  sacrée  de  l'Egypte,  et  sur 


593.  —  Pendant  de  collier 
Musée  de  New-York. 

Des.siu  de 
Saint-Elme  Gautier. 


une  autre  un  globe  ailé  avec  l'œil  d'Osiris  '. 


Quoique  le  vêtemenl  phénicien  n'exigeât 
pas,  comme  le  vêtement  grec,  l'emploi  de  nom- 
breuses agrafes  ou  fibules,  celles-ci  devaient 
pourtant  être  employées  soit  pour  fixer  sur  la  tête  ces  voiles  que  nous 
avons  vus  sur  les  stèles  et  sur  plusieurs  statuettes  (fig.  20,  193,  323, 
324),  soil  pour  allacher  ce  manteau  que  l'on  portait  à  Gypre.  Les 
lombes  sardes  ont  fourni  d'assez  nombreuses  fibules  en  bronze; 
plusieurs  sont  décorées  de  dessins  géométriques;  il  y  en  a  une  que 
surmonleun  cheval  qui  ressemble  à  celui  des  monnaies  carthaginoises". 
A  Camiros,  dans  les  tombes  oii  ont  été  recueillies  les  verroteries  et  les 
terres  émaillées  de  fabrique  phénicienne,  on  a  aussi  ramassé  des 
fibules  de  bronze  qui  ont  probablement  la  même  origine.  L'emploi  du 
verre  esl  bien  plus  dans  les  habitudes  de  l'industrie  phénicienne  que 
dans  celles  de  l'industrie  grecque;  or,  dans  l'une  de  ces  agrafes,  la 
tige  métallique  qui  s'engage  dans  le  crochet  traverse  quatre  grosses 
boules  de  verre.  Par  analogie,  on  est  conduit  à  attribuer  aux  mêmes 
ouvriers  d'autres  fibules  dont  l'ornementation  est  assez  singulière;  sur 

\.  C>  collier  apparlient  à  M.  de  Vogiié, 
2.  DuUcttino  archcologico  sardo,  t.  V,  p.  33. 
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le  haut  de  l'agrafe  est  posé  un  petit  oiseau  qui,  s'il  ir avait  pas  le  bec 
si  long,  ressemblerait  assez  à  une  colombe  (fig.  594).  Voici  une  fibule 
en  or,  de  Kition,  qui  est  d'une  forme  bien  plus  simple  (fig.  593);  elle 
ressemble  tout  à  fait  aux  épingles  dont  se  servent  encore  chez  nous  les 
nourrices  pour  attacher  les  langes  ;  nous  ne  saurions  dire  si  elle  est 
phénicienne  ou  grecque. 

Si,  dans  les  figures  qui  représentent  des  personnages  phéniciens  ou 
cypriotes,  la  fibule  n'est  pas  apparente,  on  y  voit,  au  contraire,  indi- 
quées souvent  les  armilles  qui,  dans  maintes  statues  de  Gypre,  font  deux 
ou  trois  fois  le  tour  du  bras  (fig.  355,  359,  365,  405),  et  les  bracelets 


594.  —  Fibule.  Bronze.  Camiros. 
Musée  Britannique. 


595.  —  Fibule.  Or. 
Musée  de  New- York. 


serrés  au  poignet  (321,  379,  417).  il  semble,  d'après  les  monuments, 
que  les  bracelets  aient  été  portés  plus  particulièrement  par  les  fem- 
mes; le  sculpteur  n'en  a  point  prêté  aux  figures  viriles,  et  les  deux 
bracelets  où  se  lit  le  nom  d'Étéandros  roi  de  Paphos  n'ont  peut-être 
jamais  servi  (fig.  217);  ce  sont  de  simples  bijoux  votifs.  Au  heu  de  se 
contenter  d'offrir  un  simple  lingot,  le  roi  a  voulu  donner  l'aspect  d'un 
objet  d'art  à  l'or  dont  il  faisait  hommage  au  temple  ;  le  présent  lui  a 
paru  devoir  être,  sous  cette  forme,  plus  agréable  à  la  divinité  *. 

C'est  parce  qu'ils  avaient  ce  caractère  que  ces  bracelets  étaient  en 
or  plein;  d'ordinaire  ces  bijoux  étaient  creux.  On  s'arrangeait  pour  que 
la  plaque  dont  ces  tubes  étaient  faits  fût  assez  forte  pour  ne  point  céder 
sous  la  pression  des  doigts.  On  pouvait  craindre  que  le  bracelet  fût 

1.  11  y  a  en  lout  près  d'un  kilogramme  d'or.  Des  deux  bracelets,  l'un  pèse  443  et 
l'auti'e  449  grammes. 
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crevé  par  les  chocs  auxquels  est  exposé  le  bras  ;  afin  d'éviter  ce  danger, 
on  remplissait  de  soufre  Tinlérieur  du  cylindre.  Cette  substance  à  la 
fois  lé-ère  et  résistante  soutenait  Fenveloppc  de  mêlai  et  Fempcchait 

de  se  déformer'. 

Pleins  ou  creux,  ces  cylindres  d'or  ou  d'argent  fournissaieni  un  des 
modèles  que  les  arlisles  phéniciens  paraisseni  avoir  reproduits  le  plus 
volontiers.  Pas  de  fermoir;  cï'lait  grâce  à  son  élasticité  que  le  cercle 
(le  mêlai  laissait  passer  le  bras  par  une  étroite  ouverture,  puis  s'appli- 
quail  sur  la  chair  de  manière  à  tenir  au  poignet. 

11  y  a  des  bracelets 
qui  ne  sont  qu'un  anneau 
d'or  massif,  sans  aucun 
ornement  ;  ils  pèsent  de 
deux  à  trois  cents  gram- 
mes-; mais  le  plus  sou- 
vent, là  oii  le  cercle  s'in- 
Icirompt,  deux  tètes  d'ani- 
mal ,  solidement  rattachées 
au  corps  du  cylindre,  se 
font  pendant  et  se  regar- 
dent. Dans  un  des  brace- 
lets de  Curium,  ce  sont 
deux  têtes  de  lion,  d'un 
excellent  travail  (fig.  596)  ; 

506.  -  Bracelet.  Or.  Cesnola,  Cijpnis,  p.  311.  J^  motif  CSt  Original  et  d'uu 

efîet  heureux;  on  dirait 
que  les  deux  animaux  se  menacent  et  vont  se  saisir  par  la  gueule. 
Même  composition  dans  deux  bracelets  en  or  creux,  d'une  conser- 
vation merveilleuse,  que  l'on  peut  citer  parmi  les  plus  beaux  bijoux 
de  style  purement  oriental  qui  aient  été  trouvés  en  Phénicie  ;  le 
cercle  s'y  termine  par  deux  têtes  de  taureau,  h  très  courtes  cornes  ^ 
Parfois  l'artiste  a  voulu  varier  le  thème;  ainsi,  dans  un  bracelet  du 
même  genre,  à  un  des  bouts  il  y  a  une  tête  de  chèvre  sauvage  (capra 
;cf/af/ros),  et  à  l'autre  une  tête  de  bélier.   Enfin  quelquefois  il  n'y  a 

1.  C'est  M.  de  Clercq  qui  m'a  fait  faire  cette  observation.  Sur  quelques  bijoux  de  sa 
collection,  qui  ùlaiciit  fendus  ou  brisés  par  un  des  bouts,  il  m'a  montré  comment  le 
soufre  tombait,  dés  que  l'on  j^rattait  avec  la  pointe  du  canif. 

2.  Cesnola,  Cypnis,  p.  311. 

3.  Ces  deux  pièces  admirables  appartiennent  à  M.  de  Clercq;  il  en  est  de  même  de  la 
pièce  que  nous  citons  ensuite. 
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qu'une  tête  d'animal,  comme  dans  ce  bracelet  de  Camiros  (fig.  597); 
l'autre  extrémité  se  termine  en  queue  de  serpent.  Le  bijou  est  en 
argent  ;  mais  le  masque  du  lion  était  doré.  Ce  type  paraît  emprunté 
plutôt  à  l'Assyrie  qu'à  l'Egypte*. 

Un  autre  genre,  c'est  celui  de  ces  bijoux  dans  lesquels  des  pierres 
fines  ou  des  émaux  de  couleur  étaient  encastrés  entre  de  minces  lames 
de  métal.  L'Egypte  a  laissé  de  très  remarquables  échantillons  de  cette 
industrie,  dont  les  produits  peuvent,  à  première  vue,  se  confondre  avec 
ce  que  nous  appelons  les  émaux  cloisonnés.  Nous  en  avons  déjà  fait 
connaître  plusieurs  échantillons^; 
voici  encore  un  bracelet  égyptien, 
d'une  grande  richesse,  qui  est  fait 
de  deux  demi-cercles  rattachés  par 
des  charnières  (fig.  598).  Au  milieu 
d'un  cadre  rectangulaire  se  déta- 
chent d'élégantes  palmettes,  décou- 
pées à  jour,  et  des  tleurs  d'un  dessin 
capricieux.  On  n'a  rien  retrouvé 
d'aussi  compliqué  à  Cypre  ni  dans 
les  autres  gisements  phéniciens; 
deux  bracelets  de  Curium  sont  pour- 
tant d'un  travail  analogue  à  celui  de 
ces  magnifiques  bijoux  thébains.  Ce 
sont  des  bandeaux  d'or  sur  lesquels 
ressortent  des  rosaces,  des  fleurs  et 
d'autres  dessins  en  haut-relief;  dans 

l'intérieur  des  pétales  et  entre  les  bâtons  verticaux  qui  coupent  le 
champ  en  plusieurs  compartiments,  on  dislingue  encore  les  restes  d'un 
émail  bleu  (fig.  599). 

Au  contraire,  c'est  plutôt  dans  les  monuments  assyriens  que  nous 
trouverions  le  modèle  de  ces  bracelets  au  milieu  desquels  il  y  a  un 
médaillon  ^  Le  plus  intéressant  en  ce  genre  provient  du  trésor  de 
Curium  (fig.  600).  Il  est  formé  d'une  triple  rangée  de  perles  d'or;  au 
milieu,  un  large  médaillon  ovale,  en  or,  à  l'intérieur  duquel  se  trouve 


:j97. 


Bracelet.  Argeut.  Musée  Britannique. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  Eistoîre  de  l'Art,  t.  If,  pp.  763-76b  et  fig.  430,  431. 

2.  IhicL,  t.  I,  pp.  831-834,   fig.  566,  ;o67,  568.  Voir  p.  837  en  quoi  ces  ouvrages  se 
distinguent  des  véritables  émaux  cloisonnés. 

3.  Histoire  de  VArt,  t.  II,  fig.  8  (au  bras  gauche),   15,  29,  250  et  planche  X,  au  bras 
du  roi. 
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un  uii^x,  luoiilc  dans  un  cercle  (rai-i'iil-  Mais,  laiidis  que  For  cl  la 
picifc  oui  l'csislc,  rai'iicnl  a  élu  dclruil  par  roxydalioii  ;  il  n'en  reslail 


598.  —  Bracelet  égyptien.  Or.  Louvre.  Dessin  de  Saiut-EIme  Gautier. 


que   quelques  parcelles.   Ou  médaillon  pendent  quatre  crochets  qui 
soutiennent  de  petits  disques  d'or,  sur  lesquels,  par-dessus  des  volutes 

send)lables  à  celles  que  nous 
ont  offertes  les  chapiteaux  des 
stèles  cypriotes  {iig.  51,  52, 
53,  152),  s'épanouil  une  jolie 
palmette.  La  composition  est 
plus  simple,  mais  Fexéculion 
est  encore  très  soignée  dans  un 
autre  hracelet  de  Curium  (fig. 
601).  Des  Heurs  de  lotus,  oppo- 
sées par  la  hase,  dessinent 
entre  elles  des  compartiments 
dont  chacun  renferme  deux 
boules  que  l'on  peut  prendre  pour  des  fruits;  au  point  où  se  louche  le 
pédoncule  des  deux  ileurs,  une  fine  rosace,  en  forme  de  marguerite, 
cacheté  point  de  jonction.  A'uus  avons  un  bijou  plus  commun  dans  un 


^^>iw 


599.—  Bracelet.  Musée  de  New- York. 
Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 
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bandeau  qui  n'a  d'autre  ornement  qu'un  grènetis  au  pourtour  et,  dans 
tout  le  cliamp,  de  petils  cercles  qui  font  une  légère  saillie  (fii^.  602). 


GOO.  —  Bracelet.  Musée  de  New-York.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

Sauf  le  dernier,  tous  ces  bijoux  trouvés  en  Syrie  ou  à  Cypre  sont 
d'une  invention  heureuse  et  d'une  exécution  adroite  et  brillante.  Les 


601,  G02.  —  Bracelets.  Cesnola,  Cyprus,  p.  312. 

nécropoles  de  la  Sardaigne  ont  aussi  fourni  quelques  bracelets  curieux. 
La  matière  n'en  est  pas  moins  précieuse,  ni  le  travail  soigné  ;  mais  lé 


''mmi'&^-^-::'  i 


603.  —  Bracelet.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


dessin  n'y  est  pas  aussi  riche  et  aussi  varié,  la  proportion  n'y  est  pas 
aussi  heureuse  que  dans  les  bijoux  du  même  genre  qui  sont  sortis  des 
ateliers  de  l'Orient.  Le  Musée  Britannique  possède  un  bracelet  en  or 
que  l'on  dit  provenir  de  Tharros  (fig.  603)  ;  on  y  reconnaît  d'ailleurs,  à 
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première  vue,  un  bijou  pliéiiicieii  ;  lu  palmelle  qui  s'y  répète  qualre 
fois  et  les  courbes  qui  l'enveloppent  etrencadrenl  rappellent  tout  à  fait, 
par  leur  disposition  très  parliculière,  les  palmefles  du  couronnement 
des  stèles  cypriotes  (fig.  51,  52,  53,  152)  et  celles  de  deux  dalles 
d'albAtre  qui  ont  élé  rapportées  d'Arad  (fiii.  73  et  7()).  Le  lleuron  qui 
remplit  le  cbamp,  dans  les  deux  pièces  du  fermoir,  ressemble  beau- 
coup à  celui  qui  supporte  la  palmette,  dans  celle  de  ces  dalles  que 
décorent  les  deux  sphinx  alTrontés  (fig.  76).  La  masse  est  la  même; 
seulement  il  y  a  ici  des  détails  d'une  extrême  finesse,  que  ne  compor- 
tait pasle  travail  plus  sommaire 
d'une  décoration  architectu- 
rale. C'est  de  la  corolle  d'une 
fleur  que  semblent  sortir  les 
deux  volutes,  et  chacune  d'elles 
se  termine  par  une  petite  feuille 
triangulaire.  Dessinés  par  un 
grènetis  très  fin,  tous  les  traits 
de  ces  motifs  ont  une  précision 
singulière  ;  mais  l'ensemble 
n'est  pas  exempt  de  quelque 
sécheresse  et  de  quelque  lour- 
deur. On  est  au  contraire  tenté 
de  trouver  un  peu  grêle  un 
autre  bracelet  de  la  même  pro- 
venance (fig.  604);  cependant 
la  boule  qui  en  forme  le  milieu  est  ornée  d'enroulements  qui  ne  man- 
quent pas  d'élégance*. 

L'usage  des  anneaux  était  encore  plus  répandu  que  celui  des  brace- 
lets ;  il  y  en  avait  de  tous  les  prix  et  de  toutes  les  matières,  depuis  la 
bague  de  verre  ou  d'ambre  jusqu'au  simple  cercle  d'or  et  à  celui  qui 
était  muni  d'une  pierre  gravée,  d'un  scarabée  ou  d'un  scarabéoïde 
tournant  autour  d'un  axe;  il  y  en  avait  de  tous  les  modèles,  les  uns, 
comme  en  Egypte,  ayant  la  forme  d'un  serpent  roulé  sur  lui-même, 
d'autres  faits  d'une  chaînette  ou  d'une  tresse,  beaucoup  ne  se  compo- 
sant que  d'une  tige  métallique  ronde  ou  triangulaire  qui,  vers  son  milieu, 
a  un  renflement  elliptique  où  le  burin  a  quelquefois  mis  une  image.  On 
rencontre  partout  des  bagues  dans  les  sépultures  phém'ciennes;  ainsi 


G04.  —  Bracelet.  Or.  Musée  Britannique. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


i.  Le  Musée  Britannique  possède  la  paire. 
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à  Tharros,  nous  disent  les  exploraleurs  des  tombes  sardes,  il  s'en  est 
trouvé  des  milliers  ;  toutes  les  femmes  des  villages  voisins  en  portent  au 
doigt  qui  proviennent  des  tombes'. 
A  côté  des  bagues  on  renconlrc 
aussi  les  sceaux,  que  l'on  en  distin- 
gue à  leur  dimension  ;  ils  se  por- 
taient suspendus  par  un  cordon  au 
col  ou  au  poignet.  Nous  en  avons 
déjà  reproduit  un  qui  provient  de  la 
côte  de  Syrie  (fig.  146);  en  voici  un 
aulre  qui  a  été  découvert  à  Curium 
(fig.  605)  ;  un  scarabée  dont  le  plat 
porte  un  type  pseudo-égyptien  est 
monté  sur  un  gros  cercle  d'argent. 
Il  y  a  de  ces  sceaux  qui  sont  encore 
pourvus  de  l'anneau  oii  s'insérait  le  .;:.;■:      "  s.;  i  ■■':'.) 

fil  de  suspension-.  C'était  sur  le  vêtement  qu'étaient  semés,  nous  ne 
savons  pas  bien  à  quelles  places  et  dans  quel  ordre,  ces  boutons  d'or 
et  d'argent  que  l'on  a  recueillis,  en  grand 
nombre,  à  Cypre,  en  Sardaigne  et  dans  ces 
tombes  de  Camiros  qui  renferment  des  terres 
émaillées,  des  verroteries  et  des  ivoires  d'un 
caractère  tout  orientale  Leur  goût  est  tout 
à  fait  le  même  que  celui  de  ces  pâtes  de 


605.  —  Sceau.  Cesnola,  Cijprus,  pi.  XXVI. 


verre  dont  l'origine  ne  saurait  guère  être 


606.  —  Boutons.  Camiros. 
Musée  Britannique. 


l'objet  d'un   doute  (fig.   334-o41).   De  ces 

boutons,   les  uns  sont   décorés  de  rosaces 

d'un  dessin  très  sommaire  ou    de  simples  cercles  marqués  par  des 

points  (fig.  606)  ;  il  en  est  enfin,  de  moindre  diamètre,  qui  n'ont  d'autre 

1.  On  trouvera  des  échantillons  de  ces  bagues  phéniciennes  de  la  Sardaigne  dans  la 
dissertation  spéciale  que  leur  a  consacrée  Spano  {Aiielli  antichi  Surdi  dans  le  Bullettino 
archeologico  sardo,  t.  V,  pp.  10-20,  54-o9,  73-70). 

2.  Cesnola,  Cyprus,  pi.  XXVII.  ^  "       .        - 

3.  Ainsi,  dans  une  seule  tombe  de  Kition,  dans  celle  où  fut  découvert  le  grand  vase 
de  bronze  dont  nous  avons  reproduit  le  rebord  et  les  anses  (fig.  ooo  et  5o6),  M.  de 
Cesnola,  qui  dirigeait  la  fouille,  recueillit  30  gros  boutons  d'or,  bombés  et  sans  ornement, 
plus  18  boutons  ronds,  mais  plats,  avec  dessins  estampés,  en  léger  relief.  Ces  boutons 
étaient  formés  d'une  feuille  d'or  appliquée  sur  une  àme  de  soufre;  dans  les  boutons 
bombés,  une  partie  du  soufre  était  encore  en  place.  Ces  deux  espèces  de  boutons  étaient 
percés  de  petits  trous  (lettre  de  M.  de  Cesnola  du  10  octobre  1883).  Parmi  les  objets  pro- 
venant de  Tharros  qui  sont  entrés  au  Musée  Britannique  en  18o0,  on  peut  voir  une 
quantité  considérable  de  ces  boutons  d'or  et  d'argent  qui  se  cousaient  sur  les  vêtements. 


<^ 


^ 


G07.  —  Boutons.  Camiros. 
Musée  Britannique. 
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onicmL'iil  que  ([ii.lqnos  points  près  de  la  circonfVironce  ;  mais  leiii- 
surface  bombée  et  polie  réllérhissail  et  renvoyait  la  lumière  (fifi'.  007). 
Ces  objets  sont  percés  de  irons  très  lins  ou  ])ien  ils  ont  par  derrière 
une  pefib^  queue  (jui  servait  à  les  coudre  sur  réloiïe. 

Voici  enfin  deux  i'rac^menls,  qui  peuvent  avoir  fait  partie  soil  d'un 
pectoral,  soit  d'un  collier,  et  dont  le  style  nous  pnrati  plus  phénicien 

que  grec.  Dans  Tun  d'eux,  les  tètes  de  lion 
adossées,  qui  se  détaclieni  en  relief  sur  une 
sorte  de  coquille,  font  penser  à  celles  qui  ter- 
niinenl  plusieurs  bracelets  (fig.  608);  l'autre 
-  pièce  est  un  épervier  (fig.  609)  ;  les  ailes  y 
présentent  la  disposition  caractéristique  dont 
les  exemples  ne  sont  pas  rares  sur  les  coupes  historiées  (fig.  36  et  552), 
disposition  que  les  orfèvres  de  la  Phénicie  avaient  d'ailleurs  empruntée 
à  ri"]gypte.  Ces  deux  dél)ris  proviennent  l'un  et  l'autre  de  la  Crète , 
dont  les  très  anciennes  relations  avec  la  Phénicie  sont  attestées  par 
riiisloire  ;    les   anciens   mentionnent    en   Crète   des   mythes    et   des 

cultes  où  l'on  reconnaît  aisément  la  marque 
des  religions  syriennes.  D'ailleurs,  par  sa 
situai  ion  même,  la  Crète  dut  être  un  des  pre- 
miers points  de  relâche  où  s'arrêtèrent  les 
navires  syriens,  quand  ils  se  lancèrent  à  la 
découverte  dans  la  direction  du  nord  et  de 
l'ouest.  Peut-être  est-ce  dans  l'île  môme  qu'à 
été  façonnée  une  pièce  curieuse,  h  laquelle 
les  inventaires  du  Musée  Britannique  attri- 
buent la  môme  provenance  qu'aux  deux  pièces 
précédentes.  Dans  l'animal  que  représente  ce 
petit  ouvrage,  d'une  exécution  très  ferme,  on 
reconnaît  celte  chèvre  sauvage  que  les  mon- 
tagnards de  Sfak'ia  et  de  Selino  poursuivent  et 
tuent  encore  dans  le  voisinage  des  hauts  som- 
mets ^fig.  610)  ;  c'est  \agrimi ,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui  dans 
le  dialecte  crétois;  j'en  ai  vu  les  longues  cornes  recourbées  dans  la 
maison  de  plus  d'un  de  ces  chasseurs.  Si  nous  insérons  ici  ce  monu- 
ment, c'est  surtout  parce  qu'il  est  issu  de  fouilles  qui  ont  procuré 
ces  autres  objets  où  nous  avons  cru  reconnaître  la  facture  phéni- 
cienne ;  le  travail  est  le  même,  et  il  y  a  certains  rapports  d'arrange- 
meid.  Un  bracelet  de  Curium  nous  a  déjà  montré,  suspendus  à   un 


60S.  —  Fragment  d'un  bijou 

(Kor.  Musée  Britannique. 
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médaillon,  ces  pelils  disqiios  qui  lombeiiL  ici  des  jambes  de  Faiiimal 
(fig.  600).  Élait-ce  d'un  collier,  élait-ce  d'un  bracelet  que  faisait  partie 
ce  morceau?  Nous  ne  saurions  le  dire;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
servait  de  pendeloque  ;  ou  dislingue  encore  au  milieu  des  cornes 
l'anneau  où  passait  le  fil*. 

Les  monuments  que  nous  avons  décrits  témoignent  d'une  habileté 
technique  tout  à  fait  supérieure.  Il  est  tel  d'entre  eux  qui  n'a  pu  être 
exécuté  que  pai"  des  ouvriers  doués  d'une  finesse  de  vue  et  d'une 
adresse  de  main  qui  surprennent  les  connaisseurs.  Il  va  de  soi  que  les 
artistes  qui  ont  façonné  tous  ces  bijoux  savaient  souder  l'or  soit  avec 
lui-môme,  soit  avec  d'autres  métaux.  Sans  la  sou- 
dure jamais  ils  n'auraient  pu  produire  des  pièces 
aussi  compliquées,  ni  appliquer  tous  ces  filigranes 
et  ces  légers  grènetis  sur  les  plaques  de  méinl  qui 
formaient  le  champ  oia  s'enlevaient  leurs  dessins. 
C'était  à  l'Egypte  que  la  Phénicie  avait  emprunté 
ce  procédé  ;  les  orfèvres  égyptiens  le  piatiquaient 
au  moins  depuis  le  temps  des  dynasties  thébaines; 
mais  l'industrie  phénicienne  paraît  en  avoir  sin- 
gulièrement développé  et  perfectionné  l'emploi. 
Ses  artistes  arrivaient  ainsi  à  des  effets  que  n'a- 
vaient pas  connus  leurs  maîtres  de  Memphis  et  de 
Tlîèbes.  La  bijouterie  égyptienne  a  très  grand 
air;   on  l'admire  pour  la  noblesse  de  ses  pro-  ..■;;:. 

portions,  pour  la  richesse  des  matériaux  qu'elle  emploie  et  pour  la 
manière  dont  elle  les  dispose;  le  dessin  de  ses  ouvrages  a  de  l'am- 
pleur; les  tons  éclatants  s'y  juxtaposent  et  s'y  fondent  dans  une  heu- 
reuse harmonie  ;  mais  les  plus  merveilleux  de  ces  bijoux  gardent 
toujours  quelque  chose  d'un  peu  massif;  on  serait  tenté  de  croire  que 
le  joaillier  demandait  à  l'architecte  l'esquisse  de  ses  modèles'.  Quant 
à  la  bijouterie  assyrienne,  elle  est  plus  lourde  encore  ;  elle  a  de  l'am- 
pleur et  de  riches  colorations;  on  y  retrouve  dans  certains  détails  la 
marque  de  cette  puissance  qui  caractérise  l'art  de  ses  sculpteurs  ;  mais 
elle  n'a  que  bien  rarement  l'élégance  qui  est  la  première  quahté  des 


GlO.  —  Chèvre.  Or. 
Musée  Britanuiquo. 

Dessin  de 
Saiut-Elme  Gautier. 


1,  Nous  aurions  pu  reproduire  encore  ici,  parmi  ces  pièces  détachées  d'ensembles  qui' 
ont  été  détruits,  une  tête  de  la  déesse  Pacht,  en  argent,  qui  figure  au  Musée  Britannique 
parmi   les    bijoux    découverts   à  Tharros.    Il   est   proliable   que  c'était    un  pendant   de 
collier. 

2.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  840. 
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objets  (le  parure  et  de  luxe'?  Partout  répandus,  dans  la  vallée  de 
l'Euphrate  comme  dans  celle  du  Nil,  les  Phéniciens  avaient  tous  ces 
types  à  leur  disposition  ;  ils  s'en  sont  inspirés,  comme  le  prouvent  cer- 
taines ressemblances  qui  ne  peuvent  être  l'elTc^t  d'une  simple  ren- 
contre; mais  ils  ont  poussé  le  métier  bien  plus  loin  que  leurs  maîtres. 
Le  stimulant,  ce  fut  peut-être  l'intérêt  personnel,  le  désir 
qu'éprouva  le  marchand  de  produire,  pour  l'exportation,  des  bijoux 
qui,  avec  uik^  moindre  ({uanlité  de  métal  précieux,  eussent  autant  et 
plus  d'apparence  que  ces  bijoux  pleins  et  un  peu  rustiques.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  les  ateliers  de  la  Phénicie,  les  barres,  les  fils,  les 
plaques  d'or  et  d'argent  s'amincirent  et  s'assouplirent.  Les  premiers, 
ces  artisans  semèrent  sur  leurs  tonds  cette  poussière  de  grains 
d'or  presque  imperceptibles,  dont  le  secret  devait  leur  être  dérobé  par 
les  bijoutiers  étrusques;  les  premiers,  ils  surent  composer,  avec  des 
mailles  d'une  incroyable  ténuité,  de  fines  et  brillantes  chaînettes.  Les 
fils  légers  que  courbaient  et  fixaient  leurs  pinces  leur  permirent  de 
tracer  sur  les  surfaces  qu'ils  avaient  à  décorer  des  dessins  d'une  grâce 
savante  et  des  enroulements  compliqués.  Là  où  il  fallait  modeler  une 
fieur  ou  une  tête  d'animal,  leur  burin  apprit  à  terminer,  avec  une  rare 
sûreté,  le  travail  que  le  ciseau  avait  commencé  sur  l'envers  de  la 
feuille.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  aucune  des  ressources  de  l'art,  tel 
que  l'ont  pratiqué  les  peuples  les  plus  civilisés,  ne  leur  est  demeurée 
étrangère.  Le  seul  progrès  dont  les  Grecs  puissent  se  faire  honneur,  le 
seul  avantage  qu'ils  aient  eu  sur  leurs  devanciers,  c'est  que,  dans  les 
plus  beaux  de  leurs  bijoux  comme  sur  leurs  pierres  gravées,  ils  ont 
fait  une  grande  place  à  la  figure  humaine;  malgré  l'exiguïté  des 
dimensions  auxquelles  force  était  de  la  réduire  sur  le  chaton  d'une 
bague  ou  dans  la  pendeloque  d'une  boucle  d'oreilles,  ils  ont  su  lui 
conserver,  sur  les  plus  petits  même  de  ces  monuments,  toute  la 
noblesse  de  proportions  cl  toute  la  pureté  de  lignes  que  leurs  sculp- 
teurs avaient  appris  à  lui  donner  dans  leurs  statues  et  dans  leurs  bas- 
reliefs.  Ce  qui  domine  au  contraire  dans  la  bijouterie  phénicienne, 
c'est  l'ornement  géométrique  et  l'ornement  végétal;  les  motifs 
empruntés  au  règne  animal  y  paraissent,  et  y  sont  traités  souvent  avec 
lalcnl,  d'une  façon  large  et  vraiment  décorative;  mais  l'homme  en  est 
presque  absent  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  y  est  représenté  par  quelques 
têtes  viriles  ou  féminines,  qui  n'y  occupent  qu'une  place  très  secon- 

I.  Histoire  de  l'Art,  t.  II,  pp.[76l-7()8. 
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daire.  Comme  figurine  de  quelque  importance,  on  ne  pourrait  guère 
citer  que  ce  buste  d'Isis  qui  parait  avoir  été  si  fort  en  vogue  dans  les 
ateliers  de  l'Occident  (fig.  589).  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  sur- 
prendre; les  Phéniciens  n'ont  jamais  senti,  comme  l'avait  fait  l'Egypte 
et  comme  le  fera  pins  tard  la  Grèce,  ce  qu'il  y  a,  chez  l'homme,  de 
beauté  dans  la  forme  vivante,  dans  les  indexions  du  contour  qui  la 
limite  et  dans  la  variété  des  mouvements  qui  en  modifient  de  mille 
manières  l'aspect  et  le  caractère  expressif;  à  proprement  parler,  ils 
n'ont  pas  eu  de  statuaire.  Ce  que  n'a  pas  donné  là  le  scnlpteur.  qui 
remplit  une  sorte  d'office  public  en  prêtant  un  corps  aux  dieux  et  en 
conservant  l'image  des  rois,  devait-on  l'attendre  de  flunuble  artisan 
qui,  sans  autre  ambition  que  celle  d'être  bien  payé,  travaillait  à  satis- 
faire, chez  ses  concitoyens  comme  chez  les  étrangers,  ces  instincts  de 
luxe  et  ce  goût  de  la  parure  dont  la  femme  n'a  pas  le  monopole? 

Le  joaillier  phénicien  a  pu  d'ailleurs  renoncer  à  ce  genre  d'or- 
nements sans  que  son  œuvre  se  trouvât  condamnée,  par  suite  de  ce 
sacrifice,  à  une  réelle  infériorité.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la 
figure  n'entre  pas  dans  la  composition  des  bijoux:  par  sa  seule  pré- 
sence elle  leur  donnera  parfois  plus  de  valeur  et  un  genre  d'intérêt 
tout  particulier;  mais  elle  n'y  est  pas  nécessaire.  Les  bijoux  ont  pour 
objet  d'ajouter  au  prestige  de  celui  qui  les  porte,  en  le  faisant  paraître 
plus  riche,  plus  imposant  et  plus  beau.  Ce  résultat,  ils  l'obtiennent 
grâce  surtout  au  prix,  à  l'éclat  et  à  la  couleur  des  matériaux  qui  les 
constituent,  grâce  aussi  à  l'heureux  choix  de  leurs  proportions  et 
à  l'élégance  de  leurs  lignes,  conditions  qu'un  artiste  intelligent  saura 
remplir  sans  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  figure.  Peut-être  même 
pourrait-on  dire,  non  sans  quelque  vérité,  que  le  joaillier,  s'il  cède 
à  la  tentation  d'attribuer,  dans  ses  ouvrages,  une  trop  grande  place 
à  la  figure,  risque  de  s'engager  dans  une  fausse  voie.  Le  bijou  doit 
toujours  rester  un  simple  complément  de  la  personne,  des  cheveux 
qu'il  rend  ou  plus  noirs  ou  plus  blonds,  du  teint  dont  il  relève  la 
fraîcheur,  du  front  et  du  visage  qu'il  encadre,  des  atta€hes  ou  des 
extrémités  dont  il  fait  valoir  la  finesse.  Ce  caractère,  il  ne  le  perdra 
jamais  tant  qu'il  demandera  tous  ses  effets  à  de  simples  combinaisons 
de  hgnes  droites  et  de  hgnes  courbes  qui  circonscrivent  des  espaces 
diversement  colorés.  Les  feuillages  et  les  fleurs,  les  animaux  réels  ou 
factices,  discrètement  mêlés  à  ces  caprices  de  l'ornement  linéaire, 
garderont  encore  cette  valeur  purement  décorative  qui  sied  en  pareil 
lieu;  mais  la  figure  humaine,   introduite  à  cette  place  et  y  prenant 
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riinpoilauci;  d'une  véritable  staluelle,  allirera  parfois  trop  ralleiiliou 
sur  elle-même;  elle  exposera  le  bijou,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
à  oublier  le  rôle  qui  lui  convient  et  à  sortir  de  sa  fonction  d'accessoire 
et  de  compagnon  discret.  On  alléguera  peut-être,  il  est  vrai,  que  si  les 
Phéniciens  ont  évité  de  courir  ce  danger,  c'est  surtout  par  impuis- 
sance, parce  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  modeler  en  se  jouant 
quelque  élégante  et  svelte  figurine;  mais,  en  tout  cas,  on  devra  recon- 
naître qu'ils  ont  eu  un  sentiment  très  juste  des  conditions  que  la  nature 
nnMne  des  choses  fait  à  cet  art  du  bijou  dans  lequel  ils  ont  servi  de 
maîtres  à  toute  l'antiquité. 

Parmi  les  joyaux  que  nous  avons  portés  au  compte  des  Phéniciens, 
il  en  est  plusieurs,  surtout  parmi  ceux  qui  proviennent  de  Curium,  que 
l'du  pourrait  aussi,  sans  invraisemblance,  attribuer  à  des  ouvriers  grecs 
(lu  sixième  ou  même  du  cinquième  siècle;  telest,  par  exemple,  le  coUier 
que  décore  une  tête  de  Méduse  (fig.  576  E)  ;  mais,  que  les  auteurs  de 
ces  ouvrages  aient  parlé  grec  ou  phénicien,  nous  n'en  avions  pas  moins 
le  droit  d'insérer  ici  ces  monuments  et  de  nous  en  servir  pour  faire 
connaître  les  procédés  et  le  goût  de  l'industrie  phénicienne.  Celle-ci 
peut  certainement  revendiquer  comme  ses  élèves  et  ses  continuateurs 
les  artisans  de  race  grecque  qui  ont  peut-être  exécuté,  dans  certaines 
villes  de  Gypre,  quelques-uns  de  ces  bijoux.  D'ailleurs  il  est  possible 
que,  pendant  bien  longtemps,  même  dans  les  cités  où  prédominait  de 
beaucoup  l'élément  grec,  ce  métier  soit  resté  presque  exclusivement 
aux  mains  d'ouvriers  originaires  de  la  Syrie,  qui  se  transmettaient,  de 
père  en  fils,  la  tradition  et  les  secrets  du  métier.  C'est  ainsi  qu'à  Rome, 
plusieurs  siècles  durant ,  les  Étrusques  établis  et  groupés  dans  le 
quartier  que  l'on  appelait  le  Vini.s  luscus  ont  gardé  le  monopole  de  la 
fabrication  et  du  commerce  de  la  bijouterie. 

-Fùl-il  prouvé  que  nous  devons  renoncer  à  porter  ici  en  ligne  de 
compte  quelques-uns  des  objets  que  nous  venons  de  figurer  et  de 
décrire,  nous  n'aurions  pas  à  modiiier  sensiblement  la  définition  que 
nous  avons  essayé  de  donner  du  style  de  la  joaillerie  phénicienne  ;  il 
resterait  toujours  assez  de  bijoux  à  propos  desquels  on  ne  saurait  avoir 
de  doutes  sérieux.  Dans  le  style  et  dans  la  physionomie  de  presque 
tous  ces  monuments,  oii  qu'ils  aient  été  trouvés,  il  y  a  quelque  chose 
qui  en  trahit  et  qui  en  déclare  l'origine;  on  y  reconnaît  le  caractère 
que  nous  avons  signalé  comme  celui  qui  distingue  toute  l'œuvre 
plastique  de  ce  peuple,  l'imitation  successive  et  parfois  simultanée 
des  types  créés  par  l'Egypte  et  de  ceux  qui  doivent  leur  naissance 
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à  l'Assyrie.  Pour  confirmer  l'induction  qui  se  lire  ainsi  de  la  facture  et 
de  l'aspect  de  ces  bijoux,  veut-on  une  preuve  de  plus?  Cette  preuve, 
c'est  la  Sardaigne  qui  nous  la  fournit.  De  ses  nécropoles  sont  sortis 
nombre  de  joyaux  qui  ne  direrent  que  par  des  nuances  à  peine  mar- 
quées de  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  tombes  de  la  Syrie  et  de 
Cypre  ou  dans  le  trésor  de  Curium.  De  part  et  d'autre,  même  emploi 
des  terres  émaillées  et  de  la  verroterie,  produits  d'une  industrie  tout 
orientale,  que  la  Grèce  n'a  jamais  tenté  de  s'approprier;  à  ces  émaux 
et  à  ces  perles  de  verre  sont  mêlés,  à  Cypre  comme  en  Sardaigne,  les 
mêmes  vases  minuscules,  les  mêmes  glands,  les  mêmes  fleurs  et 
boutons  de  lotus,  les  mêmes  masques  d'hommes  ou  d'animaux,  exé- 
cutés en  or  ou  en  argent  par  des  procédés  tout  pareils.  Il  y  a  plus  de 
finesse  et  d'élégance  dans  les  bijoux  cypriotes  que  dans  ceux  de 
Caralis  et  de  Tharros  ;  mais,  à  cela  près,  c'est  le  même  répertoire  de 
motifs,  le  même  esprit  et  la  même  facture.  Les  fouilles  opérées  en 
Sardaigne  ont  fourni  h  la  critique  le  critérium  et  le  moyen  de  contrôle 
qui  lui  ont  trop  longtemps  fait  défaut;  grâce  aux  matériaux  qu'elle  en 
a  tirés,  elle  peut  aujourd'hui  se  risquer,  avec  bien  plus  de  confiance 
qu'autrefois,  à  tracer  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'art  phénicien 
de  l'art  grec  archaïque. 


§     6.    —     LES    MEUBLES    ET    LES    OBJET?    DE    TOILETTE 

Du  jour  où  les  Phéniciens  avaient  commencé  de  visiter  les  rivages 
des  îles  semées  dans  la  Méditerranée,  puis  ceux  des  continents  qui 
l'entourent,  ils  avaient  éveillé,  chez  tous  les  peuples  qui  étaient 
devenus  leurs  clients,  certains  goûts  de  bien-être  et  de  luxe  qu'ils 
avaient  tout  intérêt  à  développer.  Le  moyen  d'obtenir  ce  résultat, 
c'était  de  multiplier  et  de  diversifier  les  objets  destinés  à  tenter  toutes 
ces  jeunes  et  naïves  convoitises,  c'était  d'offrir  à  ces  besoins  nouveaux 
des  satisfactions  de  plus  en  plus  variées  et  faciles.  Leurs  navires  n'em- 
portèrent donc  pas  seulement  des  vases  en  terre  et  en  métal,  de  la 
.verroterie,  des  pièces  d'orfèvrerie  et  des  bijoux;  leur  industrie  se 
chargea  de  fournir  tous  ces  objets  que  l'on  peut  désigner  par  le  terme 
très  général  d'ustensiles  de  toilette  et  de  meubles  d'appartement;  elle 
fit,  comme  nous  dirions,  la  bimbeloterie  et  la  tabletterie. 

Parmi  les  produits  que  les  cités  phéniciennes  exportaient  et  qu'elles 
répandaient  un  peu  partout,  il  y  en  avait  qui,  par  leur  nature  même  et 
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|);ii'  les  iisiifios  auxquels  ils  (''Inioiil  dcsiinés,  provoquaiciil  la  confection 
et  ravorisnienl  le  placement  de  mainis  de  ces  articles  on  pouvait  briller 
l'espiil  (le  ressource  et  Tadrcsse  de  l'ouvrier  sidonien  ou  tyrien.  Un 
exemple  suftiia.  Un  des  piincipanx  commerces  de  la  Phénicie,  un  de 
ceux  (jiii  lui  dounèit-n!  cn-lainement  les  plus  beaux  bénéfices,  ce  fut 
celui  de  la  parfumerie'.  Aujourd'hui  nos  usines  parisiennes  expédient 
dans  le  monde  entier  des  pommades,  des  huiles  et  des  savons  préparés 
avec  l(>s  essences  tirées  des  jasmins  et  des  roses,  des  tuhéreuses  et  des 
violelles  qui  tleurissenl  sur  les  coteaux  de  Nice  et  de  Grasse,  au  pied 
des  oliviers.  Ainsi  faisaieni,  pour  tous  les  riverains  de  la  Méditerranée, 
les  ateliers  phéniciens.  On  s'y  était  ap])roprié  tous  les  secrets  de 
l'Kjjiyple  et  de  la  Chaldée;  on  avail  inventé  des  recettes  nouvelles.  De 
l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Arabie,  de  toute  l'Asie  antérieure  et  peut-être 
même  des  côtes  de  l'Inde,  navires  et  caravanes  leur  apportaient  tous 
les  aromates  dont  la  forte  ou  douce  senteur  pouvait  flatter  l'odoral.  On 
ne  savait  pas  encore  disliller;  mais  avec  ces  résines  et  ces  gommes, 
avec  les  bois  de  senteur,  avec  la  poussière  embaumée  du  pollen,  avec 
l(^s  ll(MU's  fraîches  ou  sèches,  entassées  dans  les  couftes  en  tresses  de 
palmier,  on  obtenait  des  liqueurs  très  concenirées,  des  graisses  et  des 
huiles  odorantes  dont  quelques-unes  passaient  pour  avoir  des  produits 
pharmaceutiques-;  d'autres  n'étaient  que  pour  l'agrément.  Nombre 
d'ouvriers  étaienl  employés  à  ces  travaux;  Tyr  et  Carthage  devaient 
avoir  leur  bazar  dc^  parfums,  comme  l'ont  aujourd'hui  Stamboul, 
Damas  et  le  Caire  ;  dans  ces  villes,  quand  on  approche  de  ce  quartier, 

\.  Scylax,  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cilù  [Périple,  §  112),  nous  montre  les 
Phéniciens  vendant  aux  liabilants  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  outre  les  terres 
émaillées  et  les  verroteries  de  façon  égyptienne,  outre  des  poteries  attiques,  les  parfums, 
(j.Opov.  Ézéchiel  (ch.  XXVII)  fait  aussi  allusion  à  tous  les  aromates  que  la  Phéniciti  emprun- 
tait, pour  les  mettre  en  œuvre,  aux  difTérents  peuples  avec  lesquels  elle  trafiquait  : 

Dedan  et  Javan,  depuis  Uzal, 

Pourvoyaient  tes  marchés  ; 

Ijp.  fer  travaillé,  la  casse  et  le  roseau  aroir!ati(|U(! 

Étaient  échanjrés  avec  toi  (v.  29). 


Les  marchands  do  Séba  et  de  Raéma  trafiquaient  avec  toi; 

De  tous  les  meilleurs  aromates, 

De  toute  espèce  de  pierres  précieuses  et  d'or 

Ils  pourvoyaient  tes  marchés  (v.  12). 

Le  mot  (j-Jpov,  par  lequel  les  Grecs  désignaient  les  parfums  en  général,  parait  dérivé 
d'un  mol  sémitique,  de  l'héljreu  mov,  qui  a  le  même  sens.  Le  mot  [BdiXaaixov,  d'où  vient, 
par  rintermédiaire  du  latin  halsamum,  notre  mot  baume,  a  dû  être  aussi  emprunté  aux 
IMiéniciens;  il  représente  le  mot  hébreu  bcssem  ou  htissam,  qvù  est  d'un  emploi  plus  fré- 
quent que  mor. 

2.  Voir  par  exemple  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  fabrication  du  ladanum, 
que  Ton  recueillait  à  Cypro  (G.  Peurot,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l"  déc.  1878, 
pp.  :;2G-527). 
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on  le  devine  à  l'odeur  complexe  et  pénétrante  qui  s'en  dégage  et  qui 
se  répand  au  loin. 

Les  préparations  qui  sortaient  de  ces  officines  étaient  assurées  d'un 
marché  1res  aclif  et  très  étendu;  elles  répondaient  à  des  habitudes 
déjà  très  répandues  et  fortement  enracinées  chez  les  peuples  de  vieille 
civilisation,  comme  ceux  qui  habitaient  les  vallées  du  Nil  et  du  Tiirre. 
Quant  aux  tribus  qui  commençaient  à  faire  l'apprentissage  de  la  vie 
policée,  ce  goût  leur  vient  bien  vite;  l'usage  des  parfums  est  une  des 
pratiques  auxquelles  s'attache  tout  d'abord  l'homme  qui  se  dégoûte  de 
la  barbarie  et  qui  prétend  se  distinguer  du  sauvage.  Les  clients  ne 
manquaient  donc- pas;  mais,  pour  les  mieux  attirer,  on  voulut  donner 
un  aspect  engageant  à  la  marchandise;  on  s'arrangea  pour  que  les  vases 
qui  renfermeraient  ou  qui  passeraient  pour  renfermer  des  parfums  de 
prix  eussent  une  certaine  valeur,  soit  par  la  matière,  soit  par  le  tra- 
vail. Ce  fut  dans  cette  pensée  que  l'on  fabriqua  tous  ces  flacons  en 
albâtre  oriental,  en  verre ,  en  terre  émaillée  dont  les  échantillons  se 
retrouvent  jusque  dans  les  tombes  de  l'Étrurie';  il  y  en  eut  môme  en 
cristal  de  roche  et  en  or-. 

L'ivoire  fut  aussi  employé  à  cet  effet;  c'est  une  des  matières  que  les 
Phéniciens  paraissent  avoir  mises  en  œuvre  le  plus  volontiers  et  le'plus 
habilement;  il  devait  leur  en  venir  de  plusieurs  sources.  Ils  en 
tiraient  de  l'Inde,  par  le  golfe  Persique  et  la  Chaldée  ou  l'Arabie ^ 
L'Afrique  leur  en  fournissait  aussi  beaucoup  par  l'Egypte,  où  on  la  rece- 
vait de  la  haute  vallée  du  Nil,  et  par  les  marchés  des  Syrtes,  où  l'ap- 
portaient les  routes  commerciales  qui  du  pays  des  Garamantes  condui- 

1.  La  tombe  dite  de  VoUedrara,  h  Viiki,  contenait  plusieurs  de  ces  alabastres,  en  terre 
émaillée,  qui  se  terminent  à  leur  sommet  par  des  bustes  de  femmes  (Micali,  Monumenti 
incditi,  pi.  IV,  fîg.  2,  4).  Un  autre  a  la  forme  tout  égyptienne  d'une  gourde  et  porte  sur 
la  tranche  une  inscription  hiéroglyphique  (Micali,  pi.  VIL  fig-  4).  Ces  objets  sont  main- 
tenant au  Musée  Britannique.  Dans  cette  même  galerie  je  trouve  un  alabastre,  recueilli 
à  Camiros,  qui  a  la  môme  forme  que  l'un  des  alabastres  de  Polledrara;  seulement  il  est 
en  albâtre  et  de  plus  la  figure  de  femme  qui  le  surmonte,  au  lieu  d'avoir  les  deux 
mains  croisées  sur  le  globe  ailé,  tient  d'une  main  une  fleur,  tandis  que  l'autre  bras  pend 
le  long  du  corps.  A  cela  près,  les  deux  monuments  ont  un  air  de  famille;  ils  sont  tout 
à  fait  dans  le  même  goût. 

2.  Histoire  de  VArt,  t.  IlL  pp.  798  et  825. 

3.  ÉzÉCHiFX,  XXVII,  lo  : 

Les  enfants  de  Dedan  trafiquaient  avec  toi  ; 

Le  commerce  de  beaucoup  d'iles  te  passait  par  les  mains  : 

On  te  pa3'ait  avec  des  cornes  d'ivoire  et  du  bois  d'ébène. 

Pour  Reuss,  les  enfants  de  Dedan  sont  les  Arabes  du  désert;  il  est  question  ici, 
croit-il,  du  commerce  avec  l'Inde,  qui  se  faisait  par  l'entremise  de  caravanes  arabes 
allant  du  golfe  Persique  à  la  Méditerranée.  Les  lies  sont,  comme  toujours,  des  pays 
lointains.  Voir  aussi  Smend,  der  Pmphef  Ezckief  erkh'irt,  etc.  (in-8",  2"  édition.  1880). 
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saient  aux  ports  de  la  Médilorranée '.  Presque  tout  l'ivoire  que  l'on 
travaillait  à  Cartliago  devait  avoir  cette  dernière  origine  ;  les  marchands 
en  recueillaienl  aussi  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  dans  leur 
comptoir  de  Cerné-.  Les  magasins  de  Carthage  renieimaient  de 
grandes  quantités  d'ivoire;  dans  le  butin  que  lil  le  vainqu(îur  de  Zama 
quand  il  envahit  l'Afrique,  l'ivoire  est  mentionné  avec  l'or  et  l'argenté 
De  tout  cet  ivoire  on  faisait  des  boîtes,  des  meubles,  des  ustensiles 
de  toute  espèce;  l'Egypte  et  l'Assyrie  nous  ont  déjà  montré  quel  parti 
l'on  savait  tirer  de  cette  l)elle  matière*.  Un  des  plus  curieux  échan- 
tillons de  ce  genre  d'industrie ,  c'est  l'objet  dont  les  débris  ont  été 
trouvés  dans  une  tombe  de  la  nécropole  de  Sidon,  dans  celle  même  qui 
contenait  le  sarcophage  d'Echmounazar\  Ramassés  un  à  un  dans  les 
terres  extraites  de  la  fosse,  un  certain  nombre  de  ces  fragments  se  sont 
réduits  en  poussière  au  moment  de  la  fouille  ou,  depuis  lors,  dans  la 
vitrine  où  ils  sont  conservés;  mais  plusieurs  sont  en  assez  bon  état  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  faire  une  idée  de  l'ensemble.  C'était  une  petite 
caisse  où  étaient  disposés  côte  à  côte  plusieurs  tlacons,  dont  chacun 
devait  renfermer  soit  un  parfum,  soit  quelque  substance  comme  du 
henné,  du  fard  ou  un  autre  cosmétique.  Nous  avons  les  tablettes  qui 
formaient  les  montants  et  le  dessus  de  la  boîte  (fig.  611,  612,  613).  La 
pièce  la  plus  curieuse  est  celle  où  est  sculptée  en  assez  léger  relief  une 
femme  qui  approche  de  ses  narines  une  tleur  de  lotus  qu'elle  tient  des 
deux  mains  (fig.  611).  La  longue  robe  qui  la  couvre  et  que  rayent  des 
plis  symétriques  est  retenue  au  milieu  du  corps  par  une  double  corde, 

1.  Sur  le  commerce  qui  se  faisait  dans  les  places  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Syrie, 
voir  Perroud,  De  Sy^'ticis  emporiis  (d88l,  Paris,  in-S"),  ch.  xi  :  de  Commercio.  A  ce  propos, 
M.  Perroud  cite  quelques  passages  de  voyageurs  modernes,  qui  donnent  bien  l'idée  des 
denrées  dont  Carthage,  par  un  ensemble  de  mesures  savamment  combinées,  s'était  assuré 
le  monopole  et  que  ses  navires  venaient  enlever  dans  les  échelles  des  deux  Syrtes  : 
«  Ghadamès  est  bondée  d'ivoire,  de  plumes,  d'encens,  de  natron  et  de  cuirs...  Ghât 
envoie  à  Tripoli  l'ivoire  du  Bornou,  les  cuirs,  le  musc  et  l'encens  de  Kano,  les  plumes  du 
Bornou,  du  lac  Tsad,  du  Damergou  et  de  l'Adrar,  les  cuirs  de  Haoussa,  les  taiùs  et  la 
poudre  d'or  de  Tind)Ouctou  »  [De  Syrticis  nnpoiTis,  pp.  143-144).  C'est  ce  mt-mc  territoire, 
dont  Ghadamès  est  la  capitale,  que  Pline  {Ilist.  nnt.,  V,  4)  désigne  sous  le  nom  de  : 
Elephantorum  solituclines. 

2.  ScYLAX,  Prriphts,  §  l|-2. 

3.  AiTiEN,  VI il,  23. 

4.  llislnirc  do  l'Art,  t.  1,  pp.  838-840,  et  t.  11,  pp.  729-732. 

b.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  pp.  499-bOi.  Gaillardot,  qui  a  décrit  ces  fragments  dans 
l'ouvrage  de  Renan,  en  a  soupçonné  la  liaison;  en  les  maniant  devant  moi,  M.  de  Vogiié, 
qui  en  est  aujourd'hui  possesseur,  n\'a  montré  comment,  malgré  bien  des  lacunes,  ils  se 
laissent  rapprocher  et  comment  on  devine  la  place  que  chacun  d'eux  occupait.  A  la 
condition  de  refaire  un  certain  nombre  de  morceaux  qui  manquent,  on  pourrait  restituer 
le  coiïret. 
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dont  les  deux  extrémités,  tombant  en  avant  jusqu'aux  pieds,  se  termi- 
nent par  une  sorte  de  gland  ou  de  nœud.  Les  pieds  sont  nus;  les  che- 
veux, coupés  courts  sur  le  devant  de  la  tête,  forment  en  arrière  une 
masse  de  boucles  ou  de  tresses,  comme  celle  que  parfois  de  nos  jours 
on  renferme  dans  un  filet. 

Unique  en  son  genre,  cette  tablette  ornée  d'une  figure  appartenait 
peut-être  à  la  partie  antérieure  du  coffret.  Deux  autres  plaques,  de  la 
même  épaisseur,  mais  de  dimensions  différentes,  sont  plus  simplement 


Ji-i't„i:.C 


611.  —  Tablette  d'ivoire. 

Hauteur,  Oi^jOTo. 
Renan,  Mission,  p.  aOO. 
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613.  —  Tablette  d'ivoire. 

Hauteur,  G", 04. 
Renan,  Mission,  p.  .'JOO. 


décorées.  Sur  l'une,  ce  qui  semble  être  un  faisceau  de  tiges  reliées 
par  des  cordes  se  termine  par  deux  tleurs  de  lotus  superposées  (fig.  612). 
De  chaque  côté  de  ce  motif,  deux  bandes  dont  chacune  contient  une 
série  de  dix  cercles  gravés  au  trait,  dont  chacun  en  embrasse  un  plus 
petit.  La  troisième  plaque,  qui  est  brisée  par  l'un  de  ses  bouts,  porte 
un  ornement  formé  de  deux  rosaces  à  seize  pétales;  entre  elles,  une 
tleur  h  huit  pétales  (fig.  613).  Avec  ces  restes  de  ce  qui  devait  former 
la  paroi  de  la  cassette,  on  a  recueilli  un  étui  cylindrique,  fermé  par 
un  bouchon  à  tête  hémisphérique  (fig.  614)  ;  il  contenait  encore  des 
traces  d'une  matière  pulvérulente,  colorée  en  vert  par  l'oxyde  de 
cuivre.  Voici  encore  la  partie  inférieure  d'un  autre  étui  de  la  même 
dimension,  coupée  vers  le  miheu,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  le 
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dôlilage  de  l'ivoire  {i'v^.  ()15);  on  y  remarquail  des  vestiges  d'une 
nialière  eliarboniieuse  noire,  non  m(Halli([iJc.  Kiilin,  à  côté  de  plusieurs 
éclals  d'aiilres  phuiiies  et  d'autres  flacons,  il  y  avait  aussi  quantitii  de 
pelils  moiceaux  de  Icriiies  et  de  dimensions  diverses  (fi^.  016).  Les  uns 
sont  reclanizulaires  [a]  et  porlent  sur  une  île  leurs  tranches  un  petit 

trou,  ré^'ulièrenient  taillé  ;  les  autres  (b)  sont  tout  à  fait 
prismatiques,  tandis  que  quelques-uns,  plus  petits  u), 
se  termineni,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  en  un  biseau 
laillé  seulemeni  siu'  l'une  des  faces.  Toutes  ces  pièces 
paraisseid  avoii'  appartenu  à  la  monture  intérieure, 
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616.  —  Fragment  d'un  coffret  en  ivoire. 
Renan,  Mission,  p.  300. 


614.  —  Étui  d'ivoire 

Hauteur,  0m,093. 

Renan,  Mission, 

\).  iiOO. 


aux  plaquettes  verticales  qui  séparaient  les  flacons  et 
aux  tablettes  horizontales  qui  les  maintenaient  en 
place;  on  reconnaît  très  bien  celles  où  le  col  des 
bouteilles  passait  dans  un  trou  circulaire  [d,  e).  Il  y  a 
aussi  des  débris  de  bouchons  (/)  et  Forificc  d'un 
ilacon  de  plus  petit  calibie  (y).  Tout  cela  n'appartenait  peut-être  pas 
au  même  meuble;  mais  il  y  a  eu  certainement  un  colfret,  haut  au 
moins  d'une  douzaine  de  centimètres  et  oii  tout  était  en  ivoire,  aussi 
bien  l'enveloppe  extérieure  que  les  vases  rangés  à  l'intérieur.  Les  pièces 
multiples  qui  entraient  dans  la  composition  de  ce  meuble  étaient  habi- 
lement agencées;  la  décoration  des  faces  ne  manquait  pas  d'élégance  et 
de  variété;  peut-être  la  figure  de  femme  faisait-elle  partie  du  couvercle. 
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Sur  plusieurs  des  points  oii  l'on  relève  la  trace  du  commerce  phé- 
nicien, il  a  été  trouvé,  des  plaques  d'ivoire  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  des  objets  du  même  genre,  boîtes  ou  tlacons.  Telle  est,  par 
exemple,  cette  tablette  découverte  à  Carthage,  par  M.  Salomon  Keinacli, 
dans  les  fouilles  qu'il  a  faites  en  1884  entre  Byrsa  et  le  pori  lig.  6l7i. 
L'objet  a  été  recueilli  à  .S"", 50  de  profondeur,  et  le  lra\ail  en  est  assez 
lourd  et  assez  gauche  pour  qu'on  puisse  attribuer  ce  monument  à 
l'époque  où  l'influence  de  Tart  grec  ne  se  faisail  pas  encore  senlii'  à 


617.  —  Tablette  d'ivoire. 

Hauteur,  0^,10. 

Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 


018.  —  Tablette  d'ivoire. 
Louvre. 
Grandeur  d'exécution. 


tilO.  —  Tablette  d'ivoire. 

Grandeur  d'exécution. 

Dessin  de  R.  Elson. 


l'industrie  carthaginoise.  Peut-être  convient-il  de  reconnaître  ici  Tanil 
ou,  comme  on  a  dit  plus  tard,  la  Junon  Céleste  soutenant  le  globe  de  la 
lune.  Camiros  a  fourni  aussi  beaucoup  de  fragments  d'ivoire  où  les 
types  et  le  travail  ont  le  même  caractère.  En  voici  un  qui  appar- 
tient au  Louvre  (fis".  618).  On  v  reconnaît  les  rosaces  et  les  tresses 
qu'affectionne  l'ornemaniste  assyrien,  et  ces  cercles  concentriques  que 
nous  avons  signalés  dans  un  des  fragments  du  coffret  sidonien  (fîg.  612). 
Le  Musée  Britannique  est  encore  plus  riche  en  morceaux  de  cette  pro- 
venance et  de  cette  matière  ;  il  possède  nombre  de  petits  montants  où 
se  retrouvent  ces  tresses  et  ces  rosaces;  il  a,  de  plus,  des  pièces  où  le 
décorateur  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  ornements  linéaires.  Ainsi,  sur 
plusieurs  tablettes  assez  épaisses,  on  rencontre  une  même  figure  de 
femme  nue,  qui  a  les  bras  allongés  et  collés  le  long  du  corps  (fig.  619). 

TOME   III.  107 
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Lo  Iravail  osl  beaucoup  plus  soij^no,  saii>  rire  pucre  moins  i^aucho, 
dans  lin  prisme  liiani^iilairc  doiil  uiu3  des  faces  représenle  un  buste  de 
renimc  (i,:;.  ()20i.  Lue  abondaiile  clievehiiv,  disposée  en  lire-bouclion, 
encadre  un  visai;e  D'ès  b)ni;,  à  nienlon  osseux  el  poinlu.  Le  lype  dillere 
;isse/  de  cidni  que  nous  oui  offert  les  lerres  cuites  qui  nous  ont  paru 
If  plu-  -niTint'iil  plii''iiiei(Miiies  pour  que  l'on  soil  (eiilé  de  se  demander 


620.  —  Prisme  d'ivoire.  Grandeur  d'exécution. 
Dessin  de  R.  Elson. 


621.  —  Envers  du  prisme.  Grandeur  d'exécution. 
Dessin  de  R.  Elson. 


s'il  ne  faul  pas  rallribuer  à  des  mains  rliodiennes,  qui  l'auraient  modelé 
dans  rîl(^  même,  au  !enij)s  du  premier  arcliaïsme  ^rec;  mais  si  nous 
le  présentons  ici.  c'esl  qu'il  paraît  avoir  élé  fait  au\  dépens  d'un 
ouvrage  antérieur,  prot)abl(^menl  phénicien.  Le  prisme,  pour  s'adapter 

au  iKuivel  usage  que  ion  attendait  de  lui, 

a  élé  recoupé  ;  sur  le  revers  On  aper(;oil 

la    parlie    |)oslérieure    d'un    lion,    qui, 

mft.      ^  ^^^7^-^^^^"\    1       <i  api'ès  ce  que  l'on  en  voit,  semble  bien 

^  de  Iravail  asiatique  (fig.  621).  Surd'autres 

lal)letles  on  voit  des  animaux  courants,  de 
cette  exéculion  lâchée  qui  est  bien  celle 
des  artisans  phéniciens  (fig.  622).  iNous 
remarquons,  dans  la  mènn^  vitrine,  les  restes  d'une  boîte  en  ivoire  qui 
avait  la  forme  d'une  barque;  si  nous  n'en  donnons  pas  le  dessin,  c'est 
(pirlic  est  en  plusieurs  morceaux  détachés.  Le  couvercle  était  formé 
pai-  un  cygne  dont  la  tôle  était  retournée  vers  la  queue.  C'est  là 
un  molif  tout  égypiien.  Dans  la  galerie  égyptienne  du  Musée  Britan- 
nique, j'ai  retrouvé  deux  boîtes  en  ivoire  qui  reproduisent  exactement 
ce  motif;  elles  sont  malhi>ureusement  brisées  en  parlie.  On  présume 
que  le  molif,  quand  il  élail  complet,  représentait  un  cygne  qui  donnait 
à  manger  à  ses  petits.  .\  l'une  d'entre  elles  sont  joints,  dans  l'armoire. 


622.  —    TaMette   d'ivoire. 
Grandeur  d'exécution. 
-Dessin  de  R.  Elson. 
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deux  petits  poissons  qui  ont  élé  ramassés  avec  le  cygne  et  oij  l'ivoire 
a  tout  à  fait  le  même  ton.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  appartenu 
au  même  ensemble. 

Dans  ces  ouvrages  en  ivoire,  on  conserva  très  tard,  en  mémoire  du 
passé,  rhal)itude  de  préférer  des  thèmes  de  physionomie  égyptienne  et 
orientale.  Ainsi  la  collection  Lawrence-Cesnola,  à  Londres,  contient 
un  tout  petit  coffret  d'ivoiiv  qui  n'est,  seml>le-t-il,  que  du  temps 
des  Ptolémées';  il  provient  de  Ivilion,  et  il  a  été  trouvé  dans  une 
cachette;  il  y  était  enfermé  dans  une  jjoîte  ronde  de  plomb,  qui 
elle-même  était  dissimulée  entre  deux  patères  appliquées  l'une  sur 
l'autre.  Il  y  a  sur  le  couvercle  une  tête  d'homme  d'un  bon  style  grec, 
tandis  que  les  images  gravées  au  trait  sur  le  corps  de  la  boîte  sont  tout 
égyptiennes  de  données  et  de  facture.  Deux  personnages,  l'un  enve- 
loppé dans  son  manteau,  l'autre  vêtu  d'un  simple  pagne,  sont  agenouil- 
lés devant  des  autels  k  faces  en  talus,  dont  la  forme  est  celle  de  la 
partie  supérieure  d'un  pylône.  Sur  l'un  de  ces  autels  est  un  taureau, 
et  sur  l'autre  un  ibis.  C'est  à  se  demander  si  le  médaillon  qui  forme  le 
dessus  de  la  boîte  n'est  pas  une  pièce  remise  après  coup  par  un 
propriétaire  qui  auiait  fait  restaurer  un  objet  ancien  auquel  il  avait 
quelque  raison  de  tenir. 

On  pourrait  allonger  beaucoup  celte  liste  des  ivoires  qui  sont  sortis 
des  ateliers  de  la  côte  syrienne;  nous  n'en  citerons  plus  qu'un,  qui 
est  intéressant,  moins  par  sa  décoration  que  par  un  signe  qu'il  porte, 
signe  qui  en  trahit  l'origine  phénicienne.  C'est  un  fragment  qui  appar- 
tient au  Musée  Britannique,  et  qui  paraît  provenir  des  dernières  fouilles 
de  M.  Rassam  en  Assyrie.  Il  consiste  en  une  plaque  mince,  quadran- 
gulaire,  qui  a  une  légère  couibuic  cylindrique.  Sur  sa  face  convexe 
est  sculpté,  en  très  bas-relief,  un  scarabée  aux  quatre  ailes  éployées, 
vu  de  dos.  La  sculpture  était  primitivement  remplie  de  pâtes  colorées 
et  rehaussées  d'or;  les  pâtes  sont  tombées  en  grande  partie  et  ont 
laissé  à  nu  le  champ  sous-jacent.  C'est  sur  ce  champ,  dans  l'aile 
gauche  du  scarabée,  que  se  trouve,  assez  profondément  incisé  dans 
l'ivoire,  un  /jef//.  Évidemment,  il  était  recouvert  par  la  pâte,  et,  par 
conséquent,  non  destiné  à  être  vu,  une  fois  l'ouvrage  achevé.  On  doit 
le  considérer  comme  une  indication  numérique,  peut-être  comme  une 
marque  de  pose,  marque  qui  aura  servi  à  guider  l'ouvrier  dans  le  mon- 
tage ou  dans  la  décoration  ultérieure  de  la  pièce;  c'était  /a  /j/'/qife  if  2. 

I.   Al.  Dr.  Cksxola.  S'tlariii)i'ii.  \t\).  Tii-Tii. 
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ilii  il  d'aiilros  oxoinplos  âo  loltros  pluMiicieiines  isolées  inscrites  ainsi 
>uv  d."  nienns  objets,  lettres  anxqnelles  il  convient  cFallribner  cette 
nirnir  \;iltuii'cl<'  iiinnérola£;e  indnstriel'. 

Si  la  .Mésopolaniie,  la  Sytii'.  ^-ypre  cl  les  îles  grecqnes  oflVcnl 
ainsi  iionil)re  d'ivoires  ])liis  on  moins  ornés  on  Ton  croit  reconnaître 
i\i'<  piddiiils  de  lindnslrie  pliénieienne,  ces  onvrages  semblent  avoir 
.'■h-  parhVnlii'rement  reclicicdiés  en  Oceid(Md.  on  ils  avaieni  le  carac- 
Iriv  d'objcls  de  jii-and  ln\(^;  c'est  là,  c'est  dans  les  inkropoles  (hi 
Lalium  cl  de  rillriiric  (pic  l'on  a  li'onvi'  les  |)lns  belles  sculplures 
orientales  snr  ivoire.  Penl-èlre  aurons-nons  l'occasion  d'en  décrire  et 
d'en  repro(hiire  ([nelqnes-unes  lorsque  nous  ferons  l'inventaire  du 
mobilier  de  ces  lombes  et  que  nous  chercherons  quelle  iniluence  ont 
pu  cM'icei-  sni'  le  premier  développement  des  Italiotes  et  des  Etrusques 
les  modèles  que  ces  peuples  oïd  lires  de  l'Orienl  ;  pour  le  moment, 
nous  nous  contenterons  d'offrir  un  seul  échantillon  de  ces  plaques 
d'ivoire,  déroréos  de  nombreuses  fiaiires,  qui  se  rencontrent  souvent 
ilans  les  plus  anciennes  et  dans  les  plus  riches  des  sépultures  de 
rilalie  ceidrale.  S'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  savoir  quelles  étaient 
au  juste  la  l'orme  el  la  nature  du  meuble  dont  ces  morceaux  ont  fait 
l)ai'lie,  tout  an  moins  y  reirouve-t-on,  à  peu  près  partout,  le  même 
styl(\  qui  l'appelle  beaucoup  celui  des  images  gravées  sur  les  coupes 
(If  uirlal  ;  ct'sl  la  même  prédominance  des  motifs  égyptiens,  c'est  le 
même  dessin  coulant,  assez  correci,  mais  sans  originalité  ni  vigueur; 
c'est  la  même  banalilé  de  Ihèmes  puremimt  conventionncds.  Voici  par 
exemple  un  moireau,  dune  belle  cons(^rvation  et  d'un  travail  soigné, 
(jiii  apj)arli('nl  au  fameux  Trrsor  de  Prhtcslo  (fig.  623j'.  Sur  une 
Ijarque,  copiée  de  celles  que  représentent  par  centaines  les  peintures 
de  Memphis  el  de  Thèbes,  trois  personnages  adorent  une  divinité 
devant  bupiidle  sont  dressés  un  autel  et  une  lable  d'olfi-ande;  à  l'avant 
el  à  l'airière,  des  bateliers  qui  manient  de  longues  rames.  Types, 
coslumes,  allitudes,  loul  est  emprunté  à  l'I^uyple^ 

I.  ('j.kiimont-Gannkac,  A'ote.s  iV archcoloqk  orientah',  VIII  {Revue  Critique,  1884,  I, 
|>[i.  I2-I:i).  Nous  l'appflieroiis  ;ï  en  propos  les  lollros  gravées  sur  les  pierres  du  mur 
pln-nicioii  d'Eryx  (fifj;.  '.]'i-  et  3.")). 

•J.  Des  découvertes  du  uiênie  génie  avaient  élé  drjà  laites,  dix  ans  avant  les  célèbres 
rouilles  di'  1870,  dans  la  nécropole  de  Préneste  {On  the  discovery  nf  aepulrhral  remuimi  nt 
VhH  anil  Pr.vneste,  by  padre  Raphaële  Garrucci;  communiratcl  aud  Immlalcd  by  \V.  M. 
\V\Iii',  clc,  dans  VArrfiœoloçiia,  t.  XLl).  Les  ivoires  recueillis  à  ce  moment  dans  deux 
loinbr-s  prénestines  sont  décrits  pp.  202  et  204,  et  figurés  pi.  V,  llg.  1  et  2,  et  pi.  VIII. 
lig.  I,  2.  :\.  Il  y  a  là  des  lions  couchants,  des  lions  passants  et  des  lions  ailés. 

"i.  IliaBic.  Ccnni  aopra  l'nrte  ffiiirin.  p.  249  {Annali,  1876). 
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De  la  même  fouille  sont  sorties  d'autres  (ablettes  clu  même  carac- 
tère, qui  ont  dû  appartenir  à  une  petite  cassette;  dans  les  morceaux 
conservés,  on  distingue,  parmi  des  tiges  de  papyrus  et  des  fleurs  de 
lotus,  des  cavaliers,  deux  personnages  montés  sur  un  cliar,  des  musi- 
ciennes, des  porteuses  d'offrandes.  Des  couleurs  avaient  été  appliquées 
sur  l'ivoire  ;  on  y  remarque  aussi  des  traces  de  dorure;  certaius  creux, 
notamment  dans  la  chevelure,  paraissent  avoir  été  remplis  par  des 
émaux'. 

Xous  citerons  enfin  comme  un  des  monuments  de  ce  genre  les  plus 
curieux  qui  aient  été  trouvés,  comme  un  de  ceux  qui  ont  dû  avoir  la 
plus  grande  valeur,  un  seau  d'ivoire  qui  provient  d'une  tombe  de  Chiu^i 
ou  Clusium".  Il  est  creusé  dans  une  dent  d'éléphant  ;  il  a  0'".22  de  haut. 


623.  —  Plaque  d'ivoire.  Longueur,  0ni,l9.  Monument/  delF  Instituto,  pi.  XXXI,  fig.  3. 

Toute  la  surface  extérieure  était  décorée  de  figures  réparties  par 
regish'es  superposés  qui  faisaient  le  tour  du  cylindre.  Ces  registres 
sont  séparés  par  des  rinceaux  où  alternent  les  boulons  et  les  fleurs  de 
lotus.  Une  partie  des  bandes  a  péri  ;  dans  celles  qui  sont  conservées, 
on  voit  des  figures  humaines  mêlées  à  des  monstres  ailés;  il  y  a  des 
fantassins,  des  cavaliers,  des  chars  montés,  une  centauresse.  Le  seul 
détail  qui  surprenne,  au  milieu  de  toutes  ces  images  connues,  ce  sont 
deux  béliers  qui  se  dirigent  vers  un  navire  et  sous  le  ventre  desquels 
sont  étendus  des  hommes  qui  embrassent  ces  animaux  par  le  cou;  on 
se  demande  s'il  faut  voir  là  une  traduction  plastique  d'un  épisode  de 
VOdyssée,  si  le  sculpteur  n"a  pas  mis  en  scène  la  ruse  qui  permet  aux 
compagnons  d'Ulysse  de  quitter  la  caverne  de  Polyphème,  ou  bien  si 
les  Phéniciens  n'avaient  pas  quelque  conte  populaire  qu'ils  auraient 
transmis  aux  Grecs  et  dont  Homère  se  sérail  emparé.  Admît-on,  ce  qui 


\.  Helbig,  Oggetti  tiovati  in  iina  tomba  prenestina,  seconda  série,  pp.  6-0  {Annali,  1879, 
et  Momimenti,  XI,  pi.  U,  fig.  1-6). 

2.  W.  Helbig,  Oggetti  Irovati  in  unn  tomba  chiusina  [Aiinali,  1877,  pp.  398-405,  et  Monu- 
menti,  X,  pi.  XXXV1II%  fig.  i,  1»j. 
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ne  paraît  pas  vraisemblable,  que  ce  seau  aurait  rlé  ciselé  par  quelque 
ouvrier  «Hrusque  ou  G:rec  qui  connaissait  le  poème  homérique,  encore, 
d'après  tout  le  resie  du  décor,  devrait-on  regarder  cet  ouvrage  comme 
uncco[)i(',  légèrement  interpolée,  de  quelque  modèle  orienlal. 

l/cmploi  <li'  rivoire  permellail  une  grande  variélé  d'effets;  on  l'iii- 
ci'uslail  dans  du  bois';  on  le  peignail,  ou  le  dorait;  on  iiicruslait,  dans 
l'ivoii'e  nirMne,des  gemmes  ou  des  émaux-.  On  en  faisait  aussi  des  pen- 
dclo(|U('>  ri  des  amnlt'Mes.  Parmi  les  objcis  ])rovenant  de  Tliarros,il  y  a 
;iii  Miisi'c  l)rilanni([ue  une  quinililé  de  petites,  toutes  |)elites  figurines 
en  ivoire  qui  leprésenfenl  des  sphinx  ailés,  des  llalhor,  des  Pacht,  des 
lloi'us.  i^Ues  sont  percées  ù  leur  sommel  dun  hou  très  fin:  c'étaient 
autani  de  pièces  qui  formaieni  jaib's  un  collier.  Les  grandes  plaques 
diNoire  servaient  à  la  décoration  des  édifices  et  des  meubles;  on  utili- 
sai! les  rognures  mêmes  pour  en  tirer  de  menus  objets  qui  avaient  leur 
i-ùlc  à  jouer  dans  la  toilette.  La  consommation  devait  être  considérable. 
Pendant  un  certain  temps,  l'ivoire  n'a  guère  dû  ètic  importé  en 
Occident  que  sous  forme  d'objets  ouvrés;  puis,  à  mesure  que  l'industrie 
s'est  développée  en  Europe,  Grecs  et  Ilaliotes  oïd  dn  comm(MiC(>r  à 
à  l'aclielei'  i)i'id,  pour  l'employer  et  te  décorer  à  leur  manière.  Ainsi 
nous  verrions  volontiers  un  oiiviage  exécuté  sur  le  sol  même  de 
l'Ltruiie  dans  un  vase  d'ivoire,  aussi  en  forme  de  seau,  qui  a  été 
trouvé  dans  une  tombe  de  Yeies'*.  Point  de  figures;  le  champ  y  est 
divisé  pai-  des  lames  (te  bi'onze  en  compartiments  verticaux,  qm:*  rem- 
plissaient des  incrustations  d'ambre.  C'est  la  présence  de  l'ambre  à 
cette  place  qui  nous  parait  li'ahir  la  main  (te  l'ouvrier  étrusque;  la 
résine  fossile  connue  sous  le  nom  (\'(iiithre  ou  de  siicchi  est  demeurée 
pour  ainsi  dire  inconnue  à  la  vieille  civilisation  orientale;  nous  ne 
l'av(U)>  tronvé(^  ni  en  Egypte  ni  en  Assyrie ^  Au  contraire,  l'usage  s'en 
était  répandu  dès  une  très  haute  antiquité,  chez  toutes  les  tribus  de 
l'Occideid.  C-elles-ci  la  tiraient  des  contrées  qui  avoisinent  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  Baltique;  les  routes  que  suivait  ce  commerce  sont  au- 
jourdliiii  bien  connues.  Les  Phéniciens  orientaux  n'ont  fait  de  l'ambre 
qu'un  usage  assez  restreint  ;  si  Homère  mentionne,  comme  vendu  par 
un  marchand  phénicien,  un  collier  où  des  grains  d'ambre  sont  mêlés 

1.  ÉZÉCHIKL,  XXVII,  (>, 

2.  Les  fouilles  assyrionnes  oui  fourni  des  ivoires  où  l)eaucoii]i  de  ces  pûtes  (•laieiit 
fiirore  en  place.  [Histoire  de  UArt,  l.  Il,  p.  315.) 

3.  Décrit  par  Garrucci  dans  rarlicle  précédeniniciit  tité  l Avrhwolntfm.  [.  XI. 1.  p.  !!•:. 
pi.  IV.  fig.  4). 

4.  Histoire  de  l'Art,  l.  I,  p.  840.  t.  II.  pp.  708-709. 
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à  l'or',  on  ira  pourtant  rien  retrouvé  de  pareil  ni  en  Syrie  ni  à  Cypre-. 
En  revanche,  l'ambre  est  partout  en  Italie;  on  le  rencontre  déjà  dans 
les  terramares  de  l'Emilie  ;  il  abonde  dans  les  plus  anciennes  tombes 
de  l'Étrurie  et  du  Lalium  \  Les  Phéniciens  étaient  des  négociants  trop 
avisés  pour  négliger  un  article  qui  nviiit  un  placement  assuré;  il  est 
donc  probable  que,  dans  les  parages  de  la  .Méditerranée  occidentatc, 
les  Carthaginois  se  chargèrent  de  recevoir  étale  distribuer  à  leurs 
clients  une  partie  de  cet  amjjre  du  xNord  qui,  après  avoir  traversé  la 
Gaule  ou  la  Germanie,  arrivait  à  l'embouchure  du  Khône  el  au  fond 
de  la  mer  Adriatique.  L'ne  fois  qu'ils  eurent  ordre  les  mains  celle 
matière,  peut-être  prirent-ils  aussi  lliabitude  de  la  mettre  en  œuvre  et 
de  l'employer  pour  leur  compte,  surtout  en  Occident.  L'ambre  se 
rencontre  très  fréquemment  dans  la  nécropole  deTliarrosl  La  question 
est  de  savoir  si  on  le  travaillait  dans  l'île  même  ou  si  l'on  lirait  ces 
bijoux  d'ambre,  tout  ouvrés,  de  l'Étrurie  et  du  Latium. 

Des  objets  dont  l'origine  phénicienne  ne  saurait  être  contestée,  ce 
sont  des  œufs  d'autruche  qui  ont  été  recueillis  à  Vi/ici  en  ÉIrurie,  dans 
la  tombe  de  Polledrara.  Il  y  en  a  six,  qui  étaient  arrangés  comme  des 
vases;  ils  étaient  sans  doute  disposés  sur  un  pied  en  métal*.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  y  avait  autour  de  l'orifice  la  trace  d'une  monture 
de  ce  genre  ;  on  le  reconnaît  à  des  trous  percés  tout  autour  de  l'ouver- 
ture pratiquée  à  l'un  des  bouts;  ces  petits  trous  sont  régulièrement 
espacés.  Au  même  endroit  on  aperçoit  des  signes  qui  devaient  être 
cachés  par  la  monture  et  qui  rentrent  dans  la  calégorie  des  marques 


1.  HouÈRi:.  Odyssée,  XV,  4(iU.  Voir  les  raisous  ({ue  donne  Helbig  <>(  qui  paraissent  con- 
cluantes pour  admettre  f[ue,  dans  ce  passage  de  l'Odyssée,  il  faut  entendre  le  succin  et 
non  l'alliage  d'or  et  d'argent,  quand  le  poète  dit  :  (jiETà  ô' yiXÉxtpotciv  hp-zo  {Das  Homerische 
Epos  aus  den  Denkmdiern  erlnutert,  p.  83-8i).  Avec  Lepsius.  Helbig  croit  qu'il  faut  distin- 
guer enlre  6  r}.E7.rpoc..  l'or  pâle,  et  tô  r,).EXTpov,  l'ambre;  r.ÀexTpa,  ce  sont  des  grains  d'ambre. 

2.  MM.  Renan  et  Louis  de  Cesnola  ne  font  aucune  mention  d'objets  d'ambre  qu'ils 
auraient  découverts  dans  leurs  fouilles.  M.  Alexandre  de  Cesnola  déclare  formellement 
n'en  avoir  jamais  trouvé  dans  les  siennes  {Salaminia,  pp.  28-29). 

3.  Dans  ces  tombes  de  Préneste  où  il  y  a  des  ouvrages  de  travail  oriental,  l'ambre 
se  trouve  aussi  en  assez  grande  quantité.  (Garrucci,  Archœologki,  t.  XLL  pp.  197  et  204.) 

4.  Spano,  dans  le  Bullettino  archeoloijico  sardu,  1859,  pp.  175-176.  Sur  les  routes  du 
commerce  de  l'ambre,  voir  Mijllenhom-,  Deutsche  AUerthumskunde,  l,  pp.  211  et  suivantes  ; 
Helbig,  Osservazioni  sul  commercio  deW  ambra  dans  les  Mémoires  de  r.\cadémie  des 
Lincei,  1877,  p.  7.  Helbig  fait  observer  que,  dans  le  Latium  et  en  Étrurie,  l'ambre  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  tombes  où  se  rencontrent  des  objets  de  fabrication  phé- 
nicienne (p.  13). 

5.  Pline  connaissait  cet  emploi  de  l'œuf  d'autruche  (fl.  iV.,  X,  1);  la  mode  existait 
encore  de  son  temps.  Aujourd'hui,  en  Orient,  on  voit  les  œufs  d'autruche,  ornés  de  cor- 
dons et  de  glands  multicolores,  pendre  à  la  voûte  des  mosquées. 
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Je   noie   les  suivaub 

1 


A.    A.   sur  deux    (riils   (lifTérenls. 
Oiiiilre  de  ces  œufs  sont  dt'corés 
(le  lii^iiresdonl  le  eonloui'«''lail  Iracé 
ï  la  i)()iiile.    [)iiis  l'empli  soil  (Tiiiie 
rdiilnir,  soil   d'une   feuille   d'or;   il 
ne    reste  plus   i-ien    aujourd'liui  du 
Ion   dépose  par  le   pinceau   ou    d(^ 
;i  dorure,  mais  ces  images  se  dé- 
lachent  encore  en  clair,    avec   un 
ger  relief,  sur  un  fond  plus  sombre, 
ce  qui  monire  bien 
que    leur    surface 
a     été     longtemps 
protégée  par  Tin- 
terposition     d'une 
substance  quelcon- 
que'. 

11  y  a  sur  clia- 
([iie  amf  une  large 
bande  qui   en   fait 
le   tour  et  qui  est 
occupée    tout    en- 
tière par  des  ima- 
ges d'hommes   ou 
d'animaux.  Au-des- 
sus  et  au-dessous 
de     ce     bandeau, 
mais    ne    régnant 
pas  dans  loute  la 
largeur  du  vase,  il 
y  a  une  bordure,  une  sorte  de  frange 
formée  de  courbes  qui  se  croisent; 
à  leur  point  d'intersection  se  dres- 
sent des  triangles  dont  l'intérieur 

.  Histoire  de  i'Ait,  I.  III,  p.  Sili. 
2.  Dans  nos  dessins,  cette  différence  de 
ton  a  été  indiquée,  d'une  manière  nécessai- 
rement un  peu  conventionnelle,  ]iar  h\  teinte 
j:risée  que  le  graveur  aréi)andue  sur  le  fond. 
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est  découpé  en  losanges  et  qui  ne  sont  pas  très  bien  en  liarmonie  avec 

les  sinuosités  de  ces  souples 

festons. 

Sur  deux   de  ces   ojjjets, 
entre  ces  bordures,  le  dessi- 
nateur   n'a    représenté     que 
des  auimaux.   Ceux-ci,  |dans 
Tuu  de   ces    bandeaux,    soni 
tous     empruntés 
au     monde    réel 
(fig.     624).     Au 
milieu,    c'est    le 
groupe  tradition- 
nel   de    la    lutte 
du  lion  et  du  tau- 
reau; à  gauche. 
un  cerf,  un  porc 
et   deux    lionnes 
qui     semblent 
attendre,      pour 
prendre  leur  part 
du  festin,  la  chute 
du     taureau.     A 
droite,   un  porc, 
un  bélier  et   une 
autre  lionne.  Sur 
un  autre  œuf,  on 
retrouve  le   tau- 
reau et  des  lions 
(fig.  625);maisà 
côté  d'eux  il  y  a 
un  coq  et  des  griffons  ailés  à 
corps  de  lion  ;  on  remarquera 
la    palmette    qui    forme   unt 
sorte    d'aigrette    sur    la   tête 
de  ces  derniers;  des  fleurs  de 
lotus  et  des  rosaces  sont  se- 
mées dans  le  champ.  La  dé- 
coration change  avec  le  troisième  vase  (fig.  626).  On  y  voit  un  cavalier, 
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dos  fantassins  ininrs  de  la   lance  cl  du  Ijoiiclicr  rond,   nn  char  sons 

Icqncl   conrl    nnc    panlhère   on    un 
chien.   A   côlé,   nn  char  Iraînc    par 
deux   chevaux,    que   \e    conduclour 
i-elienl,    landis  que    h'   cond)allan(, 
pour\u  (le  deux  lances,  s'apprelc  à 
nionl(M'  [tai-  dorrièro.   Knfin,  sur  un 
([ualrième  (eut',  plus  de  piélons,  mais 
ini   dt'lilé  de   chars   id    de   cavahors 
lii;.  ()27);  nn^'Hie  mouvement  du  co- 
clier   et  du  cavalier 
que  dans   le  monu- 
menl  (|ui  précède. 

Un  cinquième  œuf 
a    été     d«^corè    par 
un  procédé  difîérenl 
(fig.  628j.  Là,  pas  de 
saillie  des  images  ni 
d'intervention  de  la 
pointe.    Les    figures 
ont    été     seulement 
tracées  an  pinceau. 
Une  ligne  noire  mar- 
que le  contour;  des 
points     d'un     rouge 
clair  remplissent 
l'intérieur  des  corps. 
Le  tout  est  limité  par 
deux    handes  rouge 
et  verte';  ces  mêmes  tons  ont  servi 
h   colorer   alternativement  les  ailes 
des  quaire  monstres  qui  défdent  dans 
le  (linmp;  ce  sont  des  griffons  d'un 
aspect  très  étrange,  comme  nous  n'en 
avons   pas    encore    rencontré.    Les 
|)atles   et   le    corps   soni    bien   d'un 
lion;  mais  l'animal  es!  plus  effilé,  il 

1.  Dans  noire  gravure,  le  Ion  le  plus  foncé 
rcprésonlc  le  rouj,"e,  le  plus  clair  tieni   lieu  du  vert. 


OJ 

o 

hn 

r/3 

y 

J 

d 

o 

a> 

CJ 

2 

a> 

lA 

S 

S 

o" 

-^ 

o 

S 

^ 

S 

m 

r- f 

.0) 

r-, 

;3 

Q 

•V 

ci 

C/J 

a 

f/ï 

m 

1) 

Q 
1 

o 

r'i 

o 

LES  MEUBLES  ET  LES  OBJETS  DE  TOILETTE. 


So9 


est  plus  haut  sur  jambes  que  trordinaire  ;  son   col  a  la  longueur  et 
les    inflexions    du     col    d'un 


échassier,  mais  ce  n'est  pa? 
le  bec  de  ces  oiseaux.  Dans  la 
proportion  générale  et  dnm 
l'ensemble  du  port,  il  y  aurait, 
n'étaient  les  ailes ,  quelqu 
chose  de  la  girafe  ou  du  cha- 
meau. 

Cette  création  bi/arre  de 
fantaisie  du  peintre 
est  le  seul  trait  par 
lequel  la  décoration 
de  ces  œufs  d'au- 
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truche  se  distingue 
sensiblement       de 
celle  des  coupes  de 
bronze  et  d'argent. 
Ce  sont  les  mêmes 
costumes  militaires 
et  les  mêmes   ar- 
mes; c'est  le  même 
mélange    de    fan- 
tassins armés  à  la 
légère,  de  cavaliers 
et    de    chars    (fîg. 
549);  c'est  la  même 
forme  de  chars.  Les 
animaux,  réels  ou 
factices,    appartiennent   aussi 
au  même  répertoire  ;  l'analogie 
est  partout  sensible  ;  seulement 
ici  l'exécution   est  plus  gros- 
sière que  dans  la  plupart  des 
coupes.  C'est  que  la  rareté  de 
la  matière,  apportée  de  si  loin, 
devait  faire  la  principale  valeur 
de  ces  objets;  les  figures  n'é- 
taient ici  que  l'accessoire.  Ce  dont  était  fier  celui  qui  avait  pu  acquérii' 
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un  dv  CCS  objets,  c'était  de  posséder  un  de  ces  reufs  énormes,  pondus 
par  des  oiseaux  qu'il  n'avait  jamais  vus  et  qui  donnaient  lieu  à  plus  d'un 
conle  merveilleux.  L'industriel  et  le  marchand  phénicien  comptaient 
sur  ce  prestii^e  et  sur  cet  attrait;  ils  pouvaient  donc,  sans  danger, 
confier  à  des  ouvriers  très  médiocres  le  Irav.iii  (1(^  In  ciselure  et  de  la 
peintiM'e.  Les  animaux,  dans  ces  ouvrages,  ont  ces  formes  tout  à  fait 
conventionnelles  que  l'on  appelle  quelquefois  /féraldirjties;  l'aspect 
est  à  peu  près  celui  que  ces  mêmes  types  devaient  présenter  dans  les 
lapis  et  dans  les  étoffes  brodées  que  produisait  et  que  répandait  aussi 
la  l*héni('ie.  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  à  se  demander  si  ce  n'est  pas  en 
Élrurie  que  ces  œufs  d'autruche  ont  été  décorés.  La  tombe  où  ils  ont 
été  recueillis  contient  nombre  d'autres  objets  de  fabrication  orientale, 
des  scarabées  en  pâte  de  verre  et  en  terre  émaillée  dont  l'un  porte 
le  cartouche  de  Psammétique  1",  d(^s  aryballes  en  faïence  égyptienne 
avec  inscriptions  hiéroglyphiques,  des  alabastres  de  la  même  fabrique, 
des  figurines  en  terre  cuite  et  une  cuiller  d'ivoire  dont  h  style  est 
tout  phénicien,  des  bandes  de  bronze  qui  ont  été  ciselées  au  repoussé, 
des  figures  qui  l'appellent  la  décoration  des  coupes  et  celle  même  de 
nos  reufs'.  Sur  ceux-ci,  pas  une  image  qui  sorte  des  traditions  et  des 
habitudes  de  la  fabrique  phénicienne.  Enfin,  pour  tirer  de  ces  produits 
exotiques  un  prix  encore  plus  élevé,  les  Phéniciens  avaient  tout  intérêt 
à  ne  les  livrer  que  tout  décorés,  avec  leur  monture  métallique,  et  avec 
ces  files  d'animaux  et  de  personnages  enluminés  et  dorés  qui  entou- 
raient d'une  riche  et  brillante  ceinture  ces  vases  d'une  espèce  rare. 

Parmi  les  objets  de  curiosité,  analogues  aux  œufs  d'autruche,  que 
les  Phéniciens  répandaient  dans  le  monde  occidental,  on  peut  encore 
citer  des  coquilles  ramassées  sur  les  plages  de  mers  lointaines.  On  a 
recueilli  à  Camiros,  comme  on  l'avait  fait  en  Chaldée,  des  fragments 
travaillés  de  la  Tridacna  scjiiamosa.,  qui  est  originaire  du  golfe  Persique 
et  des  mers  de  l'hide-.  Dans  l'une,  le  nœud  du  milieu  a  été  ciselé  en 

1.  Tous  ces  objets  sont  maintenant  au  Musée  Britannique,  qui  les  a  acquis  en  18bO. 
Ils  avaient  été  décrits  et  figurés  dans  Micali,  Mo/iu/nen/*  inediti  drgli  antichi  popoli  ita- 
liani  (Florence,  1844;  i  vol.  in-8",  et  un  in-folio),  pi.  IV-VIII.  Micali  donne  quatre  des 
œufs  en  question  (pi.  VII,  fig.  1-3),  mais  ses  reproductions  nous  ont  paru  insuffisantes, 
et  c'est  ce  qui  nous  a  décidés  à  faire  graver  ces  cinq  monuments  d'après  des  calques 
exécutés  avec  grand  soin  sur  les  originaux.  Micali  ne  dévelopi)e  complètement  l'image 
que  pour  un  seul  des  monuments  (notre  figure  627),  et  son  dessin  ne  rend  pas  très  exac- 
tement le  style  des  images.  Pour  les  trois  autres  monuments,  il  se  contente  de  croquis, 
qui  ne  laissent  apercevoir  qu'une  partie  de  la  décoration. 

2.  Ces  pièces  appartiennnent  au  Musée  Britannique.  Sur  celles  qui  proviennent  de  l;i 
Chaldée,  voir  Histoire  de  rArf,  t.  Il,  jjp.  OGO-OTU. 
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une  petite  tête  assez  hat)ilement  modelée.  Sur  les  bords,  en  dedans, 
il  y  a  des  dessins  tra- 
cés à  la  pointe.  QuanI 
au  corail,  il  ne  semble 
pas  que  la  joaillerie 
phénicienne  en  ait  fait 
grand  emploi.  Ainsi, 
en  Sardaigne ,  il  est 
fort  rare  de  rencon- 
trer des  objets  de  cette 
matière  qui  puissent 
être  rapportés  avec 
vraisemblance  à  la 
période  carthaginoise. 
On  assure  pourtant 
avoir  trouvé,  dans  une 
fouille  faite  sous  les 
yeux  d'une  personne 
compétente,  une  amu- 
lette en  corail  qui 
représenlait  deux 
uraeus'. 

Les  ateliers  phé- 
niciens devaient  ex- 
porter aussi  beaucoup 
d'ouvrages  en  bois 
ciselé ,  incrusté  de 
métal,  d'ivoire  et  d'é- 
maux; ils  avaient  h 
leur  disposition  des 
bois  très  estimés,  le 
cèdre  ,  que  des  forêts 
du  Liban  on  trans- 
portait, par  troncs 
entiers,  jusqu'en  Mé- 
sopotamie et  peut-être 
jusque  dans  l'Iran,  le 
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1.  E.  Pais,  la  Sardegna  prima  del  dominio  romano,  p.  oO,  note  o. 
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cypn-s.  si  abondiiiil  à  C\\)vo  c\  en  Crt'lo,  le  l)iiis,  qui  pousse  parlout 

dans  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Par 
malheur  le  bois  n'a  iiuère  résisté  qu'en 
Egypte. 

Le  bronze  s'est  mieux  conservé;  nous 
pouvons  juger,  ])!!!•  (juelques  eurieux 
érlianiilions,  de  l'iiabileté  avec  bujiielle 
les  tondeurs  et  modeleurs  phéniciens 
employaient  ce  métal  pour  en  faire  des 
ustensib^s  de  toilette  et  des  meubles. 
L'Kgyi)te  avait  déjà  commencé  à  décorer 
le  manche  de  ses  miroirs*;  la  Phénicie 
suivit  cet  exemple  :  c'est  à  elle,  plutôt 
qu'à  l'Kgvple,  que  nous  attribuerions  un 
manche  de  miroir  trouvé  à  Cypre  (fig. 
629).  Le  style  de  ce  manche  n'a  pas  la 
franchise  et  la  simplicité  des  ouvrages 
vraiment  égyptiens. 

11  n'y  a  pas  de  doute  sur  le  caractère 
et  la  destination  de  cet  objet;  c'était  bien 
un  miroir;  le  disque  poli  qui  le  surmon- 
tait venait  s'adapter  au  fleuron  qui  sur- 
montait la  tête  (]o  la  tigure,  et  l'on  voit 
encore,  en  ce  point,  la  trace  du  clou  qui 
servait  à  fixer  cette  pièce.  Tout  ce  qui 
subsiste  aujourd'hui,  c'est  la  joueuse  de 
cymbales  qui  formait  le  support;  elle  est 
nue,  et  se  tient  debout  sur  une  grenouille  ; 
celle-ci  est  posée  sur  un  tabouret  très  bas  ; 
grâce  aux  quatre  pieds  de  ce  tabouret, 
le  miroir  pouvait  être  dressé  sur  une 
table.  Pour  restituer  l'objet,  il  faut  faire 
attention  ù  deux  morceaux  de  bronze  qui 
tiennent  encore  aux  bras  et  aux  épaules; 
on  y  reconnaît  les  membres  postérieurs 
de  deux  lions  qui  devaient,  avec  leurs 
pattes  de  devant,  soutenir  les  deux  côtés 
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629.  —  Manche  de  miroir. 

Hauteur,  0'n,22.  Musée  de  New-York. 

Dessin  de  Saiut-Elme  Gautier. 


I.  Hisluin  de  l'Art,  l.  Il,  fiji.  450  et  451 
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du  disque.  Le  visage  de  la  musicienne  n'est  pas  beau;  le  modelé  du 
corps  est  mou  et  sans  distinction;  mais  Tensemble  ne  manquait  pas 
d'originalité  et  pouvait  avoir  une  certaine  élégance.  Nous  ne  croyons 
d'ailleurs  pas  cet  objet  très  ancien;  il  pourrait  bien  être  contemporain 
des  Ptolémées.  L'idée  de  poser  une  femme  sur  une  grenouille  paraît 
empruntée  à  l'Egypte*;  mais  dans  la  sculpture,  toute  médiocre  qu'elle 
soit,  on  sent  l'influence  de  l'art  grec.  Un  détail  qui  mérite  d'être 
remarqué,  c'est  le  cordon  qui  de  l'épaule  droite  vicnl  passer  sur  la 
hanche  gauche,  comme  une  sorte  de  baudrier  : 
on  dirait  qu'il  sert  à  soutenir  un  sceau.  J'ai  noté 
quelque  chose  de  semblable  dans  toute  une  série 
de  figurines  en  terre  cuite,  provenant,  dit-on,  de 
Salamine,  qui  appartiennent  au  Musée  Britan- 
nique-. 

Le  bronze  ne  donnait  pas  seulement  des  objets 
de  toilette;  on  en  tirait  aussi  des  meubles,  au  sens 
propre  du  mot.  Voici  le  haut  d'un  candélabre 
(fig.  630);  il  a  été  trouvé  dans  une  des  chambres 
de  Curium.  Ce  qui  le  signale  comme  phénicien, 
c'est  celte  collerette  de  feuilles  ou,  si  l'on  veut, 
cette  fieur  renversée  qui  surmonte  le  fût;  nous 
avons  déjà  rencontré  cette  moulure  exécutée  en 
bas-relief,  dans  la  pierre,  par  l'ornemaniste  (fig.  80 
et  81);  il  l'avait  certainement  copiée  sur  le  métal, 
011  il  est  très  facile  de  l'obtenir  avec  quelques 
coups  de  marteau,  rsous  ne  voyons  rien  non  plus 
qui  ne  puisse  être  phénicien  dans  un  trépied  de 
la  même  provenance  (fig.  631)'.  Bien  des  vases 
cypriotes  offrent  les  chevrons  qui  décorent  ici  le  cercle  ;  dans  les 
œufs  d'autruche  de  Polledrara,  des  triangles  ornent  aussi  la  bordure 


G30.  —  Caudélahre. 
Musée  de  New-York. 

Dessin  de 
Suint-EIme  Gautier. 


1.  Il  y  a  au  Louvre  dans  la  Salle  des  dieux,  armoire  K,  une  femme  «[ui,  doboul  sur 
une  grenouille,  supporte  sur  ses  épaules  le  dieu  Bes.  La  grenouille  est  elle-même  posée 
sur  une  fleur  de  lotus,  comme  elle  l'est  ici  sur  le  tabouret. 

2.  Un  miroir  assez  curieux  a  été  trouvé  à  Salamine  par  M.  Al.  do  Cesnola;  sur 
l'envers  du  dis([ue,  le  temple  de  Paplios  est  représenté,  à  très  peu  de  chose  près,  conmio 
sur  les  monnaies  {S(darninia,  p.  o9). 

3.  On  trouvera  dans  Grikh  {Monuinenti  di  Cere  antica,  pi.  V  et  VI)  des  meubles  en 
bronze,  chaudrons  et  trépieds,  dont  le  style  rappelle  tout  à  fait  celui  des  objets  que  nous 
venons  de  décrire.  Un  des  plus  remarquables,  que  nous  regrettons  presque  de  n'avoir 
pas  reproduit,  est  un  chaudron  dont  les  poignées  sont  formées  par  des  tètes  de  grillon 
d'un  beau  style. 
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(Ciçi.  <)21  ()27j.  Enlin  la  même  caclietle  a  fourni  imc  jambe  de  cheval, 
<liiii  (l.'ssin  Irèï;  ferme  (fig.  632).  Ce  doil  èlre  iiii  ivste  d'un  de  ces 
Irùnes  comme  nous  en  avons  rencontré  en  Assyrie';  M.  de  Cesnola 
cioil  .Ml  avoir  retrouvé  les  pièces  principales;  mais  il  ne  semble  pas 
nvoii-  enlrepris  d.'  les  lapprocher  et  de  restituer  l'ensemble;  il  men- 
tionne seulemeiil  (!•'>  lètes  de  taureau  avec  yeux  en  émail,  de  grosses 
tètes  de  lion,  des  pattes  d'antilope,  des  griffes  de  lion.  etc.-. 

La  IMiénicie.  pendani  la  longue  durée  de  sa  prospérité  induslrielb» 
el  commerciale,  metlait  en  œuvre  tous  les  métaux.  .Nous  avons  vu  quel 
parti  clic  (irail  de  l'or  et  de  l'argent;  elle  connaissait  les  divers  usages 

du  plomb^;  le  fer  est  men- 
tionné il  deux  reprises  par 
Ezéchiel  comme  une  des  mar- 
chandises qu'elle  recevait  de 
différentes  mains  ^  et  un 
fondeur  de  fer  paraît  dans 
une  inscription  phénicienne^ 
de  Cypre^;  mais  c'était  sur- 
tout le  bronze  qu'elle  coulait, 
qu'elle  soudait,  qu'elle  mar- 
telait et  qu'elle  rivait  à  grand 
bruit ,  afin  d(*  pourvoir  aux 
besoins  de  tous  ces  peuples 
dont  elle  avait  fait  ses  clients. 
Les  Phéniciens  n'ont  pas  l'honnein^  d'avoir  découvert  les  premiers  les 
propi-iélés  du  précieux  alliage  que  forme  le  mélange,  en  proportions 
fléfinies,  (hi  cuivre  et  de  l'élain.  L'EgypIe  et  la  Chaldée  possédaient  le 
bron/e  bien  avant  que  Sidon  et  Tyr  eussent  pris  quelque  importance. 
Ce  ne  sont  pas  les  Phéniciens  qui  ont  ouvert  à  l'étain  les  premières 
roules  par  lesquelles,  de  très  loin,  du  centre  peut-être  de  l'Asie,  il 
arrivait  jusque  dans  les  vallées  de  l'Euphrale  et  du  Nil;  le  commerce 
de  caravanes  ([ui  l'y  apportait  remonte  à  raiili([uilé  la  plus  reculée; 


tiol.  —  Trépied.  Musée  de  New-York. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  llhtoirt  de  l'AH,  t.  11,  pp.  723-728. 

2.  Cesnola,  Cyprus,  p.  335. 

3.  ÉzfxniKL.  XXVIl.  12  : 

Ceux  de  Tarsis  trafiquaient  avec  toi  ; 
l)'argent,  de  fer,  d'étain  et  de  plomb 
Us  pourvoyaient  tos  marchés. 

4.  ÉzKCHiEL,  XXVII,  12  et  19. 

5.  Corpus  inscriptionum  scmiticarum,  Pars  I,  ii°  67. 
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ï?  moins  rendu   nn  1res  grand  service  h  la 


mais  ce  peuple  n'en  a  pa 
civilisation  en  cherclianl  el  en  Ironvanl  de  nouveaux  gisements  de 
ce  métal  et  en  lui  frayant  des  chemins  plus  rapides  el  plus  sûrs,  ceux 
de  la  mei'.  A  partir  du  moment  uii  il  a  commencé  de  naviguer  dans 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  c'est  lui  i[n\  a  fourni  aux 
nations  policées  du  monde  ancien  presque 
tout  l'étain  qu'elles  mettaient  en  œuvre, 
et  l'on  sait  quel  rôle  jouait  le  bronze  dans 
la  vie  antique.  L'étain  de  l'Étrurie  a  peut- 
être  été  le  premier  que  ces  intrépides 
marchands  aient  chargé  sur  leurs  navires; 
ils  ont  ensuite  recueilli  celui  de  l'Espagne  ; 
un  peu  plus  lard,  ils  ont  été  ramasser,  à 
l'embouchure  de  la  Charente,  de  la  Loire, 
de  la  Vilaine  et  des  autres  rivières  bre- 
tonnes, celui  du  Limousin  et  de  l'Armo- 
rique;  enfin,  stimulés  et  poussés  en  avant 
par  les  profits  que  leur  garantissait  le 
monopole  dont  ils  s'étaient  emparés,  ils 
ont  abordé  jusqu'aux  Cassitérides,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  îles  Sorlingues  et  jusqu'à 
la  pointe  de  la  Cornouaille. 

De  toutes  les  anses  où  ils  faisaient 
escale,  de  tous  les  havres  où  ils  avaient 
des  comptoirs,  ils  rapportaient  des  lingots 
ou  saumons  d'étain  qui  venaient  ensuite 
s'entasser,  en  hautes  piles,  sur  les  quais 
de  Gadès  et  de  Carthage,  de  Kition,  de 
Sidon  et  de  Tyr,  d'où  le  commerce  les 
répartissait  ensuite  chez  tous  les  peuples, 
plus  ou  moins  civilisés,  auxquels  il  fallait 

sans  cesse  du  bronze  pour  renouveler  la  décoration  de  leurs  édifices, 
pour  les  remplir  de  vases  et  de  meubles,  surtout  enfin  pour  façonner 
leurs  armes  et  se  mettre  en  mesure  de  résister  à  l'ennemi'. 


632.  —  Pied  de  meuble. 

Musée  de  New-York. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


1.  On  a  trouvé  eu  Angleterre  un  saumon  d'étain  dont  la  foiine  dilfère  de  celle  qui  est 
en  usage  aujourd'hui;  on  l'a  supposé  phénicien:  mais  c'est  une  pure  conjecture:  il  ne 
porte  aucune  marque  qui  en  indique  l'origine,  ^■oil■  Iîawli.nson,  Hcrûdotiis ,  3"=  édition, 
p.  o04. 
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LA  piiKNiciK  l'/r  si':s  i)i:i'i":M)A.\t;i':s. 


î;   7 .  —    L  i;  s   A  u  M  !•:  s 


Si.  ciiiiiiiic  ii('ui)ci,iiil>.  \r>  IMuMiiciiMis  |)i'ocuriiiciil  l'i'hiiii  lniil  à 
(|iiir()ii(iii('  \oiiliiil  r;iiii'i(iiH'r  (lu  l»roii/.(\  (Mix-iuriiics.  dans  Icui's  piopi-cs 
aiclicis.  il>  en  ciiiploviiiciil  ù  celle  lin  des  (|iiaiililés  considérables'. 
N(Uis  avons  en  l'occasion  de  décrire  lenis  conpes  liisinriées.  lenrs 
vases  el  leni's  meubles  de  In\e.  Il  est  encore  nue  aulre  industrie  du 
niélal,  c(dle  de  rai-nnniec.  ([uils  cidlivèrenl  avec  beaucoup  de  goiil 
el  de  succès  jiis(iu'à  une  époque  très  lai'dive.  Ce  peuple  très  peu  Ixdli- 
(pien\.  (pn  ne  se  ballil  jamais  (pie  par  nécessité,  a  passé,  pendani 
plusieurs  siècles,  pour  cidni  (pn  l'ac^oiniail  b^s  |)lns  riches  et  les  meil- 
leures armes.  Du  temps  d'Ilonn^Te,  la  i('|)nlalion  de  ses  abdiers  était 
déjà  bien  établie.  Apiès  l'aininre  d'Achille.  ouvrajL;e  diin  dieu,  la  j)liis 
belle  arnun'e  (d  la  plus  impénétrable  an\  I rails  cpie  possî'de  im  héros, 
sous  les  mni's  de  Troie,  c'est  celle  d'Agamemnoii.  Une  des  pièces  les 
plus  importantes  est  la  cuirasse";  or  c'élail ,  dil  le  ]»oète,  un  pré- 
sent de  Kinyras,  (d  Kinyras,  dans  les  liadilions  ^l'ccques,  l'eprésentail 
l'élément  phénicien  de  la  population  cypi'iote.  Bien  des  siècles  après, 
c'élail  un  roi  de  Kilioii  ([ui  donnait  en  |)résent  à  Alexandre  l'épée  que 
le  conquérani  piél'érail  à  loide  aulre:  il  la  portait  sur  le  champ  de 
bataille  d'Arbèles^  Un  de  ses  successeurs,  Démétrius  Poliorcète,  avait 
deux  cuirasses,  chefs-d'ceuvre  des  artistes  cypriotes*.  Les  Phéniciens 
savaient  doimer  au  bronze  une  Irempe  dune  (pialité  supérieure;  leurs 
rasoirs  devaient  avoir  aulanl  de  l'épntation  (pie  leurs  épées\ 

C'est  à  Cypre  qu'oui  été  li'ouvées  plusieurs  j)ièces  de  bron/e  (pii 
peuvent  donner  une  idée  des  habiludes  de  la  fabrique  cypriote;  ainsi, 
près  de  iJa/i,  dans  une  plaine  étroite  on  se  voyaient  les  restes  de 
plusieui>  lumulus,  élevés  peut-ètr(3  à  la  suite  d'une  bataille,  on  a 
découvert,  en  1850,  des  armes  qui  sont  entrées,  depuis  lors,  les  unes 
à  la  i{iI)liollièque  nationale,  et  les  autres  au  Louvre;  elles  ont  élé 
recueillies  en  même  temps  et  dans  le  même  endroit  ([ue  celte  longue 

I.  lIoMKiŒ  appelle  Sidoii  -'/kj/x/./.-j:,  fiche  en  brùiv.e  [Odyssée,  XV.   i-2b). 

■1.  IluMKUK.  Iliade,  XI,  l'J-28. 

;{.  PLL'ïAuyii:,  Vie  d'Alexandre,  XXXII. 

4.  Plitauuci:,  Vite  de  Démétrius,  XXI,  2. 

o.  Dans  des  lombes  où  l'on  a  recueilli,  en  Sardaigiie,  des  iiiseiijilioii.s  pliéiiicieiiiies, 
on  a  aussi  trouvé  des  rasoirs  eu  bionze.  A.  Caua,  jS'ola  dellc  ûcrizioni  fcuicie  sopra  moiai- 
menli  dclla  Sardcgna,  p.  H. 
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inscription  qui  conlionl  imo  coinonlion  entre  le  mcklecin  Onasilos  et 
Ja  ville  (1  Idalic'.  Une  (\v<  pièces  les  plus  cmieiises  est  un  géniastère 


G33.  —  Géniastère  de  casque.  Longueur,  0™,lt3,  Bibliothèque  nationale. 
Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 


de  casque  décoré  d'une  figure  de  griffon  :  Fanimal  a  une  de  ses  pattes 


034.  —  Hache.  Largeur,  iTuu  tranchant  à  l'autre,  Ûm,1.j.  Bibliothèque  nationale. 

Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

levée  et  posée  sur  une  large  fleur  (fig.  633).  Deux  lances  et  un  objet 
en  forme  de  tige  de  papyrus  ornent  le  champ,  dans  la  partie  étroite 


I.  Dk  Luynks,  Niunism'itiqiie  et  Inseriplions  cypriotefi,  pji.  30  (4  49. 


86j^  LA  IMIÉNiniE  ET  SES  DÉPENDANCES. 

do  In  pièce;  entre  ccï^  iiiolil's  el  les  membres  poslérieurs  du  -rilloii, 
qiialre  rnrnrlères  phéniciens.  On  remarque  aussi,  dans  le  même  loi, 
,,„  liinoii  (le  cliar  ou  IhmiI  de  massue  ^fi-.  317K  des  lêles  de  llèchcs 
ol  (W>  harhes;  l'une  de  eelles-ci  est  à  donl.le  IranrliauL  (fig.  634); 
,.||,.  <,.  hMiiiine  par  uiu'  o-rosse  IxMile  (pii  p^uvail  servir  d(^  massue. 
L'aulre  hache  est  beaucoup  j)ius  sim|)le;  elle  a  la  forme  des  ro//s  pré- 
hisloiiques  de  rOccident  ;  elle  s'emmanchail  laléralement  (dp.  035). 
Ces  IVaumeids  éiaienl  déjà  eidrés  dans  le  cabinet  du  duc  de  Lnyncs 

quand,  un   |)en  plus  lard.  M.  Guillaume  Uey  rap- 
porta en  France  les  débris  d'un  bouclier  (jui  pro- 
venait de  la   même  irouvaille  ((ip.  ()3()).  (Jràce  à  la 
forme  ronde  de  robji^t.  il  a  été  facile  de  remettre 
les  niorc(Niu\  à  leur  place  et  de  rétablir  l'ensemble. 
La  décoration  de  ce  disque  était   très  simple;  elle 
élait   doniMM>  par  des  l)andes  concentriques  entre 
lescpn'lles  couraieid   des   enroulements  où  élaieiil 
inscrits   de    petits   ronds    tracés    par    inie    double 
lii^ne.  Au   milieu,    nin^  bosse  ronde,   (riine  légère 
saillie.  Le  bourrelet  (pii  forme  denx  des  anneaux 
intérieurs  se  ttrise  poni'  dessiner  un  angle  aigu  dont 
le  sommet  est  loiniu'  vei's  le  centre  du  disque;  ce 
devait  étr(^  là  moins  un  ornement  qu'une  indication 
qui  rappcdiiil  au  possesseur  du  linnclier  dans  quid 
sens  il  devait  le  placer  pour  trouver  du  pr(^mier 
cou|)  l'anneau  oîi  s'engageait  le  bras. 

Le  décor,  sur  ce  bouclier,  est  tout  géométrique; 
il  en  est  de  même  sur  ini  bouclier  de  bronze  qui  a 
été  recueilli  en  LIrurie,  à  ('fcré ,  dans  nue  des 
l(inH)es  d'où  sont  sortis  ])lusiein's  de  ces  coupes  et  d(^  ces  cratères 
que  l'on  croit  d'importation  phénicienne  (fig.  637).  Le  travail  est 
1res  soigné;  mais  des  ' combinaisons  fort  élémentaires  de  lignes 
coui'bes  en  ont  fait  tous  tes  fiais.  Au  centre,  une  rosace;  puis, 
tout  auluur.  des  bandes  concentritpies  [)lus  ou  moins  étroites,  que 
remplissent  et  diversitient  de  petits  ronds,  des  rectangles,  des  carrés 
et  des  chevrons:  ici  la  surface  métallifpu'  est  teintée  par  des  hachures 
très  serrées;  là  elle  est  unie  et  luisante,  ce  qui  donne  à  certaines 
parties  l'aspect  d'un  damier.  Sur  ini  autre  ('cu.  de  la  nn''me  grandeur, 
l'ornementation  est  un  peu  plus  compli(pn''e  (fig.  638).  Au  centre, 
même   rosace;   mais  dans   plusieurs  des   Ijandes    il    y   a  des   files  de 


I 


G;55.  —  Hache. 

Lonirueur,  0™,15- 

Bibliothèque  nationale. 
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taureaux  en  course  el.  (Unis  une  autre,  des  fleurs  de  lotus.  Ou  remar- 
que d'ailleurs  ici  des  motifs  qui  manquent  dans  le  premier  bouclier: 
près  du  milieu,  c'est  un  larce  bandeau  d'écaillés  imbriquées:  au  pour- 
tour, c'est  une  tresse  qui  forme  inie  bordure  d'un  dessin  très  frauc; 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  Assyriens  et,  après  eux,  les 


C30. 


Bouclier.  Diamèti-p.  0ni,S3.  Louvre.  Dessin  de  Sain*-Eline  Gautier. 


Phéniciens  aimaient  à  encadrer  ainsi  les  champs  de  leurs  peintures 
et  de  leurs  bas-reliefs*. 

C'est  en  effet  ce  même  motif  que  nous  retrouvons,  à  cette  place 
même,  dans  un  bouclier  d'une  composition  plus  savante  et  plus  ornée, 

av( 

tombe  qu'une  pati 


lème,  aaus  un  ijoueiit-r  u  mu- 1  uuipv^.^ii.'^'^  ^...•. r- 

vec  lequel  nous  revenons  h  Cypre  ffig".  039.  Il  provient  de  la  même 
3mbe  qu'une  patère  d'Amalhonte  que  nous  avons  reproduite  (fig.  547k 


I.  Histoirr  '/'-  l'Art,  t.  I.  p.  :W0:  t.  IH.  p.  131. 
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ri  (III  h"  iccoimnîl  (lan^  la  scriic  niililairc  ([iii  csl  représeiilrc  ;m  piair- 
loiir  (le  cclli'  L'oiipe.  (-"l'sl  lii<'ii  ct'llc  roiidaclic  (|iit'  lieniionl  ('Icvrc  ;m- 
(lossusdc  hnir  lolo  les  dciiv  soldais  qui  iiKMilnil  à  rassaiil.  sur  la  i^aiiclic 
(lu  fort.  L('  inoiimniMil  a  soiifrcrl  ;  il  a  perdu  la  plus  i^iaiidc  |)aiii('  de  ccl 
oinliilic  lies  saillaiil  (pu  t'sl  si  iicllciiicnl  Iiikm''  sur  la  palt'iv;  mais  oii 
voil  ciiciin'  la  naissance  do  la  ('(tiiihi' ;  d'ajirrs  ('(die  indication  (d 
(ra|)r«'s  le  niodtdc  (pic  Ini  loiirnissail  le  inoniiniciil  en  ([iicslioii .  le 
dt'ssiiialciir  a  pu,  sans  rien  donner  à  la  (•oiij(Mdnro ,  rcslilnei-  celle 
j)oiiil<''.  (Vesl  ce  délail  ([iii  fail  siirloiil  la  dillerence;  le  principe  de  la 
décoralion   esl    le  nnMue  (pn*  dans  l(>s  pièces  élndiées  ci-dessus.  Le 


Aallif 


037,  (i3S.  —  Boucliers.  Diinuètrc,  ()"'.Sn.  Oril'ti.  Mniuoncnl/  <!/  ('rrr.  \-)].  XI. 

(diainp  du  discpn^  esl  partagé  en  bandeaux  concentriques;  à  la  circon- 
IV'reiice,  une  large  Iressc;  viennenl  ensuite,  entouranl  une  zone  lisse, 
(jiiatn^  bandes  étroites  où  le  ciseau  a  imité  d(»s  lèles  de  clou;  enlin, 
dans  la  large  zone  (jui  eiiV(doppe  Tombilic ,  plusieurs  groupes  qui 
répèle-iit  le  molir  si  connu  de  Ja  lutte  du  lion  el  du  laureau.  Les 
groupes  sont  séparés  par  des  colonnelt<'s  que  surmonle  un  large  lleu- 
ron. 

On  aimait  à  li^iirer  des  taureaux  (d  des  lions  sur  les  armures; 
nous  en  avons  déjà  rencontré  sur  Je  bouclier  ass\rien  (jne  nous  avons 
ein|)runté  au  .Musée  IJritannicpie  ;  n(Mis  en  r(drouvons  eu  l]trurie,  sur 
de<  |)ièces  que  leur  styhMioiis  conduit  à  regai'der  comme  des  produils 
•  II'  la  ral)ii([ue  pliénicieiine.  Ainsi  l'on  peut  voir  au  Musée  l]ritanni({ue, 
dans  la  -aile   des   bronzes   élrns([ues,   deux   grands  boucliers   donl   la 


I.  l/oml)ilio  dovail  avoir  de  0'",0(i  h  0"'.(I7  do  saillie. 
■2.  Hititoù'c  de  l'Art.  1.  H.  nir.  'fi:s. 


(5;{9.  —  Bouclier.  Diamétr 


e,  0-,oO:).  Ceccaldi,  Monurncnb  a.dhiu.s  de  OjiJre..  pi-  IX. 
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])roveniinc('  ii'esl  pas  très  exaclemoiil  connut',  mais  qu'il  \  a  ixuirlaut 
Jicii  de  croire  découverts  en  Toscane.  Il  y  en  a  un  (|iii  n'a  qn'inie  déco- 
ration géométrique;  mais  l'autre  ollVc  un  caractère  oriental  hicii  plus 
marqué.  Les  bandes  qui  en  j)artagent  le  champ  présenleul  uiu'  i^rande 
variété  de  motifs.  On  y  rencontre  des  rosaces  et  un  motif  fornu''  de  la 
combinaison  de  deux  courbes  qui  se  coupent  à  intervalles  réguliers  et 
qui  à  leur  point  d'intersection  se  couronnent. d'im  llcuron  :  c'est  à 
peu  près  la  disposition  (pic  nous  axons  rennuquée  siu'  les  (Rufs 
d'autruche  de  l'olledraja  lig.  ()24i.  11  y  a  des  tètes  de  lion  vues  de 
face,  qui  ressemblent  à  celles  ([ue  l'on  voit  à  Mycènes  sur  maints 
chatons  de  bague.  Ailleurs  ce  soid  des  lions  passants,  don!  un  lien! 
dans  sa  gueule  une  jambe  d'homme  ou  d'animal.  Au  milieu  du  disque 
il  y  a  une  double  palmette,  ouvei-te  en  éventail  à  sa  partie  supérieure, 
des  deux  côtés  de  laquelle  se  tiennent  des  espèces  de  sphinx  maigres 
et  hauts  sur  pattes  dont  l'aspect  rappelle  les  animaux  pciiils  sur  (iii 
des  œufs  de  Polledrara  (fig.  628;.  Dans  celte  même  sahe,  on  \oil 
encore  de  larges  bandes  de  bronze,  sur  lesquelles  sont  tigurés  des 
lions  et  des  taureaux.  Elles  aussi,  ces  bandes  ont  pu  lecouvrii'  un 
bouclier,  appliquées  et  clouées  sur  une  armature  de  bois  recouverte 
de  cuir  K  C'étaient  le  cuir  et  le  bois  qui  constituaient  la  vraie  défense; 
la  feuille  de  métal,  avec  son  dessin  géométrique,  ses  tleurs  ou  ses 
figures,  n'était  guère  là  que  pour  l'ornement,  car  elle  est  souvent  bien 
mince.  Celle  qui  formait  le  dessus  de  la  rondache  d'Amathonte  n'a  pas 
un  millimètre  d'épaisseur. 

On  a  la  preuve  que  ces  bandes  de  bronze,  ornées  de  dessins 
repoussés  au  ciseau,  étaient  un  article  de  commerce.  On  les  achetait 
au  poids  ou  au  mètre,  comme  nous  dirions,  quitte  à  en  faire  tel  usage 
que  l'on  jugerait  convenable.  C'est  encore  un  des  objets  tirés  de  la 
tombe  de  Polledrara  qui  en  fournil  la  preuve.  Il  y  a  là  une  très 
curieuse  idole  '.  La  base,  de  forme  cylindrique,  n'est  pas  faite  du 
même  bronze  que  le  corps  de  la  figure;  il  se  pourrait  que  celle-ci  ait 
été  fondue  en  Étrurie,  tandis  que  la  base  aurait  été  composée  de  pièces 
achetées  à  des  marchands  phéniciens.  Sur  ces  bandes,  un  ciseau 
assez  habile  a  figuré  des  animaux  fantastiques  et  des  courses  de  chars. 
11  est  aisé  de  voir  que  les  bandes  n'avaient  pas  été  fabriquées  en  vue 

1.  Sur  la  rondache  d'Amalhonle,  en  quatre  points  du  [lourluur,  équidistants  et  prés 
du  bord,  on  remarque  un  couple  de  trous  qui  sont  percés  à  O^jO'iS  l'un  de  l'autre.  Ils  ont 
dû  servir  à  fixer  sur  l'armature  la  feuille  de  bronze,  à  l'aide  de  clous  ou  d'un  fil  im' tallique. 

2.  Mic\Li,  Monumentl  IneditL  pi.  VI. 

TOME  m.  1^*J 
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(le  ce  |)ié(l('sliil.  (Ir  ([iii  le  (léiiioiilit'.  c'est  que  liiiie  d'elles  a  élé  coupck» 
(Mili'c  li's  clicMiux  ri  le  cociicr;  on  \nil  ciicdrc  les  rênes.  Kii  li-nnchanl 
;iiji>i  lin  iilh'lai^c  piii'  !•'  milieu,  roiivi'ier  étrusque  qui  a  moulé  la 
|)itMT  s'est  coiidiiil  en  \riii  harhai'e  '. 

Si.  sans  |»r(''li'n(li<'  Ion!  re|)r(Hlnii't' .  nous  avons  insisté  sui'  ces 
muiinnienls  de  pi oNcnancr  t''liiis(|nt'  (jui  onl  nni'  physionomie  iVan- 
clienu'nl  oiicnlalc  c'est  pour  doinier  l'idée  de  l'importance  qu'avail 
poiii  lii  IMu'niric  ce  commerce  des  armes.  I.a  [)arlie  défensive  de 
l'armure,  (elle  que  ses  aldicrs  la  ral)ri({naienl  el  la  livraienl  aux 
clirnls  (ronlic-UKM'.  étail  le  plu>  souNcni  en  hi'onze;  mieux  (pic  Ion! 
iiiihv  niclal.  le  bronze  se  laissait  étirer  cl  élendi'e  en  feuilles  minces 
on  en  longues  hiindes  oîi  le  ciseau  esquissait  les  images  que  le  burin 
linissail;  cepeiidaiil  nous  savons  que  les  cuirasses  cypriotes  de 
Démélrins  Polioi'ci'le  élaienl  en  [{'[■-.  Ces  ouvriers  expérimentés  avaieid 
d'ailleni's.  de  bonne  beni'e.  reconnu  que  le  fer  élait  préférable  pour 
les  ai'UH's  oll"eiisi\es.  On  en  a  la  |)reuve:  ainsi,  dans  la  tombe  d'oîi  est 
sorlie  la  rondache  d'Anudlionle,  à  Cypre,  on  a  aussi  i-ecueilli  un  sabre 
en  [\'\-  d'einiron  ()0  centimètres  de  ]onL;ueur  et  une  certaine  quantité 
de  poinles  de  javidols  toutes  faites  de  ce  même  métal  ^ 

\iirnne  des  [)ièces  que  nous  avons  citées  et  décrites  ne  remoule  à 
une  lit's  iiaiiie  anli([iiilé.  On  est  d'accord  pour  assii;ner  comme  date  à 
la  labb'lle  de  J)i//i  les  |)remières  années  du  cin(piième  siècle;  les 
armes  ([iii  onl  éle  lrou\ées  au  nn^ne  endroit  doivent  appartenir  à  peu 
près  an  même  lenqjs.  La  l'ondache  d'Amallionle  n'est  peut-être  pas 
benncoiip  plus  ancienne,  et  quani  aux  ouvrages  de  fabrique  orienlale 
(pie  JiMciil  les  londies  de  l'I^Irurie,  c'est  surtout  vers  le  huitième  elle 
septième  siècle  qu'ils  paraissent  avoir  été  versés  en  abondance  par  le 
commerce  cailhagiuois  sur  les  côtes  de  l'Ilalie.  Veut-on  se  reporter 
|)lus  doiii  en  arrière  el  se  faire  une  idée  des  armes  que  les  chefs 
achéens  chaulés  par  Homère  lii'aient  de  Cypre  td  de  la  Phénicie,  ce 
n'esl  ni  en  Halle  ni  à  Cypre  (jn'il  fani  aller  en  chercher  des  échan- 
tillons: c'e>l.  eio\uiis-nous.  à.Mycènes  même,  dans  la  capitale  de  cet 
Aj^amennion  ([ui  poilait  une  cinrasse  de  fabrique  cypriote.  Nous 
reconnaîtrions   volontiei's   la  main    des    armuriers  orientaux  dans  la 

1.  Il  y  a  dans  les  cistes  de  Prénesle  jiliis  d'un  exemple  de  la  même  négligence.  Là 
les  personnages  sont  quelquefois  coupés  à  mi-corps  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Fernique, 
Etwle  sur  Frénestc,  pp.  Li-G-147  (in-8»,  1880,  dans  la  Bibliothèque  des  Eco/es  d'Athènes  et 
de  Uomc). 

2.  PLrT.vugiE,  Démclrius,  \\\,  2. 

3.  CiiccALDi,  Monuments  antiques  dv  Cypre,  p.  138. 
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plupart  tout  au  moins  do  ces  épécs  qui,  découvertes  par.M.  Schliemaun. 
ont  été  dégagées  par  M.  Ivoumanoudis  de  la  gangue  qui  les  enve- 
loppait; plusieurs  d'entre  elles  laissent  apercevoir  ;iiij(iiird"biii.  sur 
leur  plat,  des  dessins  variés  ({uc  formeni  de  miiic<'>  lames  d'un  autre 
métal,  or,  argent  ou  éleclrum,  incrusiées  dans  le  bron/.c '.  Nous 
avions  songé  d'abord  à  insérer  et  à  décrire  ici  même  ces  précieux 
monuments;  à  la  réflexion,  il  nous  a  semblé  qu'ils  houveraient  mieux 
leur  place  dans  Tétude  qm^  nous  nous  |)ropos()ns  de  ((Uisacn'i-  à  ICn- 
semble  de  la  civilisation  mycénienne,  lui  raconiniil  les  fouilles  de 
Mycènes,  nous  essayerons  de  définir  les  caractères  des  produits  de 
l'industrie  locale;  alors,  mais  alors  seulement,  nous  |)onrrons  mon- 
trer à  quels  signes  ces  épées  se  distinguent  des  ojjjets  (]u"il  y  a  lirii 
de  croire  fabriqués  dans  le  pays.  Jusqu'au  jour  où  nous  aui'ons  exposé 
les  résultats  de  cette  enquête,  les  éléments  de  comparaison  nous 
feraient  défaut;  il  convient  donc  de  surseoir  ta  cet  examen;  mais  nous 
devions  dès  maintenant  signaler,  ne  fût-ce  qu'eu  passant,  ce  groupe 
de  monuments  :  nous  ne  voudrions  pas  paraître  en  ignorer  l'existence. 
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Parmi  les  produits  ouvrés  qui  font  aujourdlini  la  fortune  des  pays 
de  puissante  industrie  et  de  grand  commerce  extérieur,  de  l'Angle- 
terre par  exemple,  il  n'en  est  pas  qui  se  placent  à  l'étranger  en  aussi 
grande  quantité  que  les  tissus,  qui  aient  un  débit  aussi  facile  et  aussi 
larae,  surtout  cbez  les  peuples  moins  bien  outillés  et  encore  incom- 
plètement civilisés.  Les  fabriques  européennes,  et  particulièrement 
les  fabriques  anglaises,  répandent  à  profusion  leurs  cotonnades  dans 
les  quatre  autres  parties  du  monde;  elles  les  livrent  à  si  bas  prix, 
même  sur  les  marchés  les  plus  lointains,  que  l'industrie  locale  n'est 
plus  en  mesure  de  lutter  contre  cette  concurrence;  là  où  elle  n'est 
pas  morte,  elle  ne  fait  plus  que  végéter.  Dans  l'antiquité.  la  situation 
n'était  pas  la  même  :  la  vieille  civilisation  orientale,  dont  les  Phéniciens 
étaient  les  courtiers  et  les  agents,  ne  jouissait  pas  d'une  prépondé- 
rance aussi  écrasante  au  regard  du  reste  de  l'humanité.  De  nos  jours, 
ce  qui  fait  le  privilège  de  l'Europe,  c'est  qu'elle  a  les  machines,  et 
qu'elle  est  seule  a  les  avoir.  Alors,  au  contraire,  le  métier  dont   se 

I.  AOvya'.ov.  t.  IX,  p.   102.  l't  t.  X,  p.  309  (avec  planche).  Mitthelliainm  dea  deutachen 
archœotogischm  ImUtuts  in  Mhca.  L  V|[.  p.2hl  :  Korhler.  Mijhpyiisrlir  Srfucprter  (\A.  VIMj. 
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sorvail  !•>  lis^oi'aud  ('uvidii-ii.  clialdôon  on  lyrien  no  diffôrail  piiJTO  do 
celui  (|iir  la  iiavcllc  parcourail  sous  la  Iciilc  du  iiomadoou  dans  la  liullo 
du  lunida-uai'd;  o'ôlail  cidui  (juo  l'on  oni|)loio  oncoro  mainlonaid  là 
où  CCS  iudusliios  domosli(|U('s  iToul  |»as  pcii.  Ouaiid  la  IMionicio  cuira 
en  cclalious  avec  les  liihus  de  rOccideiil,  C(dlcs-ci  irélaicni  déjà  plus 
;),!  poiiij  de  ue  ])as  savoir  lisseï'  leurs  viMeuienls;  ollo  no  put  donc 
nourrir  r.uuhiliou  d'iiahiller  (nul  le  -vimv  humain  avoc  les  étoffes 
(|u'elle  fahricpiail  ou  (pTelle  lii'aij  de  ri:-\p|e  el  de  la  INfésopotamie  ' .; 
mais  i\u  moius  elle  rcussil  à  s'assnrer  le  monoi)olo  do  la  fonrnilure 
des  \clomouls  de  lu\o.  l'arloul,  clioz  ses  plus  proclios  voisins  comme 
iiii  delà  (\i'>  mors,  on  (ii-oc(^  (d  on  Ilalii^  ollo  oui  la  (dieiilèlo  dos  princes 
o(  dos  riches,  do  quicon([uo  prélondail  se  dislin|L;nor  du  commun  |)ar 
la  beaidé  des  lonluros  o[  dos  lapis  don!  serait  monhléo  sa  maison  cl 
par  la  sompinosilo  (]o  son  coslum(\ 

La  valeur  de  ces  étoiles  pou\ail  lenii'  à  dos  qualilés  d'im  ordre 
din'éi'enl.  Il  V  on  avail  dont  le  nn'iilo  élail  dans  la  légèreté  du  tissu, 
(hius  sa  hlauclieur  el  dans  sa  Iranspai-onco  ;  tel  élail  le  cas  pour  les 
mouss(diues  éi^yptionnos  :  (dies  l'aisaieul  l'admiralion  de  |)Ouplos  ([ui 
se  sentaient  incapables  <le  donner  au  lil  de  lin  ou  do  byssus  cette 
rnonie  (incsse.  D'autres  devaient  ItMii'  })ri\  à  leur  chaude  épaisseur 
aiusi  ([u'à  la  \ariété  capi'icieuse  des  dessins  ([n"y  avail  tracés  la  navette 
du  lissorand:  l(ds  étaient  ces  lapis  qui,  do  temps  immémorial,  se 
t'al)ri([ueid  en  Asie,  jusqui»  (die/  les  tribus  les  plus  pauvres,  par  les 
soius  do>  l'ennues.  (larlha.uo  eu  fournissait  aussi  de  très  recherchés, 
qui  se  tissaieni  peut-être  dans  l'inlérioui'  de  rAlVique;  on  mentionne 
aussi  ses  coussins  brodés  -.  Entin  les  plus  estimées  peut-être  de  toutes 
ITes  étaient  cellos  qu\*i\ail  décorées  l'apilo  aiguille  delà  brodeuse; 


ces  eloi 


1.  Ln  rhapiLro  X.WH  d'Kzécliiel,  niujiiol  nous  avons  déjà  fait  laiiL  d'emprunls,  indique 
très  bien  (lue  la  IMirnicic  rocovaiL  tout  ii  la  fois  des  matières  textiles  qu'elle  meltail  en 
œuvre  el  des  tissus  qu'elle  consommait  ou  (ju'ello,  plaçait.  Ainsi  Aram,  c'est-à-dire  tout 
le  pays  compris  entre  la  Palestine  et  rKu|)lirate,  l'ournissail  aux  Phéniciens  le  hysi^us,  qui 
était  peut-élre  le  coton  (v.  10).  Danuis  livrait  de  la  laine  blanche  (v.  18).  En  revanche, 
il  est  question,  dans  cette  même  prophétie,  «  du  lin  lin  d'Ég3'pte  avec  des  broderies  », 
que  Tyr  faisait  venir  de  la  vallée  du  Nil  (v.7),  des  «  couvertures  pour  s'asseoir  à  cheval  » 
qu'envoyait  Dedan,  une  contrée  de  l'Arabie  (v.  20),  et  surioid  des  produits  de  irrande 
valeur  qu'expédiait  en  ce  genre  la  Mésopotamie  : 

C'haraii,  Canné  et  Edon... 

Trafiquaient  avec  toi  en  belles  marchandises. 

En  inantea\ix  teints  en  lileu,  en  broderies, 

En  riches  étoffes  contenues  dans  des  coffres 

Attachés  avec  des  cordes,  faits  en  bois  de  cèdre, 

El  .-unenés  sur  tes  marchés  »  (v.  23  et  24). 

2.  .Vu  cinquième  siècle,  ces  lapis  et  ses  coussins  étaient  importés  à  .Uhènes  (Hermip- 
pos,  dans  Athknée,  I,  40). 
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c'«Mait  jiiirtoiit  pour  leur  liahilclé  à  cegeuro  do  (i-avaux  qu'élaienl  appré- 
ciées ces  esclaves  sidouienues,  u  sarliaid  faire  les  hraiiv  ouvrages  », 
dont  l'adresse  est  vantée  par  Tépopéf^  homérique'.  Avec  d(^s  tils  dont  la 
couleur  trancliail  sur  celle  du  fond.  |)eut-ètre  aussi  avec  des  lils  d"oi', 
elles  figuraient,  comme  dil  un  érii\ain  'j^voc,  u  les  bêles  Fantastiques 
de  toute  sorte  que  les  Barbares  l)rodenl  sur  les  étoffes-  ».  La  déco- 
ration de  ces  grandes  pièces  de  laine  ([ui  ser\^iient  de  vêtement  au\ 
femmes  et  parfois  anx  statues  {]i^>  déesses  wr  ditréi-iil  sans  doute  pas 
de  celle  dont  le  principe  et  Tesprit  nous  sont  connus  par  les  encadre- 
ments des  bas-reliefs  lapidaires,  par  les  coupes  de  bronze,  les  l)ijonx, 
les  objets  d'ivoire  et  les  armes.  Même  division  en  bandes  parallèles, 
même  choix  de  motifs;  la  matière  seule  et  rinstrument  différaient. 
On  devait  retrouver  là  les  rosaces,  les  monstres  de  toute  espèce,  le 
globe  ailé  et  les  ureeus,  les  guirlandes  de  fleurs  de  lotus,  enfin  toute 
cette  ornementation  où  dominait  rimilation  de  TÉgypte.  C'est  ce 
qu'indiquent  toutes  les  analogies;  c'est  ce  que  permet  aussi  de  deviner 
un  curieux  passage  d'Eschyle  sur  lequel  lallention  a  été  appelée  tout 
récemment  •■.  Dans  les  SuppJifuitPs,  les  filles  de  Danaos,  débarquées 
avec  leur  père,  se  présentent  devant  le  i*oi  Pélasgos.  Celui-ci  leur 
demande  quelle  est  leur  patrie.  Comme  descendantes  d'io,  elles  se 
disent  d'origine  argienne;  mais  le  roi,  frappé  de  l'aspect  de  leurs 
vêtements,  leur  répond  :  «  Vous  ressemblez  surtout  à  des  femmes  de 
Libye  et  non  à  celles  de  notre  pays;  c'est  le  Xil  qui  nourrit  celle 
plante,  et  le  style  cypriote  de  vos  parures  féminines  montre  clairement 
que  c'est  par  des  hommes  quelles  ont  été  tissées  ^  »  La  plante  à 
laquelle  Danaos  fait  allusion,  ce  ne  peut  être  que  la  plante  égyptienne 
par  excellence,  le  lotus,  dont  les  fleurs  et  les  boutons  se  détachaient, 
en  broderies  qu'apercevaient  tous  les  spectateurs,  sur  les  roi)es  dont 
étaient  vêtus  les  acteurs  ([ui  représentaient  les  filles  de  Danaos.  Ouant 

\.  'AyXaà  Ë^ya '.ouïa.  Od];s.>-éc,  XV,  417.  Dans  VUiwh  (VI,  28!)  ,  Homère  parle  des  ttîVao'. 
■Ka.\i.~oiv.ù.o:.  ouvrages  des  femmes  sidoniennes,  que  Paris  avait  ramenées  avec  lui  du 
voyage  qui  s'était  terminé  par  l"enlèvement  d'Hélène.  Wov/.'ùlu, ,  c'est  le  plus  souvent 
broder  à  Vuigidlk',  ee  que  les  Latins  appelaient  r(':'î<  pinçjcre;  on  ne  comprend  pas  comment, 
avec  le  métier  des  anciens,  on  aurait  pu  exécuter  dans  le  tissu  même  toutes  ces  figures 
que  nous  avons  vu  couvrir  les  étolTes  assyriennes,  dans  les  bas-reliefs  où  les  sculpteurs 
les  ont  copiées  avec  une  si  minutieuse  exactitude;  avec  l'aiguille,  au  contraire,  comme 
l'exprimait  si  bien  la  locution  latine,,  on  peut  aisément  obtenir  le-  mêmes  efiets  qu'avec 
le  pinceau;  il  n'y  faut  que  de  l'adresse  et  du  temps. 

2.  Philostrate  l'ancien,  Etxôvcç,  II,  31. 

3.  Christos  Papayannakis,  Une  date  ilam^  l'hhlnirr  de  l'art  <ypriote  [Gazette  arehêolo- 
gique,  1877,  pp.  117-119). 

4.  Eschyle,  Suppli(mt^'ii,  v.  279-284. 
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au  lissa^io  (l(^s  rloll'cs  \y,\i'  \o^  lioinmos,  r(''l;iil  un  nsag-e  égyplioii  ([iii 
Jrappiiil  les  (ïi'tTs  ])ar  son  •Mraiiiiclr  '.  Ainsi,  pour  l-'.scliylc ,  s/f//e 
Cf/pr/ti/r,  y/j-y.rj;  yy.py./.-r.p^  co  iTosI  ([iriiiic  aiilie  iiiaiiièi'i^  de  dire  slylo 
(''gvplisaiil.  pi(^s([ii('  slylo  (''i;ypli<'ii.  Des  (HofTes  lissées  en  Kpypie  oiiL 
une  pliNsinnoniic  cviJi'iôle.  KscIinIc  ne  elierrlie  |)as  là  un  de  e(^s  raj^- 
pi'OchcnH'nls  oii  se  coniijlaist'nl  les  iifclnMilduncs  ;  il  cniploic  lu  luni^nr 
de  sou  lemps.  |{eaiicoM|)  de  ecnx  (pii  éeonlaieid  la  pièce  avaieni  visité 
('vpic:  ils  a\ai('iil  srixi  a\('c  (limon  dans  ces  parages,  vers  la  lin  de  la 
seconde  gueirc  niédicpic;  ils  avaicid  i-einai-qné  ces  ressemblances  el, 
poin' cnx  liins.  l'expression  de  v/y/r  r//y>?7V//(^  éveillail  Tidée  d'inie  orne- 
inenlalion  éli'oilenienl  a|)parentéeà  C(dle  de  rKgypIe.  deipn'  le  poète  dit 
(\i'>  prodnils  de  rindusliie  le\lile  à  (!\pre  doit  èli'e  égalemeni  \iai  de 
cenx  de  la  PlnMiieie  |)ro|)ie  ;  ])endanl  celle  prenn'i're  moitié  du  cinquième 
siècle.  r,y|)ie.  après  le  vain  ellorl  de  la  révolte  ionienne,  avait  été 
r;dlacln''e  |)ar  <les  liens  |)his  élroils<pie  jamais  à  Tenipire  acliéménide 
el  à  r Asie. 

IMiis  eiieoiv  (juc  la  ([iialilé  (\[i  lissii  el  ([ue  la  richesse  des  bi'oderics, 
ce  (pii  lil  la  l'épidalion  de  la  ral)ii(jne  pliénicienne,  ce  fut  l'éclal  el  la 
solidité  {]*'<  Ions  (pi'elje  sul  d<»nner  an\  élofl'es  (jin  passèrent  par  les 
en\es  de  ses  leinlnriers.  Sidon  el  Tyi-  durent  une  grande  partie  de 
leur  |)rodigitMise  lorlnne  à  l'emploi  d'inie  substance  tinctoriale  dont 
la  décDuveite  paraît  bien  leui'  apparlenii'  el  (pie  presque  seules, 
pendani  bien  di's  siècles,  (dies  sni'enl  préparer.  Les  deux  industries 
doni  elles  g.irdi'reid  le  plus  longlem[)s  le  mojiopole,  ce  furent  celle 
<\r  la  \('i  relie  liiie  el  e(dle  de  la  |einlm-e  en  pourj)re;  (dles  en  restè- 
reiil  niaîli'esses  jusqiM'  sous  remj)ire  l'omain  ■. 

I^our  avoir  une  idée  des  bénétices  (pie  put  donner  celle  fabrication, 
il  suflira  de  iaj)[)(der  un  texte  souvent  cilé  de  Tbéopompe,  d'après 
lequel  celte  malii're  colorante  aurait  valu  son  poids  en  argent  \ 

r/étail  à  Abdqarl  lui-même  ([ue  la  li'adilion  allribnail  l'inveiilion 
de  la  teinture  en  pourpre''.  Il  n'élail  pas  besoin  (Tun  dieu  [)our  faire 
cidle  déc(»n\frle  ;    son  véritable   auleiH'   fui    (piebpie   linmble   babdier 


I.  HicRODOTK.  II.  :{;;.  Sr.i.nm.Li:.  df-jUpi'  H  ('nh,)ir,  V.  337-340,  cl  k-  Scoliasle. 

1.  Pline  dit  de  Tyr  :  «  Niiiie  omnis  ojiis  iioliilitas  conclivlin  et  purpiii'ii  coiisliil  » 
.,//.  .V..  V,   17).  Cf.  Stu.\ron-.  \VI.  I!.  23. 

3.  Dans  Atiii:.\i:i:,  XII.  .'il  :  ■.c-jTTàato;  yap  r,v  f,  7ropçûf,a  irpô.:  -l^^-j^o-^  ÈEîTaîiotxevri.  Voir 
aussi  les  prix  en  nioiiiiaic  rdmaine  di's  dillcreulcs  ipialiU'-s  de  pourpre  qu'indique  J*iine 
(//.  -V..  I.\.  (-.3  et  64). 

^.  PoLLix.  I,  43,  Le  mytlie  que  raconle  le  lexicograplie  doil  avoir  été  eniprunlé  par 
les  Grecs  aux  l^iiéniciens.  Polhix  pnrlo  d'Ilnrculc:  mais  llorrulf.  fi  Tyr,  c'est  Meiffart. 
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(loul  la  iiéiirnilion  suivonlc  avait  drjà  oiihliô  U-  nom.  I.a  pourpre, 
comme  les  aucieus  nous  Toiil  dil  sous  loules  les  formes,  élail  extraite 
<ruii  coquillage  ou  i)lul()f  de  plusieurs  espèces  de  coquillages  qui  en 
donnaient  des  qualités  diverses.  En  rejetant  et  laissant  pouriir  sur  la 
grève,  après  la  pèclie,  les  coquilles  dont  il  ne  voulait  pas.  un  marin 
de  Sidon  aura  remarqué  que,  dans  (jnelques-unes  de  ctdles-ci,  après 
la  mort  de  Fanimal.  les  chairs  s'imprégnaicnl  (tune  Icinlt'  violette 
très  prononcée.  L'idée  lui  sera  \eiiue  de  trotter  un  linge  contre  le 
cadavre  ainsi  coloré:  hientot  il  aura  reconnu  ([ue  la  couleui-  |)ass.ait 
sur  le  linge  et  qu'ensuite  elle  résistait  aussi  bien  à  Ions  les  lavages 
qu'à  Faction  de  la  lumière'.  On  rt''|jéla  l'expi-riecce  ;  on  réussit  à 
distinguei-  la  partie  du  corps  oii  se  trouvait  plus  particulièrement 
contenu  le  pi'incipe  colorant  et  Ton  connnenca  de  s'en  servii'  pour  la 
teinture.  Les  étoffes  ainsi  préparées  llattèicnt  l'œil  et  eui-ent  du  succès, 
d'abord  auprès  des  consommateurs  indigènes,  puis  auprès  de  ceux 
du  dehors.  On  se  sentit  encouragé  à  continuer;  on  développa,  on 
perfectionna  le  procédé.  Avec  le  temps,  par  des  manipulations  ainsi 
que  par  l'emploi  de  ditlerentes  coquilles,  on  en  vint  à  obtenir  des 
nuances  très  variées,  qui  allaient  du  bleu  et  dun  rouge  que  l'on 
comparait  à  celui  du  sang  jusqu'à  un  violet  très  intense.  D'autres 
recettes,  trouvées  par  la  pratique,  permirent  de  donner  aux  tissus 
ces  tons  chatoyants  qui  étaient  si  recherchés  des  anciens  ". 

Des  recherches  qui,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  ont  pris  un 
grand  caractère  de  précision,  ont  pei-mis  d'établir  que  les  coquillages 
qui  fournissaient  ces  couleurs  étaient  des  ïnollusijues  gastéropodes  et 
qu'ils  appartenaient  aux  deux  genres  Rocher  [murex)  et  Pourpre 
[purpura).  Les  espèces  que  paraissent  avoii-  surtout  exploitées  les 
fabriques  phéniciennes  sont  le  murex  trunculus  et  le  murex  branduris 

1.  Dans  sou  intéressant  Mémoire  sni-  la  pourpre  {Annales  des  sctoiecs  naturelles. 
Zoologie,  4''  série,  t.  Xll,  84  pages  et  I  planche),  M.  Lacaze-Duthiers  raconte  comment 
à  Malion,  en  l8oS,  il  vit  le  pêcheur  dont  il  avait  loué  la  liarrjuo  pour  ses  explorations 
marquer  sa  chemise  et  ses  culottes  de  toile  blanche  avec  un  morceau  de  bois  qu'il  trem- 
pait dans  la  mucosité  du  manteau  déchiré  d'une  coquille,  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
pour  la  pourpre  à  bouche  de  sang  [Purpura  hxmastoma);  il  ap[)elait  ce  coquillage  cor  de 
fel  (pp.4-o).  M.  Lortet  a  fait  des  observations  du  môme  genre  à  Sour  :  «  Les  murex  à 
pourpre  sont  très  communs  non  seulement  sur  toute  la  côte,  mais  dans  le  port  même. 
Les  gamins  de  Tyr  savent  encore  aujourd'hui  teindre  des  chiffons  de  laine  en  fixant  la 
couleur  du  mollusque  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  et  de  jus  de  citron.  Ces 
guenilles  colorées  en  pourpre  leur  servent  de  dra[)eaux  lorsqu'ils  jouent  au  soldat 
comme  le  font  les  enfants  de  nos  jours.  »  [La  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  {'il.) 

2.  Sur  ces  variétés  de  la  couleur  que  l'on  lirait  de  ces  ditlerentes  coquilles,  voir  Puise 
[H.  N.,  62-tH). 
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li'-.  (iiUi  coiiiiuims  riiii  d  riiiilic  ih\u>  les  (>aiix  de  la  ."Médilerniuce  '. 
Comme  les  anciens  Tavaieiil  ivmarqué,  ce  qui  lail  r.uiiiiiialilé  el  le 
mérilc  de  ('«die  eouieiii',  c'esl  que  la  lumière,  au  lieu  de  Fuser  el  de 
la  lauer.  la  développe,  la  lixe  (d  eu  exalte  réclal  ".  D'un  blanc  jauuàlre 
dans  le  corps  de  ranimai,  la  malière  pui'pmiiiène  communique  d'abord 
Mux  lissus  siu'  les([uels  on  la  déposée  une  leinle  jaune  citron,  pins 
ensuite  verdàlre.  ([ui.  sous  l"(dlel  des  rayons  du  soleil,  passe  par  dej.;rés 
au   rou-('  ou   au   Niolel    .    Le   Ion    viohd    est   C(dui   qu'obliemienl   tout 

iiulurcdlemenl  du  murex 
les  pécheurs  de  la  Médi- 
lerranée  ou  les  expéri- 
menlabnns  qui  l'éludienl 
dans  le  laboratoire.  Ce- 
lai! par  le  choix  et  le 
nn'danij;c  des  espèces  ainsi 
(jue  par  des  manipulations 
plus  ou  moins  compli- 
quées que  Ton  devait  ar- 
river à  produire  les  autres 
ijuances  et  les  reflets 
changeants.  Si  jamais,  ce 
qui  n'est  guère  probable, 
l'industrie  de  la  teinture 
recommençait  à  l'aire  usage  de  celle  malièi-e,  les  fabricants  n'auraient 
sans  doute  pas  de  peine  à  le trouver  le  secret  de  ces  combinaisons  et 
de  CCS  artifices  *. 


GiO. 


I.f  luuivx  tiMiiculus.  D'apro.-.  I.orlel. 


I.  M.  Lacaze-DulliKMs  i.i  IJ  de  mui  .Mùmoio'i  cite  eiicoro  le  murex  crinaccus.  Parmi 
les  pourpres,  celles  qui  lui  diiI  roiiiiii  do  la  couleur  sou!  les  ituqnim  hsemmtoma  et 
lapillus.  Pour  raualoniic  du  iiiollusipie  et  la  description  do  Tappareil  qui  sécrète  la 
matière  colorante,  voir  le  Mémoire  de  .M.  I^acaze-Dutliiers  et  les  figures  qui  l'acconi- 
pai;nent. 

•2.   POLLU.N.  1.    t'.>. 

'.i.   !,aca/.i>IKthii:us,  Mànoiif,  ^"^  i]  et  i. 

ï.  Sur  la  manière  dont  se  pêchail  la  ((jquille  el  sur  la  faltrication  de  la  pourpre  dans 
Tantiquité,  les  deux  textes  les  plus  importants  sont  celui  de  Pli.nk  (//.  N.,  IX,  fiO-Go)  et 
de  PoLLLX  (l,  45-41)).  Sur  les  dillerences  observées  entre  les  colorations  obtenues,  suivant 
que  telle  ou  telle  espèce  était  employée,  voir  Lacazk-Duthikus,  Mcimire,  §  12,  et  les 
échantillons  do  papier  teint  avec  la  ponrpr'  (pic  l'auteur  a  insérés  à  la  page  83.  La 
gamme  des  Ions  ici  présentés  commence  par  un  lilas  assez  clair  et  un  peu  bleuâtre,  et 
se  termine  par  un  violet  très  sombre.  A  côté  de  chaque  éclianlillon,  une  note  indique 
quelles  sont  les  coquilles  qui  ont  donné  la  nuance  et  dans  quelles  conditions  de  durée 
et  d'insolation  s"est  faite  Lexpérience.  Le  savant  naturaliste  a  soin  de  remarquer  que 
les  teintes  qu"ii  met  sous  les  yeux  du  lecteur  ne  représentent  (juc  la  couleur  primitive. 
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(le  (|iii  cmitrclic  (l'espérer  ce  reloui-  de  faveur.  cCsl  (pic.  pour  faire 
iiii  l);iiii.  il  fil  ni  \raimeiil  trop  de  coquilles;  on  vise  aujourd'hui  à  la 
rapidilr  du  Iravail.  à  l'apparence  et  au  bon  marché  du  produil  i)hdôl 
qu'à  la  solidilé.  Chaque  murex  ne  fournissait  qu'une  1res  faible  quanlilé 
de  matit're  colorante  ;  les  fabriques  sidoniennes  ci  lyriennes  em- 
ployaieiil  chaque  année  des  millions  de  coquilles.  Ainsi  à  Sidon,  sur 
la  falaise,  élevée  d'environ  23  mètres,  qni  domine  le  [)orl  du  sud,  Ir 
pnrt  ('(/i/pticn.  comme  on  l'appelait  autrefois,  on  voit  les  résidus  qu'ont 
laissés  les  ateliers  de  teinture  établis  en  cet  endroit;  il  v  a  là  de  crands 
amas  de  coquilles  du  naircx  trunailus:  ils  ont  quelques  centaines  de 
mètres  de  longueur  sur  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Toutes  les 
coquilles  ont  été  ouvertes  d'un  même  côté,  probablemeni  d'un  coup 
de  hachette,  afin  de  faciliter  l'extraction  de  l'animal  '.  Il  en  est  de 
même  liSmir-Aa^  teintureries  y  étaient  assez  nombreuses  pour  en  rendre 
le  séjour  incommode  -.  C'est  que  la  chair  du  murex,  après  la  mort  de 
l'animal,  exhale  une  odeur  alliacée  qui  est  loin  d'être  agréable  ''. 

Lorsque  la  vente  des  étoffes  de  pourpre  se  fut  développée  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  les  industriels  phéniciens  ne  purent 
plus  suffire  aux  commandes  avec  les  murex  qu'ils  péchaient  sur  la 
côte  de  Syrie  et  dans  les  parages  voisins;  ils  allèrent  en  demander 
à  la  mer  Egée  et  sur  ces  rivages  ils  fondèrent  à  la  fois  des  pêcheries 
et  des  succursales  de  leurs  usines;  les  laines  v  étaient  teintes  dans  le 
voisinage  même  des  marchés  où  elles  seraient  livrées  à  la  consom- 
mation '.  C'était  faire  l'économie  des  frais  de  transport  et  gagner  du 
temps.  Sur  lous  les  puints  où  il  y  a  eu  des  comptoirs  phéniciens,  i\{i^ 
recherches  bien  dirigées  fiM'aient  certainement  retrouver  la  trace  de 
celte  fabrication.  En  1879,  MM.  Lortet  et  Chantre  ont  constaté,  sur 
les  côtes  de  l'Attique  et  dans  l'île  de  Salamine,  l'existence  de  dépôts 
considérables  formés  par  les  coquilles  du  murex  brandaris.  La  néces- 
sité de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  fabriques  a  dû  contribuer  beau- 

naturelltj  et  non  moditiée,  de  la  pourpre.  «  Ces  nuances,  dil-il.  sont  les  principales; 
niais,  suivant  que  l'action  solaire  a  été  plus  ou  moins  prolongée,  que  la  quantité  de 
matière  est  plus  ou  moins  irrande.  on  peut  obtenir  une  très  fj;randc  variété  de  ton.'^. 
Avec  le  murex  trimculus,  on  peut  avoir  du  Lieu  plus  bleu  que  celui  qui  est  ici  indiqué, 
et,  avec  les  autres  espèces,  des  violets  très  légers  et  presque  roses  (p.  84).  » 

1.  LoRTET,  la  Sy ne  d'aujourd'hui,  p.  102.  Ces  amoncellements  de  débris  avaient  déjà 
été  signalés  par  M.  de  Saulcy  {Voyage  en  Terre  sa'mU',  I860.  t.  II.  pp.  28i-28(i). 

2.  Strabon,  XVI,  II,  23. 

3.  Pline,  H.  .Y.,  IX,  60.  Lacaze-Ulthiers,  Mémoire,  p.  31. 

4.  Ézécbiel  fait  allusion  à  la  pourpre  que  fournissaient  les  des  do  l'Occidenl.  les  Ues 
d'Eiischa,  comme  il  les  appelle  (.XXV'II,  7). 

TOME   m.  1 1 1 
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coup  à  l)oii>srr  les  IM.riiici.Mis  xrrs  Ii.  lia.il.'  nwv  d  vis  1rs  parHges 
,1,.  I;,  (i.vco.  V  loire  de  (liai;iuM- les  caiix  dr  la  Syri.«.  ils  avaioiil  dn 
(inir  par  los  appmivnr:  il  lour  falliil  s'n.liar.lir  à  .-hr.rlirr  plus  l..ii. 
!..  (MTciciix  molli.sfpie  (pii  les  ciincbissail,  el  cr  lui  .-n  p.ui.s,.ivaiil 
,.HIr  pn.ir  ([.fils  ain^nlèivul  aux  pla-rs  du  IVlopoiii-s.'.  l  m-  Lus 
iuiiN.'s  là,  ils  élaieiil  lancés;  en  maliriv  de  iiavigalioii,  il  n'y  a  (pie 
le  piemior  pas  (pii  coùlo. 


CHAPITRE  XT 


LE  ROLE   HISTORIQIR   DES   PHÉNICIENS. 

Dans  le  livre  que  nous  avons  consacré  h  la  Phénicie  et  à  celle  île 
de  Cypre  qui  en  est,  à  ceiiains  égards,  comme  le  prolongement  nalurel 
et  l'annexe  hislorique,  nous  avons  fait  à  l'élude  des  arts  industriels  et 
de  leurs  produils  une  place  bien  plus  considérable  que  dans  les  livres 
précédents.  Rien  de  plus  justifié  que  celle  apparente  disproportion. 
A  peine  en  efTet  peul-on  dire  que  la  Phénicie  ait  un  arl,  au  vrai  sens  du 
mol.  Elle  n"a  pas  créé  de  type  architectural  qui  lui  appartienne  en 
propre;  elle  n'a  pas  donné  de  la  forme  vivante  une  représentation,  une 
Iraduction  qui  lui  soit  personnelle.  Partout,  dans  son  architecture  et 
dans  sa  sculpture,  nous  avons  trouvé  des  réminiscences  et  des  imita- 
tions. Ce  peuple  a  beaucoup  bâti  et  beaucoup  sculpté;  il  faut  donc  bien 
parler  de  son  art;  mais  essaye-t-on  de  le  définir,  cet  art  s'évanouit  en 
quelque  sorte  sous  le  regard  du  critique  qui  cherche  à  en  saisir  le 
principe.  Comme  ces  composés  chimiques  qui  ne  sont  pas  stables,  il 
se  décompose  en  ses  éléments,  que  l'on  reconnaît  les  uns  pour  égyp- 
tiens, les  autres  pour  chaldéens  ou  assyriens  et  parfois  même,  lorsque 
nous  avons  affaire  aux  monuments  les  plus  récents,  pour  grecs.  Lorsque 
l'on  a  séparé  et  classé  tous  ces  éléments  d'emprunt,  il  ne  reste  pour 
ainsi  dire  plus  rien  au  fond  du  vase  où  s'est  faite  l'analyse,  et  la 
seule  chose  que  la  Phénicie  puisse  revendiquer  comme  sienne,  c'est 
la  formule  même  et  le  titre  du  mélange.  On  remarque  bien  encore  et 
nous  avons  signalé  dans  les  ouvrages  phéniciens  certaines  dispositions 
suggérées  par  des  besoins  spéciaux,  comme  celles  qui  concernent  la 
construction  des  enceintes  fortifiées  et  l'aménagement  des  ports;  on 
peut  aussi  citer  certaines  particularités  de  style  qui  s'expliquent,  comme 
à  Cypre,  par  les  propriétés  de  la  matière  dont  dispose  le  sculpteur; 


S8i  I.A    niKNlCIK   irr   SES  U KPE.NDA NCES. 

m.iis  (T  lie  sont   là  ([ur  <\(^^  drliiils  cl   des  miaiices;   à  jui^or  siii-  You- 
sciiiblc,  on  es!  Iciilr  de  couchii'O  que   lii   sfidr  orii^iiinlilr  de  cd   ;iiL 
c'ost  do  ne  pas  êlie  original,  c'est  de  snlliie  à  des  lâches  1res  diverses 
-;iii-  avoii'   |)i'('S(|Mt'  lien   liir   de  son  |)i()|)i('  fonds,  avec  des  moyens" 
d"('\|)r('ssioii  ([iiil  a  iv(;iis  Ions,  à  1res  pen  près,  des  mains  de  Félraniici'. 
S'a^il-il   de    l'indnslrie.    le    résidial    ainpii'l    nons   onl   condiiil    nos 
rerlnM'clies  n'esl  j)Ins  le  même;  sin-  ce  leri'ain.  la  !*hénicie  esl  vrainn'iil 
siipérieinc  ;  (die   v   (lé|tloie  nue  acli^ilé.  nne    \ariéh''   de   i-essonrees   el 
une   pnissance  ((iii  forcent    l'admii'alion.   Le   pins  S(nn('id.  il   esl  vrai, 
comme  dans  la  ccramicpn'  el  la  Ncrrerie.  connne  dans  Torlevrerie  el  la 
hijonlerie,  elle  apj»Ii(pie  ^\r>  procédés  ([ni  onl   élé  découveiis  par  ses 
prédécessenrs;  mais  aloi's  elle  le-  développe  td  les  jx-rfecliomn^  ;  <dle 
en   lire   nii  nn'illem'  parli  ipn'  ne  linaieid  fait  les  inveideni'S,  l)"anlres 
fois,  comme  jjonr  la  leinlm-e  en  jxtnrpre,  (die  (mivîc  nne  voie  lonle  non- 
vidle  ;  celle  biaindn'  (rindnslrie  (pii  lui  doimera  de  si  beanx  prolils,  c'est 
hieii  (die  qui  l'a  créée  de  tontes  pièces.   V]\\   niènn'  temps,  qucd  espril 
d'iiiilialivc  (d  (pndle  hardiesse!  Dans  le  domaine  de  l'art,  le  génie  ]dié- 
nicien  est  timitle  r\  sans  élan;  il  n'ose  pas  \o|ei'  de  ses  pro])res  ailes; 
l'idée  ne  lui  vient  même  i)as  de  l'essayer;  mais,  en  revanche,  rien  ne 
r(dha\e  ni  ne  l'arrête,  pour  aller  chercher  an  loin  les  produits  hrids 
qu'il  Iransformera  et  les  produits  manufacturés  qu'il  a  chance  de  placei- 
avec  avantage;  rien  ne  lui  coûte  pour  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
td  pour  étendi'e  sa  clientèlt\  Dès  ([u'il  espère  un  bénéfice,  le  marchand 
n'hésite  pas   à   s'exilei;  il   visite   les   tribus   du   déseit   de   Syrie  pour 
acheter  cette   line   laine  de  leurs  brebis  que  cardeurs  et  tisserands, 
teinturiers  et  foulons  attendent  dans  les  villes  du  littoral;  à  travers  les 
solitudes  sans  eau  et  les  i:nés  incertains  des  tieuves  confiés  par  les 
pluies,  il  accompajine  les  caravanes  jusque  dans  les  oasis  de  la  pénin- 
sule arabique,  jus([u'aii\  portes  des  cités  de  riùi])hrale  el  du  Tii;re. 
jus([u'au    pied    des  monts    de    l'Arménie;    il   s'établit    |)onr    plusieurs 
années,  parfois  pour  toute. sa  vie,  à  .Ninive,  à  iîabylone  on  à  .Mempbis; 
il  a   là.  dans  le   bazar,  sa  boutique  voûtée  (d  frandn'  on   les  (dialands 
vieinienl  s'asseoir  sur  le  devant  de  l'étal  el  se  faire  monirerles  obj(ds 
de  toibdte  v\  dameublenn-nl  ([u  il  façonne  lui-nn^Miie.  (piand  il  siid  un 
nn'dier,  sous  les  yeux  du  public,  on  qiu'  lui  (ud  expédié,  s'il  n'esl  (piiiii 
rrveiideni'.  ses  associés  (d  ses  cori"esp(nidants. 

h'jiidres  de  ces  tratiqnants,  (d  c'élail  le  plus  i;rand  nomhre,  pre- 
nairnl  la  nn'r;  ils  s'embarquaient  avec  leurs  nnirchandises;  ils  les  nnd- 
laieid  en  vente,  exposées  sur  le  sable,  d'abord  dans  les  havres  les  plus 
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voisins,  puis,  s'ils  n'avaient  pas  écoul*^  leur  pacolille,  ils  emballaienl 
à  nouveau  loul  ce  qui  ne  s'élait  pas  Imuvé  d'une  facile  défaile,  el, 
vidant  et  remplissant  loujours  ainsi  les  tlaues  de  leurs  navires,  ils 
allaient  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussenl  liouvé  des  clients  plus 
empressés  et  de  meilleure  composition:  ils  poussaient  devant  eux. 
jusqu'à  ce  qu'une  cargaison  recueillit-  un  peu  partout  el  laite  de 
denrées  exotiques  eût  remplacé  celle  qu'ils  avaient  mise  à  bord  en 
Syrie.  Ils  étaient  partis  emportant  des  vases  de  tern'  et  de  métal,  des 
verres,  des  amulettes  et  des  bijoux;  ils  revenaient  rap|)orlant  des  peaux, 
des  plumes  el  des  anifs  d'autruche  ou  des  saumons  de  plomb,  d(^  cuivre 
et  d'étain.  suivaid  que  leur  campagne  avait  atleird  son  terme  sur  les 
cotes  l>rùlantes  de  l'Afiiqui^  ou  dans  les  brumeuses  mers  du  Nord,  le 
long  des  terres  habitées  par  \v<,  Celtes.  Au  retour,  ils  faisaieid  de 
même  plus  d'une  escale,  laissant  et  prenant  quelque  chose  dans  cha([ue 
comptoir  où  ils  se  reposaient  et  se  ravitaillaient,  à  chacune  des  triijus 
barbares  qu'ils  visitaient  au  passage.  Quand  l'hiver  les  prenait  en 
route,  ils  faisaient  relâche  jusqu'à  ce  que  le  printemps  eût  aplani 
les  flots  et  rouvert  les  chemins;  plus  d'un,  qui  avait  quitté,  jeune 
encore,  sa  famille  et  sa  maison,  n'y  l'entrait  que  la  baibe  déjà  grison- 
nante. 

Les  Phéniciens  ne  nous  ont  légué  que  des  textes  épigraphiques 
dont  la  sèche  brièveté  ne  nous  donne  pas  cette  vue  nette  du  passé, 
(•eli(^  sorte  d'hallucination  que  poursuit  l'historien;  quand  nous  voulons 
faire  revivre  ces  hommes  de  Sidon  et  de  Tyr,  nous  les  représenter 
tels  qu'ils  étaient  pendant  ces  sept  ou  huit  siècles  oii  ils  ont  été  maîtres 
des  eaux  de  la  Méditerranée,  c'est  encore  aux  Grecs,  c'est  à  Homère  el 
à  Hérodote  qu'il  faut  demander  les  traits  et  les  couleurs  de  ce  tableau; 
c'est  là  que  nous  comprenons  comment  ces  marins  et  ces  m'-gociaids 
s'étaient  rendus  nécessaires  aux  peuples  à  demi  sauvages  de  l'Europe, 
sans  chercher  d'ailleurs  h  leur  inspirer  ni  sympathie  ni  estime.  Us 
étaient  à  la  fois  attendus  avec  impatience,  pour  tout  ce  qu'ils  fournis- 
saient de  brillant  ou  d'utile,  et  redoutés  pour  leur  àpi'eté  au  gain,  pour 
leur  perfidie,  pour  leurs  méfaits.  On  savait  que.  par  ruse  ou  par  force, 
ils  prenaient  ce  qu'on  ne  leur  vendait  pas,  qu'ils  faisaient  le  commerce 
des  esclaves  et  que  tous  les  moyens  leur  étaient  bons  pour  s'emparer, 
par  force  ou  par  ruse,  d'une  belle  fille  ou  d'un  enfant.  On  ne  pouvait  se 
passer  d'eux  et  on  les  craignait,  on  les  détestait.  On  les  appelait  ~o>.jr7.i- 
-7,7.01,  les  hommes  «  très  fins  »,  ceux  «.  qui  savaient  tromper  »,  i-x-r- 
).',7.  cù^ÔTs-:.  ceux  «  qui  exploitaient,  qui  dévoraient  »,  Toôr/.Ty.i,  et  «  qui 
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faisaieiil  iiin'  foiilo  de  iiiaiix  aux  liomiiK's  '  ».  1.*^  Pliriiicicii.  a-l-on 
1res  bien  dil.  "  avail  (jiiolqiios-mis  dos  cararlères  du  juif  du  moyen  âgo, 
mais  il  élail  piiissanl  cl  il  appaiiciiail  a  iiiir  raco  doiil  on  ivconnaissail, 
h  rorlains  (''isards,  l'asceudanl  cl  la  snpriiuiilé.  Parmi  Ions  k-s  l'ocils 
(pii  non-  monlivid  commonl  il  agissait  avec  les  Grecs,  celui  que  fail 
l'jnnt'e  de  Jeidi'vemenl  de  sa  nonrrire,  bitm  ([in'  Ires  connu,  csl  si 
vrai  el  nnd  si  h'wu  la  réalité  sons  nos  ycn\.  (|iril  <era  penl-èlre  permis 
de  le  rap|)orler  ici  ". 

«  Le  père  crKumée,  ('iésios,  élail  le  principal  nolable  de  Syros, 
île  petite,  nmis  qui  nourrissait  des  breufs,  des  l)i-ei)is,  possédînl  des 
viiiues,  du  l)Ié,  et  comptai!  deux  centres  de  popidalion.  La  maison  du 
roi  élail  lianle  ;  elle  avail  une  i;ran(le  pièce  où  se  lenaienL  les  femmes, 
divei-ses  dépendances,  el  sur  le  devani  une  sorte  de  péristyle.  oi'JU'  de 
labiés,  où  Clésios  s'asseyait  pour  l)oire  avec  les  principaux  citoyens  du 
l)0uri;.  (Tétait  là  qu'ils  se  concerlaieid  avaid  de  se  rendre  à  la  réunion 
du  peuple,  lu  jour  arrivèrent  à  Syros,  sur  des  vaisseaux  noirs,  des 
IMiéniciens.  l-^unu'e  lein-  donne  les  épilbides  ordinaires  ';  ils  appoi'- 
laienl  loidc  une  cargaison  de  petits  objets,  des  parures,  une  pacotille. 
Ltésios  avail  inie  esclave  de  Sidon  que  des  Tapliiens  lui  avaient  vendue; 
celte  femme,  en  lavant  sou  linge  au  bord  de  la  mer,  (Il  connaissance 
avec  ses  comi)alrioles  qui  lui  proposèrent  de  la  l'amener  dans  la  maison 
de  son  \)vn\  le  l'iclie  Arybanle.  Le  projet  n'idait  pas  facile  à  exécuter; 
il  l'ut  convenu  que  les  FMn'niciens  n'auraient  pas  l'air  d'avoir  remarqué 
la  servante,  mais  qu'ils  la  préviendraient  au  jour  du  dépari.  Us  restèrent 
une  année  à  Syros,  vendant  des  bracelets,  des  colliers,  des  bagues, 
pienant  en  échange  des  produits  dont  la  nature  n'est  pas  spécifiée  par 
Momère  ;  ce  sont  surtout  des  vivres,  fiioTov  ttoX'jv,  probablement  du  blé, 
du  vin,  des  peaux,  tout  ce  que  l'île  produisait;  le  balean  en  était  rempli. 
Li'  moment  du  dépait  élanl  venu,  ils  envoient  un  messager  à  la  servante; 
cet  liomnn'  rusé,  TroXuïr^piç,  vient  otïVir  chez  Clésios  un  collier  formé 
d'or  et  de  morceaux  d'ambre.  Les  femmes  de  la  maison  et  la  maîtresse 
«  pi'ennent  dans  les  mains  »   le   bijou,   le    lelournenl   dans    lous   les 

1.  IluMKRR,  O'/yssfîc,  XIV,  288-280  :  ■  ^ 

or,  -'iiz  <I>oîvi^  TjXOev  avr,;;,  xr.x-rl'h'.x  iIom;, 
-y-'y/.-.T^:.    "n  or,  r.'j'/'/.x  y.x/.'  àvO-^oj-o'.^'.v  ziôyz'., 
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sens,  cl.  (lil  Homère.  «  le  l'eiiardenl  des  yeux  »;  on  parle  du  prix. 
Cependant  le  marchand,  par  si-ne.  a  fait  comprendre  à  la  servante 
qu'elle  doit  se  rendre  au  baleau;  elle  sort  avec  le  petit  Kumée,  non 
sans  emporter  trois  coupes;  quelques  heures  après,  les  Phéniciens 
avaient  disparu.  Au  i)out  de  six  jouis.  la  nourrice  mourait  en  mer,  d'un 
accident;  les  marins  abordèrent  à  Ithaque,  où  ils  vendirent  Eumée  '.  » 

Tel  était  dans  bien  des  cas  le  commerce  phénicien;  il  se  faisait  à 
loisir  et  longuement:  il  consistai!  surloul  à  échanger  des  œuvres  manu- 
facturées contre  des  produits  naturels;  il  était  dans  les  habitudes  du 
temps;  s'il  inspirait  de  la  défiance,  il  était  cependant  régulier  à  sa 
manière;  il  s'exerçait  publiquement  el  sans  entraves;  ces  enlèvements 
de  femmes  ou  d'enfants  n'étaient  que  des  incidents  auxquels,  avec  les 
mœurs  d'alors,  on  n'attachait  qu'une  importance  secondaire.  Les 
Phéniciens  qui  ont  dérobé  le  petit  Eumée  ont  vécu  librement  durant 
une  année  entière  dans  le  port  de  Syros;  ils  ont  passé  bien  des  fois 
devant  le  péristyle  sous  lequel  Ctésios  buvait  et  dissertait  avec  les 
notables;  ni  le  peuple  ni  les  rois  n'ont  pressé  ces  étrangers  de 
reprendre  la  mer.  Sans  doute  l'équipage  qui  avait  commis  cet  acte  de 
violence  n'aurait  pas  osé  de  longtemps  se  représenter  à  Syros:  mais 
l'année  suivante  d'autres  Phéniciens  peut-être  y  ont  abordé  et  n'ont 
pas  été  repoussés,  tant  on  avait  besoin  d'eux  et  de  leurs  marchandises; 
les  insulaires  en  ont  été  quittes  pour  se  mieux  garder. 

Plus  court,  moins  circonstancié,  moins  pittoresque,  le  récit  que 
fait  Hérodote,  à  la  première  page  de  son  histoire,  au  sujet  de 
l'enlèvement  d'io ,  laisse  la  même  impression  :  '<  Les  Phéniciens, 
dit-il.  entreprirent  de  longs  voyages  sur  mer,  aussitôt  après  s'être 
établis  dans  le  pays  qu'ils  possèdent  encore  aujourd'hui;  ils  transpor- 
tèrent des  marchandises  d'Egypte  et  d'Assyrie  en  diverses  contrées, 
entre  autres  à  Argos.  Cette  ville  surpassait  alors  toutes  les  cités  du 
pays  aujourd'hui  connu  sou-  le  nom  de  Grèce.  Les  Phéniciens,  y  ayant 
abordé,  se  mirent  à  vendre  leurs  marchandises.  Cinq  ou  six  jours  après 
leur  arrivée,  la  vente  étant  presque  finie,  un  grand  nombre  de  femmes 
se  rendirent  sur  le  i-ivage,  et  parmi  elles  la  fille  du  loi:....  celle-ci 

I.  Nous  empruntons  celte  page  et  plusieurs  des  réflexions  qui  précèdent  à  Touvrag-e. 
malheureusement  inachevé,  d"Âlbert  Duniont,  du  confrère  et  de  l'ami  que  nous  avons  eu 
tout  récemment  la  douleur  de  perdre  {les  Céramiques  de  la  Grèce  propre.  Vases  peints 
et  terres  cuites.  Pages  143-146).  Deux  livraisons  seulement  ont  paru,  sur  les  quatre  dont 
ce  livre  devait  se  composer.  Le  troisième  fascicule  était  déjà  préparé  pour  l'impression. 
Nous  souhaitons  vivement  que,  sur  les  notes  laissées  par  l'auteur  et  sur  les  planches  déjà 
toutes  tirées,  un  des  élèves  de  M.  Duniout  puisse  terminer  le  monument  commencé. 
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s'iJi)|)rliiil  !o.  cl  iiviiil  j)oiii-  pèir  liiachos.  Taudis  qiio  ros  IVniMKîs, 
(li'boiil  aiiloiirdc  la  |i(MI|h'  du  iia\ii'e.  acholaind  rc  (|iii  rlail  le  |»liis  de 
leur  ,l:<>mI.  1rs  IMi(''iii(*iens,  à  un  sii^iial  doiiiK'',  se  jolèroiil  siii-  olles. 
La  pliiparl  prirciil  la  riiilc:  mais  lo  l'nl  cidcvrc.  ••!  d'aiili-cs  romnics 
avec  elle.  Les  l^liriiicieiis.  1rs  ayaiil  joliM's  dans  le  navire,  niircnl  à  la 
\(iil('  ri   lircid   roule  vers  TK^iNpl»'  '.  » 

Lf  Icxic  d'Ilrrodolo  s'accorde  a\cc  celui  dllomcrc;  il  concouri  à 
niiudrci'  (|ucls  souxcnirs  a\aicnl  laisses  ces  rapis  (|uc  les  niarcliaiids 
pin'incicns  commellaienl  sans  le  moindre  scrupule,  au  cours  de  leui's 
op(''rali(Uis.  loules  les  fois  rpTils  croyaient  pouvoir  1(^  faire  impunc'îmenl. 
ici  re\j)osilion  des  ohjels  ne  dure  que  cin(|  ou  six  jours,  el  non  plus, 
comme  à  Syros,  loule  une  année;  cela  dépendail  des  circonstances  el 
de  la  saison  où  avail  commencé  la  vente;  mais  ce  soni  (railleurs  les 
mêmes  manières  de  faire;  le  marché  sVdahlii  sui-  le  sable,  auprès  (][[ 
navire.  Ilcrodote  ajoute  une  indication  qui  a  son  prix  :  ce  que  ces 
négocianis  ollVenl  aux  habilants  d'Argos  accourus  à  la  nouvelle  de  leui' 
arrivée,  ce  sont  «  des  denrées  égypiiennes  et  assyriennes  ».  Nous 
1  aini(uis  deviné  au  caractère  des  objels  que  nous  avons  i-ecueillis 
dans  les  lu'cropoles  de  la  IMiénicie  et  dans  celles  de  ^^ypre  et  de  la 
Sardaiiiue;  nous  sommes  pourtani  lieiu'euv  que  les  résullats  auxquels 
nous  étions  arrivés  se  trouvent  si  nettemeni  confirmés  par  un  témoin 
tel  qu'Hérodote,  qui,  au  cours  de  ses  longs  voyages  autour  de  la  .Médi- 
lerranée.  avail,  dans  plus  d'un  pori,  assisté  au  déballage  des  cargaisons 
que  piomeuaienl  sur  It^s  mers  les  navires  phéniciens. 

Nous  comprenons  les  sentiments  (juinspiraienl  aux  contemporains 
dllomère  ces.  marchands  avides  el  fouibes  ([iii,  non  contents  d'abuser 
de  leui'  monopole  en  vendant  liés  cher,  se  Iransformaienl,  à  l'occasion, 
en  vrais  |)irales,  en  voleurs  de  femmes  et  d'enfants.  Si  l'on  n'y  prenait 
garde,  ou  se  laisserait  volontiers  aller  à  é])ouser  ces  rancunes;  il  serait 
d'autant  plus  aisé  de  glisser  sur  cette  pente  que  les  Phéniciens,  à  pre- 
mière vue.  ne  semblent  pas  avoir  de  ces  qualités  bi'illaides  qui  rachètent 
bien  des  défauts.  On  ne  leur  doit  ni  de  beaux  poèmes  qui  soient  une 
fête  pour  l'imagination,  ni  des  édifices  dont  la  masse  ou  l'heureuse 
j)roportion  flatte  le  regard,  ni  des  statues  où  éclate  loule  la  noblesse 
de  formes  pures  et  choisies.  Ce  sont,  dans  le  domaine  de  la  plastique, 
des  contrefacteurs  infatigables  et  sans  vei'gogne,  ou,  quand  ils  essayent 
de  créer,  des  artistes  médiocres.  Cependant,  lorsqu'on  a  vécu  longtemps 
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avec  eii\.  presque  dans  leur  inlimilé,  ou  fiiiil  par  les  voir  avec  d'aulres 
yeux  el  |)ar  leur  porter  iutérèl;  ils  (Maieul  si  aclifs,  si  industrieux  et 
même,  à  leur  manière,  si  braves,  si  (lédaij;iieu\  de  la  taligue,  du  danger 
et  de  la  mort  !  Pour  ces  (pialités.  on  pourrait  presque  dire  pour  ces 
vertus,  ils  méritent  l'estime  el  la  reconnaissance.  Pourquoi  donc  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  leur  doivent  tant,  ont-ils  toujours  pailé  dCux 
avec  si  peu  de  sympathie?  Pourquoi  Thistorieu  moderne,  malgré  sa 
largeur  d'esprit  et  son  impartialité,  a-t-illui-méme  à  faiie  effort  alin 
d'être  au  moins  juste  à  leur  égard? 

C'est  d'abord  que  leurs  contemporains  de  race  ai-yenne,  les  peuples 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  tout  en  ayant  avec  eux  des  relations  quoti- 
diennes, ne  les  ont  jamais  bien  connus  et  n'ont  pas  appris  leur  langue; 
c'est  qu'aujourd'hui,  malgré  tout  ce  que  nous  tentons  pour  recueillir 
les  moindres  bribes  de  leiu-  écriture  et  les  moindres  traces  de  leurs 
pensées,  nous  ne  les  connaissons  guère  mieux.  Entre  le  Grec  et  le 
Romain,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  Phénicien  et  le  Carthaginois, 
il  y  a  toujours  eu  comme  une  barrière,  qui  ne  s'est  jamais  abaissée;  on 
a  commercé  et  l'on  s'est  battu,  mais  sans  jamais  conclure  une  paix 
durable  et  cordiale,  sans  arriver  à  s'entendre  et  à  se  pénétrer  les  uns 
les  autres;  on  s'est  ignoré  jusqu'au  bout,  tout  en  se  faisant  de  mutuels 
emprunts,  et  par  suite  on  est  toujours  resté  séparé  par  des  sentimenis 
hostiles  el  par  une  antipathie  persistante.  Plus  tard,  lorsque  les  races 
se  furent  mêlées  dans  l'apparente  unité  de  la  domination  romaine,  le 
même  antagonisme  s'est  encore  manifesté,  sous  une  autre  forme  et  dans 
d'autres  conditions.  C'était  un  peuple  sémitique,  le  peuple  hébreu,  qui 
donnait  au  monde  une  religion  nouvelle,  le  christianisme,  et  qui  lui 
imposait  sa  littérature,  contenue  dans  la  Bible;  or,  dès  le  lendemain 
du  jour  où  cette  religion  avait  pris  le  dessus  et  où  le  livre  hébraïque 
était  devenu  le  livre  sacré  de  tout  l'Occident,  celui-ci  recommençait  à 
haïr  et  à  persécuter  le  juif.  Kntre  les  deux  races,  depuis  l'heure  où  elles 
se  sont  rencontrées,  il  y  a  eu  tout  à  la  fois  de  fécondes  et  constantes 
communications  et  un  malentendu  perpétuel,  qui  remplit  toute  l'his- 
toire. Elles  n'ont  pu  se  passer  l'une  de  l'autre  et  elles  se  sont  toujours 
jalousées  et  détestées. 

C'est  aussi  un  peu  la  faute  des  Phéniciens  si,  aujourd'hui  encore, 
nous  avons  tant  de  peine  à  réagir  contre  ces  préjugés  pour  reconnaîtie 
et  proclamer  les  titres  qu'ils  ont  au  respect  et  à  la  gratitude  même  de 
l'humanité.  Us  n'ont  eu  ni  la  passion  du  vrai  ni  celle  du  lit-aii:  la 
seule  qu'on  leur  connaisse,  c'est  la  passion  du  gain,  et  ils  oui  i)u  la 
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sMlisInir.'  iiiiiplcmeiil.  i;ràco  à  ce  qirt'lail  lï'lal  du  monde  au  hîomkmiI 
où  ils  >()iil  cnlrés  eu  scène.  Dans  ce  commerce  d'écliaui;es  enlre  l);u- 
biii-es  el  civilisés  qu'ils  oui  pouisuivi  pendant  plusieurs  siècles,  (oui 
l'avantage  était,  en  apparence  du  moins,  pour  les  civilisés;  eux  seuls 
étaient  en  mesure  (\r  fournir  certains  articles,  ce  ([ni  leur  |)ermettnil 
de  dicter  les  conditions  du  marché.  Ce  privilège,  ils  en  ont  usé  et 
abusé;  ce  l'ut  ainsi  ([ue  Tyr  et  Ciirtluige  ncquirciil  niir  richesse  prodi- 
gieuse; oi-  on  manciuc  volontiers  d'indulgence  et  même  de  justice  à 
l'égard  des  hommes  et  des  peuples  qui  ont  lait  foitune.  Même  quand 
on  est  leur  obligé,  on  se  dit  qu'ils  ont  été  suffisamment  payés  de  leurs 
fatigues  parles  profits  qu'ils  en  ont  tirés,  et  on  se  laisse  aller  à  oublier 
ce  qu'on  leur  doit  de  bons  offices  et  de  progrès  accomplis.  C'est  ce  qui 
e>t  arrivé  aux  Phéniciens:  ils  ont  eu  l'esprit  trop  exclusivement  tourin'; 
vers  l'utile;  ils  se  sont  montrés  trop  ouvertenieni  i)réoccupés  de  leui' 
propre  intérêt,  et  mal  leur  en  a  pris  :  on  s'est  cru  permis  d'être  ingrat. 
Cette  disposition  et  ce  déni  de  justice  s'expliquent  ;  mais  l'histoire  a  le 
devoir  dv  ne  pas  s'y  associer  et  de  mettre  en  linnii'rc  les  services 
icndus.  C'est  sans  le  savoir  el  sans  le  vouloir.  (Iira-t-(tn,  c'est  presque 
à  leur  corps  défendant  que  les  Phéniciens  ont  aidé  les  auti'es  peuples 
à  sortir  de  la  barbarie  et  à  éveiller,  à  dégager  leur  [jropre  génie,  à 
l'armei'  de  tous  les  instruments  nécessaires.  Sans  doute;  mais  celte 
coiisidéralion  ne  diminue  pas  l'importance  des  résultats  qui  ont  été 
obtenus  par  leur  entremise.  La  Phénicie  s'était  approprié  tout  l'oidil- 
lage,  toutes  les  recettes  des  vieilles  civilisations  de  l'Orient,  et,  par  plus 
d'ini  ingénieux  perf(^ctionnement,  surtout  par  l'invention  de  l'écriture 
alphabétique,  elle  avait  encore  ajouté  à  la  valeur  de  ce  trésor.  Ou'elle 
eu  eût  ou  non  la  conscience  et  le  désir,  elle  se  condamnait  à  répandre 
et  à  livrer  le  secret  de  toutes  ces  précieuses  connaissances,  du  jom^  où 
elle  eidrail  en  relation  avec  ces  trii)us  des  îles  et  de  l'Europe  qui  étaient 
encore  étrangères  à  la  vie  policée  ;  pour  peu  que  celles-ci  fussent 
intelligentes  et  curieuses,  elles  auraient  bientôt  fait  de  dérober  tous 
ces  procédés,  quand  même  ceux  qui  en  étaient  possesseurs  feraient 
etîort  pour  les  cacher.  Dès  que  la  rame  et  la  voile  auraient  uni  des 
rivages  qui  semblaient  auparavant  séparés  à  tout  jamais  par  les  infran- 
chissables espaces  de  la  mer,  la  transmission  ne  pouvait  manquer  de 
s'opérer,  et  ce  sont  les  Phéniciens  qui  les  premieis  ont  abordé  sur  ces 
rivages  où  les  ancêtres  d'Athènes  et  de  Rome  en  étaient  encore  h 
l'âge  de  la  pierre. 

On  a  beau  faire,  dès  que  les  hommes  de  race  divcise  se  voient  et 
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se  parlent,  dès  que  rliaque  peuplade  n'est  plus  cantonnée  dans  une  île 
ou  dans  une  vallée  close,  dès  qu'il  y  a  éclian^^e  de  produits  entre  des 
régions  lointaines,   tout  se  divulgue  ou  se  devine,  toul    liiiil    par  se 
savoir.  Nous  avons  dit  avec  quel  soin  jaloux  les  Phéniciens  cherchaient 
à  garder,  au  prix  même  du  mensonge  et  du  meurtre,  le  secret  des 
routes  qui  conduisaient  leurs  navires  vers  les  marchés  des  Syrtes, 
vers  les  côtes  de  la  Sardaigne  et  de  l'Espagne,  puis,  plus  loin  encore, 
dans  l'Océan,  vers  le  pays  reculé  d'où  venait  l'étain.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  les  hardis  voyages  des  Phéniciens,  plus  audacieux  naviga- 
teurs que  ne  l'ont   jamais  été  les  Grecs,  ont  beaucoup  contribué  à 
étendre   et   à  rectifier  la  notion  du  monde,   si  étroite  encore  et  si 
inexacte  chez  les  Grecs,  dans  Homère  par  exemple,  vers  le  dixième 
siècle.  Grâce  à  eux,  les  limites  de  l'espace  occupé  par  les  hommes, 
de  ((  la  terre  habitée  »,  comme  disaient  les  Grecs,  ont  peu  à  peu  reculé. 
L'esprit  a  conçu  une  plus  juste  idée  de  l'étendue  du  domaine  qui  s'ou- 
vrait à  ses  entreprises,  des  vastes  champs  qu'il  était  appelé  à  peupler,  à 
féconder  et  à  mettre  en  valeur;  il  a  mieux  compris  la  destinée  mor- 
telle de  son  espèce  et  la  variété  des  rapports  qui  pouvaient  la  relier  aux 
différents   milieux   où  elle   avait  à  vivre   et  à   se   développer.   Dans 
d'autres  conditions  et  sous  l'empire  d'autres  sentiments,  les  marins  d(» 
ïyr  et  de  Carthage,  les  Ilannon,  les  Himilcon  et  tant  d'autres  dont  la 
mémoire  même  a  péri,  ont  joué,  sur  l'étroit  théâtre  du  bassin  de  la 
Méditerranée  et  au  seuil  de  l'Atlantique,  un  rôle  analogue  à  celui  qu'ont 
rempli,  dans  ces  derniers  siècles,  les  grands  explorateurs,  qui  ont 
découvert  l'Amérique  et  l'Australie,  puis  les  missionnaires  qui  se  sont 
répandus  chez  les  peuples  sauvages  et  enfin  ces  voyageurs  qui  par- 
courent et  qui  sondent  aujourd'hui,  dans  l'intérêt  de  la  science,  Tinté- 
rieur  des  continents  inconnus.  Même  persévérance,  même  intrépidité, 
mêmes  périls  bravés  sans  avoir,  comme  sur  le  champ  de  bataille, 
l'ivresse  de  la  lutte.  Mêmes  efîets  que  l'on  peut  résumer  en  un  mot  :  des 
tribus  barbares  ont  été  rattachées  à  l'ensemble  des  nations  policées  pai- 
des  liens  qui  ne  devaient  plus  être  rompus;  ces  peuples  ont  été  mis 
ainsi   en  mesure  d'égaler  et,  si  leur  génie  s'y  prêtait,  de  surpasser 
bientôt  leurs  devanciers  et  leurs  maîtres  mêmes.  Bien  des  bateaux  ont 
sombré,  par  des  nuits  sans  lune,  sur  des  écueils  cachés;  bien  des  vies 
de  matelots  ont  été  sacrifiées,  avant  que  les  cités  phéniciennes  fussent 
arrivées  à  devenir  l'entrepôt  du  monde  entier,  avant  qu'elles  eussent 
établi  une  suite  régulière  d'échanges  entre  des  nations  que  séparaient 
des  espaces  immenses  et  qui  parfois  ne  se  connaissaient  même  pa? 


Sf)-2  LA   PIIKMCIK    KT   SES   DKP  i:.N  UANC  l':S. 

de  nom,  entre  le  Celle  el  TArabe,  enlre  rKlrnscju.'  r\  l'Assyrien,  entre 
l'Espajïnol  d  llndicM. 

Ce  (jiii  rend  ces  résultats  encore  ])his  adniirai)les,  c'est  la  faiblesse 
des  ressources  avec  lesquelles  il>  ont  dé  oblenus.  Au  temps  même  de 
lein-  j)lus  grande  expansion,  les  vrais  IMicniciens,  les  Phéniciens  de  lace 
pui(^  étaieni  nu  plus  quelqui^s  cenlaines  de  mille.  C'est  avec  ce  person- 
nel si  peu  uond)reu\  (iii'il  leiu'  a  l'allu  réussir  à  èlre  partout  présents, 
à  ménaiicr  pai'Ioul,  ])oiii'  leurs  Iratlquanls,  des   ])oi-ls  de  refui^e  o\  de 
linilaillenienl.  des  comploii's  fortiliés  où  ils  pussent  déposeï-  leui's  mar- 
chandises eu  allendaul   ([u'cdles  l'ussenl   disiribuées  à  la   clicMilèle  du 
voisinage,  puis  (jue  les  pi'oduits  bruis  obtenus  en  retour  fusseni   enle- 
vés, dans  la  Ixdle  saison,  par  les  naNJi-es  expédiés  de  Tyi'  ou  de  Car- 
Ihage.  (^es  «  Anglais  de  raidi([uilé  »,  c(jmme  on  les  a  si  bieii  nommés', 
sont   anivés  à  soutenir  celle  gageure  par  des  moyens  ([ui  rappelleid 
beaucoup  ceux  que  rAngleleri'e  a  employés,  depuis  deux  siècles,  pour 
clnlilir  el  jKiiir  mainlenir,  avec  y\ur  poignée  de  soldiils  et  des  milliers 
(le   vaisseaux,   sou  immense  enqm-e   colonial.    Ca  dilïereiice,  c'esl  qin^ 
Tyr  n'a   jamais  essayé  de  soumettre  et  de  gouverner  les  peuples  qui 
habilaienl  les  terres  dont  elle  visilail  les  côtes;  Cai'lhage  Fa  tenté,  en 
Sicile,  en  Sardaigne  el  eu   Kspagne;  celle  enireprise  a  paru  d'abord 
couronnée  de  succès,  puis  elle  a  jeté  Carlhage  dans  de  cruels  embarras 
el  elle  a  tini  par  la  perdre,   en  la  metlaul   en  lutte  avec  Home,  qui 
opposait  un(^  armée  de  citoyens  aux  armées  de  mercenaires  que  com- 
mandaieul  le>  Auiilcar  el  les  Annibal.  Si  (Carlhage  avait  été  fidèle  aux 
exemples  que  Tyr  lui  avait  donnés,  peul-èlre  aurait-elle  encore  gardé 
dans  ses  mains,  pendant  un  siècle  ou  deux,  le  commerce  de  la  Médi- 
terranée occidentale  et  celui  de  l'Océan.  La  poliliqu(^  de  Tyr  était  celle 
que  l'Angleterre  a  suivie  là  où  les  circonstances  ne  l'ont  pas,  comme 
dans  l'Inde,  comme  dans  l'Afrique  australe,  menée  plus  loin  qu'elle 
ne  voulail  aller.  Sans  même  songer  à  des  conquêtes  qui  les  auraient 
épuisés,  les  Sidoniens  el  les  Tyriens  s'étaient  contentés  d'occuper  les 
points  qui  commandaienl  les  grandes  routes  du  commerce;  ils  avaient 
choisi  surtout  les  îles  et  les  îlols.  ([ue  la  mer  ([iii  les  enveloppait  se 
chargeait  de  dél'endi'e.  et  ils  s'y  étaient  établis  vigoureusement.  Lorsque 
l'île  était  grande,  comme  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  ils  ne  cherchaient 
pas  à  la  posséder  tout  entière,  ils  se  reiranchaieni  dans  quelque  pénin- 
sule abritant  un  sur  mouillage  ou  sur  quelque  colline  qu'ils  entouraient 

I.  r,.  Charmes.  Lettres  de  Tiiniftir  (dans  le  JoudkiI  des  Urhalu  du  î  mai  1882). 
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d'une  puissante  enceinle;  rinlérieiir  du  pays,  ils  le  laissaient  aux  indi- 
gènes, et  ils  tâchaient  de  s'arrauj^er  pour  vivre  en  bons  termes  avec 
eux,  pour  les  rendre  Irijjulaires  de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 
Kn  concentrant  ainsi  leurs  forces  et  en  les  ménageant,  ils  avaient  j)u 
entourer  toutes  les  mers  où  ils  naviguaienl  d'un  réseau  de  postes  soli- 
dement gardés;  ils  sauvaient  leur  infériorité  numérique  par  la  supé- 
riorité de  leur  prévoyance  et  de  l(!ur  iiahileté.     - 

On  a  peine  à  comprendre,  au  premier  moment,  (pie  ce  peuple,  dont 
le  commerce  était  le  grand  souci,  n'ait  pas  invt^lité  la  monnaie;  à  ta 
réflexion,  rien  ne  paraît  plus  naturel.  Le  genre  de  Iralic  auquid  il  s'est 
livré  durant  un  millier  d'années  n'en  comportait  pas  l'emploi  et  par 
suite  n'en  suggérait  pas  l'idée.  .Ni  l'Lgypte  ni  la  Clialdée,  avec  lesquelles 
les  Phéniciens  firent  leurs  premières  affaires,  ne  connaissaient  le  mon- 
nayage du  métal.  Ouant  à  toutes  ces  tribus  insulaires  et  continentales 
qu'ils  s'enhardirent  bientôt  h  visiter,  la  monnaie  aurait  été  alors  en 
usage  que  l'on  n'aurait  pas  songé  à  la  leur  offrir.  Avec  elles,  tout  lo 
commerce  était  un  commerce  de  troc,  qui  n'exigeait  même  pas,  comme 
àMemphis  ou  h  Babylone,  le  pesage  des  métaux  précieux.  Ces  peuplades 
ne  connaissaient  pas  encore  la  convention  en  vertu  de  laquelle,  pour 
faciliter  les  transactions ,  Egyptiens  et  Assyriens  évaluaient  le  plus 
souvent  en  poids  d'or  ou  d'argent  le  prix  des  objets  les  plus  utiles  à  la 
vie.  Chez  ces  peuplades,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  sur  la 
côte  de  Guinée,  on  échangeait  directement  les  unes  contre  les  autres 
les  denrées  les  plus  différentes;  c'étaient  ces  opérations  qui  donnaient 
aux  négociants  phéniciens  les  plus  beaux  bénéfices. 

L'accoutumance  de  plusieurs  siècles  avait  rendu  familière  aux 
Phéniciens  cette  manière  de  procéder;  ils  n'en  concevaient  pas  d'autre. 
Cependant,  par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée ,  ces  marchands  toujours  h  l'afTiit  de  ce  qui  pouvait 
faciliter  leurs  transactions  auraient  peut-être  été  conduits,  par  la  force 
des  choses,  à  chercher  un  moyen  d'échange  plus  commode  et  plus 
sûr;  mais  alors  déjà  leurs  élèves  d'hier,  devenus  leurs  rivaux,  avaient 
fait  dans  celte  voie;  un  pas  décisif;  en  Lydie  et  à  Pagine,  on  avait 
commencé  de  frapper  l'or  et  l'argent.  Si  les  Phéniciens  n'avaient  pas 
pris  l'initiative  de  cette  pratique,  ils  s'empressèrent  du  moins  de  l'a- 
dopter. Dès  le  commencement  du  vi'  siècle,  les  villes  de  la  côte  de 
Syrie  et  de  Gypre  avaient  leurs  monnaies. 

L'anomalie  n'est  donc  qu'apparente.  Peuple  utilitaire,  sans  cesse 
préoccupés  d'atteindre  le  but  avec  aussi  peu  de  frais  que  possible,  les 
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Pliéiiiciens  n'ont  pas  invonlô  la  moniiaio  parce  qu'ils  pouvaient  s'en 
passer,  et  ils  ont  inventé  ralpliabel .  paire  que  Talpliabet  leur  était 
nécessaire  pour  élal)lii' leurs  comptes,  ([iir  la  complication  des  écritures 
égyptienne  et  assyi-irimc  aurai!  iiiéviliiblemeut  embrouillés.  Ainsi 
s'explique  ce  que  l'on  poiiirail  appeler  d'abord  une  interversion  des 
rôles.  L'alphabet  est  l'œuvre  et  le  cadeau  (Tun  peuple  de  marchands 
(jui  n"a  pas  laissé  une  seub^  page  immortelle,  (|iii  n'a  guère  écrit  que 
comme  le  font  les  teneurs  de  livres;  c'est  an  conlraire  un  peuple  de 
poètes  <'l  d'arlisles,  les  (irecs.  (|ni  on!  lain'é  dans  le  monde  les  pre- 
mières espèces  monnayées,  celte  autbenticiue  cl  mol)ile  représentation 
de  la  valeur  sans  laquelle  il  nous  semble  aujourd'hui  que  tout  com- 
nit'ice  un  peu  développé  soit  presque  impossible. 

Les  Phéniciens  n'eussent-ils  fait  à  la  civilisation  d'autre  présent 
que  l'alphabet,  cet  apport  suflirail  cmcore  à  leur  gloire.  Ils  n'en  oui, 
pour  ce  qui  les  concerne,  liié  qu'un  j)arli  très  restreint;  mais  ils  l'ont 
transmis  à  Ions  les  peuples  avec  lesquels  ils  commerçaient;  l'alphabel 
a  été  pour  eux  un  article  d'exportation.  Sui-  tout  ce  qu'ils  fournissaient 
à  leurs  clients  de  Grèce  et  d'ilalie,  ds  ont  cru  lonjours  prélever  niif 
grosse  commission;  ils  se  sont  applaudis  d'avoir  su  duper  tous  ces 
peuples  enfants  qu'ils  avaient  mis  dans  leur  dépendance;  or  il  se 
trouve,  en  tin  de  compte,  que  le  bénélice  a  été  pour  ceux  qui  bien  des 
fois  se  sont  crus  trompés  et  ont  pensé  perdre  au  marché.  Ces  traliquanls 
faisaient  payer  les  choses  plus  cher  qu'elles  ne  valaient  ;  mais  lorsque. 
tout  fiers  du  succès  de  leurs  ruses,  ils  remettaient  à  la  voile,  ils  n'en 
laissaient  pas  moins  derrière  eux,  comme  compensation  de  leurs  gains 
exagérés  et  de  leurs  violences,  cet  alphabet  à  l'aide  duquel  les  Grecs 
créeront  la  philosophie,  l'histoire  et  la  science;  ils  laissaient  des  figu- 
rines de  bronze,  d'ivoire,  de  terre  émaillée  ou  de  pierre,  des  vases 
d'argile  ou  de  mêlai,  peints  ou  ciselés,  qui  suggéraient  l'idée  de  certains 
types  divins,  qui  éveillaieid  le  goût  de  l'art  et  le  sentiment  de  la  forme 
chez  ce  peuple  dont  les  sculpteurs  s'appelleront  Phidias  et  Praxitèle;  à 
toutes  les  industries  naissantes  auxquelles  on  s'essayait  an  sein  de  ces 
tribus,  ils  laissaient  des  matières  h  mettre  en  (euvre,  des  modèles  h 
imiter  et  des  outils  (pii  devaient  faciliter  la  tAche.  Le  plus  difficile, 
pour  les  ap])rentis  qui  auraient  l'ambition  de  copier  ces  modèles,  ce 
serait  de  retrouver  les  j)rocédés  par  lesquels  avaieni  été  exécutés  ces 
meubles,  ces  armes,  ces  bijoux  et  ces  instruments  de  toute  sorte.  On 
tentait  d'y  réussir  par  la  patience  et  le  tAlonnement;  mais  il  arrivait 
aussi  que  l'on  protitàt  de  qnel([ni'  leçon  professionnelle  involontaire- 
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meiil  donnée  par  ces  maîlivs  qui  n'aimaienl  cependanl  pas  à  livrer 
leurs  secrels.  Le  Phénicien  élail.  par  excellence,  l'iionnue  d.'  (ous  les 
métiers.  Tel,  avant  de  prendre  la  mer.  avait  plus  ou  moins  longtemps 
travaillé  dans  un  atelier;  le  marchand  était  souvent  comme  doublé 
d'un  artisan  qui  savait,  à  Toccasion.  réparer  un  outil  gâté  i)ar  le 
voyage,  monter  un  vase,  raccommoder  une  arme  ou  un  joyau.  Pen- 
dant qu'il  s'y  employait  sous  les  yeux  du  clieid,  on  taisait  cercle  autour 
de  lui,  on  regardait  par-dessus  son  éj.aule,  et  souvent  il  n'en  fallait 
pas  plus  pour  deviner  la  composition  dune  soudure  ou  pour  surprendiv 
le  mystère  d'un  tour  de  main  d'où  dépendail  le  succès  de  telle  ou 
telle  opération. 

Quand  on  cherche  h  se  rendre  compte  ainsi  de  ce  qui  se  passait 
sur  toutes  les  plages  où  abordait  le  marchand  phénicien,  quand  ou 
calcule  l'effet  utile  de  tous  ces  contacts  et  de  ces  échanges  de  pi-oduils 
et  d'idées,  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  sincère,  sans  un  sentimeid 
de  respect  et  de  sympathie  que  l'on  se  représente  le  départ  de  la 
galère  sidonienne,  et  que  l'on  en  suit  le  sillage  dans  ces  eaux  où  le 
pilote  s'aventure  sans  carte  ni  boussole.  On  la  voit  d'abord  longer  timi- 
dement la  cote,  et,  à  la  première  bourrasque,  se  réfugier  daus  quelque 
anse  bien  abritée:  elle  y  attend  que  le  vent  tombe;  puis  elle  s'enhar- 
dit; elle  se  risque  à  h'averser  un  large  bras  de  mer  pour  gagner  une 
lie,  Cypre  ou  Hhocbjs,  dont  les  montagnes  lointaines  s'aperçoiveni  à 
l'horizon.  IJi  l'équipage  se  repose;  puis  il  se  hasarde  à  une  plus 
longue  traversée;  il  perd  de  vue  la  terre,  et,  s'il  n'a  pas  été  emporté 
par  la  tempête  vers  les  Syrtes  inhospitalières,  le  voilà  qui  brave  la 
courte  et  dure  lame  de  l'Adriatique;  nous  sommes  tentés  de  battre  des 
mains,  quand,  après  avoir  essuyé  plus  d'un  orage,  il  touche  entin,  sui' 
les  côtes  de  la  Sicile  ou  de  l'Italie,  à  quelque  port  dont  il  a  le  premier 
tiouvé  le  chemin;  nous  nous  associons  de  cœur  aux  prières  et  aux 
vœux  par  lesquels,  une  fois  le  navire  tiré  sur  le  sable,  les  marins 
rendent  hommage  au  grand  dieu  national,  à  ce  Melqart  qui  les  a  guidés 
et  sauvés  au  cours  de  leur  inquiète  et  périlleuse  navigation. 

Le  Melqart  phénicien ,  auquel  nous  ne  savons  même  pas  quels 
traits  et  quel  visage  prêter,  n'a  pas,  comme  son  successeur,  l'Héraclès 
grec,  été  transfiguré  par  l'art  et  la  poésie;  il  n'est  pas  né  de  Zeus 
dans  la  lumière  du  matin,  pour  mourir  sur  l'Ossa,  dans  les  splendeurs 
du  couchant  enllanimé.  pour  monter  au  ciel  et  pour  y  devenir  l'époux 
d'ilébé,  l'immortelle  déesse  de  la  jeunesse;  le  ciseau  d'un  Phidias  et 
d'unLysippe  n'a  pas  fait  de  son  image  l'un  des  types  de  la  beauté  virile; 


s!)ti  LA  piii:nicii<:  et  ses  dki'E nuances. 

iniiis  comme  il  ;i  bien  gHi;ii(''  rtMicoiis  (|iii  a  \'umo  sur  ses  aiilels  cl  les 
victimes  dont  le  san^  les  a  haifiiiés!  Combien  de  navires  oui  traversé 
les  mers,  conlianls  dans  sa  protection,  d  (jnt'  de  lerres  ont  ensuite 
(.iiNcrics  au  commerce  ces  Cliristophe  Colond)  de  la  Médilerranée  ! 
Sans  le  .Mfbiaii  de  Tw.  sans  les  marins  don!  il  conduisait  la  marche  à 
Iravers  l'inconnu,  conimi!  le  mouNcnicn!  dr  la  ci\ilisalion  aurait  616 
chaniic.  comme  l'essor  en  aurai!  élé  ralenti  1  Oui  sail  (jnels  longs  âges 
se  seraient  écoulés  avani  (|iit'  les  pères  des  (irecs  cl  des  l^omaiiis  sor- 
lissenl  de  celte  bai'barie  on  se  soni  allardées.  jusqu'au  commencement 
de  notre  ère,  dans  la  vallée  du  Khin  el  dans  celle  du  Danube,  les 
tribus  des  Germains  et  des  Celles? 

Ce  Melqarl,  en  qui  se  personnilie  riiéroï(|ue  elï'oi'l  de  la  navigation 
el  de  la  colonisalitui  |)liénicienne,  a  fait  de  plus  giandes  choses  que  le 
Mis  (rAlcmène:  il  n  rendu  à  riiumanilé  de  bien  autres  services.  Qu'est- 
ce  que  le  lion  de  .N'énuM'  (d  Thydi'e  de  Lerne  auprès  des  périls  de  la 
mer,  auprès  de  ses  lempèles,  qui  se  jouaienl  de  ces  barques  16gères 
comme  le  \ou[  fait  d'une  feuille  sèche?  Si,  dans  l'antiquité  même, 
Mehpni  mail  liiii  par  |>(M'(lre  son  nom  el  sa  physionomie  propre,  pour 
se  confondre  avec  l'iléraklès  du  panihéon  Indlénique,  si  l'histoire 
même  ne  lui  a  pas  (oujours  rendu  Ihounnage  au(piel  il  a  droit,  c'est 
qu'il  lui  a  manqin'^  des  sculpteurs  de  génie  poiii'  dresser  sa  statue  el 
di'>  poêles  pour  chanter  ses  Iravaux. 

0  saccr  cl  ni;i,qnus  vatiiin  I.ihor.  Miiiiii;i  fato 
Eripis.  ot  |»o|)iilis  douas  iiiiiiLalilnis  ;rviiiii! 
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p.  SI,  n.  i.  1.  -2.  Au  lieu  de  :  cunéiforme,  Huez:  sciiiiliqiic 

r.  96,  n.  "J,  1.  L  An  lieu  de  :  MonimenVi,  lisez:  Moniimeiili. 

P.  129,  fig.  73,  dans  la  légende.  Au  lieu  de:  dalle  d'albàlre,  lisez:  de  marhre 
blanc. 

P,  131,  fig.  76,  dans  la  légende.  Au  lieu  de:  dalle  d'albàlre,  lisez:  de  marbie 
blanc. 

P.  i2H,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  y  a  été  gravée  avant  la  cuisson,  lisez:  y  a 
été  peinte  avant  la  cuisson. 

P.  230,  n.  1.  La  publication  du  Bullettino  vient  d'être  reprise,  par  les  soins  de 
M.  Ettore  Pais,  avec  la  mention  Série  seconda.  L'année  188i  formera  la  tète 
de  cette  nouvelle  série.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  réapparition  de  cet 
utile  recueil,  qui  sera  rédigé  avec  autant  de  zèle  qu'il  l'a  été  autrefois  et  avec 
plus  de  critique. 


G41.  —  Modèle  de  chapelle  en  terre  cuite.  Louvre.  Dessin  de  Saint-Elme  Gautier. 

P.  276.  On  peut  rapprocher  de  la  figure  208  un  autre  petit  monument  en 
terre  cuite  du  Louvre,  dont  la  disposition  est  plus  simple  (fig.  641);  il  n'y  a  pas 
ici,  comme  dans  l'autre  modèle,  de  porche  soutenu  par  des  colonnes  ;  il  n'y  a 
TOME  m.  **^ 
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qu'une  l'onètrc  où  l'un  voit  apparaître  un  de  ces  oiseaux  à  Ictc  de  femme  dont 
la  Grèce  a  fait  ses  Sirènes.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  c'est  la  copie 
d'une  simple  maison;  mais  ce  qui  indique  qu'on  a  ici  quelque  chose  de  plus 
qu'une  habitation  ordinaire,  ce  sont  les  nombreux  trous  percés  dans  l'entable- 
ment. Comme  le  modèle  plus  compliqué  qui  figure  dans  notre  texte,  celui-ci 
doit  représenter  une  chapelle,  un  pigeonnier  où  habitent  les  colombes  consa- 
crées à  Astarté. 

I'.  "277.  A  propos  de  la  construction  toute  primitive  que  l'on  appelle  aujour- 
(i'iiui  la  l*rison  de  Sainte-Cathcnne,  voir  l'article  de  M.  Max'Ohnefalsch  llichter, 
inlilulé  :  A  prelnstoric  building  at  Salamis  [Journal  of  Hellenic  studies,  t.  IV, 
I)p.  lll-llt),  avec  deux  planches).  Il  y  a  là  aussi,  au  milieu  de  la  chambre,  une 
source  qui  donne  une  eau  excellente  :  elle  jaillit  dans  un  puits  carré.  Dans  les 
quelques  lignes  d'introduction  qu'il  a  mises  en  tète  de  ce  travail,  dont  il  a  été  le 
tr.iducteur,  un  fonctionnaire  anglais,  M.  Délavai  Cobham,  fournit  un  renscigne- 
mcnl  qui  a  son  intérêt.  Dans  la  mostjuée  connue  sous  le  nom  de  Um-ul-haron, 
ou  llalitê  Sultan  Tclic,  qui  se  trouve  sur  la  rive  occidentale  de  la  lagune  de 
Larnaca,  il  y  a  encore  le  reste  d'une  construction  analogue;  ce  sont  deux  pierres 
dressées  qui  supportent  un  troisième  bloc,  celui-ci  de  dimensions  colossales  et 
creusé  par-dessous.  Ces  trois  pierres,  raconte  la  légende,  se  transportèrent  elles- 
mêmes  de  Ramleh  à  Jaffa  ;  de  là  elles  flottèrent  sur  la  mer  pour  aborder  à 
l'endroit  où  elles  sont  aujourd'hui  et  y  former  une  tombe  digne  de  la  mère 
nourrice  du  Prophète,  qui  était  morte  en  ce  lieu  môme.  La  sainteté  du  sanc- 
tuaire et  les  draperies  dont  il  est  orné  ont  empêché  jusqu'ici  des  recherches  qui 
permettraient  de  rapprocher  cet  édicnle  des  deux  autres  monuments  que  nous 
avons  indiqués;  c'est,  semble-t-il,  l'ouvrage  des  mêmes  ouvriers. 

P.  281.  Par  comparaison  avec  la  Mer  d'airain  (I,  liais,  VU),  M.  Renan  croirait 
plutôt  que  ces  grandes  cuves  étaient  destinées  à  contenir  l'eau  qui  servait  aux 
sacrifices.  Les  bassins  mobiles  de  Salomon,  montés  sur  des  roues,  prouvent 
qu'il  se  consommait  ainsi  dans  les  temples  sémitiques  une  grande  quantité  d'eau, 
et  qu'on  transportait  ce  liquide  sur  tous  les  points  où  l'usage  en  était  requis. 

P.  3 il.  A  propos  de  l'enceinte  comme  à  propos  des  ports  de  Carthage,  il 
conviendra  désormais  de  consulter,  comme  le  plus  récent  travail  sur  la  matière 
et  l'œuvre  d'un  homme  qui  avait  profondément  étudié  le  sujet  et  visité  les  lieux 
avec  beaucoup  de  soin,  le  livre  posthume  de  M.  Ch.  Tissot,  la  Géographie  com- 
parée de  la  province  d'Afrique  (t.  1,  in-i",  Paris,  1881).  Le  chapitre  v  de  la 
deuxième  partie  du  tome  I  a  pour  titre  :  Topogi'aphie  de  Carthage.  On  y  ti'ouvcra 
un  plan,  dressé  d'après  les  levés  de  Falbc  et  ceux  de  Daux;  les  résultats  des 
recherches  faites  par  Daux  sur  lo  site  de  Carthage  n'avaient  pas  encore  été 
publiés.  M.  Tissot  a  eu  à  sa  disposition  la  carte  que  Daux  avait  dressée  à  la  suite 
de  fouilles  qu'il  avait  pratiquées  à  deux  reprises,  dans  le  dessein  d'éclaircir 
surtout  la  question  des  différentes  enceintes.  Commcnous  avons  fait,  à  propos 
de  Carthage,  d'Utiquc  et  de  Thapsus,  un  assez  grand  usage  du  livre  de  Daux,  et 
que  cet  explorateur  a  été  parfois  très  sévèrement  jugé,  nous  croyons  utile,  pour 
nous  mettre  à  couvert,  de  reproduire  ici  ce  que  dit  de  Daux  et  de  ses  travaux  un 
savant  aussi  exigeant  en  fait  d'exactitude  que  l'était  M.  Tissot  (Géographie 
comparée  de  la  province  d'Afrique,  t.  I,  p.  576,  n.  2)  :  <(  Daux  m'a  raconté  plusieurs 
fois,  et  ses  affirmations  ont  été  confirmées  par  d'autres  témoignages,  qu'il  avait 
pu   étudier  les   diverses   enceintes   assise .  par  assise ,   déchaussant  les   murs 
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jusqu'aux  fondations,  mais  obligé,  aux  termes  du  permis  qu'il  avait  obtenu,  de 
remettre  les  lieux  en  état  au  fur  et  à  mesure  de  ses  travaux.  Ku  outre,  les  murs 
déebaussés  par  lui  servirent  bientôt  après  de  carrières,  et  il  eut  le  chagrin,  au 
bout  de  quelque  temps,  de  voir  se  dessiner  en  creux  les  lignes  dont  il  avait 
dégagé  le  relief...  Je  dois  ajouter  que,  pour  toutes  les  questions  techniques,  on 
peut  accorder  une  entière  conûance  aux  indications  de  Daux.  La  carte  où  il  les 
a  coordonnées  et  mises  en  œuvre  a  pour  nous  la  valeur  d'un  document  original 
de  premier  ordre,  document  d'autant  plus  précieux  que  l'industrie  des  chercheurs 
de  pierres  a  fait  disparaître  en  grande  partie,  depuis  vingt  ans,  les  vestiges  dont 
il  conserve  le  souvenir.  » 

P.  378,  n.  0.  A  propos  de  la  discussion  sur  la  topographie  de  Tyr,  consulter 
aussi  un  travail  qui  est  postérieur  à  la  Mission  (k  Phénicie,  et  qui  en  discute  et 
en  contredit  souvent  les  assertions.  11  est  de  M.  J.  de  Bertou  et  a  pour  titre  :  la 
Topographie  de  Tyr  d'après  les  derniers  explorateurs  (dans  les  Mémoires  présentés  à 
l'Académie  des  inscriptions  par  divers  savants,  série  I,  t.  l.X,  deuxième  partie, 
pp.  275-309). 

P.  433,  n.  3.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  de  doutes  à  conserver  sur  l'origine 
sarde  de  ce  bronze.  Ce  n'est  que  dans  les  figurines  qui  proviennent  de  la  Sar- 
daigne  que  l'on  retrouve,  sur  la  poitrine,  cet  objet  de  forme  toute  particulière  où 
il  y  a  lieu  de  reconnaître  un  poignard. 

P.  iol,  1.  2.  Au  lieu  de:  (flg.  Ii^2),  lisez  :  (fig.  323);  1.  3,  au  lieu  de:  (fig.  223), 
lisez:  (fig.  142). 

P.  464.  On  peut  rapprocher  du  masque  du  Louvre  un  autre  masque  en  terre 
cuite  qui  a  été  trouvé  en  1884  à  Carthage  par  M.  Salomon  Reinach  (voir  à  la  page 
suivante  les  figures  642  et  643).  Il  a  été  recueilli  à  3"", 50  de  profondeur,  près 
d'une  citerne,  dans  une  tranchée  ouverte  entre  Byrsa  et  l'emplacement  de 
l'ancien  port  militaire.  Il  n'est  ni  aussi  bien  conservé  ni  d'un  travail  aussi  ferme 
que  l'autre  monument;  mais  il  paraît  aussi  de  fabrique  punique  et  il  appartient 
à  la  môme  catégorie  d'ouvrages.  Par  sa  dureté  et  sa  sécheresse,  il  rappelle  d'une 
manière  frappante  le  profil  de  la  tête  de  femme  figurée  sur  les  grandes  monnaies 
d'électron  de  Carthage.  M.  Reinach  a  eu  l'obligeance  de  nous  en  envoyer,  au 
moment  même  de  la  découverte,  une  épreuve  photographique;  mais  notre 
chapitre  sur  la  sculpture  phénicienne  était  déjà  écrit  et  imprimé.  Nous  n'avons 
pourtant  pas  cru  devoir  renoncer  à  reproduire  cette  pièce  ;  on  a  trop  peu  d'échan- 
tillons de  la  sculpture  carthaginoise  pour  qu'il  soit  permis  d'en  sacrifier  un  seul 
débris.  Le  rapport  que  M.  Reinach  a  rédigé  sur  les  fouilles  qu'il  a  faites  à  Carthage, 
avec  M.  Babelon,  au  printemps  de  1884,  a  été  lu,  au  mois  d'octobre,  devant  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Il  sera  prochainement  publié.  Les  objets  qui  proviennent 
de  ces  fouilles  ont  été  partagés  entre  le  Louvre  et  la  Bibliothèque  nationale. 

P.  496.  M.  Sayce  croit  l'alphabet  cypriote  dérivé  des  hiéroglyphes  hittites. 
Les  indices  curieux  qu'il  énumère  donnent  à  son  hypothèse  une  certaine  vrai- 
semblance {Transactions  of  the  Society  of  bihlical  archxoloqy,  t.  V,  p.  31). 

P.  529,  n.  1.  A  la  suite  de  figures  indiquées  par  moi  comme  se  signalant  pai 
cette  particularité  que  les  parties  viriles  y  sont  apparentes,  il  faut  en  ajouter 
une  autre,  celle  que  l'on  peut  observer  dans  les  planches  CXXX-CXXXII  de 
l'atlas  de  M.  de  Cesnola.  Dans  presque  toutes  les  statues  accroupies  on  aperçoit 
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les  parties  viriles.  Au  moment  de  terminer  ce  volume,  nous  apprenons  la  mise 
en  vente  du  tome  I"''  de  l'ouvrage  de  M.  de  Gesnola;  en  voici  le  titre  exact  : 
A  descriptive  atlas  of  tlie  Cesnola  collection  of  cypriote  antiquities  in  the  melropn- 
litan  muséum  of  art.  New-York,  by  Louis  V.  di  Cesnola,  LL.  D.  Director  of  the 
Muséum.  With  an  introduction  hy  Ernst  Curlius,  of  Berlin.  Trois  volumes. 
Boston,  J.  B.  Osgood  and  Co.  Grand  folio.  Prix,  I.'iO  dollars. 

P.  oio,  n.  1.  On  est  embarrassé  de  savoir  quel  sexe  prêter  aux  personnages 
vrtus  du  caleçon  ouvert  par  devant  (flg.  371).  Nous  inclinons,  à  rencontre  de 


642,  643.  —  Masque  en  terre  cuite,  vu  de  face  et  de  profil.  Hauteur,  0"',12. 
Dessiu  de  Saint-Elme  Gautier. 


Dooll,  à  y  voir  des  hommes.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  propos  M.  de  Gesnola, 
qui  a  bien  voulu  nous  envoyer'ses  observations  à  mesure  que  lui  parvenaient  les 
dilférentes  parties  de  notre  ouvrage  :  «  Je  no  suis  i)as  de  votre  avis  à  ce  sujet,  et 
voici  ma  raison  :  les  caleçons  que  portent  aujourd'hui  les  femmes  cypriotes 
n'ont  pas  de  boutons  du  tout,  mais  ils  sont  serrés  à  la  ceinture  par  une  longue 
corde  ;  on  voit  quelque  chose  de  ce  genre  dans  la  statue  que  vous  avez  repro- 
duite. C'est  un  rapprochement  qui  m'a  frappé  plus  d'une  fois,  lorsque,  dans 
la  cour  de  ma  maison,  à  Larnaca,  je  voyais  étendu  au  soleil  le  linge  de  nos 
servantes.  »  (Lettre  du  1.'}  août  IS.Si.) 

P.  551.  A  propos  de  ce  que  nous  disons  des  poteries  et  statuettes  à'Alambra, 
-M.  (11!  Cesnola  nous  fait  une  observation.  A  l'exception  de  quelques  objets,  qui 
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lui  furent  volés  par  les  fouillours,  tous  les  objets  trouvés  par  lui  dans  les 
tombes  de  la  petite  colline  qu'il  décrit  [Cyprus,  p.  95)  sont,  dit-il,  entrés  au 
Musée  de  New-York  ;  mais  il  admet  lui-même  qu'à  Alambra  on  a  trouvé  aussi 
d'autres  tombeaux  fort  anciens.  Or  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence sensible  entre  les  objets  provenant  de  ces  derniers  tombeaux  et  ceux  qui 
sont  sortis  des  fouilles  faites  en  ce  lieu  par  M.  do  Cesnola  lui-même.  D'ailleurs 
un  certain  nombre  des  monuments  que  produisirent  les  travaux  exécutés  sur 
ce  point  par  M.  de  Cesnola  parurent  dans  les  ventes  qu'il  fit  à  Paris  avant 
d'être  en  rapport  avec  l'Amérique;  c'est  h\  que  se  lés  était  procurés  M.  Albert 
Barre,  dont  la  collection  cypriote  contenait  des  pièces  si  curieuses. 

P.  591,  1.  :28.  Une  des  rares  figures  votives  qui  portent 
une  dédicace  est  celle  qui  a  été  trouvée  par  M.  A.  de  Cesnola 
à  Salamine  (Snlaminia,  p.  91).  Ce  qui  en  fait  l'intérêt,  c'est 
l'inscription  grecque,  en  caractères  cypriotes,  qui  y  est 
gravée  en  une  bande  verticale  (fig.  6i4).  MM.  Sayce  et  Birch 
la  lisent  :  Mo'.c;(5r,ii.o;  y.j-iGrr^ni  '^.z.  C'est  donc  une  figurine 
votive. 

P.  606,  1.  3.  Au  lieu  de  ;  grenouille,  lisez:  d'épervier.  M.  de 
Cesnola  m'avertit  que  j'ai  été  trompé  par  la  photographie 
qu'il  m'avait  communiquée;  le  bas  était  cassé,  ce  qui  a 
produit  l'erreur  et  l'explique.  Dans  la  figure  il4,  M.  de 
Cesnola,  faisant  observer  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  corne, 
verrait  plutôt  une  tête  d'ours. 

P.  608,  fig.  415,  dans  la  légende.  Au  lieu  de  :  marbre, 
lisez:  pierre  calcaire  (Lettre  de  M.  de  Cesnola  du  '21  sep- 
tembre 1884). 

P.  637,  1.  9.  Au  lieu  de:  cristal  de  roche,  lisez  :  agate  (Note 
de  M.  de  Cesnola). 

P.  671.  Les  deux  disques  en  terre  cuite  (fig.  480  et  481), 
dont  nous  n'avions  pu  deviner  l'usage  probable,  pourraient 
bien  être  des  moules  qui  servaient  à  imprimer  un  dessin 
sur  la  face  supérieure  des  gâteaux.  La  matière  n'est  pas 
assez  dure  pour  qu'on  y  voie  des  moules  à  bijoux. 

P.  807,  1.  2.  A  ces  observations  sur  l'induction  que  l'on  peut  tirer  de  la  pré- 
sence du  singe  dans  la  coupe  de  Préneste,  on  peut  ajouter  ce  fait  que,  dans  les 
amulettes  fournies  par  les  tombes  de  Tharros,  il  y  en  a  qui  représentent  des 
singes  cynocéphales  [Bulletlino  archeologico  snrdo,  t.  VI,  p.  56).  Comme  certaines 
coupes,  ces  figurines  doivent  être  do  fabrique  carthaginoise. 

P.  848,  dans  la  légende  de  la  figure  616.  Au  lieu  de:  Fragment,  lisez:  Frag- 
ments. 

P.  895.  Il  est  question  chez  les  anciens  d'une  monnaie  conventionnelle, 
d'une  monnaie  de  cuir,  qui  aurait  été  usitée  à  Carthage.  Le  passage  capital  est 
celui  d'Eschine  le  Socratique  (p.  78,  éd.  Fischer)  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 
«  II  faut,  dit  Socrate,  considérer  la  valeur  de  l'argent...  C'est  ainsi  que  les 
Carthaginois  se  servent  d'une  monnaie  dont  voici  la  nature  :  dans  un  petit 
morceau  de  cuir,  ils  enveloppent  quelque    hose  qui  est  de  la  grosseur  d'un 


014.  —  Statuette  eu 
pierre  calcaire. 
Hauteur,  nni,2S. 
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statèro;  mais  ce  que  c'est  que  la  chose  enveloppée,  voilà  ce  que  savent  seule- 
ment ceux  qui  sont  employas  à  celle  fabrication.  On  appose  un  sceau  sur  la 
pièce  de  cuir,  et  cela  circule  comme  de  la  monnaie.  Celui  qui  possède  le  plus 
grand  nombre  do  ces  objets  est  regarde  comme  ayant  le  plus  d'argent  et  comme 
étant  le  plus  riche;  mais  quelle  que  fût  la  quaulilô  qu'en  posséderait  un  honmie 
chez  nous,  il  n'en  serait  pas  plus  riche  que  s'il  avait  autant  de  cailloux.  »  Le 
texte  est  assez  obscur;  on  voit  qm'  l'auteur  grec  ne  sait  pas  très  bien  lui-même 
de  quoi  il  s'agissait.  Quelque  chose  de  ce  genre  a  dû  exister  à  Cartilage;  mais  il 
est  très  probable  (iu'(m  n'a  eu  l'idée  de  recourir  à  ce  moyen  d'échange  que  bien 
après  le  temps  où  l'exemple  de  la  Grèce  avait  api)ris  aux  Phéniciens  quels 
services  pouvait  rendre  la  monnaie.  En  l'absence  de  tout  renseignement  sur 
l'époque  où  l'on  aurait  recours  à  cet  expédient,  nous  n'avons  aucun  motif  d'y 
voir  une  invention  originale  du  génie  phénicien,  une  sorte  d'ébauche  et  de  pre- 
mier essai  de  monnayage. 
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A 


Abeille  eu  or,  829. 

Abibal,  pierre  gravée  à  son  nom,  428,  6i3-l. 

Aco  {Saint-Jen?i-d'Acre),  17. 

Adloun,  la  nécropole  d'  — ,  167-8. 

Adôn,  sens  de  ce  mot,  67;  l'Adonis  grec,  67; 
les  fêtes  d' — ,  321  ;  rapports  de  Bes  et  d'Ado- 
nis, 423;  le  sanglier  qui  a  tué  Adonis,  6;j3. 

Adoration ,  scène  d' —  sur  un  vase  cypriote , 
711-2;  sur  des  coupes  de  métal,  774,  784-.'); 
sur  un  ivoire  trouvé  en  Etrurie,  852. 

Agate,  tête  d'un  sceptre  en  — ,  798. 

Agriculture  (1')  enPhénicie  etàCarthage,  40-41. 

Ailées  (divinités),  253,  292,  417-8,  650,  787,  802. 

Ailes  (les)  des  sphinx  et  des  griffons  ne  sont 
pas  représentées  en  Phénicie  comme  en 
Egypte,  129-30. 

Alabastres,  197-8;  de  Camiros  en  terre  émaillée, 
681-83;  de  provenances  diverses  en  verre, 
740,  n.  2;  en  cristal  de  roche.  708;  recueillis 
en  Etrurie,  845. 

Alambra,  les  tombes  d' — ,  210-11;  les  vases 
d'— ,  685-6,  729-30. 

Albâtre  (1'),  198,  208. 

Aliments  offerts  aux  morts,  140. 

Amathonte,  sa  nécropole,  216-22;  le  grand  cra- 
tère d' — ,  279-80;  sarcophage  d'— ,  608;  pa- 
tèred'— ,  774-79;  rondache  d'— ,  869-70. 

Ambre,  l'emploi  de  V — ,  854-5. 

Amulettes.  236-8. 

Anahit  (Anaïtisi,  70,  72. 

Animaux  affrontés  séparés  par  une  colonne  ou 
une  palmette,  641,  706,  787;  par  un  person- 
nage qui  les  maintient,  649  ;  —  formant  frise 
sur  un  vase  cypriote,  705. 

Anneaux  pour  les  cheveux,  816-7. 

Anses  de  vase,  797-8. 

Aphaca,  le  temple  d' — ,  159. 

Aphrodite,  dérive  d'Astarté,  69,  200,  n.  2,  262, 
n.  1  ;  liens  qili  la  rattachent  à  Astarté  et  dif- 
férences qui  l'en  séparent)  626-8i 

Appien,  sa  description  des  murs  de  Carthage» 
342-53;  sa  description  du  port  de  Carthage» 
380-1. 


Apj)liquc  en  or,  forme  de  buste  de  femme,  814. 

Arad  {Riindj,  17;  son  imj)ortauce  et  descrip- 
tion du  site,  18-21  ;  centre  de  l'un  des  mondes 
phéniciens,  23-23;  son  enceinte,  lOG,  326;  ses 
maisons,  355;  sa  source  sous-marine,  357, 
n.  2;  ses  citernes,  359;  son  port,  400. 

Argile  (l'j  des  terres  cuites  phéniciennes,  406  ; 
des  terres  cuites  sardes,  453,  n.  1. 

Aristote,  comment  il  juge  la  constitution  de 
Carthage,  27,  n.  1;  41,  n.  1;  connaît  les  trai- 
tés de  commerce  de  Carthage,  49. 

Artémis  (1')  d'Éphèse,  319;  —  persique,  638. 

.\ryballes  grecs  en  forme  de  tête,  675-6  ;  phéni- 
ciens, 670-9  ;  cypriotes,  007. 

Ascalon,  bas-relief  d'— ,  441-2. 

Astarté,  figurée  par  un  cône,  60;  ses  statuettes, 
03,  200,  425;  son  importance,  68-70;  figurée 
parfois  comme  Isis,  76  ;  le  nom  d'A])hrodite 
peut  être  une  altération  du  nom  d'— ,  262, 
n.  1;  l'Astarté  d'Eryx,  308;  —  en  Sardaigne, 
308-10;  —  nue,  les  mains  sur  le  ventre,  211, 
441,  552-3;  tenant  la  colombe,  451-74;  entre 
deux  sphinx,  425-6;  assise,  64,  451;  tenant  le 
disque  lunaire,  300,  451-2,  840;  se  pressant 
les  seins,  418,  450,  555,  610,  612,  784;  n'a 
pas  fourni  le  type  de  la  Vénus  pudique,  556-9; 
—  nue,  les  bras  collés  au  corps,  849. 

Atliiénau  (Golgos?),  sa  nécropole,  212-6;  ses 
temples,  271-6;  comment  les  statues  y  sont 
rangées,  513;  ce  qu'elles  représentent,  590; 
sarcophage  d' — ,  615. 

Attributs  des  statues  cypriotes,  591-2. 

Autels,  175,  252,  304,  300;  portatifs,  649. 


B 


Baal,  le  Baal-Lébauon,   59;   le  Baal-Thamaf, 
.   59;  le  Baal-Samaim,  60,  308;  emploi  de  ce 
mot  avec  des  noms  de  villes  ou  de  montagnes, 
60  ;  Baal-Hammon,  72,  70,  309» 
Baalat,  la  Baalat^Gébal,  67* 
\   Bualbekt  lOo. 

Bagues,  836-7; 
1    Bahrein  (les  iles:,  12i 
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Balanée  {Ba7iias),  son  enceiute,  327-30. 

Baléares  (les),  47. 

Balustres,  132. 

Bandes  de  bronze  ciselé ,  objets  de  commerce , 
873-4. 

lidiis  (la),  sur  une  pierre  gravée,  047,  0;)7,  n.  1  ^ 
sur  les  patères  de  métal,  773;  sur  une  pièce 
de  collier,  830. 

Basalte  importé  d'Égypto,  410-1. 

Bélier  sur  une  stèle  de  Sardaigne,  253;  têtes 
de  —  dans  les  bijoux,  832  ;  les  béliers  d'Ham- 
mon,  73  ;  béliers  avec  des  hommes  couchés 
sous  leur  ventre,  sur  un  seau  d'ivoire,  853; 
béliers  sur  un  œuf  d'autruche,  857. 

Bélus,  le  fleuve  — ,  739. 

Berger  (Ph.).  Son  opinion  sur  le  caractère  eth- 
nique des  Phéniciens,  15,  n.  2;  ses  vues  sur 
la  religion  phénicienne,  56,  n.  1  ;  sa  conjec- 
ture sur  Ze-j';  Ar.iJ.i^o-j;,  5'.),  n.  3  ;  son  mémoire- 
sur  Baal-Hanimon,  72,  n.  4. 

Bérose,  texte  de  —  sur  les  monstres  hybrides 
de  l'art  chaldéen,  G02-3. 

Bcryte  {Beyrouth),  17;  sa  très  haute  autiiiuilé. 
18;  ses  maisons,  35G. 

Bes,  le  dieu—,  63,  190,  221,  408,  420-3,  5GG-7U, 
572,  GIO,  C12,  G25,  C51. 

Béton  (le)  dans  les  constructions  phéniciennes, 
surtout  en  Afrique,  3G3-6. 

Bétyles  (les),  59,  77-9. 

Beule,  ses  fouilles  à  Carthage,  110,  227-9,  3i8, 
351,  382,  387. 

Bois,  les  ouvrages  en  —  ont  péri,  861-2. 

Boisseau  plein  de  blé  dans  une  boucle  d'oreille, 
821-2. 

Bossage  (le)  ne  suffit  pas  à  caractériser  les 
constructions  phéniciennes,  107-S. 

Bou-Amba,  toml)es  voûtées  de  — ,  364-5. 

Boucliers,  868-79. 

Boutons,  837-8. 

Bracelets,  831-6. 

Broderie  (la),  876-8. 

Bronze  (le),  en  Phénicie,  40i;  à  Cypre,  514-5. 

Brugsch,  ses  observations  sur  le  rôle  des  Phé- 
niciens en  Egypte,  29,  n.  1. 

Byblos,-nom  grec  de  Gebal,  son  étymologie, 
247. 


c 


Cabires  (les),  70,  76. 

Cachet  (le),  nécessaire  aux  Phéniciens,  631-2; 
ceux-ci  préfèrent  au  cylindre  le  scarabée  et 
le  cône,  comme  plus  commodes,  634;  —  de 
forme  conique,  641-2;  en  forme  de  scarabée, 
642-3  ;  comment  on  portait  les  cachots,  643-3  ; 
les  pierres  en  chaton,  644;  l'inlaille  dans  un 
chaton  de  métal,  644. 

Cadavre  porté  par  un  des  personnages,  dans  un 


des  groupes  du  médaillon  central  des  patères, 
787. 

Cadmus,  sens  de  son  nom,  30. 

Caducée  (le),  son  origine  peut-être  sémitique, 
463. 

Cteré,  monuments  orientaux  trouvés  à  — ,  768, 
868-9. 

Camiros,  tombes  de  —  225-6;  terres  émaillées, 
681-3;  verres  de  —  737-8,  745-6;  bijoux  trou- 
vés à  — ,  827  ;  ivoires  trouvés  à  — ,  849-50. 

Candélabres,  133-4,  863. 

Caralis  [Cayliari] ,  32;  la  Grotte  des  serpents, 
118;  la  nécropole,  179,  n.  1;'233;  sa  rade, 
379. 

Carmel  (le),  242-3. 

Carthage,  sa  fondation,  31  ;  son  développement 
en  Afrique,  39-41  ;  ses  possessions  d'outre-mer, 
42-53  ;  ses  traités  de  commerce,  49  ;  l'influence 
grecque  à  — ,  50-2;  ses  monnaies,  51  ;  sa  reli- 
gion, 72-4  ;  le  peu  d'antiquités  qu'elle  a  fourni, 
94;  enceinte  de  — ,  110,  342-53;  sa  nécropole, 
227-30;  ses  temples,  312-4;  ses  rues,  355; 
leur  dallage,  359;  ses  citernes,,  359-66;  ses 
ports,  380-8;  ses  bas-reliefs  et  ses  terres 
cuites,  453-8;  sa  fabrique  d'intailles,  660-1; 
raisons  de  croire  que  beaucoup  de.  coupes 
et  de  bijoux  sont  de  fabrique  carthaginoise, 
806-7. 

Casijue,  867. 

Cassitérides  (les),  48,  667. 

Cavaliers  dans  les  tombes,  212,  582-3. 

Ceccaldi  (G.  Colonna),  restauration  qu'il  donne 
du  temple  iVAUdénau.  275  ;  ses  interprétations 
trop  subtiles,  610,  u.  1  ;  781,  n.  2. 

Centaure  (le),  601-5. 

Cerf  (le),  G52,  760,  857. 

Cerné  (l'Ile  de  — ),  47. 

Cesnola  (Alexandre  de),  ses  fouilles  à  Salamine, 
793,  n.  1. 

Cesnola  (Louis  de),  ses  fouilles  à  Cypre,  208-9; 
trouve  le  trésor  de  Ciirium,  283-91. 

Chapiteaux  de — ,  115-8. 

Chars  dans  les  tombeaux,  202,  212,  468,  582-4; 
612,  713;  sur  les  sarcophages,  608-9,  619 
dans  des  peintures  de  vases,  714-20. 

Chasse,  scène  de  —  sur  un  sarcophage,  616; 
sur  un  cylindre  cypriote,  639;  l'etour  de  — 
sur  un  vase  cypriote,  721  ;  chasse  au  lion  sur 
une  patère,  768-9,  771-2,  789,  793,  n.  2;  la 
Journée  de  chasse  sur  la  coupe  de  Préneste, 
758-63,  802. 

Cheval  (le)  sur  les  monnaies  et  sur  les  stèles 
de  Carthage,  459;  —  dans  la  vallée  du  Nil, 
602,  n.  1  ;  sur  un  vase  cypriote,  702-4;  —  ailé 
sur  un  vase  cypriote,  705-6. 

Chèvre,  vases  en  forme  de  —,  693-4  ;  têtes  de  — 
dans  les  bijoux,  818,  832;  chèvre  sauvage  de 
Crète,  en  or,  838. 

Chimère  (la)  à  Cypre,  284  ;  tête  de  —  dans  les 
bijoux,  818. 
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Chrysalide,  l)oucle  d'oreille  en  forme  de  —,  823. 
Citernes,  à  Tyr,  350;  à  Arad,  359;  en  Afrique 

et  à  Carthage,  360-72  ;  à  Malte,  372. 
Clercq  (Louis  de),  sa  collection,  20i,  n.  1;  425, 
n.  2;  434,  516,  n.  3;  386,  n.  2:  715,  u.  2  ;  793, 
n.  1;  832,  n.  1. 
Clermont-Ganneau,  ses  vues  sur  l'origine  orien- 
tale du  masque  des  Gorgones,  534,  n.  1  ;  ses 
études  sur  les  pierres  gravées  phéuiciennos, 
660,  n.  2;  renseignements  fournis  sur  la  ver- 
rerie d'Hébron,  735,  n.  4;  736,  n.  1;  son  in- 
terprétation de  la  coupe  de  Palestfiyie,  et  ses 
idées  sur  les  coupes  de  métal,  758,  n.  2;  ana- 
lyse de  son  mémoire,  767,  n.  1  ;  critique  de 
ses  idées,  809-11. 

Coffrets  en  ivoire,  847-9. 

Coiffures  (les)  phéniciennes,  308,  431,  646;  cy- 
priotes, 518,  329,  536,  342-5,  561-2,  566,  581-2, 
392. 

Colliers,  824-30;  le  collier  de  Tharros,  744-5, 
826-7. 

Colombe  (la)  consacrée  à  Astarté,  69,  200,  n.  1  ; 
266;  à  la  Mecque,  321,  n.  2;  sa  valeur  dans 
les  figurines,  392;  isolée,  398. 

Colombier  sacré,  277. 

Colonne  (la)  en  Phénicie,  la  colonne  support, 
114-9;  la  colonne  isolée,  119-22;  la  —  à  base 
campaniforme  et  surmontée  par  un  buste  de 
femme,  461-2. 

Cône,  le  symbole  du  — ,  60;  —  dans  le  temple 
de  Paphos,  265-6;  à  Golgos,  273;  à  la  Gifjun- 
teja,  298-9;  à  Haoiar  Khii,  304-3;  sur  la  stèle 
deLilybée,308;  sur  les  cylindres  cypriotes,  639. 

Coq  dans  une  scène  de  chasse,  616  ;  sur  un  œuf 
d'autruche,  857. 

Coquille,  gravure  sur  —,  860-1. 

Corail,  rareté  du  —  dans  les  bijoux  phéniciens, 
861. 

Cornaline,  perles  de  — ,  823. 

Corniche  (la)  dans  les  édifices  phéniciens,  123-5. 

Corse  (la),  les  Phéniciens  ne  s'y  établissent  pas 
d'une  manière  durable,  46  ;  sarcophage  phé- 
nicien en  Corse,  186. 

Costume  (le)  phénicien,  308,  429-32,  466-7,  468, 
646;  —  cypriote,  321,  529,  542-9,566. 

Cothons  (les),  sens  de  ce  mot,  380. 

Couleurs  sur  les  terres  cuites,  406;  employées 
pour  teindre  le  verre,  743. 

Cratères,  792-3. 

Crespi(V.),  232,  n.  2. 

Cristal  de  roche,  798,  825. 

Croissant  enveloppant  un  disque,  428,  463  ;  ex- 
plication que  propose  M.  Clermont-Ganneau, 
672,  n.  1. 

Croix  (la)  ansée  sur  les  coupes,  774,  784;  dans 
les  boucles  d'oreilles,  822-3. 

Cuivre  (le)  de  Cypre,  ses  noms  anciens,  487-9. 

Curium,  son  histoire,  287-90. 

Cygnes,  sur  des  patères,  791-2;  boites  d'ivoire 
en  forme  de  — ,  850-1 . 


Cylindres,  —  de  fabrique  assyrienne  avec  in- 
scriptions sémitiques,  631,  632;  fabriqués  en 
Phénicie,  634-5  ;  douteux,  633  ;  cylindres  trou- 
vés à  Cypre,  637-41. 
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Danse  religieuse,  à  Cypre,  386-7,  673,  781-2. 

Daux,  ses  recherches  sur  les  monuments  phéni- 
ciens de  l'Afrique,  342,  n.  1  ;  345;  ses  idées 
sur  l'emploi  de  la  voûte  en  béton  dans  les 
édifices  de  l'Afrique  carthaginoise,  363-6;  sa 
restauration  des  ports  de  Carthage,  383;  sa 
restauration  des  ports  et  de  la  ville  d'Utique, 
388-99. 

Decke,  sou  opinion  sur  l'origine  de  l'alphabet 
phénicien,  81,  n.  2. 


Ebers,  son  mémoire  sur  les  monuments  sardes, 

634,  n.  1. 
Echmoun,  70-1,  308;   son  temple  à  Carthage, 

313-4. 
Echmouuhazar,    l'inscription   d"— ,   89,    131-2; 

disposition  de  sa  tombe,  160-4. 
Écriture  (l'j  cypriote,  493-4,  496. 
Edesse,  tête  rapportée  d' — ,  443-6. 
Egyptien,   style   — ,  faveur    qu'il    reprend    au 

dehors  sous  la  XXVJc  dynastie,  326. 
Eléphant  (1')  sur  une  stèle  de  Carthage,  439. 
Émaillée  (terre),  203,  407-8,  517,  674-83. 
Embaumement  (1'),  139. 
Epervier,  personnage  à  tête  d'—  sur  les  patères, 

774,  787;  —  dans   les  bijoux,  82t,  838;  dans 

les  statuettes  de  calcaire,  901. 
Epingles,  816. 
Éryx,   le    temple   d'- ,    308  ;    l'enceinte    d'— , 

96,  330-4. 
Eschyle,  explication  d'un  passage  d' — ,  877-8. 
Espagne,  visité  par  les  Tyrieus,  32;  son  étain, 

33  ;   les  Grecs  en   cherchent  le  chemin,  43  ; 

établissement  qu'y  forme  Carthage,  44. 
Etain  (1'),  35  ;  où  les  Phéniciens  le  prenaient, 

864-3. 
Éteandros,  289. 
Etrusques   (les),   43  ;    alliés   aux   Carthaginois 

contre  les  Grecs,  46. 
Ezéchiel,   citations  d' — ,   032,   844,  n.   1  ;  843, 

n.  3;  864,  n.  3;  876. 


Fer  (le)  dans  les  ateliers  phéniciens,  864,  874. 
Festin,  scène  de  —  sur  un  sarcophage,  616-9  ; 
sur  une  patère,  786. 
!    Fibules,  830-1. 
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Flacons  eu  ivoire,  847-8. 
Flûte,  joueurs  de  —,  589-00. 
Froelmer,  ses  recherches  sur  les  verres  anti- 
ques, 731,  u.  1. 


G 


Gadés  {CadU),  3J,  7U,  n.  2  ;  piliers  du  temple 
de  iMelqart,  119-20,  310;  sa  rade,  379. 

Gaules  [Gnzzo),  ile  de  —,  occupée  i)ar  les  Phé- 
niciens, 30;  ses  tombes,  225-(J  ;  ses  inscrip- 
tions, 293  ;  ses  temples,  293-300. 

Gebal,  Bjblos  (Djebcïf),  17  ;  passait  |)Our  la 
plus  vieille  ville  du  monde,  18  ;  son  caractère 
relitrieux,  23-4,  247;  pilier  carré  de  —,  107  ; 
date  moderne  de  quelques-unes  de  ses  con- 
structions à  bossage,  107-8;  chapiteau  de  — . 
13;  nécropole  de  —,  1G8-73;  son  temple  sur 
les  monnaies,  247-9. 

Gemmes  imitées  eu  verre,  744. 

Génie  ailé  luttant  contre  le  lion  uu  le  griflbu, 
802. 

Géomélriciue,  décor  —,  OSj,  G!)!»,  711-2,  72G-7, 
791. 

Géryon,  le  triple  — ,  574-0. 

Geslin,  ses  études  sur  l'art  cypriote,  G2i,  u.  1. 

G'Kjanhja  (la),  293. 

Globe  (le)  ailé,  126-8,  431,  462. 

Gorge  (la)  égyptienne  en  Phénicie,  123. 

Gorgone  (tête  de)  sur  le  vêtement  d'une  statue 
cypriote,  633  ;  sur  un  collier,  842  ;  meurtre  de 
la  Gorgone  sur  un  sarcophage,  G16. 

Gourde,  vases  en  forme  de  — ,  G90-1. 

Gradins,  rornenïent  à  — ,  131-2. 

Graux  (Ch.),  ses  recherches  sur  l'enceinte  de 
Carthage,  342,  344. 

Gréau,  la  collection  — ,  674,  734,  n.  1;  739. 

Grenadier  (le)  sur  une  stèle  de  Carthage,  460. 

Grenouille,  femme  debout  sur  une  — ,  8G2. 

Griffon,  130-1  ;  dévorant  un  cerf,  652  ;  luttanl 
contre  uu  héros,  772,  785;  images  de  griffons 
sur  les  bijoux,  814  ;  sur  des  œufs  d'autruche, 
avec  palmette  sur  la  tête,  857  ;  grill'ons  à  col 
d'échassier  et  à  tête  de  chameau,  858-9  ;  sur 
un  casque,  8G7. 

Guerre,  scène  de  — ,  sur  une  patère,  777. 

Guerriers  cypriotes,  582,  595,  COO,  646. 


H 


Haches,  8G7-8. 

Iladrumète,  enceinte  de  — ,  346  ;  port  d' — ,  380, 
400. 

llafjiur-Kim,  le  temple  d' —  à  Malte,  300-2. 

Ilalévy,  ses  corrections  au  texte  de  Sanchonia- 
thon,  55,  n.  2  ;  conteste  l'étymologie  ordinai- 
rement admise  pour  le  mot  iétyle,  59,  n.  4  ; 


sa    dissertation  sur   ibiunorlalUé    de    fihnc 

riiez  les  peuples  séuiitii/ues,  141,  u.  1. 
Ilanmion,    76;   étymologie  de   son    nom,    121, 

n.  1  ;   figures  de  — ,   199,  425;  son  temple  à 

Lilybée,    308  ;  têtes   d' —  sur  une  plaque  de 

plomb,  815. 
Ilaunon,  le  Périple  d' — ,  47,  806. 
Hathor,  la  tête  d' —  sur  le  vêtement  d'une  statue 

et   dans  le  chapiteau  d'une   stèle    cypriote, 

534-5. 
Hauts  lieux    culte  des),  240-2. 
Héa-Bani,  570-1. 
Ilébron,  la  veri'crie  d' — ,  735-6. 
Ilelbig  (W.),  ses  vues  sur  l'art  phénicien,  .32, 

n.  1. 
Henné  ile),  487-8, 
Hercule   (1)  cypriote,   566-78,  625,  697  ;  luttant 

contre  le  lion  et  le  grifl'on  sur  les  coupes  de 

métal,  772. 
Hermaphrodite,  ligure  d'une  déesse  — ,  559. 
Hérodote,  sa  description  du  temple  de  Melqart, 

à  Tyr,  120. 
Heuzey  (Léon),  son  explication  de  la  présence 

des  chars  dans  les  tombes,  202  ;  ses  vues  sur 

les    terres  cuites  phéniciennes,    467,    n.   1  ; 

476-7;  sa  classification  des  figures  cypriotes, 

521,  n.  2  ;  ses  observations  sur  les  figures  oii 

l'on  a  vu  l'original  du  type  de  la  Vénus  pudi- 
que, 537-c9. 
lliérodules  (les)  dc;  Paphos,  321-2. 
Hiéroglyphes  sur  les  scarabées  sardes,  655  ;  sur 

les  patères,  800-2. 
Himilcon,  son  voyage   dans  l'Océan,    vers  le 

nord,  48. 
Hittites  (les),  15-G,  440,  448,641. 
Homère,  comment  il  parle  des  orfèvres   sido- 

niens,  752  ;  des  armuriers  do  Cypre,  866  ;  des 

brodeuses  sidonieunes,  877. 
Hommel   (Fi-itz),  sa   conjecture    sur    le    nom 

d'Aphrodite,  262,  u.  1, 


Idalion  [Dali],  sa  nécropole,  208-12. 
lehaw-Melek,  la  stèle  de  — ,  67,  251. 
Incisés,  les  vases  — ,  685. 

Isis,  bustes  d' —  en  or  formant  pendant  de  col- 
lier, 828. 
Ivoire,  statuettes  d' — ,  409,  847-55. 
Izdubar,  570-1. 


Jaspe,  dans  le  Djcbel-Usdum,  633  ;  —  vert  dans 

les  colliers,  825. 
Jopé  (Ja/fn),  17. 
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Kabyles  (poteries),  leur  ressemblance  avec  les 
vases  cj'priotes,  725,  727. 

Keft,  le  pays  de  —,  429. 

Kingras,  400-1,  8GG. 

Kition,  reste  très  tard  une  ville  toute  syrienne, 
93,  207  ;  étymologie  de  son  nom  moderne, 
Lamaca,  207-8  ;  personnel  d'un  temple  phé- 
nicien à  —,  258  ;  restes  d'un  de  ses  temples, 
263  ;  Kittim  ou  Khittim,  nom  hëbra'ique  de 
Cypre,  491,  494  ;  Kition,  la  plus  ancienne 
colonie  phénicienne,  491-2;  son  histoire,  492-3. 

Klaft  (le)  à  Cypre,  .529,  593-4. 

Kalj)--niram{\e),  164-7. 

Khammanim  (les\  121. 


Lacaze-Duthiers,  son  Mémoire  sur  la  pourpre. 
879,  n.  1. 

Lang,  ses  fouilles  à  Cypre,  271,  n.  1. 

Lapis-lazuli  (le)  (K-javo;),  748,  n.  1. 

Lave  de  Saffita,  403. 

Lébès  en  bronze,  794-7. 

Lenormant,  ses  travaux  sur  l'alphabet,  81,  n.  3. 

Lettres  dépose,  851,  855-6. 

Lèvre  (la)  supérieure  toujours  nue  dans  les  sta- 
tues cypriotes,  321. 

Liban  (le)  avant  l'époque  romaine,  206. 

Lion  (le)  en  Phénicie,  43G-8;  à  Cypre,  sur  une 
tête  d'homme,  544  ;  isolé,  397  ;  sur  les  pierres 
gravées,  651  ;  combat  du  lion  et  du  cerf,  652; 
du  lion  et  du  taureau,  632,  658,  769,  856; 
du  roi  et  du  lion,  657;  du  satyre  et  du  lion, 
658;  lion  posant  sa  patte  sur  la  tète  d'un 
homme  étendu  à  terre,  768-9,  789,  793,  n.  2, 
802;  marchant  entre  les  jambes  du  roi,  sur 
une  coupe,  773;  combat  du  lion  contre  un 
génie  ailé,  779,  787;  —  contre  un  singe,  788; 
lions  à  peau  de  poisson  sur  le  dos,  794;  lions 
poursuivant  des  taureaux,  794  ;  lions  sur  des 
bijoux,  814,  818,  825,  832,  838;  —  sur  des 
ivoires,  850  ;  sur  les  boucliers,  870-3. 

Lixos,  ruines  de  — ,  337,  341. 

Lotus  (le)  sur  une  stèle  de  Carthage,  460  ;  sur 
une  stèle  d'Hadrumète,  462  ;  sur  les  vases  cy- 
priotes, 700,  708,  709,  712;  sur  les  coupes  de 
métal,  774,  785,  790,  798;  dans  les  bijoux, 
825,  827,  834;  sur  des  œufs  d'autruche,  837  ; 
sur  des  boucliers,  871  ;  .sur  les  étoffes,  877-878. 

Lyre,  joueurs  de  — .  588-9. 


M 


Mndracen  (le),  376. 

Main  (la)  levée  en  signe  d'adoration,  458. 

Maison  (la)  phénicienne,  372-6. 


Malte,  occupée  par  les  Phéniciens,  30  ;  muraille 
d'un  temple  de  —,  110;  sarcophages  de  — 
183;  ses  tombes,  225-6;  maison  phénicienne 
à  —,  374-6. 

Mrirach,  figure  rapportée  de  — ,  447. 

Marath  [Amril),  17;  maison  taillée  dans  le  roc 
à—,  101-2;  sanctuaire  à —,  103,212-5;  appa- 
reil à  bossages  dans  un  tombeau  de  —,  108-9; 
tombeau  de  —,  143;  la  nécropole  de  —,  146- 
36  ;   les  deux  tabernacles  de  —,  246-7. 

Marbre  (le)  es  Phénicie  et  à  Cypre,  404,  309, 
612. 

Marmora  (A.  délia),  son  Voyarje  en  Snrdaigne, 
232,  n.  1  ;  son  mémoire  sur  les  monuments  de 
Gaulos,  297,  n.  1. 

Masques  d'or  sur  le  visage  des  morts,  204  ;  en 
terre  cuite,  464. 

Massalia,  43-7. 

Méandre  (le)  sur  un  vase  cypriote,  710. 

Mecque  (la),  cérémonies  du  pèlerinage,  281, 
n.  1  ;  comparaison  entre  sa  grande  mosquée 
et  l'ancien  temple  sémitique,  315-9. 

Médaillons  pour  milieu  de  collier,  829-30  ;  dans 
les  bracelets,  833-4. 

Melqart,  sens  jJe  son  nom,  66;  son  cuite  à  Car- 
thage, 74  ;  son  temple  à  Tyr,  249-51  ;  inscrip- 
tion en  son  honneur,  252;  l'Hercule  tyrien  se 
confond  avec  l'Héraclès  grec,  424-5;  Melqart- 
Echmoun  à  Cypre,  378  ;  invention  de  la  pour- 
pre attribuée  à  — ,  878. 

Ménandre  (l'historien),  33,  n.  2;  336,  n.  3. 

Mer{lix)  d'airuhi,  283. 

Mères  (déesses),  201-2,  353-4. 

Mésa  (la  stèle  de),  82,  88,  444. 

Miroirs,  862-3. 

Moab,  roi  de  — ,  443-4. 

Monnaies  phéniciennes,  50-1,  363,  417,418,419, 
424,  439;  qui  a  inventé  la  monnaie,  661,  811  ; 
influence  du  médaillon  central  des  patères 
sur  les  premiers  types  monétaires,  811-2. 

Motya,  36;  le  mur  de  —,  336. 

Moules  pour  bijoux  de  verre,  743,  n.  1. 

Moulures  égyptiennes  dans  des  monuments  do 
l'Afrique  carthaginoise,  373-6  ;  —  dans  des 
piédestaux  figurés  sur  des  patères.  774. 

Murjhâret-Ahloun  (la),  160-1. 

Mycènes,  les  épées  de  — ,  874-3. 


N 


Nahr-el-Kelh  (le),  3;  la  route  antique  qui  le 
longe,  6-7. 

Nains  (les  dieux),  63,  71,  76,  199,418-20. 

Navires  phéniciens,  33-4,  720. 

Neubauer  (Richard) ,  son  opinion  sur  la  situa- 
tion de  Golgos,  212,  n.  1. 

Nora,  32. 

Nouraghes  (les)  sardes,  99. 
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obliquité  (!')  des  yeux,  i)."57-8. 

Œil  d'Osiris  sur  une  schcnti  cypriote,  ."i;].');   se 

faliriqne  encore  en  Syrie,  735. 
(Enochoés  eu  argent,  707. 
Œufs  d'autruche  ciselés  et  peints,  8o5-61 . 
Oiseau   à  tête  humaine,   27G-7,    ÎJOD-fiOO,  707; 

file  d'oiseau  sur  un  cylindre,    CiO;    oiseaux 

sur  les  vases  de  terre  cypriotes,   701-2,  709  ; 

oiseaux  volants  sur  les  coupes  de  métal,  7()7, 

703;  oiseaux  dans  les  bijoux,  821. 
Ormidia,  vases  d'  — ,  CHO,  702.  701,  710. 
Oum-el-Aitnmid,   126,  127,    128,  372,  42G,  430, 

438. 
Outre,  vases  en  l'orme  d'  — ,  G93. 


Pais  (Ettore),   son  ouvrage  sur  la   Sardaigne, 

230,  n.  1. 
Palmette  (la),  131,  G08;  sépare  doux  personna- 
ges en  adoration,  774;  dans  la  décoration  des 

bijoux,  83."). 
Palmier  (le)  sur  les  stèles  et  les  monnaies  de 

Carthage,  4G0. 
Panaghia  (la)  Plianeromeni,  277-9. 
Pcniar/liia  (la)  Apliroditissa,  G28. 
Panonne  (Machanath),  36. 
Paphos  (Néa),  tombes  de  — ,  222-i  ;  son  temple, 

264-71. 
Papyrus  sur  les  patères,  790. 
Parfumerie,  le  commerce  de  la  —  en  Piiénicie, 

ses  conséquences,  843-4. 
Pastorale  (la  vie)  sur  une  patèrc,  788,  793,  n.2. 
■Patèques  (les),  418-9. 
Pchenl  (le)  en  Phénicie,  414,  G48;  à  Cypre,  530, 

533. 
Pectoraux,  813-4. 
Pélasges  (les),  319-20. 
Pendants  d'oreilles,  817-27. 
Péribole  (le)  dans  le  temple  sémitique  et  dans 

les  temples  grecs  de  l'Asie,  315-9. 
Pérou,  vases  du  —,  leur  ressemblance  avec  les 

vases  de  Cypre,  725-7. 
Philistins  (les),  439-40. 
Philon  l'ingénieur,  son  Mcmucl,  344.    • 
Phocéens' (les),  42,  45. 
Phtah  embryon,  418-20, 

Piédestaux  pour  deux  statues,  i\  Athiénmc,  274. 
Pierre  (la)  en  Phénicie,  100,  404,  465-6;  —  à 

Cypre,  509. 
Piot  (Eugène),  sa  collection,  516,    n.   3:    536, 

537,  722. 
Pline,  son  opinion  sur  l'origine  de   l'alphabet 

phénicien,  81,  n.  2. 
Plomb  (le)  en  Phénicie,  864. 
Poissons  sur  des  vases  cypriotes,  702:  peau  de 
poisson  sur  le  dos  de  lions,  794. 


Polychromie  des  édifices,  129-30;  des  tombes, 
GG3-4;  des  stèles,  664;  des  statues  et  des  figu- 
rines d'argile,  CG5. 

Porc  (le),  8.57. 

Porte  phénicienne,  125-G. 

Portrait,  que  l'art  phénicien  n'a  pas  connu  le  — , 
434-5,  466-7  ;  l'art  cypriote  non  plus,  G23. 

Poteries  exportées  par  les  Phéniciens,  6G7-S. 

Poun-t  (le  pays  de),  12. 

Pourpre  (la),  878. 

Préneste,  la  trouvaille  de  — ,  96-7,  757. 

Prisoti  (la)  de  Sainte-Catherine,  277. 

Prostitutions  sacrées,  le  rite  des  — ,  258-61. 

Purifications,  vases  à  — ,  277-83. 

Pyramides  sur  les  tombes,  llil-G,  173. 

Pyrée,  658. 
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llas-el-Aïn,  les  puits  de  — ,  357-9. 

Uenan  (E.).  Son  opinion  sur  la  parenté  des 
Phéniciens  et  des  Hébreux,  15,  n.  1  ;  sa 
Mi.'^sion  de  Phénicie,  15,  n.  1;  son  Mémoire 
sur  Sanchonialhon,  18,  n.  1  ;  ses  opinions  sur 
la  topographie  do  Tyr,  20,  n.  2  ;  ses  vues  sur 
raiui<iuité  phénicienne,  91-3  ;  ne  partage  pas 
los  idées  de  Saulcy  sur  l'antiquité  des 
substructions  de  Baalbek,  105,  n.  2  ;  division 
qu'il  établit  dans  les  monuments  de  la  Phé- 
nicie, 111. 

Reshep-Mikal,  70. 

Rey  (Guillaume),  monuments  qui  lui  sont  dus, 
428,  n.  1,  433,868. 

Pvhekmara,  peintures  do  son  tomboau,  429,751, 
792. 

Pihinocéros,  vases  en  forme  de  — ,  C93-5. 

Roc,  travaux  dans  le  —,  101-5. 

Ptoi  levant  sa  massue  sur  la  tète  de  l'ennemi 
agenouillé,  dans  une  intaille,  657  ;  sur  les 
coupes  de  métal,  772-3,  787,  802. 

Rosaces  sur  des  vases  de  terre,  711-2  ;  sur  des 
coupes  de  métal,  774,  790;  sur  des  bijoux, 
833  ;  sur  des  plaques  d'ivoire,  849  ;  sur  des 
œufs  d'autruche,  857. 

Rongé  (de),  son  opinion  sur  l'origine  de  l'alpha- 
l)et  ])hénicien,  81. 


Sacrifices  (les)  humains  en  Phénicie,  74-5  ; 
scènes  do  sacrifice,  589-90. 

Salamine,  l'hellénisme  y  domine,  498. 

Salinas,  ses  observations  sur  les  mers  d'Eryx, 
331-5  ;  ses  observations  sur  une  collection 
d'empreintes  de  pierres  gravées,  661,  n.  1. 

Salzmann  (Auguste),  225,  737. 

Sanchonialhon,  18  ;  ses  fragments,  55,  n.  2. 
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Sanglier  dévoré  par  nn  lion^  C"J2  ;  sanglier  ailé, 

Patères  historiées,  97,  673,  739,  769,  771. 

Sarcophages,  en  pierre,  sans  figures,  174-7  ; 
— -  en  plomb,  177  ;  —  en  terre  cuite,  184  ;  — 
en  marbre,  192  ;  —  en  bois  avec  appliques  en 
bronze,  192-7  ;  —  anthropoïdes,  où  ils  ont  été 
trouvés,  liJ9,  178,  18.o  ;  leur  style  et  leur  date 
probable,  179-91  ;  qu'il  n'y  faut  pas  cher- 
cher des  portraits,  43o  ;  —  sculptés  de  Cypre, 
607-20. 

Sardaigne  (la),  reçoit  de  Tyr  ses  premiers  colons 
phéniciens,  32  ;  Carthage  en  occupe  le  litto- 
ral, 47  ;  ses  nécropoles,  231-9  ;  ses  terres 
cuites,  430-2  ;  ses  scarabées,  633-60. 

Sarepta  (Sarfcyid),  17  ;  statue  royale  de  — ,  428. 

Satyre  (le)  sur  un  scarabée  sarde,  638.  -. 

Saulcy  (de),  ses  idées  sur  l'antiquité  des  sub- 
structions  de  Baalhpk,  103,  n.  2;  ses  dons 
au  Louvre,  771,  n.  1. 

Scarabée  adoré  par  deux  personnages  hiéraco- 
céphales,  sur  unepatère,  774. 

Scarabées,  à  légende  hiéroglyphique,  283. 

Sceaux,  837. 

Sceptre,  têtes  de  — ,  798. 

Schenti  (la),  428,  429,  430,  326,  333. 

Schéôl  (le),  142,  173. 

Seaux  en  métal,  792-3  ;  en  ivoire,  833. 

Sémiramis,  forme  d'Astarté,  200,  n.  2. 

Serpent,  luttant  contre  un  aigle,  638  ;  symbole 
du  —  qui  se  mord  la  queue,  739;  bijoux  ter- 
minés en  queue  de  — ,  833. 

Sicile,  les  Sidoniens  y  touchent  les  premiers, 
30  ;  les  trois  villes  qu'y  fondent  les  Tyriens, 
36;  l'ouest  de  l'ile  solidement  occupé  par  les 
Carthaginois,  44  ;  les  sarcophages  anthro- 
poïdes de  Sicile,  179. 

Sicile,  empreintes  d'intailles  phéniciennes  qui 
y  ont  été  trouvées,  661. 

Sidon  (Srtjrfa),  17;  a  précédé  Tyr,  18;  sens  de 
son  nom,  18  ;  forme  avec  Tyr  le  cœur  de  la 
Phénicie,  23  ;  perd  sa  suprématie  vers  l'an  900, 
30;  sa  nécropole,  136-64;  son  enceinte,  104, 
326;  ses  ports,  379,  400. 

Singe  anthropomorphe  sur  la  coupe  de  Pales- 
trine,  760-1  ;  combat  d'un  lion  contre  un  singe 
dans  la  coupe  de  Curium,  788;  ce  que  prouve 
la  présence  du  singe  sur  ces  coupes,  806. 

Six,  ses  recherc'nes  sur  les  monnaies  cypriotes, 
661,  n.  2. 

Soldats,  défilés  de  —  sur  les  patères,  779,  780, 
793,  n.2;  sur  des  œufs  d'autruche,  838-9. 

Solunte,  36  ;  sarcophages  de  — ,  183-91  ;  son  en- 
ceinte, 336  ;  statuette  de  — ,  423-6. 

Soufre  pour  remplir  les  bijoux  creux,  831-2. 

Soupiraux  cylindriques  dans  le  plafond  des 
tombes,  171-3. 

Spano  (le  chanoine),  230,  n.  1. 

Sphinx  (le)  en  Phénicie,  128-30,  423,  814;  — 
ailé,  647,  772,  774,  787,  830, 


Statues  dressées  dans  les  temples,  leur  sens, 
234-8;  grand  nombre  de  —  à  Athiénau,  274-3  ; 
trouvées  à  Malte,  dans  les  ruines  d'IIagiar- 
Kim,  303-6. 

Stèles  de  Sardaigne,  253-4,  309-10;  —  de  Car- 
thage, 437-61  ;  d'Iladrumète,  461-2. 

Stésénor,  290. 

Straboti,  sa  description  de  Tyr,  333-G  ;  —  d'une 
source  sous-marine  auprès  d'Arad,  3.37,  n.  2. 

Syrie,  sens  de  ce  mot,  4. 


Table  (la)  de  Dali,  502. 

Tammorez,  67,  76. 

Tanit,  les  stèles  consacrées  à—,  50-3,  127,  233, 
438-61;  son  culte  à  Carthage,  73,  314;  mon- 
naies où  elle  est  figurée,  417-8;  terres  cuites 
qui  la  représentent,  418;  sur  une  plaque 
d'ivoire  de  Carthage,  849, 

Tapis  de  Carthage,  876. 

Tarifs  (les)  des  sacrifices,  261, 

Tarse,  ville  sémitique,  414. 

Taureau  (le),  sur  une  stèle  de  Carthage,  439; 
—  ailé  sur  une  monnaie,  430  ;  tète  de  —  sur 
les  cylindres  cypriotes,  639-40  ;  vases  en  forme 
de  — ,  693  ;  têtes  de  —  comme  ornements,  sur 
les  cylindres  cyjiriotes,  610;  sur  des  vases  de 
bronze,  797;  dans  les  bijoux,  818. 

Thapsus,  enceinte  de  — ,  346;  port  de  — ,  380  ; 
môle  de  —,  400-2. 

Tharros,  32,  233  ;  sa  nécropole,  234-6. 

Tharsis,  sens  du  mot,  33;  produits  que  Von  en 
tirait,  33. 

Théophores  (noms)  chez  les  Phéniciens,  53. 

Tliugga,  mausolée  de  — ,  373-6. 

Tissot  (Charles),  son  exploration  de  la  Mauri- 
tanie Tiugitane,  337-8;  ses  recherches  sur 
l'enceinte  de  Carthage,  342,  n.  1;  son  mé- 
moire sur  le  bassin  du  Bagrada,  364,  n.  2; 
ses  observations  sur  les  ports  de  Carthage, 
388,  n.  1. 

Trésor  (le)  de  Curium,  283-91, 

Trépieds  de  bronze,  863-4. 

Tresse  (la),  131,  708,  711,774,  849. 

Triades  (les)  phéniciennes,  70,  463-4  ;  cypriotes 
578,  n.  3. 

Trônes,  283,  423-6. 

Type  (le)  cypriote,  540,  342,  624. 

Tyr  {Sour).  Première  mention  de  — ,  16,  n.  1 
17;  témoignage  d'Hérodote  sur  son  ancien- 
neté, 17,  n.  1  ;  sa  situation,  20;  sa  population, 

21  ;  moins  anciennement  puissante  que  Sidon, 

22  ;  représente  par  excellence  le  génie  phéni- 
cien, 23-6;  sa  construction,  27;  sa*  résistance 
aux  monarchies  asiatiques,  28,  37-8;  sous 
quelle  forme  son  nom  a  d'abord  été  connu 
des  Occidentaux,  31  ;  rapports  avec  l'empire 
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perse,  .'J3-4;  sa  lutte  contre  Alexandre,  ;14, 
325;  son  temple  de  Melquart,  77-8,  120;  sa 
nécropole,  104;  ses  murs  d'enceinte,  .'{25-0, 
:i53-4;  ses  maisons,  Sa.ï-G,  373;  ses  ports, 
378-0,  400. 
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Urîcus  (les)  dans  la  corniche  phénicienne,  124; 
sur  une  statue  royale,  428;  dans  l'entahlo- 
nient  d'une  stèle,  4G2;  ailés,  sur  la  tirficnti 
d'une  statue  cypriote,  333;  sur  un  scarabée 
sarde,  656. 

Utique,  ses  ports  et  le  plan  de  la  ville,  388- 
99. 


Vache    (la)    comme   symbole,   à    Cypre,   598 
homme  à  tête  de  vache,  606;  vache  allaitant 
son  veau  sur  les  patères,  780-90. 

Vases  dont  la  forme  imite  la  figure  humaine, 
G04-8,  710. 

Vénus  pudique,  le  type  de  la  — ,  556-9. 

Vogiié  (de),  ses  vues  sur  la  religion  phénicienne. 
70,  n.  1  ;  prend  possession  du  cratère  d'Ama 
tbonte,  280,  n.  1;  ses  fouilles  à  Cypre,  510 
ses  MélmKjes  (l'arrhéolof/ie,  660,  n.  2. 

Voûte,  rares  traces  de  voûte  appareillée  en  Phé- 
nicie,  113-4,  361  ;  emploi  probable  de  la  voûte 
en  construction  agglomérée  dans  l'Afrique 
carthaginoise,  360-6. 

Vulci  et  la  tombe  de  Polledrara,  855. 
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